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INTRODUCTION. 


C'est  la  nature  îles  lieux  et  du  climat  qui  détermine  l'histoire  des  nations.  Élevons- 
nous  par  la  pensée  a une  hauteur  d oit  nous  puissions  embrasser  d'un  coup  d’œil 
la  France  entière,  et  nous  verrons  que  la  place  qu'elle  occupe  au  centre  de  l'Europe, 
entre  l’Espagne  cl  la  Hollande,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  l'appelait  à être  le 
théâtre  des  plus  grands  événements.  Il  l'allait  qu'elle  eftl  un  peuple  de  héros  |>oui 
pouvoir  se  maintenir  indépendante  au  milieu  de  tant  de  rivaux  intéressés  a sa  perle. 
Sa  situation  topographique  lui  imposait  les  travaui  de  la  guerre  comme  une  con- 
dition d'existence,  en  même  temps  que  son  climat  si  tempéré,  si  varié,  lui  per- 
mettait les  travaux  de  la  paix  : l’agriculture,  le  commerce  et  les  arts. 

Jamais  pays  ne  tut  plus  nettement  ni  plus  avantageusement  délimité  par  la 
nature.  A l’est  et  au  unrd  le  Hhin,  à l'ouest  l’Océan,  au  midi  les  Pyrénées  et  la  Mé- 
diterranée, au  sud-est  les  Alpes.  De  quelque  côté  que  l’on  se  tourne,  la  France  est 
Itornée  par  des  montagnes,  ceiule  par  des  lleuves  ou  des  mers.  C’est  une  immense 
citadelle  destinée  à défeudre  l’Europe  ou  à 1a  dominer.  C’est  elle  qui  tient  eu  res- 
pect l’Angleterre;  c’est  elle  qui  surveille  les  Etats-Unis.  D'une  main  elle  louche  à 
l’Afrique,  de  l’autre  à l’Amérique.  Elle  n’a  qu’un  pas  à faire  pour  être  en  Égypte; 
ses  vaisseaux  peuvent,  par  I isthme  de  Suez,  loucher  en  quelques  jours  aux  cèles 
de  l’Indus.  Ses  flancs  sont  entourés  d’une  multitude  d’iles,  comme  uue  frégate  en- 
vironnée d’essaims  de  chaloupes.  De  hautes  montagnes  de  marbre  et  de  granit  d’où 
jaillissent  des  fleuves  sont  les  colossales  fontaines  qui  arrosent  ses  vallons,  ses 
r.  ut.  u 
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champs,  ses  prairies.  Voyez  ! son  sein  se  parc  «les  richesses  végétales  de  mules  les 
zones.  Ici  s’élendenl  des  foréls  de  sapins  qui  échangeront  leurs  branchages  pour  des 
voiles  et  deviendront  des  forêts  de  mâts;  l'a  des  touffes  de  grenadiers  mêlenl 
leurs  rubis  aiu  oranges  qui  brillent  sur  un  fond  de  verdure,  comme  des  fruits  d'or 
sur  un  feuillage  d'émeraudes.  Le  maïs,  le  froment,  le  millet,  l’orge,  le  lin  déploient 
leurs  Ilots  superbes  autour  de  la  riche  demeure  du  laboureur  et  du  fermier.  La 
vigne  a remplacé  les  chênes  druidiques  ; la  douce  grappe  mûrit  où  végétait  le  gland 
amer.  Voyez!  les  villes  s’élèvent  aussi  pressées  que  les  tentes  dans  les  camps  des 
Arabes.  Là,  habitent  mille  races  diverses  et  autrefois  enuemics;  réunies  sous  le 
même  sceptre,  elles  composent  maintenant  la  plus  homogène  des  nations.  Les  pre- 
miers qui  se  présentent  sont  des  Flamands  ; après  eux  vient  une  colonie  de  Danois 
ou  hommes  du  Nord  (Normands),  pirates  fameux  qui  cessèrent  de  donner  la 
chasse  aux  navires,  pour  la  donner  aux  royaumes,  et  capturèrent  tour  à tour  l'An- 
gleterre, l’Italie,  la  Palestine  ; à côté  des  Normands,  les  Bretons,  derniers  restes 
des  premiers  habitants  de  la  Gaule,  de  ces  Celles  dont  ils  ont  conservé  les  mœurs 
et  la  langue,  langue  dérivée  du  sanscrit  et  la  plus  ancienne  de  l'Europe  ; puis  les 
Gascons,  Rasconsou  Basques,  peuplade  moitié  celtique  moitié  phénicienne  ; puis 
les  Provençaux,  descendants  des  Phocéens  et  des  Romains,  compatriotes  d'Homère 
et  de  Virgile  ; puis  les  Bourguignons  ou  Burgondes,  intrépides  soldats  de  Charles  le 
Téméraire,  tourbillon  qui  emportait  des  villes  dans  son  coués,  et  qui  vint  enfin  se 
briser  contre  les  rochers  libres  de  la  Suisse;  puis  les  Alsaciens,  les  Lorrains,  tribus 
allemandes  par  le  sang,  françaises  par  les  idées  et  par  le  cœur.  Ainsi  notre  popu- 
lation est  à la  fois  danoise,  grecque,  celtique,  allemande  ; mais  elle  est  surtout  latine 
et  germanique;  l’élément  latin  et  l'élément  germanique  sont  ceux  qui  ont  prévalu 
chez  nous  dans  le  champ  de  la  politique  comme  dans  celui  de  la  littérature. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  notre  histoire.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
les  habitants  de  la  Gaule  se  distinguèrent  par  leur  valeur.  Trois  cent  soixante  ans 
avant  Jésus-Christ,  notre  roi  Brennus,  qu’alléchaient  sans  doute  les  trésors  de  l'Ita- 
lie, comme  l’odeur  du  sang  allèche  le  tigre,  parut  devant  Rome,  terrible  avant-cou- 
renr  d’Attila  et  d'Alaric.  Il  tenait  dans  ses  mains  les  destinées  du  monde;  il  n'avait 
qu'à  parler,  et  Scipion  et  César,  et  Auguste  et  Constantin,  u'eussent  jamais  été. 
Il  hésita,  et  Camille,  ou  plutôt  le  génie  tutélaire  delà  ville  éternelle,  le  mit  en  fuite. 
César  vengea  l’honneur  de  Rome  en  s’emparant  des  Gaules  ; mais  cette  conquête, 
suivie  d’autres  encore,  ruina  le  vainqueur.  A dater  de  ce  jour, 'Rome,  épuisée  par 
ses  victoires,  affaiblie  par  son  agrandissement,  perdit  l’offensive,  et  ne  fit  plus  que 
déchoir.  La  Gaule  cependant  devint  une  de  ses  provinces;  les  classes  aisées,  avides 
«le dignités  et  «le  plaisirs,  adoptèrent  la  langue  et  la  religion  des  maîtres;  le  peuple, 
iucorrui>lible  parce  qu’il  était  pauvre,  resta  attaché  aux  coutumes  de  ses  pères.  Vers 
486,  quand  Rome,  cette  Bastille  du  monde  ancieu,  fut  tombée  sous  les  coups  des 
révolutionnaires  du  Nord,  et  que  l’Europe  eut  secoué  scs  chaînes,  les  Francs,  une  des 
peuplades  les  plus  belliqueuses  de  la  belliqueuse  Germanie,  passèrent  le  Rhin,  prirent 
Soissons,  cl  nous  imposèreut  leurs  mœurs  et  leurs  institutions.  Depuis  lors  nous  avons 
deux  nationalités,  nous  sommes  à la  fois  latins  et  Francs;  et  tous  nos  actes  et  tous  nos 
travaux  portent  ce  double  cachet.  A Clovis  succéda  Charlemagne;  nous  l'attendions 
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depuis  deui  siècles  : il  nous  trouva  debout  sous  les  armes,  et  prêts  h combattre  à ses 
côtés.  Plus  habile  que  les  Romains,  il  ne  fit  point  de  quartier  aui  ennemis  de  notre 
civilisation  naissante;  il  les  convertit  ou  les  massacra.  Il  rendit  au  pouvoir  monar- 
chique sa  beauté  et  sa  grandeur;  il  comprima  l'ambition  des  papes  en  se  Taisant 
couronner  solennellement  roi  d’Italie.  Il  préluda  aui  croisades  par  ses  expéditions 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et  par  ses  autres  guerres  île  religion.  Après  qu’il  eut 
sauvé  le  trône  d’une  ruine  certaine,  affermi  l’autel,  rétabli  les  lois,  encouragé  les 
lettres,  sa  mission  étant  remplie,  il  se  retira  dans  la  cathédrale  d’Aix-la-Chapelle, 
et  s'y  endormit  du  sommeil  de  l’éternité.  Charlemagne  se  couche  dans  la  tombe,  et 
saint  Bernard  se  lève,  (.a  croix  devient  une  arme  dans  ses  mains,  et  il  l'oppose  au 
croissant.  L’Europe,  comme  au  temps  d’Agamemnon,  jette  un  cartel  à l’Asie,  et  une 
lutte  furieuse  s’engago  entre  les  deux  colosses.  Saint  Louis  poursuit  par  xèle  reli- 
gieux le  plan  qu’une  politique  profonde  avait  dicté  à Charlemagne  ; il  court  exter- 
miner dans  leurs  foyers  ces  peuples  d’Orient  qui  plus  lard  devaient  prendre  Con- 
stantinople et  assiéger  Vienne  Des  générations  entières  s’expatrient  et  meurent  au 
pied  du  saint  tombeau  qui  a été  le  berceau  de  la  civilisation.  Après  deuiccnls  ans  d'ex- 
ploits pareils  à ceux  qui  ont  fourni  au  Tasse  la  plus  belle  épopée  des  temps  modernes,  la 
France  se  repose  ; elle  cède  pour  quelque  temps  la  suprématie  il  ses  rivaux.  Mais  sa 
gloire  n’est  éclipsée  par  personne,  pas  môme  par  Charles-Quinl,  cet  empereur  uni- 
versel à qui  le  hasard  avait  donné  plus  de  royaumes  que  François  I"  n’avait  de  pro- 
vinces. Sous  Louis  XIV,  la  France  se  rapproche  de  ses  frontières  naturelles;  par  sa 
puissance,  par  son  activité,  elle  se  replace  à la  tête  des  nations.  Les  faibles  succes- 
seurs du  grand  roi  la  ravalent  a leur  niveau  ; mais  bientôt  elle  se  redresse,  foule  aux 
pieds  les  eunemis  de  sa  gloire,  se  déclare  libre,  et  appelle  tousses  (Ils  au  banquet  de 
l’égalité.  Malheureusement  le  banquet  devint  une  orgie  sanglante  où  la  plupart  des 
convives  Turent  égorgés  ; alors,  un  homme  au  regard  d'aigle  se  leva,  et,  étendant  la 
main,  commanda  le  silence  et  rétablit  l’ordre.  Il  nous  montra  les  Alpes  et  le  Rhin 
couverts  d’armées  étrangères,  et  nous  lit  tourner  contre  elles  le  glaive  que  nous  di- 
rigions contre  nous-mêmes.  < En  Italie  ! • dit  l'homme  du  destin,  et  notre  drapeau 
flotte  au  Capitole.  • En  Egypte!  ■ dit-il  encore,  et  nous  bivouaquons  parmi  les  ruines  de 
Thèbes.  • En  Autriche  ! ■ et  nous  voilà  maîtres  de  Vienne.  « Eu  Prusse,  en  Espagne, 
en  Portugal! set  Berlin,  Madrid,  Lisbonne,  nous  ouvrent  leurs  portes.  • En  Rus- 
sie ! dit  il  enlin  : écrasons,  avant  qu'il  ait  des  «lents,  cet  ours  polaire  qui  pourrait 
nous  déchirer  un  jour  ! • Mais  son  génie  l'abandonne  a la  frontière  ; le  démon  des 
tempêtes  fait  marcher  contre  nous  une  armée  d’ouragans  et  d'avalanches;  l'in- 
cendie leur  allié  nous  enveloppe  de  ses  réseaux  ardents.  Que  peuvent  le  courage  el- 
les boulets  contre  des  géants  de  glace  et  de  feu?  Nos  braves  périssent  engloutis  par 
les  neiges,  comme  autrefois  les  soldats  de  Cambyse  périrent  engloutis  parles  sables. 
La  France  est  envahie,  mais  non  conquise  ; le  souvenir  de  nos  victoires  paralyse 
nos  ennemis  : quoique  vaincus,  nous  sommes  encore  invincibles.  Ici  finit  la  période 
guerrière  de  notre  histoire;  notre  épée  est  restée  sus|>eudue  au  rocher  de  Sainte- 
Hélène.  Une  nouvelle  ère  s’est  ouverte  pour  nous  ; nous  serons  encore  les  conqué- 
rants du  monde  ; mais,  conquérants  pacifiques,  nous  régnerous  par  la  puissance  de 
nos  lumières , par  la  sagesse  de  notre  liberté.  Voilà  les  armes  avec  lesquelles 
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mms  devons  combattre  désormais  : ce  sont  les  seules  (lianes  d'uu  peuple  éclairé. 
Smivenons-nous  de  notre  origine  multiple,  rappelons-nous  que  tous  nos  voisins  sont 
nos  parents;  fraternisons  arec  eux  ; qu'il  n’y  ait  plus  d’étrangers  ni  d'ennemis  pour 
nous  ; prétons-leur  nos  lumières  et  nos  institutions  ; sachons  nous  rendre  aussi 
utiles  par  nos  bienfaits  que  nous  avons  été  redoutables  par  nos  exploits.  Malheur  à 
nous  si  ce  rôle,  auquel  nous  nous  essayons  déjà  depuis  1850,  ne  nous  paraissait 
pas  assez  beau  ! Nous  mériterions  do  reiomber  dans  ces  ténèbres  et  celle  barbarie 
d’où  nous  avons  eu  tant  de  peine  à sortir,  et  où  tant  d'autres  peuples  sont  encore 
plongés. 

Avant  la  Révolution  française,  la  France  était  divisée  en  trente-deux  grands  gou- 
vernements provinciaux  ; mais  d'après  une  division  adoptée  pour  l’économie  poli- 
tique du  royaume , il  y avait  quarante  et  un  gouvernements  généraux,  renfermant 
deux  cent  quatre-vingt-treize  provinces  et  pays  d'état.  On  appelait  pays  d’état,  celles 
des  provinces  qui  avaient  le  droit  de  consentir  et  de  répartir  elles-mêmes  leurs  im- 
pôts ; on  en  comptait  sept  : l’Artois,  la  Bourgogne,  la  Bretagne,  la  Franche-Comté, 
le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Roussillon.  Les  autres  étaient  divisées  en  trente-trois 
généralités,  dont  vingt  étaient  subdivisées  en  élections.  Une  généralité  était  l’éten- 
due d’un  bureau  du  trésorier  de  France  ; les  pays  d’élection  étaient  ceux  qui  avaient 
îles  tribunaux  où  l’on  jugeait  en  première  instance  sur  les  impôts.  Un  gouvernement 
général  renfermaitplusicurs  provinces,  et  chaque  province  avait  un  gouverneur  géné- 
ral et  des  lieutenants  généraux.  Chaque  ville  et  chaque  communauté  avait  un  maire  ; 
dans  les  grandes  villes  siégeait  un  conseil  de  mairie,  composé  d’échevins,  de  prévois 
des  marchands  et  des  quartiniers.  La  France  était  aussi  |>artagée  en  juridictions 
ecclésiastiques,  et  contenait  dix-huit  archevêchés,  cent  dix-huit  évérhés,  quarante 
mille  paroisses , mille  trente  et  une  abbayes  et  onze  cent  soixante-deux  prieurés  des 
deux  sexes,  seize  maisons  de  congrégation  et  six  cent  soixanlc-dii-near chapitres  ; le 
nombre  des  individus  du  clergé  était  de  quatre  cent  dix-huit  mille  sept  cents. 

Le  gouvernement  était  une  monarchie  tempérée  par  les  prérogatives  des  parle- 
ments. Les  lois  émanaient  du  souverain , mais  elles  devaient  être  enregistrées  dans 
les  parlements  pour  être  exécutoires.  L’état  se  composait  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  peuple,  appelé  le  tiers  état  ; des  députés  de  ces  trois  ordres,  nommés  par  les 
provinces,  formaient  les  étals  généraux  du  royaume,  que  les  rois  ne  convoquaient 
que  dans  des  cas  extraordinaires.  La  justice  était  administrée  par  treize  parlements, 
dix-huit  cours  des  aides,  onze  chambres  des  comptes,  deux  conseils  supérieurs,  qua- 
tre conseils  souverains,  trente-deux  cours  des  monnaies,  huit  cent  vingt-neuf  prési- 
diaux, sénéchaussées,  bailliages,  cinquante-deux  mille  justices  seigneuriales,  un  tri- 
bunal des  maréchaux  de  France  appelé  Table  de  Marbre,  une  prévôté  de  l’hôtel  du  roi 
et  des  juridictions  consulaires. 

Le  15  janvier  1 790 , par  un  décret  de  l’assemblée  nationale,  confirmé  par 
Louis  W! , les  trente-deux  gouvernements  provinciaux  qui  formaient  la  grande 
division  administrative  de  la  France  furent  répartis  en  départements,  dont  le  nom- 
bre est  aujourd'hui  de  quatre-vingt-six. 

La  Flandre,  aujourd'hui  le  département  du  Nord,  fut  conquise  par  Louis  XIV. 
Lille,  sa  capitale,  fut  remise  nu  roi  en  17)5,  par  les  étals  généraux  des  t’rovinees-I  nies 
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I.  ' Artois  cl  sa  capitale  Arras  nul  pris  leur  nom  des  Alrrbales , peuples  de  la 
Gatlle  Belgique , célèbres  au  temps  de  César.  Ce  gouvernement,  aujourd’hui  le  dé- 
parlemeul  du  Pas-de-Calais,  fut  cédé  il  la  France  l'an  IG78,  par  le  traité  de  Nimègue. 

Le  nom  de  Pic  a «ni  K n’est  pas  ancien  cl  ne  se  trouve  dans  aucun  monument 
avant  la  lin  du  treizième  siècle.  Amiens,  capitale  du  gouvernement,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  de  la  Somme,  a pris  son  nom  des  peuples  Atubiani. 

I.a  Normandie  forme  aujourd’hui  les  départements  du  Calvados,  de  l'Eure,  de 
la  Manche,  île  l'Orne  et  de  la  Seine-Inférieure.  Au  temps  des  empereurs  romains, 
elle  faisait  partie  de  la  Gaule  Celtique,  et  sous  llonorius  elle  forma  la  province 
nommée  seconde  Lyonnaise.  Philippe-Auguste  l'annexa  h la  ronronne  de  France, 
l'an  1203.  Sa  capitale  était  Rouen. 

l.’li.E-UE-FnANCE  comprend  aujourd’hui  les  départements  de  l’Aisne,  de 
l'Oise,  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de  Seine-et -Marne.  Ce  gouvernement  avait 
pris  son  nom  du  pays  compris  entre  les  rivières  de  l’Oise,  de  la  Seine,  de  la 
Marne  et  de  l’Aisne,  qui  forment  une  presqu’île;  mais  par  la  suite  ses  limites  s'é- 
tendirent beaucoup  plus  loin.  I.a  capitale  de  ce  gouvernement  et  de  tout  le  royaume 
était  Paris. 

I.a  Ciiam  pagne,  aujourd'hui  les  départements  des  Ardennes,  de  l’Aube,  de  la 
Marne  et  de  la  llaulc-Marne,  devait  son  nom  aux  grandes  plaines  qui  s’étendent 
depuis  la  Rrie  jusqu'aux  confins  de  la  lorraine,  et  que  Grégoire  de  Tours  décrit  en 
parlant  des  champs  Calalanniques.  La  Champagne  fut  réunie  il  la  couronne  par  le 
roi  Jean,  en  13(11 . Troges,  qui  en  était  la  capitale,  avait  pris  son  nom  des  Tricasses, 
peuples  celtes  dont  César  n'a  point  parlé,  mais  qu’Augnslea  dû  établir  en  corps  de 
peuple  ou  de  cité,  puisqu’il  fut  le  fondateur  de  leur  principale  ville, 'a  laquelle  il 
donna  son  nom  en  l’appelant  Auguslontana. 

I.a  Lorraine,  aujourd'hui  les  déparlements  de  la  Meurlhe,  de  la  Mensc,  de  la 
Moselle  et  des  Vosges,  lirait  son  nom  de  Lotharii  régnant  ( royaume  de  Lnlliaire  ). 
Ce  duché,  composé  des  territoires  des  anciens  peuples  Mediomalricet  et  Leuci,  fut, 
après  la  mort  de  Stanislas,  en  I7t>C>,  réuni  h la  couronne  de  France.  Sa  capitale 
était  Nancg. 

' L'Orléanais,  aujourd’hui  les  départements  d'Eure-el-Loire,  du  Loiret  et  de 
Loir-et-Cher,  fut  réuni  à la  couronne  sous  Louis  XIII.  Orléans  était  la  capitale 
de  ce  gouvernement. 

La  Touraine,  sa  capitale  Tours  et  scs  peuples,  appelés  Tourangeaux,  ont  pris 
leur  nom  des  anciens  Tttrones  ou  Turon i.  Lorsque  l'empire  romain  fut  entièrement 
ruiné  en  Occident,  les  Visigoths  s'emparèrent  de  Tours  sous  le  règne  d’Euric.  Plus 
tard,  Clovis,  après  avoir  vaincu  et  tué  Alaric  près  de  Poitiers,  se  rendit  maître  de 
Tours,  où  il  alla  en  dévotion  au  tombeau  de  saint  Martin,  regardé  comme  le  saint 
tutélaire  des  Gaules.  Ce  fut  Henri  III,  fils  de  Jean,  qui  réda  la  Touraine  a saint 
Louis  par  le  traité  de  t'259.  Ce  gouvernement  est  aujourd’hui  le  département 
d'Indre-et-Loire. 

Le  Berhy  et  sa  capitale  Bourges  tirent  leur  nom  des  anciens  Biluriges.Ce  du- 
ché, aujourd’hui  les-déparlemenls  du  Cher  et  de  l'Indre,  fut  réuni  par  Charles  VI 
à la  couronne. 
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Le  Nivernais,  aujourd’hui  le  département  de  la  Nièvre,  fui  réuni  par  Louis  XII 
à l'autorité  de  la  couronne.  Sa  capitale  était  Nevers. 

Le  Bourdonnais,  aujourd’hui  le  département  de  l’Ailier,  lire  son  nom  de  la  ville 
de  Bourbon,  en  latin  Burbo.  La  seigneurie  de  Bourbon  fut  érigée  eu  la  personne 
de  Louis,  fils  de  Robert,  en  duché-pairie,  par  Philippe  de  Valois,  l’an  152‘J.  Sa 
postérité  prit,  suivant  I usage  du  temps,  le  surnom  de  Bourbon,  cl  elle  règne  aujour- 
d’hui en  France,  en  Espagne,  a Naples  et  'a  Lucques.  Avant  que  Moulins  devint 
capitale  du  Bourbonnais,  cet  honneur  appartenait  à Bourbon-l'Archambault. 

La  Marche,  aujourd’hui  le  département  delà  Creuse,  tirait  son  nom  de  sa  posi- 
tion sur  les  confins,  ou  marches,  du  Poitou  et  du  Berry.  Ce  comté,  réuni  a la  cou- 
ronuc  par  François  1er  l’ail  1551,  avait  pour  capitale  Guéret. 

Le  Limousin  et  sa  capitale  Limoges  ont  tiré  leur  nom  des  peuples  Lcmovices. 
Cette  province  était  dans  l’origine  sujette  des  rois  de  Neuslrie  jusqu'à  ce  que  Eudes, 
duc  d'Aquitaine,  s’en  rendit  maître  et  souverain.  Sous  le  règne  de  Charles  V,  elle 
fut  réunie  à la  couronne,  et  forme  aujourd’hui  les  départements  de  la  Corrèze  et  de 
la  Haute-Vienne. 

L’Auvergne  lire  son  nom  des  peuples  Arvcmi,  qui  étaient  les  plus  puissants  et 
les  plus  aguerris  parmi  les  Celles.  Par  le  partage  fait  entre  les  enfants  de  Clovis,  et  plus 
tard  entre  les  enfants  de  Clolhaire  lrr,  cette  province  demeura  aux  rois  d’Austrasie. 
Par  la  suite,  l’Auvergne  échut  avec  toute  l’Aquitaine  à Charles  le  Chauve,  et  le  pays 
était  gouverné  par  des  comtes  soumis  aux  ducs  de  la  première  Aquitaine.  Ce  ne  fut 
que  sous  François  1er  que  le  duché  d’Auvergne  fut  réuni  à la  couronne.  La  capitale 
de  ce  gouvernement,  aujourd'hui  les  départements  du  Cautal  et  du  Puy-de-Dôme, 
était  Clermont. 

Le  Maine,  auquel  le  Perche  était  joint,  tirait  son  nom,  comme  celui  du  Mans, 
sa  capitale,  des  peuples  celtiques  Cenomani.  Celle  province,  aujourd'hui  les  dépar- 
tements de  la  Mayenne  et  de  la  Sarllie,  est  restée  depuis  Louis  XI  réunie  à la  couronne. 

L’Anjou  et  sa  capitale  Angers  oui  pris  leur  nom  des  peuples  celtes  Amies  ou 
Andegavi,  cités  dans  les  Commentaires  de  César  cl  dans  les  anciens  géographes. 
Louis  XI  prit  possession  de  l’Anjou  et  le  réunit  à la  couronne.  Ce  gouvernement  est 
aujourd'hui  le  département  de  Maine-et-Loire. 

La  Bretagne,  aujourd’hui  les  départements  des  Côtes-du-Nord,  du  Finistère x 
d’Ille-et-Vilaine,  de  la  Loire-Iuférieurc  et  du  Morbihan,  avait  reçu  son  nom  des 
Bretons,  qui  furent  contraints  d’abandonner  l’îlc  de  la  Grande-Bretagne,  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  à cause  de  l’invasion  des  Anglais  et  des  Saxons.  François  ltr 
unit  la  Bretagne  à la  couronne,  du  consentement  et  à la  prière  des  étals  de  la  pro- 
vince, l'an  1552.  Bennes  en  était  la  capitale. 

Le  Poitou  et  sa  capitale  Poitiers  ont  pris  leur  nom  des  anciens  peuples  Pictoncs 
ou  Pictuvi.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  Charles  VI  que  le  Poitou  lit  partie  de 
la  couronne.  Ce  gouvernement  comprend  aujourd’hui  les  départements  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Vendée  et  de  la  Vienne. 

L’Aunis.  aujourd’hui  département  de  la  Charente,  lirait  son  nom  du  mot  latin 
Alnisium.  Im  Bochclle,  sa  capitale,  fut  soumise  par  Louis  XIII,  et  depuis  ce  temps 
la  province  fit  partir  de  la  couronne. 
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La  Saintonge  cl  Angoumois,  aujourd’hui  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  ne  faisaient  qu'un  seul  gouvernement.  I.a  Saintongcctla  ville  de  .Suintes, 
sa  capitale,  ont  lire  leur  nom  des  peuples  Sanlones.  Ce  pays  fut  repris  aux  Anglais  par 
Charles  V,  qui  l'incorpora  au  royaume.  L’Angoumois  fut,  après  la  mort  de  Charles  de 
Valois,  réuni  au  domaine. 

L'Alsace.  Le  nom  de  celte  province  se  prononçait  et  s'écrivait  autrefois  El- 
ias», mot  allcmaud  qui  signifie  les  habitants  des  environs  de  la  rivière  à' Eli,  qu’on 
écrit  aujourd’hui  III.  Conquise  et  réunie  à la  France  sous  Louis  XIV,  elle  avait 
pour  eapilale  Strasbourg,  et  les  départements  du  Haut-Rhin  et  du  Oas-Rhin  en  ont 
été  formés. 

La  Franche-Coxité,  composant  actuellement  les  départements  du  Doubs,  du 
Jura  et  de  la  Haule-Saôue,  était  l'ancienne  Scquania,  qui  fit  partie  de  la  préfecture 
romaiue  dont  le  siège  était  'a  Besançon.  Louis  XIV  la  soumit  en  I 674,  et  elle  fut 
cédée  à la  France,  en  1678,  par  le  traité  de  Nimèguc. 

La  Bourgogne,  formant  aujourd  hui  les  départements  de  l’Ain,  de  la  Côte- 
d’Or,  de  Saônc-et-l.oirc  et  de  l’Yonne,  tirait  son  nom  des  peuples  Burgondiones,  qui 
l’occupèrent  dans  le  cinquième  siècle.  Louis  XI  la  réunit  ’a  la  couronne.  Sa  capi- 
tale était  Dijon. 

Le  Lyonnais,  dont  ou  a formé  les  départements  de  la  Loire  et  du  Rhône,  était 
anciennement  habité  par  les  Segiisiani.  Cette  province,  après  avoir  été  soumise  h 
des  comtes,  puis  h des  archevêques,  fut  réunie  à la  couronne  |>ar  Philippe  le  Bel 
en  1507.  Lyon  en  était  la  capitale. 

Le  Languedoc  correspond  a peu  près  à la  première  Narhonnaise  des  Romains 
Ce  pays  forme  aujourd’hui  les  départements  de  l'Ardèche,  de  l’Aude,  du  Card,  de 
l’Hérault,  de  la  Haute-Caronne,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Lozère  et  du  Tarn.  Au 
onzième  siècle,  cette  contrée  prit  du  nom  de  sa  capitale  celui  de  comté  de  Tou- 
louse, qui  fut  annexé  h la  couronne  en  1270,  sous  Philippe  le  Hardi. 

Le  Roussillon,  aujourd'hui  le  département  des  Pyrénées-Orienlales,  lirait  son 
nom  de  la  ville  de  Ruscino,  colonie  romaine  et  capitale  des  Sardones.  Par  le  traité 
de  paix  des  Pyrénées,  conclu  l’an  1669  entre  Louis  XIV  et  Philippe  IV,  ce  dernier 
céda  a la  France  la  souveraineté  du  comté  de  Roussillon,  dont  la  capitale  était 
Perpignan. 

La  province  de  Fotx,  aujourd'hui  le  déparlement  de  l’Arriége,  prenait  sou  nom 
de  sa  villecapitale.  Elle  était  l'un  des'domainesdc  Henri  IV  ; mais  ce  prince,  parvenu 
au  trône,  réunit,  l’an  1607,  le  comté  de  Fois  à la  couronne. 

La  Guyenne,  qui  tirait  son  nom  de  celui  d'Aquitaine,  était  la  plus  grande  pro- 
vince de  la  France.  Elle  est  représentée  aujourd'hui  par  les  départements  de  l'A- 
veyron, de  la  Dordogne,  du  Gers,  de  la  Gironde,  du  Lot,  de  Lot-et-Garonne,  des 
Landes,  des  Hautes-Pyrénées  cl  dcTarn-ct-Garonne.  Louis  XI,  après  la  guerre  dite 
du  bien  public,  céda  à son  frère  Charles  le  duché  de  Guyenne,  l'an  t tfift  ; mais 
après  la  mort  de  ce  prince,  l’an  1472,  on  réunit  à la  couronne  ce  duché,  dont  la 
capitale  était  Bordeaux. 

Le  Béarn  et  la  Navarre  française,  aujourd’hui  le  département  des  Basses-Py 
rénées,  formaient  un  seul  gouvernement.  Louis  XIII.  après  avoir  soumis,  l'an  1620, 
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I«  Réal n,  le  réunit  il  la  euurouiic  ainsi  que  la  partielle  la  Navarre  possédée  par  sis 
prédécesseurs,  lis  princes  de  la  maison  d’Albret.  La  capitale  de  la  Navarre  était 
Pau. 

Le  U a l en  1 s l,  aujourd'hui  les  départements  dis  llaules-Alpes,  de  la  Drôme  et 
de  l’Isère,  était  anciennement  habité  par  les  Allobrogct,  peuple  puissant  et  guer- 
rier,  que  les  Romains  ne  soumirent  qu’après  de  longues  et  sanglantes  guerres.  Dans 
la  suite  celte  province  passa  par  alliance  dans  la  famille  des  ducs  de  Bourgogne, 
et  de  celle-ci  dans  la  maison  de  La  Tour-du-Pin.  Humbert  II,  dernier  prince  de  celte 
famille,  étant  saus  enfants,  céda,  eu  4543,  ses  étals  au  prince  Philippe,  llls  puîné 
•lu  roi  de  France  Philippe  de  Valois,  à la  condition  de  porter  le  nom  de  Ihnphin. 
Le  prince  Philippe  ayant  renoncé  à ses  prétentions  sur  le  Dauphiné,  Philip|>e  de 
Valois  nomma  dauphin,  eu  1549,  sou  petit-fils  Charles,  llls  alité  du  due  de  Nor- 
mandie, qui  devint  roi  de  France  sous  le  nom  de  Charles  V.  C’est  depuis  cette 
époque  que  les  rois  de  France  oui  donné  le  nom  de  dauphin  à leurs  lils  aillés,  hé- 
ritiers présomptifs  de  la  couronne.  La  capitale  de  cette  province  était  Grenoble. 

La  Provemce  tire  son  nom  de  Provineia,  que  les  Romains  donnèrent  à celte 
partie  des  Gaules  qu’ils  conquirent  la  première.  Ce  beau  pays,  formant  aujourd’hui 
les  départements  des  liasses-Alpes,  des  Bouches  du-Khône  cl  du  Var.  fut  réuni  à 
perpétuité  à la  couronne,  en  4 487,  sous  Charles  VIII.  Sa  capilale  était  Air. 

L'ile  de  Corse  fut  cédée  par  les  Génois  à la  France,  en  176g.  Par  le  traité  de 
Tolentino,  en  1797,  le  pape  renonça  à ses  prétentions  sur  le  comtal  Veuaiuiii  et  celui 
ii' Avignon.  Ces  pays,  réunis  h la  France,  ne  faisaient  pas  partie  des  trente-deux 
gouvernements  provinciaux 

Tout  ce  que  la  France  possède  en  Asie  se  trouve  daus  l'Inde.  Ce  ne  sont  que  de 
petites  fractions  de  territoire  séparées  les  unes  des  autres  par  de  vastes  provinces 
qui  dépendent  des  Auglais.  L’ensemble  de  nos  possessions  dans  celte  partie  du 
monde  forme  le  gouvernement  de  Pondichéry,  subdivisé  en  cinq  districts , savoir  : 
f Pondichéry,  dans  la  province  de  Karnatic;  chef-lieu,  Pondichéry;  2“  Karical,  dans 
la  même  province  ; chef-lieu  du  même  nom  ; 5°  Yanaon,  daus  le  pays  des  Circars 
septentrionaux;  chef-lieu,  Yanaon;  4°  Chandernagor  dans  le  Bengale;  chef-lieu. 
Chandernagor  ; 5°  Mabé,  dans  le  Malabar;  chef-lieu,  Malié. 

En  Afrique,  la  Frauco  possède  les  régences  d’Alger  et  de  Conslanline,  cl  une 
partie  de  la  Sénégambie.  Les  villes  principales  de  toutes  ces  possessions  sont  : Alger, 
Conslanline,  Saiut-Louis,  Corée,  Portendik.  Dans  les  parages  de  l’Océan  indien, 
nous  avons  l’ile  Bourbon  cl  l’ile  Sainte-Marie. 

L’Amérique  française  offre  deux  divisions  géographiques  principales,  savoir:  la 
partie  continentale,  et  la  partie  insulaire.  La  première  comprend  la  Guyane,  chef- 
lieu,  Cayenne  ; villes  principales  : Kourou , Sinnamary  ; la  seconde  comprend  la 
Martinique,  chef-lieu,  Fort-Royal;  la  Guadeloupe;  chefs-lieux,  Basse -Terre  et 
Poinle-'a-Pilrc ; les  Iles  appelées  le  Groupe  des  Saintes,  Maric-Galande , Petite- 
Terre,  Désirade,  Saint-Martin,  la  Graude-Miquelon,  la  Petite-Miquelon  cl  Saint- 
Pierre. 

1>.  butii. 
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tKt.yi.Ks  fanatiques  amants  dit  la  llretii^ne.  tardifs  |iar- 
lisans  de  son  indépendance . lie  lions  |iardonneronl 
pas  d'avoir  présenté  le  Rrctnn  comme  lin  des  membres 
de  la  grande  famille  française,  et  verront  penl-élre  en 
nous  un  traître  envers  la  patrie.  Ceux  - la  crieraient 
volontiers,  comme  le  grand  agitateur  de  l’Irlande: 
n llttrrali  pour  le  rappel  ! > Il  ne  manquerait,  hélas  ! 
a leur  faconde  patriotique,  qu’un  auditoire  et  des  ap- 
plaudissements. Kn  attendant  îles  jours  meilleurs,  ils 
se  contentent  de  protester  contre  les  expressions  de 
• réunion  de  la  Rrctagne  à la  K rance,  • dont  tous  les 
historiens  abusent  depuis  trois  siècles  avec  une  perfide  obstination.  Il  serait, 
suivant  eux,  aussi  juste  de  dire  : • la  réunion  de  la  France  h la  llretagne.  > Fl 
en  effet,  poursuivent  ces  généreux  enthousiastes  en  s'enflammant  graduellement 
au  feu  de  leur  propre  éloquence,  quand  la  duchesse  Anne  porta  en  dot  sa  cou- 
ronne au  monarque  français  qu'elle  acceptait  pour  époux,  le  coulrat  de  mariage 
fut  un  traité  de  paix  entre  deux  nations  également  souveraines,  qui  presque 
e.  tu.  I 
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toujours  avaienl  clé  rivales,  el  qui  étaient  au  moment  île  recommencer  leur 
éternelle  querelle.  Mais  aucune  d’elles  n'abdiqua  sa  nationalité  el  ne  consentil 
a être  absorbée  par  l’autre.  La  Bretagne  stipula  les  conditions  de  son  obéissance 
aux  successeurs  de  sa  bonne  duchesse;  elle  garda  sa  coutume,  son  parlement,  ses 
franchises,  et,  comme  garantie  suprême,  ses  étals  composés  des  trois  ordres,  qui, 
assemblés  tous  les  deux  ans,  s’opposaient  aux  empiétements  du  pouvoir  royal,  et 
réglaient  seuls  les  charges  el  impositions  du  pays.  Ce  traité  de  paix,  elle  en  a reli- 
gieusement observé  tous  les  articles;  mais  la  France  l’a  déchiré  dans  un  jour  de 
colère.  Depuis  cinquante  ans,  la  Bretagne  est  traitée  en  province  conquise;  sa 
langue  bien-aimée  est  proscrite  ; des  divisions  arbitraires  lui  sont  imposées  ; on  vou- 
drait lui  faire  oublier  sou  beau  litre  de  duché  que  lui  avaient  conservé  les  rois  de 
Fraucc,  et  jusqu’à  son  vieux  nom  de  Bretagne,  auquel  on  a substitué  des  dénomi- 
nations barbares,  telles  que  celles  de  Finistère  et  de  Loire-Inférieure.  Frémissante 
comme  la  Pologne,  elle  cède  à l’abus  de  la  force,  mais,  dégagée  par  cela  même  des 
obligations  qu’elle  avait  contractées,  elle  garde  sou  droit  imprescriptible,  elle  attend. 
— Si  l’on  s’avisait  à Saint-Pétersbourg  de  publier  les  portraits  des  Busses  peints  par 
eux-mêmes,  ne  serait-ce  pas  une  atroce  dérision  de  faire  Ugurer  dans  cette  galerie 
les  opprimés  de  Varsovie?  et  le  Polonais  qui  se  rendrait  complice  de  cette  déloyauté 
ne  raérilerail-il  pas  d’être  honni  comme  un  félou  et  un  transfuge? 

L’argumentation  nous  parait  sans  réplique,  et  nous  essayerions  vainement  de  la 
combattre.  Aussi  n’oserious-nous  pas  affronter  de  pareils  reproches,  si  nous  pen- 
sions trouver  beaucoup  d'esprits  armés  de  celle  indépendante  el  inflexible  logique. 
Heureusement  pour  nous , la  philosophie  pratique  des  faits  accomplis  compte  plus 
d’adeptes,  et  la  Bretagne  s’est  résignée  à faire  partie  de  la  France.  Quand  la  révo- 
lution passa  sou  niveau  sur  tous  les  privilèges,  ceux  des  provinces  comme  ceux  des 
castes,  la  Bretagne  résista  d’abord  avec  énergie  ; son  parlement,  gardien  vigi- 
lant el  lidèlc  des  libertés  du  pays,  refusa  obstinément  d’enregistrer  les  édits  royaux 
qui  les  abolissaient,  et  il  fallut  envoyer  des  troupes  pour  forcer  le  sanctuaire  de  la 
justice.  Lorsque  le  comte  de  Thiard,  chargé  d’exécuter  cet  acte  audacieux,  entra 
dans  Bennes  avec  ses  régiments,  une  vive  effervescence  agitait  toutes  les  classes  de 
la  population.  Depuis  les  salles  du  palais  jusqu'aux  cellules  des  couvents,  depuis 
les  salons  des  dames  de  la  noblesse  jusqu’aux  réduits  les  plus  abjects,  un  cri  una- 
nime de  malédiction  s’éleva  contre  les  armes  françaises,  et  la  débauche  elle-même, 
comme  purifiée  par  nue  étincelle  de  patriotisme,  eut  l’étrange  pudeur  de  fermer 
ses  antres  aux  violateurs  du  pacte  d’union...  Cependant,  le  parlement  continuait  à 
siéger,  accueillant  les  députations  de  tous  les  corps  de  métiers  et  de  professions  qui 
venaient  lui  prêter  l’appui  des  sympathies  publiques,  el  reucourageaient  à persé- 
vérer dans  son  refus.  Enfin,  le  10  août  1788,  le  comte  de  ïliiard  gravit  les  degrés 
du  palais  avec  un  grand  appareil  militaire,  pénétra  au  sein  de  la  vénérable  assem- 
blée, et  commanda  au  greffier  d’enregistrer  sous  ses  yeux  les  lettres  patentes  dont  il 
était  porteur.  Cette  journée  solennelle  fut  le  18  brumaire  des  constitutions  bre- 
tonnes; mais  il  y eut  ici  plus  de  dignité  dans  la  résistance,  plus  de  fermeté  aussi 
dans  l'attaque  elle-même  Les  magistrats  bretons  ne  se  dispersèrent  pas  devant  le* 
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baïonnettes,  et  iip  s'enfuirent  pas  par  les  croisées  ; ils  se  couvrirent  devant  l'homme 
d’épée,  et  restèrent  silencieux  et  calmes  a leur  poste,  comme  des  sénateurs  sur  leurs 
chaises  curnles.  Toutefois,  les  événements  marchaient  vile  ; ils  emportèrent  en  peu 
de  temps  les  doléances  provinciales  ; et,  bien  que  dans  la  chouannerie  il  y ait  eu  pour 
plusieurs  un  vieux  ferment  de  sentiment  national,  ce  ne  fut  pas,  on  doit  en  con- 
venir, au  nom  de  nos  fttero»  que  s’engagea  la  véritable  lutte.  Le  comte  de  Bo- 
therel,  procureur  général  syndic  aux  états  de  Rretagne.  protesta  le  dernier  contre 
l’atteinte  violente  portée  aux  droit»,  franchises  et  libertés  du  pays;  car  lui  aussi 
parlait  de  droit  et  de  lilierté.  Son  éloquent  pamphlet  fut  brûlé  en  place  publique 
par  la  main  du  bourreau,  et  avec  lui  s’éteignit  le  dernier  espoir,  la  dernière 
réclamation  de  la  nationalité  bretonne.  Si  haut,  si  sacré  que  fût  r intérêt  de  celle 
nationalité,  la  révolution  française  remuait  de  telles  idées,  que  chacun  devait  y 
trouver  un  intérêt  plus  puissant  encore.  La  noblesse,  directement  attaquée,  s’al- 
liait avec  la  royauté,  jusqu’alors  sa  constante  ennemie,  et  vouait  h la  personne 
du  monarque  cet  attachement  chevaleresque,  celte  religion  du  royalisme,  qui 
a eu  ses  prodiges  et  ses  martyrs.  Le  clergé,  dépouillé  «le  ses  biens  et  persécuté 
dans  sa  conscience;  le  paysan,  menacé  par  les  réquisitions  «H  frappé  dans  In 
personne  de  ses  pasteurs,  avaient  en  vérité  de  bien  antres  griefs  que  l’attentat 
légal  commis  h l’égard  de  la  constitution.  Quant  aux  habitants  des  villes,  au  tiers 
état,  emporté  par  le  grand  mouvement  du  dix-huitième  siècle,  épris  des  théories 
nouvelles  décentralisation  et  d’égalité,  il  ne  s’apercevait  pas  que  les  institutions 
de  la  Bretagne  étaient  déjh  si  libérales,  qu’elle  avait  plus  h perdre  qu’à  gagner  au 
nivellement.  Ainsi  des  souffrances  ou  des  sympathies  communes  avec  les  autres 
provinces  amenèrent  un  besoin  d’expansion  qui  ouvrit  toutes  les  barrières  pour 
remire  la  mêlée  générale;  des  préoccupations  plus  vives  firent  oublier  la  légalité 
et  l’histoire;  et  la  dernière  expression  delà  nationalité  celtique  expira  sans  ven- 
geance. ayant  seulement  pour  oraison  funèbre  la  protestation  élitaire  du  noble 
«•nmte  «le  Botherel  ! 

Il  fut  robuste,  il  fut  glorieux,  ce  vieux  chêne  druidique  à jamais  couché  «lans 
la  poussière.  Sa  chute  n’a  point  découvert  ses  racines,  et  la  pioche  de  l’antiquaire 
se  fatigue  à en  chercher  les  ramifications  dans  les  entrailles  du  passé.  L’épée  de 
César  et  celle  de  Charlemagne  lui  avaient  fait  au  tronc  de  larges  blessures  ; mais  les 
armes  de  leurs  débiles  successeurs  s'émoussaient  sur  sa  rude  écorce,  et  pour  l’a- 
battre enfin  il  a fallu  recourir  b la  cognée  révolutionnaire.  Aujourd'hui,  la  Franco 
se  penche  avec  intérêt  vers  le  colosse  renversé;  l’historien  fouille  le  sol  qui  l’a 
porté,  l’artiste  admire  celte  sève  puissante  qui  ne  peut  plus  se  renouveler  que 
de  la  rosée  du  ciel , mais  qui  jaillit  encore  çà  et  là,  parmi  la  mousse  et  le 
gui,  en  verdoyantes  frondaisons;  le  poète  écoute  avec  ravissement  la  voix  des 
oiseaux  qui  chantent,  pour  la  dernière  fois  peut-être,  dans  sa  couronne  flétrie. 

Il  est  à peu  près  démontré  que  les  Bretons  sont  les  descendants  directs  des  ha- 
bitants de  l’ancienne  Gaule,  et  que  leur  province  présente  le  remarquable  phéno- 
mène d’un  pays  qui  depuis  «leux  mille  ans  et  plus  est  le  séjour  de  la  mc'me  race 
et  entend  parler  la  même  langue.  Il  est  même  permis  de  conjecturer,  avec  d’eslt- 
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niables  écrivains,  que  celle  race  esl  la  première  qui  ail  peuplé  les  Gaules,  en  sorte 
que  les  échos  des  vallées  bretonnes  n’auraicnl  connu  à l'homme,  comme  au  ros- 
signol, qu'un  seul  langage  depuis  le  commencement  du  monde.  L’histoire  ne  re- 
monte pas  aussi  haut,  mais  elle  nous  montre  les  populations  de  l'Armorique  s’a- 
dossant h l’Océan  pour  repousser  les  invasions  successives;  douées  d’une  sorte 
d’élasticité  puissante,  tour  à tour  comprimées  par  les  légions  romaines  ou  les  bandes 
des  rois  francs,  elles  réagissaient  avec  une  force  nouvelle,  et  reculaient  leurs  trop 
étroites  limites.  On  s’étonne  de  voir  la  facilité  avec  laquelle  une  nation  si  jalouse, 
si  opiniâtre  dans  sa  résistance  aux  influences  du  dehors,  se  laissa  pénétrer  par  le 
christianisme;  mais,  tout  en  l’embrassant  avec  transport,  elle  conserva  beaucoup 
de  traditions  et  de  pratiques  de  l'ancien  culte,  la  plupart  sanctifiées  par  quelque 
application  aux  croyances  nouvelles.  L'extrémité  de  la  péninsule  donnait  asile  h des 
émigrés  de  l'Ile  de  Bretagne,  qui,  traversant  la  mer  pour  fuir  le  joug  des  Saxous, 
étaient  certains  d’ôlre  accueillis  en  frères  sur  le  rivage  opposé.  Ces  réfugiés  furent 
assez  nombreux  pour  donner  à leur  nouvelle  patrie  le  nom  de  celle  qui  les  chas- 
sait de  son  sein  : c’est  deux  que  date  la  haine  des  Bretons  pour  les  Anglais,  que 
nos  paysans  appellent  encore  aujourd’hui  des  Saxons  ( Saozon).  Dans  celle  autre 
Bretagne  qu’on  a longtemps  nommée  la  Prtite,  il  n’v  avait  pas,  comme  par  tout  le 
reste  de  la  France  et  presque  de  l’ Europe,  deux  races  distinctes,  l’une  victorieuse 
et  l’autre  vaincue;  mais  bien  une  seule  famille,  à qui  l'exil  rendait  des  enfants 
longtemps  séparés,  dont  tous  les  membres  |»arlaient  la  même  langue,  et  avaient 
à beaucoup  d’égards  les  mêmes  doctrines  et  les  mêmes  usages.  L’homogénéité  était 
si  parfaite,  que  les  princes  et  les  évêques  étaient  choisis,  tantôt  parmi  les  émigrés 
insulaires,  tantôt  parmi  les  armoricains,  sans  que  l’histoire  fasse  mention  d’aucune 
jalousie  d origine.  Aussi  les  institutions  du  moyen  âge  n’eurenl-elles  pas  en  Bre- 
tagne ce  caractère  d’âpreté  et  d’oppression  qui  a laissé  dans  toute  la  France  de  si 
profonds  ressentiments,  et  qui  fait  que  de  nos  jours  encore  les  mots  de  féodalité 
et  d’ancien  régime  produisent  sur  les  masses  l’effet  de  la  bandcrilla  écarlate  sur 
les  taureaux  d’Andalousie.  Il  n’y  avait  pas  de  serfs  en  Bretagne  : le  contrat  qui 
liait  le  propriétaire  au  colon  était  tout  h l’avantage  de  celui-ci;  c’était  le  bail  à do- 
maine congéable,  ou  le  convenant,  «pic  la  révolution  française  proscrivit  comme 
un  contrat  féodal,  dans  sa  première  lièvre  de  nivellement,  mais  qu’elle  rétablit 
bientôt  en  recon naissant  hautement  sou  erreur,  lin  fait  tout  récent  prouve  bien 
mieux  que  ne  feraient  nos  paroles  ce  qu’on  doit  penser  du  système  qui  a si 
longtemps  régi  la  propriété  en  Bretagne  : au  mois  d'août  1840,  les  domaniers 
delà  commune  de  Crozon  (Finistère ) se  sont  soulevés  pour  résister  aux  désirs  de 
quelques  propriétaires  qui  voulaient  substituer  le  régime  du  Code  civil  a celui  de 
la  coutume;  et,  le  croirail-ou,  eu  plein  dix-neuvième  siècle,  la  force  armée  a été 
appelée  pour  disperser  des  rassemblements  de  paysans  qui  trouvent  oppressive  la 
liberté  moderne,  et  demandent  qu’on  leur  laisse  la  part  plus  véritablement  littéral** 
que  leur  avait  laite  le  moyen  âge. 

Ayant  à parler  de  l’état  présent  de  la  Bretagne,  nous  n’avons  pas  cru  pouvoir 
nous  dispenser  de  présenter  ces  sommaires  considérations  sur  un  (tassé  auquel 
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elle  lient  encore  par  lanl  de  sentiments,  cl  usages  et  de  souvenirs.  Les  itueurs  d'un 
peuple,  tanlAl  la  eause  et  tanlAl  le  résultat  des  événements,  sont  toujours  insépa- 
rables de  son  histoire. 

Nous  essayerons  d'ahord  de  peindre  l'habitant  des  campagnes,  le  paysan  : c’est 
le  Rrelnn  par  eicellenee,  et  sa  ralme  et  noble  ligure  doit  dominer  tout  notre  tra- 
vail. Puis,  au  sortir  de  la  chaumière,  nous  introduirons  le  lecteur  dans  la  grande 
salle  du  manoir,  et  nous  lui  montrerons,  groupés  autour  de  l'immense  cheminée, 
tous  les  membres  de  la  famille  patriarcale  du  châtelain.  Knlln  nous  terminerons 
l>ar  une  rapide  excursion  dans  les  villes  de  la  Bretagne. 
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I.n  Bretagne  est  l’une  de  nos  plus  vastes  provinces;  le  développement  de  son  lit- 
toral est  immense  ; elle  s’avance  dans  les  flots  comme  la  proue  d’uu  navire,  et  du 
haut  de  ses  falaises  on  voit  flotter  à l’horizon  des  îles  innombrables,  débris  ar- 
rachés du  continent  par  quelque  catastrophe  oubliée.  Sur  ses  flancs  convulsivement 
déchirés,  la  mer  se  brise  avec  une  effroyable  violence  ; elle  pénètre  jusqu’au  cœur 
du  pays  par  un  grand  nombre  de  rivières,  larges  et  profondes  a leur  embouchure, 
humbles  ruisseaux  dès  que  le  flux  a atteint  sa  limite  : la  nature  semble  avoir  creusé 
ces  vallées  pour  que  l’Océan  y puisse  épancher  sa  fureur,  et  ne  s’acharne  pas  à saper 
les  barrières  de  rochers  qui  protègent  le  reste  du  territoire.  De  la  pointe  Saint-Ma- 
thieu, extrémité  du  vieux  monde,  a Ingrande  sur  la  Loire,  la  Bretagne  a près  de 
quatre-vingt-dix  lieues,  sa  largeur,  de  Saint-Malo  aux  confins  du  Poitou,  est  de  cin- 
quante lieues  environ.  Sa  population  est  toute  maritime  ou  agricole.  Elle  se  divise 
administrativement  en  cinq  départements;  mais  la  n’est  pas  sa  division  morale,  et 
pour  fixer  les  bornes  immobiles  de  la  langue  et  des  mœurs,  il  est  indispensable  de 
remonter  aux  anciens  évêchés.  Nantes,  Rennes,  Dol,  Saint-Malo  et  Saint-Brieuc  com- 
posaient la  haute  Bretagne  ; Vannes,  la  Cornouaille  ou  Quimper,  le  Léon  et  Tréguier 
la  basse  Bretagne,  appelée  aussi  Brelonnante.  Ces  expressions  sont  encore  en  usage 
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cl  le  seront  longtemps;  il  y a en  effet  tant  de  radicales  différences  entre  la  haute  et 
la  basse  Bretagne,  qu'il  faut  des  mots  divers  pour  les  désigner,  et  que  le  noui  seul  de 
Breton  ne  présenterait  à l’esprit  qu’un  sens  vague  et  indéterminé.  La  langue  consti- 
tue la  plus  notable  différence;  une  ligne  tirée  de  rctnlMnicliure  de  la  Vilaine  à Cliâ- 
lel-Audren,  entre  Sain t-Brieuc  et  Guingamp,  séparerait  assez  bien  les  deux  |>orlies 
de  la  province  : en  deçà  de  celle  ligne,  on  u’entend  parler  que  le  français  ou  un  pa- 
tois bâtard  ; tuais  le  paysan  de  la  basse  Bretagne  a conservé  l’antique  idiome,  et  les 
Celtes,  ses  pères,  ue  reconnaîtraient  qu’en  lui  seul  leurs  traits  et  leur  sang.  Quand 
dans  l’âge  heureux  des  vacances  uous  regagnions  le  foyer  paternel,  le  plus  beau  nio- 
tueut  du  voyage  était  celui  où,  eu  approchant  de  Giiiugamp,  nous  entendions  pour 
la  première  fois  de  petits  mendiants  chanter  le  refrain  d’min  hini  yoz,  en  gambadant 
autour  de  la  diligence.  Alors  seulement  uous  nous  croyious  dans  la  patrie  ; et  d’ail- 
leurs, à ce  gai  signal,  tout  semblait  prendre  une  face  nouvelle.  Ce  n'étaient  plus  ces 
maisons  de  boue  des  environs  de  Bennes,  ni  ces  croix  de  bois  peint,  ni  ces  mes- 
quins clochers  à la  flèche  d’ardoise,  dont  un  coup  de  vent  courbe  la  débile  ehar- 
penle  ; mais  partout  le  granit,  jusque  dans  les  dentelures  et  les  festons  élégants  des 
clochers  de  village,  et  la  route  elle-même  était  souvent  taillée  dans  le  roc.  Les  co- 
teaux devenaient  plus  fréquents,  les  champs  plus  divisés,  les  talus  de  sé|>aralion  plus 
hauts  et  mieux  garnis  d'arbres  d’émonde  ou  d’ajoncs  aux  fleurs  d’or , les  paysages 
plus  variés  et  plus  mobiles;  toute  la  campagne  était  un  bocage,  nu  péle-tnéle  de 
landes,  de  riches  moissons,  de  bois,  de  ruisseaux,  de  rochers  et  de  prairies,  qui  s'é- 
parpillaient sous  nos  yeux  comme  les  grains  du  kaléidoscope.  Les  paysans  que  nous 
rencontrions  n’étaient  plus  affublés  de  celte  blouse  malpropre  qui  rend  pareils  à des 
palefreniers  les  cultivateurs  des  trois  quarts  de  la  France  ; leur  chapeau  s’élargissait, 
leurs  cheveux  s’allongeaient  pour  retomber  en  boucles  sur  leur  veste  aux  larges 
pans  ; les  guêtres  et  les  braies  gauloises  se  substituaient  peu  à peu  au  disgracieux 
pantalon.  Enfin  nous  découvrions  d’un  côté  la  mer,  de  l’autre  les  bleus  sommets 
des  montagnes  d'Arrez,  ces  deux  horizons  de  la  liasse  Bretagne;  et  tandis  que  les 
commis  voyageurs  et  les  touristes  de  grand  chemin  se  récriaient  sur  les  (rente-deux 
cêtesdu  fameux  relais  de  Belle-lsle-eu-Terre  nu  Foutou,  ou  s'étonnaient  de  traverser 
un  pays  où  l’on  parle  une  langue  itiinlelli.jiblr,  </mw/»c  douce*,  nous  contemplions 
avec  bonheur  celte  terre  poétique,  si  biîu  appelée,  par  un  de  ses  plus  aimables 
enfants,  le  gracieux  auteur  «’e  .Varie,  une  terre  de  granit  recouverte  de  chênes! 

N’en  déplaise  aux  adversaires  de  la  langue  brelouiie,  elle  ne  parait  pas  avoir  nota- 
blement reculé  depuis  plusieurs  siècles;  seulement  ou  ne  la  parle  |>as  en  tous  lieux 
avec  la  même  purelé,  et  souvent  l'adjonction  d’une  foule  de  mots  français  dont  les 
désinences  seules  sont  changées  en  fait  une  sorte  de  jargon  qu’on  nomme  du  breton 
de  curé,  expression  qui  correspond  assez  exactement  à celle  de  latin  de  cuisine. 
Soit  mépris  de  la  langue  maternelle,  soit  oubli  partiel  pendant  les  longues  années 
d’études  et  de  séminaire,  il  est  certain  que  la  plupart  des  prédicateurs  la  traitent 


1 i>ttr  miiiiniur  jiKlirietiM*.  qui  itecde  un  rar»*  Uluil  «t’otnervalion,  «4  «*ii  loulr*  leilr** 
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avec  uii  sans-façon  déplorable  : c’esi  l'éternel  sujet  de  <|uerelle  entre  le  clergé  cl  les 
antiquaires.  I.’idiomc  breton  a en  outre  pour  ennemis  jurés  le  préfet  ou  le  sous- 
préfet,  représentant  naturel  du  système  d'aplatissement  général  connu  sous  le  nom 
décentralisation,  et  surtout  le  maître  d’école,  lequel,  ni  plus  ni  moins  que  l'empe- 
reur iNicolas,  punit  sévèrement  le  crime  de  l’enfant  qui  a prononcé  quelques  mots 
dans  la  langue  que  lui  a apprise  sa  mère;  mais  il  a aussi  d'ardents  apologistes,  de 
passionnés  zélateurs  qui  eu  font  dériver  toutes  les  langues  du  monde,  et  ne  sont  pas 
embarrassés  pour  démontrer  que  le  grec  in no;,  le  latin  er/niis,  le  français  cheval, 
l'anglais  horse  et  l’allemand  pferd,  ont  évidemment  pour  racine  le  celtique  marc  h. 
Cela  vous  ftarailra  fort  clair  quand  vous  saurez  que  les  deux  règles  de  la  science 
étymologique  sont  les  suivantes  :l°  ne  tenir  aucun  compte  des  voyelles;  2*  tenir  peu 
de  compte  des  consonnes.  (Voir  le  traité  de  M.  Ledeist  de  Bolidou.  i De  plus,  il  est 
bien  constaté  que  l’on  parlait  breton  dans  le  paradis  terrestre  : quand  notre  pre- 
mière mère  présenta  la  fatale  pomme  a son  époux,  celui-ci  lui  en  demanda  seule- 
ment uu  morceau,  en  breton  a'tam , d'oii  lui  vint  le  nom  d’Adam;  et  quand  le 
fruit  resta  engagé  dans  son  gosier,  et  y forma  celle  grosseur  transmise  à tous  ses 
descendants  sous  la  dénomination  de  pomme  d’Adam,  sa  compagne  lui  offrit  de 
l’eau  en  lui  disant,  toujours  en  bretou,  cvt  bois,  et  le  nom  lui  en  est  resté.  Le  brave 
et  naïf  La  Tour  d'Auvergne,  dans  ses  Origines  gauloises,  a rapporté  cette  conversation 
oubliée  par  la  Genèse,  et  peut-être  était-il  plus  fier  de  ses  découvertes  de  linguis- 
tique que  du  titre  de  premier  grenadier  de  France 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  exagérations  plaisantes,  la  langue  bretonne  a uu  haut 
intérêt  historique  qu’il  serait  moins  déraisonnable  d’outrer  que  de  méconnaître.  Elle 
se  divise  en  autant  de  dialectes  qu’il  y avait  d'évêchés  hrelonnants,  indépendam- 
ment de  celui  que  parlent  lis  habitants  du  pays  de  Galles  en  Angleterre;  et  bien  que 
toutes  les  racines  soient  les  mêmes,  les  différences  sont  assez  sensibles  pour  que  le 
dialogue  devienne  difficile  entre  les  habitants  de  deux  diocèses,  et  surtout  entre  le 
Léonard  et  le  Yaunelais.  Mais,  outre  ces  distinctions  principales,  on  remarque  de 
canton  eu  canton  mille  nuances  d’expressions  et  d’accent  que  l’oreille  du  paysan 
saisit  avec  une  linesse  aussi  merveilleuse  que  celle  de  la  mari'iamle  d’herbes 
d'Athènes:  il  lui  arrivera  souvent  de  dire  à sou  interlocuteur  : « Vous  (tariez  le 
breton  de  telle  paroisse.  ■ Du  reste,  celte  observation  n’est  pas  spéciale  a la 
langue,  elle  mérite  d’être  complètement  généralisée.  La  basse  Bretagne  est  émi- 
nemment le  pays  de  la  variété;  elle  est  à chaque  pas  différente  d’elle-même.  Aussi 
tous  les  jugements  absolus  qu'on  porte  sur  elle  sont-ils  nécessairement  faux.  Far 
exemple,  elle  passe  proverbialement  pour  une  terre  stérile  ou  au  moins  inculte, 
et  certes  celui  qui  traversera  les  landes  de  Guiscriff  et  de  Lan  Roc’hou,  ou  certaines 
plaines  du  Morbihan  où  l’on  fait  des  lieues  entières  sans  rencontrer  un  être  vivant, 
aura  le  cœur  serré  de  cet  aspect  de  désolation.  Mais  aussi  que  sont  la  Beauce  et  la 
Touraine  auprès  de  ces  riches  campagnes  de  Pont-l’Abbé  ou  de  tout  le  littoral  du 
Léon,  fécondées  par  les  algues  marines  et  les  exhalaisons  mêmes  des  flots;  auprès  de 
cescbamps  de  KoscofT qui  furent  autrefois  une  ville,  où  dans  l'étroite  enceinte  des 
murailles  en  ruines  cent  (►airelles  de  terre  nourrissent  autant  de  familles,  et  don- 
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lient  à l'industrieux  travailleur  plusieurs  récoltes  |iar  année  ? Toute  la  commune  de 
Roscoff  n'est  qu’un  grand  jardin  potager  sillonné  d’innnmhraliles  clôtures;  et  ce- 
pendant il  n’eiisle  à proximité  aucun  centre  de  consommation;  mais  ces  aventu- 
reux jardiniers  saveut  trouver  au  loin  les  débouchés  qui  leur  manquent.  Chaque 
ferme,  daus  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  fait  partir  une  charrette  remplie  des 
plus  beaux  légumes,  que  d’infatigables  chevaux  traînent  presque  sans  s’arrêter 
jusqu’à  Brest,  à Rennes,  à Nantes,  à Angers  même 


Il  en  vint  une,  par  une  sorte  de  bravade,  jusqu'il  Paris;  ce  qu’elle  contenait  fut 
enlevé  a la  barrière,  cl  sou  conducteur  racontait  ingénument  qu’il  regrettait  d'avoir 
été  empêché,  par  l'empressement  des  acheteurs,  de  voir  le  milieu  de  la  grande 
ville.  Mais  sitôt  que  la  charrette  est  vide,  on  repart,  et  les  chevaux  reprennent  d’eux- 
mémes  le  chemin  de  leurs  pâturages.  I.es  Rnscoviles  sont  connus  par  toute  la  Bre- 
tagne,  et  remplissent  souvent  d’une  extrémité  à l’autre  l’office  de  commissionnaires. 
Sobres  et  réservés  en  allant,  ils  reviennent  mutins  et  querelleurs,  faisant  des  |>ausrs 
fréquentes  aux  caliarels  de  la  roule,  et  rattrapant  au  grand  galop  le  temps  perdu 
dans  ces  libations  successives.  Ils  tiennent  à rentrer  au  logis  avant  la  fin  de  la 
semaine  ; les  plus  attardés  arrivent  en  grande  hâte  le  samedi  soir,  et  le  dimanche 
les  revoit  tous,  purifiés  des  souillures  de  leur  vie  vagabonde,  assister  dévotement 
à la  messe  paroissiale.  Depuis  deux  ans  environ,  le  vapeur  qui  lie  une  correspon- 
dance hebdomadaire  entre  Morlaix  et  le  Havre  leur  a encore  donné  de  nouvelles 
habitudes  : plusieurs  s'embarquent  avec  leurs  denrées,  et  le  marché  rie  Bretagne 
p.  tu.  2 
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a désormais  appris  aux  ménagères  du  Havre  ce  qu’il  faut  penser  de  la  stérilité  de 
notre  province. 

On  conçoit  que  les  mœurs  de  cette  population  voyageuse  ne  sauraient  être  celles 
du  reste  de  la  Bretagne;  mais  chaque  canton,  souvent  chaque  paroisse  a les  siennes; 
vous  sautez  un  ruisseau,  tout  est  changé  : aspects,  costumes,  usages,  système  de 
culture,  jusqu'à  la  physionomie  et  la  stature  des  habitants.  A quelques  lieues  de 
Roscoff,  en  prolongeant  le  littoral  du  Finistère,  on  rencontre  une  race  d’hommes 
toute  nouvelle  ; on  rroirait  voir  une  peuplade  de  pillards  grecs  sur  un  promontoire 
de  Morce.  Leurs  cheveux  en  dés- 
ordre , qu’agile  la  brise  de  la 
mer,  s'échappent  de  dessous  une 
calotte  bleue  ; une  veste  de  ber- 
linge.  échancréc  autour  du  cou, 
s'applique  sur  leurs  reins  ; leurs 
larges  braies,  arrêtées  au  genou, 
laissent  en  tout  temps  à décou- 
vert des  jambes  sèches  et  ner- 
veuses , insensibles  aux  intem- 
péries de  l'air  comme  aux  piqfi- 
res  des  ajoncs.  Ces  hommes  ont 
été  longtemps  la  terreur  des 
marins,  qui  les  redoutaient  plus 
encore  que  les  récite  dont  est 
Imrdée  leur  cAle  inhospitalière. 

Quand  les  tempêtes,  si  fré- 
quentes dons  ces  (tarages,  chas- 
saient quelque  navire  en  dé- 
tresse, la  plage  se  couvrait  de 
pirates  improvisés  , désertant , 
dans  l 'espoir  du  pillage,  la  ferme, 
la  charrue,  l’église  même,  l'ne 
joie  féroce  éclatait  au  moment  où 
le  navire  venait  enfin  se  briser  sur  les  écueils;  tous  alors  fondaient  sur  leur  proie, 
volaient  la  cargaison , dépouillaient  les  naufragés  et  parfois  les  maltraitaient  avec 
la  dernière  brutalité.  C'étaient  peut-être  des  compatriotes,  sortis  la  veille  des  ports 
de  Brest  ou  de  Morlaix  ; dans  une  foire,  dans  un  cabaret,  on  se  serait  fait  scrupule 
de  leur  dérober  une  pièce  de  monnaie;  mais  la  tempête  est  le  ministre  du  ciel, 
et  ne  faut-il  pas  ramasser  la  manne  envoyée  par  la  Providence?  Ces  mœurs  se  sont 
bien  adoucies;  mais  si  l'on  ne  maltraite  plus  les  personnes,  si  même  les  naufragés 
sont  généralement  l'objet  de  soins  empressés,  il  n’est  pas  encore  facile  de  persua- 
der aux  riverains  de  Kerlouan  et  de  Guissény  que  les  débris  ou  le  chargement  d’un 
navire  échoué  ne  sont  pas  la  propriété  légitime  du  premier  occupant  : c'est  pour  eux 
comme  un  principe  d'équité  naturelle  ; le  prêtre  et  le  procureur  du  roi  y ont  souvent 
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perdu  leurs  seriuuns  el  leurs  réquisitoires.  Cependant,  il  y a quelques  auuées,  le  cure 
de  Landéda  obtinlun  glorieux  triomphe.  Un  dimanche,  au  milieu  de  la  grand’messe, 
l’assistance,  distraite  de  son  recueillement  par  la  nouvelle  d'un  naufrage,  se  précipita 
en  foule  sur  la  grève,  el  procéda  lestement  au  sauvetage,  en  appliquant  sa  doctrine 
favorite  sur  la  charité  bien  ordonnée.  Le  bâtiment  était  chargé  de  toile  ; chacun  Bt 
sa  provision,  et,  après  l avoir  déposée  daus  sa  ferme,  s’eu  revint  au  bourg,  sans  re- 
mords, pour  chauler  les  vêpres,  croyant  avoir  fait  une  chose  irréprochable.  Le  curé 
ne  pensait  pas  de  même.  Il  monta  en  chaire  ; l’indignation  le  rendit  éloqueut  ; ses 
paroissiens  se  retirèrent  émus  et  troublés  par  la  généreuse  énergie  de  ses  reproches , 
et  le  lendemain  matin,  il  trouva  entassés  dans  le  jardin  du  presbytère,  au  grand 
préjudice  de  ses  plates-bandes,  tous  les  ballots  de  toile,  fruit  du  pillage  de  la  veille 

Les  mêmes  déprédations  ont  été  en  usage  sur  d'autres  points  de  la  Bretagne,  par- 
ticulièrement dans  l’ile  de  Sein,  dont  les  habitants  ont  été  longtemps  appelés  les 
démons  de  la  mer. 

L’ile  de  Sein,  a tontes  les 
époques,  a vivement  frappé 
l’imagination  populaire  : an 
temps  des  druides,  elle  était  le 
sanctuaire  des  neuf  vierges  con- 
sacrées. Eu  face  d’elle  s'élèvent 
les  gigantesques  rochers  de  la 
|K>inte  du  Rai,  bastions  inac- 
cessibles, que  la  mer  ronge  en 
écumant,  autour  desquels  elle 
s’engouffre  avec  uo  bruit  qui 
rend  sourd,  et  à des  profon- 
deurs qui  donnent  le  vertige. 

C’est  l’un  des  plus  grandioses 
et  des  plus  sauvages  aspects  de 
la  nature.  L'ile  de  Sein  et  la 
pointe  du  Raz  sont  pour  les 
Bretons  Cbarybde  et  Scylla; 
c’est  le  passage  le  plus  fécond 
en  désastres.  Quand  le  marin 
s'en  approche,  il  fait  le  signe 
de  la  croix  en  disant  : 

Va  Doue,  va  nkouril  en d tremen  ar  Rai. 

Rak  va  letlr  a io  bihan,  lutg  ar  mar  n zo  brai  ' 

« Mon  Dieu,  protégez-moi  pour  passer  le  Raz,  car  mon  navire  est  petit  et  la  mer  est 
grande!  » Un  chroniqueur  raconte  naïvement  que  les  habitants  de  l’ile  de  Sein 
n om  (fr  vin  gne  ce  que  la  nier  leur  eu  jette  par  (es  fréquent » naufrage»  de»  rai»- 


Digitized  by  Google 


«2 


LE  BRETON. 


<raiu'.  Dans  une  circonstance  récente,  la  population  de  cet  Ilot  fatal  s'est  glo- 
rieusement réhabilitée  am  yeux  de  l'humanité  ; malgré  l'antipathie  des  races,  elle 
a donné,  sous  la  conduite  de  son  curé,  à un  équipage  anglais  en  péril  l'assistance  la 
plus  courageuse,  et  le  gouvernement  britannique  a reconnu  sa  noble  conduite  par 
un  envoi  de  médailles  honoriliques  et  de  récompenses  pécuniaires. 

(.es  Iles  semées  tout  il  l'entour  de  la  basse  Bretagne,  et  tantôt  isolées,  tantôt  réu- 
nies en  archipel  comme  ceux  de  l'Iroise  et  des  Glénans,  ont  pour  la  plupart  une  phy- 
sionomie intéressante,  et  laissent  d’impérissables  souvenirs  dans  l’esprit  des  rares 
visiteurs  qui  les  aliordent.  I.a  plus  éloignée  du  continent  est  celle  d'Oucssant.  ou  de 
l'Épouvante  (en  breton  ileussa). 

Les  mœurs  bénignes  de  ses  ha- 
bitants ne  justifient  pas  ce  nom 
terrible,  qui  parait  avoir  tiré  son 
origine  des  récifs  dout  la  côte  est 
bordée.  Une  partie  de  l'ile  est 
fertile  ; de  gras  pâturages  y nour- 
rissent une  race  célèbre  de  pe- 
tits chevaux,  qui  paissent  en  li- 
berté et  à demi  sauvages  : ma- 
dame la  duchesse  de  Berri  en 
possédait,  en  4 850,  un  charmant 
attelage.  On  ne  saurait  voir  ces 
lieux  paisibles  sans  former  un 
moment  le  vœu  d’y  passer  ses 
jours,  sans  se  dire  comme  l’a- 
l>ôtrc  au  Thabor  : ■ On  est  bien 
ici  ! • Là  point  de  troubles,  ni 
d’inquictudes;  point  de  juges,  et 
partant  point  de  procès;  point 
de  douaniers  non  plus  : le  pau- 
vre peut,  sans  avoir  rien  à crain- 
dre du  lise,  • tremper  son  doigt 
dans  l'eau  de  la  mer,  et  en  laisser  tomber  une  goutte  dans  le  vase  de  terre  où 
cuisent  ses  aliments1.  » Le  curé  exerce  avec  douceur  une  autorité  presque  absolue  : 
il  faut  bien  qu’on  s’habitue  à se  passer  du  reste  du  monde,  puisque  souvent  l'état  de 
la  mer  rend  pendant  des  semaines  entières  toute  communication  avec  le  continent 
impossible.  Les  querelles  de  parti,  les  disputes  littéraires,  les  luttes  île  la  pensée  cl 
des  intérêts  paraissent  vaines  comme  des  rêves,  quand  on  a mis  le  pied  sur  ce  terrain 
tranquille  et  ignoré , où  l'on  ne  voit  d'autre  agitation  que  celle  des  floLs  ; et  le  plus 
grand  inconvénient  de  cet  isolement  n’esl-il  pas  quelque  malentendu  tel  que  celui 
que  r.resset  a si  plaisamment  raconté  dans  son  Carême  impromptu? 

• Parolr*  (t'u% i Croyant. 
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Comment  ne  pas  parler  aussi  de  Houal  el  de  Hédik,  ces  deui  Iles  jumelles,  qui 
n’ont  qu'un  même  pasteur,  en  sorte  que,  lorsqu'on  célèbre  la  messe  dans  la  pre- 
mière, nn  hisse  un  drapeau  pour  signaler  les  diverses  parties  du  sacrilice,  auquel 
assiste  de  loin,  agenouillée  sur  la  plage,  la  population  de  Hédik?  L’Ile  de  Batz,  en 
face  du  port  de  Roscoff,  est  encore  un  champ  curieui  d'observations,  et  malgré  les 
communications  journalières  que  permet  son  extrême  proximité  de  la  terre,  elle 
conserve  ses  mirurs  pures  de  tout  alliage,  protégées  qu'elles  sont  |>ar  le  plus  exclusif 
patriotisme.  Quoique  le  sol  en  soit  bien  cultivé,  elle  est  d’un  aspect  singulièrement 
triste;  on  y chercherait  vainement  un  arbre  ou  un  ruisseau.  Tous  les  hommes  sont 
marins,  el  passent  conséquemment  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  hors  de  l'ile  : 
ils  n'y  viennent  que  pour  prendre  quelques  instants  de  re|ios  dans  l’intervalle  de 
deux  campagnes.  Les  rudes  travaux  de  l'agriculture  échoient  donc  nécessairement 
aux  femmes,  et  elles  sont  assez  robustes  pour  n’élre  jias  au-dessous  de  celte  licite . 
Les  (Vienne*  de  Batz,  comme  on  les  appelle,  sont  remarquablement  fortes  et  belles; 
c’est  elles  qui  dirigent  le  soc 
et  recouvrent  la  semence  ; qui. 
le  jour  indiqué  par  le  maire, 
se  répandent  parmi  les  rochers 
pour  recueillir  le  varech  ; qui, 
sur  un  autre  signal  de  l’auto- 
rité, s'arment  de  leurs  faucil- 
les et  abattent  les  riches  mois- 
sons dont  la  plaine  est  cou- 
verte; car,  contrairement  an 
restedela  Bretagne,  cetteplainc 
est  sans  aucune  clôture,  et  alin 
de  prévenir  les  empiétements 
sur  le  sillon  du  voisin,  la  ré- 
colte doit  être  faite  par  tous  le 
même  jour.  Une  longue-vue 
sous  le  bras,  quelques  hommes 
assistent  a ces  travaux  sans  y 
prendre  part;  mais  nul  ne 
songe  à leur  reprocher  leur 
oisiveté  ; n'ont-ils  pas,  eux,  la- 
bouré l’Océan  plus  péniblement 
encore,  et  enrichi  le  ménage 
d’é|>argnes  gagnées  au  péril  de 
leur  vie?  Les  hommes  et  les  femmes  de  l’ile  de  Batz  ont  l’air  d'appartenir  à deux 
classes  distinctes  ; les  premiers,  souvent  capitaines  nu  officiers  de  la  marine  mar- 
chande, portent  à terre  la  redingote  et  le  chapeau  de  soie  ; ils  soûl  plus  instruits  que 
l>eaucoup  de  Imurgeois,  et  connaissent  plusieurs  langues.  Leurs  femmes  sont  tonies 
de  simples  paysannes,  qui  lie  comprendraient  pas  un  mol  de  français.  Elles  se  van- 
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lent  qu  elles  sauraient  repousser  le  Saxon  s'il  insultait  leurs  rivages.  Ou  raconte 
qu’elles  ont  un  jour  réussi  a l'éloigner  (>ar  une  ruse  de  guerre,  en  disposant  leurs 
rilsols  comme  une  batterie  de  canons,  avec  des  charrues  pour  affûts,  du  cûlé  où  pa- 
raissaient quelques  voiles  suspectes,  et  se  rangeant  derrière,  a cheval  sur  des  bes- 
tiaux, avec  les  vieillards  et  les  invalides  qui  seuls  pouvaient  seconder  leur  vaillance  : 
cette  démonstration  cul  un  plein  succès,  l’ennemi  crut  la  côte  gardée  et  se  retira', 
biles  ne  défendent  pas  moins  bravement  leur  honneur  que  leur  nationalité.  Un 
douanier  Irop  sensible,  qui  avait  espéré  pouvoir  spéculer  en  sûreté  sur  l'absence 
des  maris,  paya  cher  son  audace  amoureuse  : il  fut  cnlcrré  vif  sous  un  monceau 
de  fumier.  Quand  elles  apprennent  le  désarmement  d’un  bâtiment  de  l’Etat,  les 
épouses  et  les  sreurs  vont  jusqu’à  Brest  à la  rencontre  des  membres  de  leur  famille  : 
l’empressement  de  les  revoir  après  quelques  années  d’absence  n’esl  peut-être  pas  le 
seul  motif  du  voyage;  elles  veulent  aussi  les  arracher  aux  séductions  des  guin- 
guettes, où  s’engloutit  d’ordinaire  le  décompte  des  marins  congédiés.  Après  les 
premiers  emhrassemeuts,  tous  reprennent  ensemble  le  chemin  de  leur  ile.  Vers  la 
fiu  de  la  journée,  à quatre  lieues  environ  du  but,  ils  s'arrêtent  au  pied  d’un  menhir 
druidique,  surmonté  d’une  croix  : image  frappante  de  la  religion  en  Bretagne: 
alors  chacun  des  marins  s'aide  tour  à tour  des  épaules  de  ses  camarades,  moule 
le  long  du  bloc  de  granit,  se  cramponne  aux  bras  de  la  croix,  et  de  là,  comme 
d'un  magique  observatoire,  contemple  avec  délices  le  sol  de  la  patrie,  les  blancs 
contours  de  Elle  de  Balz  I 

Nulle  part  l amour  du  pays  n’est  plus  ardent  que  chez  ces  f/irns,  cosmopolites  ce- 
pendanl  par  leur  profession.  Ils  se  plaisent  à orner  leur  église  de  petits  navires  sus- 
pendus en  guise  de  lustres,  de  chapelets  d'œufs  d’autruche,  et  de  tableaux  ex-voto  : 
l’un  d’eux  y a déposé  les  fers  qu’il  porla,  captif  d'une  puissance  harharesque.  Pen- 
dant la  révolution,  on  en  vil  un  parvenir  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  : il 
quitta  le  service  pour  aller  Unir  ses  jours  au  milieu  de  ses  compatriotes  ; et  dans 
l’humble  cimetière  de  Pile,  on  montre  avec  orgueil  aux  étrangers  la  tombe  du  capi- 
taine Gueguen.  Puis,  on  leur  fait  remarquer  une  maison  blanche  qui  domine  loin 
le  village  : c'est  la  demeure  du  chevalier.  On  désigne  ainsi  un  homme  dont  le  nom  a 
retenti  par  toute  l’Europe,  dont  le  portrait  esl  au  musée  de  Versailles,  comme  rappe- 
lant une  des  gloires  de  la  Elance  : Tremintin,  l’héroïque  pilote,  qui,  refusanld'abau- 
douner  son  commandant  Bisson,  au  moment  où  celui-ci  mettait  le  feu  aux  poudres 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  pirates,  sauta  avec  lui,  mais  échappa  par 
miracle  à l'explosion.  Mandé  a Paris  pour  être  félicité  sur  sa  couduite,  présenté  au 
roi,  décoré  de  la  croix  d’honneur  et  nommé  enseigne  de  vaisseau,  le  modeste  pilule 
breton  avait  hâte  de  regagner  sou  ile  : il  n'en  est  plus  sorti,  une  blessure  reçue  dans 
la  commotion  ne  lui  permettant  pas  de  naviguer  désormais.  Vainement  le  ministre 
de  la  marine  lui  avait  offert  de  lui  faire  épouser  à Paris,  ainsi  qu’il  le  raconte,  une 
helle  il nnoi telle.  ; il  a préféré  une  de  ces  robustes  iliennes  que  nous  avons  dépeintes  : 


* lie  lr.nl  «->1  liinlnriqur-,  au  munit  liait*  K»  prinii|uilri>  circonttancr* . mai*  H rut  Uni  ii  Hic  tir  Croit,  rl 
<*>M  À tort  t|u*on  rap|ilii|iii‘  *otm*nl  à rrllr  ik*  Bat*. 
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«•Ile  n’enleml  que  le  brelon,  el  nous  l'avons  vue  nous-méme  pétrissant  île  ses  pieils 
nus  les  ingrédients  immondes  des  mottes  qui  remplacent  à l’Ilc  de  Bail  le  hoisde 
chauffage.  Heureux  de  son  modeste  choix,  oublié  du  monde  qu’un  momeut  il  a tant 
occupé,  la  simplicité  de  ses  goûts  lui  a fait  une  richesse  de  ses  appointements  d’en- 
seigne, et  il  s'estime  l’un  des  plus  fortunés  mortels  du  globe. 

Il  y a deux  siècles,  les  Iles  de  la  Bretagne  étaient  encore  presque  païennes, 
lorsque  Michel  LenobleU  el  le  père  Maunoir,  les  derniers  saints  de  la  légende 
bretonne,  entreprirent  tour  à tour  de  les  évaugéliser.  L'histoire  de  leurs  missions 
frappe  d’étonnement  le  lecteur  moderne,  qui  s’imagine  lire,  dans  les  lettres  édi- 
liantes,  le  récit  des  premières  prédications  du  christianisme  chez  les  Natchez  ou  les 
habitanLs  du  Paraguay,  el  ne  peut  croire  que,  si  près  de  lui  dans  le  temps  el  dans  l'es- 
pace, il  ait  existé  des  peuplades  appartenant  à une  civilisation  tellement  différente  de 
la  nûtre.  Quelques-unes  avaient  des  mœurs  féroces  ; d'autres  au  contraire,  dans  une 
bienheureuse  innocence,  semblaient  réaliser  l'utopie  poétique  de  l’âge  d'or.  Le  suc- 
cès des  missionnaires  fut  immense;  on  vit,  près  de  Mollènes,  Michel  Lenobletz  mon- 
ter sur  une  barque  pour  haranguer  la  multitude,  comme  son  divin  prédécesseur  au 
lac  de  Génézareth,  el  toute  une  flottille  de  pécheurs,  avides  d’écouter  la  bonne  nou- 
velle, se  rassembler  des  divers  points  de  l’horizon  autour  de  la  chaire  flottante.  A 
Die  de  Sein  il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  ; il  transforma  si  complètement  les 
sauvages  dénions  de  la  mer,  que  depuis  son  passage  eette  Ile  ne  fut  pins  célèbre  que 
par  ses  vertus,  el  que,  suivant  l’expression  louchante  d'un  légendaire,  ■ elle  est 
aussi  exempte  de  vices  qu’elle  l'est  naturellement  de  bêles  venimeuses.  ■ 


La  religion  seule  a constitué  l’unité  de  la  liasse  Bretagne;  c’est  le  lien  commun 
des  habitants  de  ses  diverses  régions;  elle  s’est  infiltrée  dans  le  sang  brelon,  el  forme 
la  partie  saillante  du  caractère  national.  Mille  croix  de  pierre,  dressées  à tous  les 
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carrefours,  disent  au  voyageur  la  piété  des  ancêtres;  le  salut  respectueux,  accom- 
pagné d'un  signe  de  croix,  qu’elles  reçoivent  de  chaque  passant,  disent  la  piété  des 
descendants.  Le  pâle  mineur  de  Poullaouen  se  signe  chaque  matin  avant  de  s’en- 
gloutir dans  les  entrailles  de  la  terre  ; le  marin  se  signe  en  apercevant  un  trop 
fameux  écueil  ; le  pilote,  en  prenant  la  conduite  du  navire  confié  h son  expérience: 
le  jeune  homme,  en  mettant  dans  l’urne  une  main  tremblante,  pour  en  tirer  le  billet 
fatal  qui  doit  décider  de  sa  destinée.  L’enfant  du  littoral,  quand  il  va  se  baigner  h la 
mer,  trempe  d’abord  sa  main  droite  au  premier  (lot,  et  conjure  par  un  signe  de 
croix  la  puissance  terrible  qu'il  bravera  ensuite  avec  sécurité.  Que  la  cloche  de  midi 
vienne  h tinter  au  milieu  des  bruyants  débats  d’une  foire,  aussitôt  les  marchés  les 
plus  animés  sont  interrompus,  les  jeux  s’arrêtent,  les  querelles  se  taisent;  tous  les 
fronts  se  découvrent,  et  toutes  les  lèvres  murmurent  VAngcliu.  — Sur  la  grève  de 
Saint-Michel,  entre  Morlaix  et  Lannion,  la  mer  parvenue  à une  certaine  hauteur 
s'épanche  avec  une  impétuosité  telle,  que  le  promeneur  surpris  ne  saurait  lui  ré- 
sister ni  la  fuir  ; mais  une  croix  est  la  qui  l'avertit  du  danger,  une  croix  si  vénérée 
que  le  paysan  se  découvre  devant  elle  pétulant  l'espace  de  cinquante  pas. 


Scellée  sur  un  rocher,  elle  est  deux  fois  par  jour  entièrement  recouverte  par  le 
Bux  ; tant  que  ses  bras  s'étendent  encore  au-dessus  des  ondes,  la  plage  est  sûre,  et 
Ton  peut  y errer  sans  crainte:  mais  si  on  attendait  qu  elle  eut  complètement  dis- 
paru, il  serait  trop  lard  I — Nous  venons  de  voirie  matelot  de  l’ile  de  liais  embras- 
ser la  croix  afin  d’apercevoir  sa  patrie  ; ici  la  croix  est  un  signe  de  salut,  sut  lequel 
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le  voyageur  doit  avoir  constamment  les  yeux  fixés  : ne  sonl-re  |ias  lit  les  plus  belles, 
les  plus  louchantes  <les  allégories? 

Le  dimanche,  en  basse  Bretagne,  n'est  pas  un  jour  d'ennui,  comme  dans  les  pays 
protestants,  ni  de  travail  pénible,  comme  daus  les  campagnes  sans  foi  du  centre  de 
la  France  : c'est  véritablement  un  jour  de  fêle,  mêlé  de  divertissements  profanes  et 
d'exercices  religieux.  A l’appel  de  la  cloche,  les  hameaux  se  dépeuplent,  et  la  pa- 
roisse entière  se  répand,  dans  ses  beaux  habits,  sur  les  chemins  et  les  sentiers  qui 
conduisent  au  bourg.  Ce  bourg  n'a  souvent  que  quatre  ou  cinq  toits,  l'église,  le 
presbytère,  la  mairie  qui  comprend  l’école,  une  ferme  et  une  auberge.  On  s’assemble 
daus  le  cimetière,  h l’ombre  de  quelques  vieux  ifs  ; les  parents,  les  amis  se  rejoi- 
gnent, se  questionnent,  devisent  des  nouvelles  du  pays,  des  espérances  de  la  récolte, 
tandis  qu’au  dehors  les  jeunes  gens  se  livrent  aux  jeux  favoris  des  quilles  ou  de  la 
boule.  I.o  dernier  son  de  1a  grand'messc  coupe  court  aux  jeux  et  aux  conversa- 
tions ; on  entre  en  foule  sous  la  voûte  de  l'église,  pour  en  ressortir  bientôt,  croix  et 
bannières  en  tête,  avec  la  procession  qui  faille  tour  du  cimetière.  Il  y a ordinaire- 
ment dans  chaque  paroisse  une  famille  de  gentilshommes  de  campagne,  aimés  cl 
amis  du  paysan  ; la  châtelaine  et  ses  flllcsont  le  premier  rang  a la  procession,  immé- 
diatement après  le  curé  ; le  maire,  cultivateur  aisé,  vient  ensuite,  un  peu  en  avant  du 
seigneur  châtelain  cl  de  ses  Bis  ; ceux-ci  sont  suivis  d’uue  longue  file  de  paysans  : 
une  nuire  file  de  femmes  termine  1a  marche.  Dans  l’église,  ou  observe  aussi  un  ordre 
invariable  ; les  sexes  n'y  sont  jamais  confondus  ; un  l>anc  d'œuvre  est  réservé  à la 
famille  du  châtelain,  des  bancs  plus  modestes  aux  membres  du  conseil  municipal  et 
du  conseil  de  fabrique  ; les  simples  fidèles  se  rangent  autour  de  la  balustrade  et  daus 
les  chapelles  latérales,  tandis  que  les  femmes,  un  chapelet  sur  les  genoux,  se  tiennent 
humblement  accroupies  au  bas  de  la  nef.  Après  l’Evangile,  le  recteur  monte  en 
chaire,  et,  entre  son  prône  et  sou  sermon  breton  bourre  de  citations  latines,  il  publie 
pompeusement,  mais  sans  trahir  l'anonyme  des  donateurs,  la  liste  des  munificences 
delà  semaine.  > l!u  particulier  a donné  une  queue  de  cheval  à saint  Eloi,  nu  nuire 
une  moclic  de  beurre  a saint  Dcrliot,  un  aube  deux  petits  cochons  à saint  Antoine, 
un  autre  un  boisseau  de  pommes  de  terre  aux  trépassés  Piller  noiler.  » L’auditoire 
teste  grave,  et  qu’y  a-t-il  en  effet  de  risible  dans  celle  dime  volontaire  offerte  h 
l'église  par  le  cultivateur,  avec  l'intention  d’honorer  un  saint  pour  lequel  il  a 
une  dévotion  particulière?  Puis,  le  sermon  fini,  taudis  qu’un  C.reilo  discordant, 
chanté  a tue-tête,  ébranle  la  voûte  sonore,  le  bedeau  distribue  aux  notables  d'énorme-, 
quartiers  de  pain  bénit,  et  une  file  de  six  ou  huit  quêteurs  serpente  autour  des  bancs 
et  des  piliers,  en  faisant  sauter  quelques  liards  dans  des  plais  de  cuivre,  et  provo- 
quant, qui  au  nom  de  saint  Pierre,  qui  de  saint  Guénolé,  qui  du  patron  de  1a 
paroisse,  la  paresseuse  générosité  tics  fidèles  ; le  quêteur  des  trépassés  rapporte  seul 
à la  sacristie  une  abondante  cueillette.  Dans  quelques  paroisses,  le  grand  fabricicu 
vient  toucher  l’épaule  d’une  des  assistantes  avec  une  quenouille,  cl  I invite  de  celle 
manière  à donner  le  dimanche  suivant  des  échcveaux  de  fil  a l'église  ; les  dames  du 
manoir  ont  leur  tour  comme  les  autres,  et  jamais  on  lie  s’est  dispensé  d’obtempérer 
à cette  invitation  symbolique. 

p.  lit.  •"> 
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\ In  sortie*  do  In  messe,  le  bedeau  moule  sur  les  marelies  île  la  croix  |>our  vendre 
h l’enean  tous  les  objets  donnés  en  nature,  dont  le  prix  est  versé  dans  le  trésor 
■le  la  fabrique.  Cependant,  avant  de  regagner  leurs  villages,  hommes  et  femmes  se 
répandent  dans  le  cimetière,  et  prient,  agenouillés  sur  une  tombe,  pour  l’âme  des 
parents  défunts.  La  piété  pour  les  morts  est  extrême  en  Rrelagne;  la  religion  et  In 
IHiésie  l’entretiennent,  et  la  ballade  raconte  refTrayanle  punition  du  contempleui 
des  tombeaux,  du  don  Juan  breton  qui,  dans  une  orgie  du  carnaval,  s’élail  coiffé 
d'une  télé  de  morl.  Il  ne  se  fait  rien  d’important  dans  la  vie  sans  qu’un  pieux 
souvenir  se  reporte  vers  les  trépassés  ; ils  sont  de  toutes  les  fêles  ; ils  n’ont  pas  cessé 
d’être  de  la  famille.  Le  mendiant  n’a  pas  de  plus  sûr  moyen  d’appeler  l’aumône  du 
passant  que  de  lui  dire  : « Je  prierai  Dieu  pour  vos  morts,  • expression  sublime  et 
véritablement  attendrissante!  Quel  est  l’homme,  en  effet,  qui  n’a  passes  morts  bien 
aimés,  comme  il  a son  père,  ses  soeurs  ou  ses  enfants?  Le  remerciement  ordinaire 
■lu  pauvre  est  un  De profund'u,  ou  celle  phrase  qu'il  prononce  en  baisant  sa  main 
droite  : • Que  Dieu  pardonne  aux  trépassés  ! • Aux  réunions  de  la  chaumière,  après 
les  contes,  les  causeries  cl  les  ballades,  le  tte  profundis  est  aussi  le  dernier  chant 
de  la  veillée,  le  vrai  chant  du  départ  et  de  la  séparation.  La  Bretagne  semble  s’être 
approprié  celte  bymne  funèbre  de  l'humanité,  qui  est  devenue  pour  elle  comme  un 
cantique  national.  Maisc'est  le  soir  de  la  Toussaintque  la  piété  pour  les  morts  se  ma- 
nifeste avec  le  plus  de  vivacité.  L'Eglise,  par  une  magnifique  inspiration,  a fait  suivre 
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immédiatement  la  fêle  île  tous  les  Saints  de  la  Commémoration  de  (uus  les  Morts  ; 
♦•Ile  a pensé  qu’a  près  avoir  conlemplé  la  gloire  des  élus,  les  fidèles  prieraient  plus 
ardemment  pour  faire  partager  celte  gloire  aux  âmes  souffrantes.  Le  glas  funèbre 
succède,  par  uuc  brusque  transition,  aux  joyeux  carillons,  et  ce  rapprochement  des 
deux  voix  de  la  cloche  nous  a toujours  paru  une  plus  frappante  image  de  la  des- 
tiuée  humaine  que  la  roue  mythologique  de  la  Fortune.  — A la  sortie  des  vêpres 
et  de  l’oflice  des  morts,  le  paysan  breton  demeure  longtemps  comme  |>élriGé  sur 
le  tombeau  de  ses  proches;  il  emplit  d’eau  bénite,  et  quelquefois  de  lait,  le  creux 
de  leur  pierre,  et  croit  leur  procurer  ainsi  un  rafraîchissement.  Kentré  dans  sa 
Terme,  il  allume  un  grand  feu,  prépare  des  crêpes  pour  sou  souper,  et  ne  se 
couche  pas  sans  laisser  la  porte  enlr’ouverte,  Faire  en  flamme  et  la  table  abondam- 
ment servie  : les  âmes  doivent  venir  se  réchauffer  encore  une  fois  au  foyer  de  la 
famille,  et  prendre  leur  part  du  repas.  Cependant  les  cloches  poursuivent  toute 
la  uuil  leur  inégal  tintement;  la  bise  de  novembre  mugit  dans  les  sapins,  et  au 
milieu  de  ses  rafales  on  croit  entendre  les  plaintes  et  les  actions  de  grâces  des 
trépassés. 

Toutefois,  il  est  une  cérémonie  plus  imposante  encore,  et  qui  ne  réparait  qu'à  de 
plus  rares  intervalles.  Quand  on  creuse  de  nouvelles  tombes  dans  la  poussière  lui' 
inaine  des  vieux  cimetières,  on  recueille  avec  soin  les  ossements  a nom mes  que  ren- 
contre la  pioche,  et  on  les  entasse  dans  une  sorte  de  chapelle  en  forme  de  tombeau, 
qui  se  nomme  le  reliquaire.  Mais  le  reliquaire  s’emplit  b son  tour,  et  tous  les  sept 
uus,  les  débris  qu’il  contient  sont  enfouis  a jamais  dans  une  fosse  commune,  assex 
profonde  pour  que  leur  repos  soit  désormais  inviolable.  Lorsqu’arrive  le  jour  de  ce 
jubilé  des  morts,  une  immense  affluence  se  presse  dans  l’église,  puis  se  rue  aux 
abords  du  reliquaire,  bientôt  dévasté  : alors  commence  une  scène  d une  étrange  et 
lugubre  poésie.  Chaque  fidèle  s’empare  d’un  fragment  de  squelette;  hommes  et 
femmes,  vieillards  et  jeunes  filles,  joignent  sur  un  osseineiil  leurs  mains  crispéis 
d’où  pend  un  chapelet,  et  suivent  à pas  lents  le  recteur  qui  tient  dans  les  siennes 
une  tête  de  mort.  Ainsi  lu  procession  fait  le  tour  du  cimetière,  au  bruit  des  glas  et 
des  chants  funèbres  entrecoupés  par  les  gémissements  de  la  multitude.  Kcndu  sur 
le  bord  de  la  fosse,  le  curé  se  retourne,  élève  en  l’air,  sur  tant  de  têtes  attentives,  lu 
tête  desséchée,  et,  l’apostrophant  avec  véhémence,  il  lui  demande  ce  qu’elle  a été 
pendant  sa  vie,  peut-être  la  tête  d’un  élu,  peut-être  celle  d’un  réprouvé....  Il  déve- 
loppe avec  force  cet  effrayant  dilemme,  et  décrivant  alternativement  les  tourments 
de  l’enfer  et  les  joies  du  paradis,  il  fait  passer  son  auditoire  par  les  impressions  les 
plus  vives  et  les  plus  diverses.  En  terminant  son  allocution,  dont  plusieurs  passages 
ont  été  accueillis  par  des  redoublements  de  sanglots,  il  laisse  tomber  celte  tête  muette 
qu’il  a vainement  interrogée  sur  sa  destinée:  a ce  moment  l’émotion  générale  est 
parvenue  à son  paroxysme;  ce  n’est  plus  avec  des  soupire  et  des  larmes,  c’est  en 
poussant  des  cris  à fendre  le  cœur  que  tous  les  assistants  s’avauceul  sur  le  bord  de 
la  fosse  béante,  et  lui  jettent  sa  pâture  d’ossements.  Bientôt  tout  s'apaise,  les  Udèles 
se  dispersent , et  le  silence  du  cimetière  n’est  plus  troublé  que  par  les  derniers 
travaux  du  fossoyeur. 
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Cfi  jq  ne  paroisse  a dans  l'amicc  un  J i n l .1 1 1kl 1 1 plus  l>eau  que  mus  les  autres, 
relui  de  sa  fêle  patronale.  que,  par  une  locu lion  Inuelianle.  011  a|i|>clle  le  jour  du 
l’ardon,  ou  sinipleineni  le  Pardon  Plusieurs  semaines  a l'avance,  on  a mis  a l'encan 
le  droit  de  porter  à la  procession  malinale  les  bruyantes  clochettes,  les  bannières, 
les  croix,  les  drapeaux  de  diverses  couleurs,  les  petites  statues  des  saints  groles- 
qtiemeut  habillées  et  perchées  au  bout  de  lonits  hélons,  colin  les  reliques  dit  patron, 
t 'est  encore  le  liedcau  qui  rempli i.  du  pied  de  la  croix  du  cimetière,  le  ride  de  com- 
missaire prisetir  : il  rua yc  par  ses  quolibets  la  cérémonie,  apostrophe  les  lièdes. 
raille  leur  avarice,  cl  ap|iclle  la  vergogne  en  aide  à la  dévotion.  Nous-mêmc,  dans 
noire  enfance,  mêlé  aux  lils  de  la  Cornouaille,  nous  avons  mis  à ces  pieuses  en- 
chères, et  nous  avons  payé  un  cru  l'honneur  de  tenir  un  des  étendards  de  Diriiion. 
Nous  n'aurions  pu  prétendre  à la  grande  bannière  : les  plus  robustes  paysans  ont 
peine  a faire  cent  pas  avec  elle  ; un  seul  pouvait  facilement,  ic  corps  renversé  en 
arrière,  ses  longs  cheveux  balayant  presque  le  sol,  l’alstisser  horizontalement  pour 
la  faire  entrer  ou  sortir  par  la  porte  l Visse  de  l’église.  Les  Prêtons  aiment  passionné- 
ment ee  violent  exercice  de  la  bannière,  qui  leur  coûle  quelquefois,  par  les  efforts 
qu'il  nécessite,  la  sauté  ou  même  la  vie.  D'un  autre  côté,  nous  étions  trop  jeune 
pour  prêter  nos  épaules  au  reliquaire  d'argent  qui  renferme  les  précieux  restes  de 
sainte  Nonne  : le  brancard  qui  le  supportait  était  soutenu  par  deux  graves  conseillers 
municipaux,  revêtus  d une  aube  blanche,  et  la  tête  surmontée  d’utt  bonnet  de  coton 
— Les  pardons  sont  le  rendez-vous  général  des  paysans  des  paroisses  voisines,  et 
ecs  réunions,  moitié  profanes  et  moitié  religieuses,  ont  un  attrait  puissant  pour  toutes 
les  positions  et  mus  les  âges.  La  jeune  fille  élale  son  plus  brillant  costume,  le  men- 
diant scs  plaies  les  plus  hideuses,  le  magislcr  son  plus  savait!  magnificat.  A la  sortie 
des  offices,  tout  est  en  liesse  du  presbytère  à l'an- 
Iterge  ; le  recteur  festoie  Je  châtelain  et  ses  lils,  le 
maire  cl  scs  adjoints,  le  prédicateur  et  les  autres 
confrères  qui  ont  contribué  h donner  de  l'éclat  aux 
cérémonies.  Les  lutteurs  s’étreignent,  les  joueurs  do 
quilles  doublent  l'enjeu  ordinaire,  les  enfants  coin  eut 
a travers  champs  à la  |Miuisuile  d’un  vieux  coq  que 
le  plus  agile  rapportera  en  triomphe.  Debout  sur  des 
barriques,  les  sonneurs  de  bombarde  et  de  biniou 
président  jusqu'au  coucher  du  soleil  aux  danses  na- 
tionales, aux  rondes,  aux  passe-pieds,  aux  joyeux 
jabmluv.  et.  attablés  sous  des  tentes,  les  vieillards  puisent  dans  le  cidre  doux  et  le  vin 
violet  des  jouissances  qui  leur  êlonlbienlAl  le  regret  cl  le  sentiment  de  tou  tes  les  a titres. 

Les  plus  beaux  |>ardnns  sont  ceux  de  Sainte-Anne  d'Atiray  au  diocèse  de  Vannes, 
de  Notre-Damo-du-Folgoal  en  Léon,  de  Ruiucngol  eu  Cornouaille,  eide  Sa  in  l- Jean - 
du-Doigt  eu  Trégtiier.  lue  foule  de  pèlerins,  le  bâton  blanc  a la  main,  s’y  rendent 
de  Inus  les  points  de  la  llrcbigue,  souvent  pieds  nus,  chantant  des  cantiques  et  édi- 
fiant les  populuiinng  qu’ils  linversetil.  Ce  sont  des  marins  échappés  au  naufrage,  des 
cniiv.ilcvccnls.  des  familles  aflligées  ou  i cciumnissnnles  l.es  mis  accomplissent  un  vieil 
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exaucé  ; d'autres,  plus  coulianls  cl  plus  pieux  encore,  u'allcudeiil  pas  1 effet  de  leurs 
prières,  el  veulent  les  renouveler  devant  l'autel  de  la  bonne  sainte  Anne.  Il  y a,  dans  le 
vieil,  un  calcul  el  un  doute;  c’esl  une  sorte  de  contrat  aléatoire  passé  avec  la  Divinité. 
Mais  l’ardente  prière  qui  se  prodigue  sans  conditions  et  sans  réserves,  l’action  de  criées 
qui  suit  spontanément  le  bienfait  sont  de  plus  sublimes  manifestations  de  la  foi.  Les 
pèlerins  sont  partout  bien  reçus;  aux  yeux  des  Bretons,  ils  ont  quelque  chose  de  saint. 
Près  de  Suinl-Jean-du-Doigt,  ils  étaient  accueillis,  naguère  encore,  au  manoir  du 
Mescouez,  dont  le  propriétaire  leur  faisait  laver  les  pieds  à l’eau  cbaude  pour  les 
délasser  des  fatigues  de  la  route.  Mais  pendant  la  fêle  ils  sont  trop  nombreux  pour 
pouvoir  être  logés  dans  les  auberges  ou  les  maisons  hospitalières,  et  ils  campent  dans 
le  cimetière.  C’est  a ces  grandes  assemblées  qu’il  faut  se  rendre  pour  embrasser  d’un 
coup  d'u'il  les  costumes  riches,  élégants  ou  bizarres,  des  divers  cantons  de  la  Bre- 
tagne; la  méléc  est  générale,  et  présente  le  tableau  le  plus  pittoresque. 


Il  laul  renoncer  a décrire  le  costume  breton  ; le  chapeau  à larges  bords,  entouré  de 
plusieurs  rangs  de  chenille,  un  habit  assez  semblable  à celui  des  bourgeois  de  Molière, 
trois  ou  quatre  gilets  superposés,  une  ceinture  de  cuir  nu  d’étoffe  a carreaux,  des  bra- 
i/uu  iras  (culottes  ItotifTantcs),  des  guêtres  longues  ou  des  lias  île  laine,  des  souliers  b 
Imude.  tels  en  sont,  ii  peu  près,  les  principaux  traits:  mais  que  de  variétés  dans  les 
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r.irmes  el  les  couleursl  Le  paysan  de  Saint-Pol  esl  habillé  en  vert  de  la  télé  au*  pieds  ; 
celui  de  Lesneven  en  bleu,  celui  de  Plougastel  en  rouge  cramoisi,  celui  de  Saint- 
Tegonck  en  noir,  celui  des  montagnes  de  Cornouaille  eu  brun.  Les  costumes 
des  femmes  ne  sont  pas  moins  variés;  celui  du  canton  de  Fouèsnanl  est  par- 
ticuliérement célèbre,  de  même 
i|UC  la  Iveauté  des  Allés  qui  le 
portent. 

Autrefois,  à Sainl-Jean-du- 
Doigt , dans  In  soirée  qui  pré- 
cédait la  fêle,  un  ange  s'élan- 
cait, une  torche  à la  main,  du 
haut  du  clocher,  et  disparais- 
sait après  avoir  mis  le  feu  à 
l'immense  bûcher  préparé  en 
l'honneur  de  saint  Jean;  au- 
jourd’hui , hélas  ! c’est  une 
pièce  d’arliOcc  on  carton  qui 
imite  le  rôle  du  messager  cé- 
leste. Toute  la  Bretagne  s’illu- 
mine en  même  temps,  el  sem- 
ble un  vaste  miroir  où  le  fir- 
mament étoilé  se  contemple  el 
s'admire.  Il  n’est  pas  de  ha- 
meau si  obscur  qui  n’élève  son 
bûcher  au  lieu  consacré  par  un 
usage  immémorial  ; pas  de 
mendiant  si  pauvre  et  si  cassé 
par  l'âge  qui  n’y  apporte  au 
moins  le  tribut  de  quelques 
sarments.  Quand  tout  le  vil- 
lage est  rassemblé,  le  doyen  met  solennellement  le  feu  au  monceau  de  fagots,  de 
genêts  secs  cl  d'ajoncs,  el,  tandis  que  la  flamme  monte  en  tourbillonnant,  il  récite 
des  prières  auxquelles  répond  l'assistance,  tantôt  en  marchant  proccssionncllcmcul 
autour  du  brasier,  tantôt  assise  sur  des  bancs,  où  l'on  laisse  toujours  vides  quelques 
places  pour  les  morts.  Les  prières  terminées,  les  divertissements  sont  permis;  les 
cnfanls  se  soumettent,  par  gageure  ou  partie  de  plaisir,  à l’épreuve  du  feu,  et  sautent 
h travers  la  flamme;  les  hommes  tirent  des  coups  de  fusil,  les  jeunes  Allés  courent 
à toutes  jambes  pour  visiter  neuf  feux  dans  la  soirée,  certaines  alors  d'être  mariées 
avant  un  an.  Cependant,  avant  de  se  retirer,  le  doyen  met  aux  enchères,  au  profit 
des  pauvres,  les  cendres  éteintes  qui,  répandues  sur  les  champs  de  l'acheteur,  ren- 
dront abondante  la  récolte  du  blé  noir,  et  chacun  emporte  un  tison  de  saint  Jean, 
qui  garantira  sa  chaumière  de  l'incendie. 

On  conçoit  combien  furent  vives  les  souffrances  d'une  impulalion  si  religieuse,  si 
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attachée  aux  pratiques  extérieures,  quand  la  révolution  française  ferma  les  temples 
et  proscrivit  le  culte  et  ses  ministres.  Toutes  les  parties  de  la  Bretagne  n’ont  pas  tra- 
versé cette  crise  avec  la  même  résignation  ; dos  bandes  nombreuses  s’armèrent  dans 
le  diocèse  de  Vannes,  et  secondèrent  le  mouvement  insurrectionnel  de  la  Vendée  ; 
plus  lard  l’expédition  désastreuse  de  Quiberon  appela  de  ce  eftlé  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  civile.  Mais  l’extrémité  de  la  péninsule  resta  calme,  et  attendit  en  gé- 
missant des  jours  meilleurs,  beaucoup  de  prêtres  n’avaient  pas  quitté  le  pays,  et 
continuaient  la  nuit,  de  ferme  en  ferme,  à exercer  leur  courageux  ministère  ; ils 
trouvaient  un  asile  sûr  a chaque  |iorte  où  ils  frap|>aicnt,  et  l'hospitalité  ne  fut  jamais 
plus  empressée  en  Bretagne  que  dans  ces  temps  où  elle  était  un  crime.  Nous  avons 
habité  un  manoir  dont  le  salon  fut  bien  souvent  converti  en  chapelle,  où  le  recteur, 
sortant  de  la  cachette  à secret  qui  lui  avait  été  ménagée  dans  une  alcdvc  et  où  il  se 
blottissait  pendant  les  visites  domiciliaires,  célébrait  furtivement  la  messe  et  bénis- 
sait les  mariages.  Sa  présence  n'était  point  un  mystère  pour  les  paysans  du  voisinage; 
ou  avait  même  soiu  de  les  en  avertir,  et  cependant  aucune  indiscrétion  ne  vint  révéler 
sa  retraite  ; à plus  forte  raison  n’avaii-il  aucune  délation  a craindre.  Chose  étrange  ! 
dans  ces  jours  où  la  robe  du  prêtre  donnait  la  mort  comme  la  luniqnede  Nessus,  il 
se  trouva  des  hommes  qui  l’empruntèrent  pour  s’en  faire  un  moyen  de  salut.  Plu- 
sieurs des  Girondins  proscrits  au  51  mai  se  réfugièrent  en  basse  Bretagne,  où,  se  don- 
nant pour  des  ecclésiastiques  fugitifs,  ils  furent  reçus  avec  le  plus  sympathique  dé- 
vouement. Aliii  de  soutenir  leur  personnage,  ils  furent  obligés  d’administrer  des 
simulacres  de  sacrements,  d’écouter  des  coufcssiuus  ; et  plus  d’une  grandmère  se 
souvient  aujourd’hui  d'avoir  dévoilé  à un  membre  de  la  convention  nationale  sa 
conscience  troublée  de  jeune  tille. 

On  a reproché  au  clergé  breton  rie  ne  pas  user  de  son  influence  pour  détruire  les 
croyances  superstitieuses  répandues  en  foule  dans  les  campagnes;  mais  elles  sont 
pour  la  plupart  si  innocentes,  elles  colorent  si  poétiquement  l'existence  de  l’bommr 
des  champs,  souvent  même  elles  ont  un  sens  pratique  et  moral  si  apparent,  que 
nous  ne  saurions  blâmer  la  tolérance  qui  leur  est  quelquefois  accordée.  Comme 
les  brossais,  comme  les  Scandinaves  et  tous  les  peuples  du  Nord,  les  Bretons  ont 
un  ardent  amour  du  merveilleux  qui,  le  soir,  leur  fait  distinguer  mille  formes  dans 
la  forme  indécise  des  buissons  et  des  nuages,  qui  leur  fait  entendre  mille  voix 
étranges  dans  la  grande  voix  de  la  mer,  ou  le  bruissement  de  la  feuillée.  La  jeune 
tille,  en  allant  puiser  de  l'eau  à la  fontaine,  y a rencoutré  la  corrigan  ( la  fée  ) [tei- 
gnant ses  cheveux  blonds  ; l’enfant,  en  ramenant  son  troupeau  à l'étable,  a aperçu 
la  bande  maligne  des  cornaiidoiiel  ( nains  ou  lutins  ) dansant  autour  d’un  dolmen 
et  chantant  leur  chanson  favorite  : ■ lundi,  mardi,  mercredi,  et  jeudi  et  vendredi.! 
Ils  se  gardent  bien  d'ajouter  samedi  et  dimanche,  le  premier  de  ces  jours  est  con- 
sacré a la  vierge  Marie,  le  second  est  le  jour  du  Seigneur  ; tous  deux  sont  néfastes 
pour  l’engeance  maudite  des  nains.  I.'imaginalion  frappée  de  ces  récits  tradition- 
nels, qui  remontent  aux  temps  des  druides,  le  jeune  pâtre  arrive  tout  effrayé 
au  seuil  de  la  ferme;  il  aflirmc  qu’il  a vu  tournoyer  la  ronde  magique,  et  a fui  à 
toutes  jambes  |Mviir  éviter  d’être  englobé  dans  le  cercle  îles  cornaridonet  et  forcé 
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«Il*  danser  eu  si  mauvaise  compagnie.  — l.e  druidisme,  qui  n'a  opposé  . comme 
doctrine,  qu’une  très-faible  résistance  aux  a poires  du  christianisme,  a clé,  comme 
poésie,  iunuiment  plus  vivace  : il  sul>siste  encore  dans  le  culle  des  pierres  et  des 
fontaines.  Ses  créations  n'étaient  pas  Itcllos  et  voluptueuses  comme  celles  du 
génie  de  la  Grèce  ; elles  empruntaient  à l àprclé  du  climat . au  voisinage  des 
mers  du  nord  quelque  chose  de  terrible  et  de  sauvage,  Entre  la  naïade  de  la 
vallée  de  Tempe  et  la  triste  et  malfaisante  corrige n des  fontaines  bretonnes , il 
y a la  meme  différence  qu'entre  les  colonnes  de  marbre  du  Par thénon  et  le  gra- 
nit brut  des  dolmens  cl  des  menhirs.  Dans  les  premiers  siècles  de  l’église,  les 
évêques  et  les  conciles  liront  une  guerre  déclarée  a ces  opiniâtres  souvenirs  de 
la  religion  vaincue;  aujourd’hui  l’on  n'a  plus  a craindre  que  les  idoles  abat- 
tues se  relèvent  : le  danger  est  ailleurs,  et  l'on  peut  laisser  s’effacer  d’elles- 
mêmes  res  merveilleuses  réminiscences,  qu’on  regrettera  peut-être  quand  elles 
auront  disparu.  Les  superstitions  de  la  Bretagne  sont  innombrables  ; nous  n’en 
linirions  pas  si  nous  voulions  seulement  raconter  celles  relatives  à quelque  objet 
particulier,  par  exemple,  aux  abeilles,  que  dans  certains  cantons  on  entend  bour- 
donner par  milliers  dans  tous  les  courtils.  On  balaye  le  devant  des  ruches  le  matin 
du  Jeudi  saint,  on  les  met  en  deuil  si  la  mort  a visité  la  ferme.  On  pense  que  leur 
prospérité  est  liée  h celle  de  la  religion,  en  sorlequ'il  n’y  eut  jamais  autant  d’essaim-» 
que  dans  l’année  du  grand  jubilé,  En  outre,  il  est  généralement  admis  que  les 
abeilles  ne  butineraient  pas  volontiers  pour  le  compte  d’un  seul  maître;  et  celte 
croyance  favorise  de  la  manière  la  plus  louable  l'esprit  d’association,  lu  fermier  aisé 
choisit  un  pauvre  pour  partenaire  ; le  premier  fait  les  frais  d’achat  et  d’élablisscmenl, 
le  second  installe  les  ruches  â sa  porte,  et  Dieu  se  charge  de  nourrir  les  abeilles.  I a 
nature  entière  n’esl-elle  pas  leur  domaine?  toutes  les  Heurs  des  prairies  11e  leur  doi- 
vent-elles pas  le  tribut  de  leurs  sues  et  de  leurs  parfums?  Cependant,  l’hiver  venu, 
l’opération  se  liquide,  et  les  bénéfices  sont  également  partagés  entre  le  commanditaire 
et  le  gérant.  El  ne  craignez  pas  que  relui-ci  abuse  de  la  confiance  ou  de  l’éloigne- 
ment de  son  associé  ; il  sait  trop  bien  que  le  commerce  des  ruches  ne  saurait  pros- 
pérer sans  la  bonne  foi  la  plus  parfaite.  Ainsi  ces  naïves  croyances  sont  un  bienfait 
pour  le  pauvre  en  même  temps  qu'une  garantie  pour  le  ric  he  : n’y  aurait— il  pas 
crime  à les  combattre  pour  rendre  h chacun  l’indépendance  de  son  égoïsme? 

Toutefois,  nous  n’étendons  pas  notre  protection  jusqu’aux  diseurs  d’oracles,  aux 
Calchas  de  village  qui  exploitent  l’ignorance  ingénue,  promettant , moyennant 
finance,  un  beau  garçon  a l'épouse  stérile,  un  bon  numéro  au  jeune  homme,  au 
cher  de  famille  la  guérison  de  sa  femme  ou  de  sa  génisse.  En  Bretagne  comme  par- 
tout il  y a des  charlatans  qui  spéculent  sur  la  crédulité  des  simples  ; les  sorciers  se 
gardent  bien  d’avouer  tout  liant  leur  mystérieuse  puissance  : le  recteur  ne  se  gênerait 
pas  pour  fulminer  contre  eux,  du  haut  de  sa  chaire,  un  anathème  périlleux  pour 
leur  crédit;  ils  se  donnent  seulement  pour  guérisseurs  ou  rebouteurs , suivant  qu’ils 
rançonnent  plus  spécialement  les  maladies  ou  les  accidents.  La  partie  sérieuse  de 
leur  profession  se  borne  à quelques  vulgaires  préceptes  de  l'art  vétérinaire:  les 
sortilèges  et  les  consultations  burlesques  sont  d’un  usage  beaiieoup  plus  général. 
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Il  y a quelque  lempg,  dans  une  paroisse  du  lias- Léon,  de»  fermiers  remarquèrent 
qu’une  de  leurs  vache»,  rentrée  le  soir  a l'élahle,  enflait  à vue  d’œil  d’une  manière 
tellement  alarmante,  qu'ils  mandèrent  le  guérisseur  en  toute  hâte.  Le  cas  était 
pressant,  et  l’Esculape  villageois  lit  ce  qu’en  semblable  occurrence  fout  lieaucoup 
île  ses  confrères  h diplômes  : ne  sachant  sauver  le  malade,  il  crut  devoir  sauver  du 
moins  l'honneur  de  la  science,  en  ordonnant  un  remède  impossible,  comme  les 
voyages  aux  eaux  à un  moribond.  Il  déclara  donc  gravement  que  l'animal  ne  pou 
sait  se  rétablir  que  si  ou  lui  faisait  avaler  sans  délai  une  cervelle  de  pie.  V pareille 
heure  de  la  nuit,  celle  déclaration  était  peu  consolante  : le  fermier  consterné  voulut 
essayer  d une  autre  démarche,  et  alla  réveiller  le  propriétaire  du  manoir  voisin. 
Celui-ci,  homme  d'esprit  et  d'expérience,  ne  larda  pas  à reconnaître  que  le  sujet 
avait  été  météorite  par  le  dégagement  du  gaz  hydrogène , accident  que  produit 
quelquefois  l'absorption  du  Irèlle  mouillé,  et  résolut  iu  petto  de  mystifier  le  sor- 
cier ; il  prit  donc  a son  tour  un  ton  d’oracle,  pour  annoncer  que  la  hèle  était  pos 
sédcc  du  démon,  mais  qu'il  saurait  mettre  en  fuite  l'esprit  malin.  En  effet,  prati- 
quant habilement  une  ponction  au  liane  de  la  vache,  il  ordonna  au  guérisseur  d'en 
approcher  In  chandelle  île  résine  que  celui-ci  tenait  serrée  dans  la  fente  d'une 
baguette  de  coudrier,  et  le  gaz  enflammé  s'échappa  aussitôt  eu  langues  de  feu  qui 
jetèrent  l'effroi  dans  le  cœur  des  témoins  de  1'qpéraliou.  Tous  se  précipitèrent  en 
désordre  vers  la  porte,  fuyant  dans  toutes  les  directions,  jetant  les  liants  cris  et 
croyant  littéralement  avoir  le  diable  à leurs  trousses.  Elus  effrayé  que  tous  les 
autres,  parce  que  sa  conscience  n'était  pas  Lien  nette,  le  guérisseur  courait  à travers 
champs,  franchissait  les  ruisseaux  et  les  haies  sans  oser  se  retourner.  Knlin  il  arriva 
épuise  h son  antre,  se  blottit  halelanl  dans  son  lit  dos.  où,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  de  sorcier,  il  eut  toute  lu  nuit  les  plus  fantastiques  visions.  Depuis  celle 
soirée  fameuse,  on  ne  doute  pas  dans  la  paroisse  de  la  puissance  d'évocation  du 
facétieux  châtelain  ; mais  le  pauvre  guérisseur  a perdu  tout  crédit.  Comment  croire 
il  un  sorcier  qui  a peur  de  se  trouver  en  face  du  diable  ? 

La  crédulité  a ses  excès,  mais  elle  sieil  à l'ignorance  mieux  que  lu  présomption 
orgueilleuse.  Le  paysan  breton  a la  science  de  Socrate  : il  sait  qu'il  ne  sait  rien,  et 
c’est  pour  cette  raison  qu'il  est  si  facile  à tromper.  Il  lie  |>eut  croire  qu’ou  abuse,  ' 
pour  propager  l'erreur,  de  la  supériorité  d'intelligence  ou  de  lumière,  et  répugne 
particulièrement  il  l’idée  que  Ion  puisse  mentir  dans  un  livre;  ce  n'est  pas  lui  qui 
comprendrait  cet  aphorisme  d'un  illustre  diplomate  : « La  parole  a été  donnée  a 
l'homme  pour  l’aider  à déguiser  sa  pensée.  • Aussi  ajoute-t-il  une  foi  aveugle  à ce 
qui  lui  est  dit  par  une  personne  qu'il  suppose  instruite,  et  par-dessus  tout  à ce 
qui  est  imprimé;  sa  sincérité  est  la  source  île  sa  confiance,  et  l'on  ne  peut  par- 
venir à lui  |icrsuadcr  qu'un  livre  n'est  que  le  dire  isolé  d'un  homme,  et  que  l’érri 
/«re  moulée  n'est  pas  plus  infaillible  que  la  parole.  Il  y a une  liante  leçon  dans 
une  manière  si  ingénue  de  juger  la  presse,  celte  voix  solennelle,  aux  incalculables 
retentissements,  qui  ne  devrait  en  quelque  sorte  se  produire  qu'avec  les  garanties 
du  serment.  (Juelle  puissance  n’aiirail-elle  pas  pour  le  bonheur  du  momie,  si,  con- 
formément à la  croyance  du  paysan  breton,  elle  lie  pouvait  jamais  être  que  l’éÉho 
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île  la  vérité? — Use  reconnaît  volontiers  inférieur  à la  classe  policée  par  l'éducation, 
et  pour  lui  ce  qui  caractérise  cette  classe,  c'est  qu'elle  parle  français  .laits  ses  rap- 
ports journaliers  ; on  l'étonne  beaucoup  en  lui  apprenant  qu’il  y a des  provinces  où 
le  français  est  aussi  la  lanuue  des  campagnes.  Kl  cependant  il  l'entend  bien  sou- 
vent, il  le  parlerait  an  besoin,  mais  avec  répugnance  et  pour  ainsi  dire  en  dés- 
espoir de  cause.  Parfois  les  habitants  des  villes  s’épuisent  en  pénibles  efforts  pour 
entretenir  avec  lui  une  conversation  en  breton  ; il  les  laissera  faire,  et  se  gardera 
bien  de  les  tirer  d'embarras  en  avouant  tout  simplement  qu'il  sait  le  français 
presque  aussi  bien  qu’cux-niémes.  Si  vous  le  rencontrez  sur  un  chemin,  il  vous  sa- 
luera sans  vous  connaître;  mais  si  vous  voulez  lui  rendre  |>olitesse  pour  politesse, 
vous  devrez  lui  adresser  la  parole  en  breton,  et  surtout  lui  faire  une  question.  Que 
de  fuis,  sur  la  route  d'une  foire  ou  d'un  pardon,  rencontrant  des  paysans  à chaque 
pas.  nous  avons  répété  a tout  nouveau  passant  les  mêmes  formules  d imerrogatiou 
banale,  aliti  de  ne  pas  manquer  aux  règles  de  cette  civilité  rustique!  Dans  les  villes, 
lout  inconnu  est  tin  étranger;  mais  |Kiur  les  peuples  simples  et  hospitaliers,  l'in- 
connu lui-même  est  un  membre  de  la  famille,  qu'on  ne  saurait  laisser  passer  sans 
fraterniser  en  quelques  mots.  D'ailleurs,  pour  peu  que  vous  ne  soyez  pas  pressé, 
ces  quelques  umts  deviendront  un  long  entretien  ; le  paysan  breton,  avec  son  air 
grave  et  recueilli,  est  essentiellement  causeur  : s'il  vous  voit  un  fusil  sur  lépaulc, 
il  vous  indiquera  oii  gil  le  lièvre,  où  se  tiennent  les  perdrix;  si  vous  n’avez  en 
inain  que  la  canne  du  voyageur,  il  vous  servira  de  guide:  il  vous  forcera,  s'il  est  à 
cheval,  d'y  monter  a sa  place  : • C'est  un  déshonneur,  dira-t-il,  que  moi  qui  ai 
autrefois  lûendié  mou  pain  aux  luUjmlil  ( gentilshommes ).  je  reste  à cheval  pen- 
dant qu'ils  sont  à pied.  » 
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Puis,  arrive  au  détour  <]ui  conduit  il  sa  ferme,  il  vous  suppliera  il';  entrer  un 
montent  pour  vous  reposer,  et  accepter  une  jatte  de  son  meilleur  lait.  Mais  n’at- 
tendez  pas  de  lui  d'aussi  lions  offices,  si  vous  ne  pouvez  lui  parler  sa  langue  et  le 
remercier  d'un  Betinoz  fkmc  tt’é-hoc'h ( Dieu  vous  bénisse ) ! A |>eine  daignera-t-il 


dans  ce  cas  vous  montrer  votre  chemin  d’un  air  maussade. 

C'est  surtout  dans  les  foires  ipt'est  remarquable  cette  affectation  bizarre  de  pa- 
raître ignorer  le  français:  là.  il  est  vrai,  elle  est  plus  i|u’une  manie  paresseuse, 
elle  est  presque  une  spéculation.  Aux  foires  célèbres  de  Morlaix,  de  la  Martyre  et 
tlu  Folgoat,  se  rendent  un  grand  nombre  île  maquignons  normands,  qui  chaque 
année  emmènent  dans  les  pâturages  du  Cotentin  les  plus  fougueux  étalons  et  les 
plus  (relies  pouliches  de  la  Bretagne.  Ils  emploient  comme  intermédiaires  une 
sorte  de  courtiers-interprètes  qui  s'acquittent  de  leur  mission  avec  une  plaisante 
activité.  Malgré  tous  leurs  efforts,  les  marchés  durent  un  lem|>s  incroyable;  le  cour- 
tier reproche  en  breton  au  vendeur  les  défauts  de  sa  hile,  vaille  eu  français  ses 
qualités 'a  l'acheteur;  il  adjure  le  premier  d'être  plus  raisonnable,  proteste,  en  se 
retournant  vers  le  second,  qu’on  lui  offre  une  superbe  affaire;  il  saisit  à chaque 
instant  leurs  fnains  droites,  les  presse  l'une  sur  l'autre  ; il  s'affile,  se  démène,  s'é- 
loigne, revient,  discourt  avec  une  verve  bruyante  cl  intarissable,  en  mêlant  en- 
semble les  deux  langues,  et 
sue  sang  et  eau  avant  la  (In  de 
la  négociation.  I,e  Normand  y 
inet  presque  autant  de  vivacité. 

il  paye  bouteille  sur  bouteille  rfes,  \ 

pour  attendrir  son  vendeur  : 
mais  celui-ci  reste  imp 
sans  reculer  d’un  écu; 
l'air  désintéressé  dans 
bal.  et  n'oppose  aux  ruses,  aux 
jurons,  aux  lazzis  moqueurs 
son  adversaire,  qu'un  llcgme 
imperturbable  et  une  niaiserie 
étudiée.  Il  espère  toujours, 
prolongeant  la  lutte . que  le 
Normand  finira  par  se  trahir, 
et  ne  perd  pas  un  mol  des  in- 
structions que  reçoit  le  diligent 
interprète.  Enfin,  une  légère 
concession  faite  à propos  ter- 
mine le  déliai  : le  Normand 
lève  la  main,  la  laisse  retomber 
avec  force  sur  la  paume  cal 
letise  du  Breton  ; celui-ci  en 
fait  autant  à son  tour; 
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sont  les  signatures  iln  traité.  dont  les  ratifications  seront  échangées  an  cabaret  voi- 
sin. Ce  choc  alternatif  des  mains  droites  est  la  formalité  substantielle  de  Ions  les 
marchés,  de  tous  les  paris;  elle  les  rend  inattaquables,  et  jamais  un  paysan  breton 
ne  niera  un  engagement  qu'il  aura  scellé  de  relie  manière,  lin  reste,  il  l'exception 
des  tours  de  maquignonnage  pour  lesquels  la  morale  de  l.ncédémonc  est  en  usage 
par  tous  pays,  il  est  généralement  probe  et  esclave  de  sa  parole,  quelquefois  même 
d’une  excessive  délicatesse,  l.ors  de  la  vente  h vil  prix  des  biens  nationaux,  un  grand 
nombre  de  cultivateurs  de  basse  Bretagne  achetèrent  leurs  fermes  pour  les  conser- 
ver aux  familles  dépossédées,  et  l'on  en  connaît  qui  mirent  chaque  année  de  côté 
le  prix  du  fermage,  et  offrirent,  au  retour  des  anciens  propriétaires,  de  leur  tenir 
compte  de  (ont  l’arriéré.. 

I.e  paysan  breton  est  cependant  Irès-allaché  à l'argent,  et  de  la  façon  la  moins 
raisonnable,  car  c’est  beaucoup  plus  pour  l’argent  en  lui-même,  à la  manière  d'Ilar- 
pagoo.  que  pour  les  jouissances  qu’il  procure.  Il  est  souvent  enfouis  seur,  et  cachera 
dans  un  champ,  dans  l'intérieur  d’un  mur,  sous  une  pierre  de  la  cheminée,  le  pro- 
duit d'une  récolte  heureuse  ou  de  la  vente  de  scs  liestiaux,  plutôt  que 'd'améliorer 
son  bien-être  ou  de  rien  changer  a son  Irnin  de  vie.  De  la  vient  sans  doute  la 
eroyanfe  répandue  dans  les  campagnes,  il  l’existence  d’une  foule  de  trésors  per- 
dus. C est  surtout  dans  les  montagnes  de  la  Cornouaille,  dans  les  cantons  les  plus 
(ouvres  en  apparence,  que  se  rencontrent  ces  mystérieux  thésauriseurs;  et  il  a 
fallu  que  la  loi  démonétisât  les  pièces  de  G francs  (>our  faire  sortir  /le  leurs  retraites 
tant  d éçus  de  toutes  tes  dates  et  de  toutes  les  efllgies,  dont  beaucoup  n avaient  pas 
vu  le  jour  depuis  des  siècles.  Sans  celte  mesure,  on  n'aurait  jamais  soupçonné  la 
masse  énorme  de  numéraire  qui  dormait  dans  les  chaumières  bretonnes;  c’était  par 
pleines  charretées  qu'il  circulait  sur  les  routes  et  assiégeait  les  caisses  des  |>er- 
eepteurs. 

L’occasion  citl  été  belle  pour  les  industriels  de  grand  efirmin.  Mais  la  profession 
de  voleur  n'est  guère  connue  en  Bretagne,  celle  de  mendiant  est  plus prolUable  et 
moins  compromettante.  On  se  souvient  cependant  d’un  certain  Lagadek,  chez  qui 
l’organe  de  l’acquisilivité  était  développé  à un  degré  éminent,  et  qui  a longtemps 
• effrayé  ou  réjoui  le  pays  de  ses  drolatiques  aventures,  à la  façon  de  Cartouche.  Bien 
qu’il  fût  arme  et  qu'il  commandât  une  bande,  il  évita  constamment  de  répandre 
le  sang,  et  n'était  heureux  que  s'il  pouvait  joindre  au  vol  quelque  espièglerie 
Pris  et  repris  vingt  fois,  il  glissait  aux  mains  des  gendarmes  comme  une  anguille  : 
il  annonçait  par  lettre  sa  visite  aux  personnes  dont  il  convoitait  le  coffre-fort  ou  l'ar- 
genterie, et  ne  manquait  jamais  de  parole.  Un  jour,  rencontrant  une  vieille  femme 
qui  pleurait  à la  porte  d'une  chaumière,  il  lui  demanda  avec  honlé  la  cause  de  ses 
lamies.  • Allas,  dit-elle,  mon  mari  a été  malade,  nous  n'avons  pu  payer  notre 
ferme,  et  les  huissirrs  vont  arriver  tout  il  l'heure  pour  nous  chasser  et  vendre  nos 
meubles.  — Combien  vous  mauque-l-il,  ma  bonne  femme?  — Cent  écus,  mon  bon 
monsieur,  et  j’ai  vainement  cherché  quelqu'un  qui  consentit  à nous  les  prêter.  — Je 
vous  les  donne,  reprit  aussitftfl.agadeli  en  joignant  l'effet  à la  proiflesse;  ayez  seu- 
lement soin  de  vous  faire  remettre  une  quittance  en  forme  » El  il  s’éloigna  rapi- 


dcmenl,  connue  |M>ur  se  dérober  aux  expressions  de  la  reconnaissance  de  la  vieille, 
line  heure  après,  loul  était  joie  dans  le  hameau,  où  l’on  s'extasiait  sur  la  générosité 
de  eel  inconnu  qui  ne  pouvait  être  moins  qu'un  prince;  et  les  recors,  nantis  de  la 
somme,  relouaient  tranquillement  la  ville,  tout  en  regrettant  d'avoir  |>crdu  cette 
occasion  d’instrumenter,  quand  Lagadek,  hien  secondé,  les  aborde  à l'angle  d'un 
Ixiis,  cl  leur  fait,  à sa  manière,  commandement  de  lui  rembourser  ses  cent  fais, 
sans  plus,  avec  menace  d'expropriation  forcée.  La  résistance  élail  hors  de  saisou,  et 
c'est  ainsi  que  le  charitable  voleur  lit  a hou  marché  le  bonheur  de  toute  une  famille. 
Tant  de  vertus  ne  l’ont  pas  empêché  de  Unir  ses  jouis  au  Ixgnc  de  Brest,  il  y a 
peu  d'années.  Cet  homme  avait  conservé  dans  tous  les  désordres  et  les  vicissitudes 
de  sa  vie  de  liandit  plusieurs  des  qualités  saillantes  de  ses  compatriotes  : le  res|ierl 
pour  la  religion,  la  plus  imprudente  franchise  et  la  compassion  pour  le  malheur. 
I)u  reste,  la  cupidité  est  hien  moins  souvent  que  la  jalousie  ou  la  vengeance  le 
mobile  des  crimes  qui  se  commettent  en  Bretagne;  il  y a du  Corse  dans  le  sang  de 
ces  montagnards  de  la  Cornouaille,  et  quand  ils  sont  surexcités  par  une  passion 
violente,  leurs  tmrurs  si  douces,  si  bienveillantes,  font  place  à la  férocité  du 
sauvage. 

Le  eullc  du  passe1,  la  lidélilé  à la  tradition,  tel  est,  croyons-nous,  le  caractère 
dominant  du  paysan  breton,  celui  qui  résume  tous  les  autres,  et  qui  explique  ses 
bonnes  comme  ses  mauvaises  qualités.  On  a pu  rapprocher  ingénieusement  trois 
noms  célèbres,  cl  imaginer  je  ne  sais  quelle  philosophie  celtique,  hardie,  iuquilienlc, 
aventureuse,  que  représenteraient,  en  se  donnant  la  main  h travers  les  siècles.  Pe- 
lage, .Mutila ni  et  Lamennais.  Mais  ce  n’est  là  qtl’un  de  ces  jeux  de  l'esprit,  fort  à la 
mode  dans  notre  époque  de  généralisation,  et  nous  ne  saurions  faire  une  règle  de 
ces  trois  exceptions  tristement  glorieuses.  Le  génie  breton  n'est  point  si  entrepre- 
nant; sa  principale  force  est  passive ; il  conserve  et  résiste,  mais  il  n'innove  pas,  et 
celle  disposition  obstinément  stationnaire  se  symbolise  en  quelque  sorte  dans  l'atti- 
tude favorite  de  l'habitaril  des  campagnes,  qui  se  croise  les  bras,  même  en  marchant, 
sitôt  qu'il  ne  travaille  plus.  Il  semble  serrer  ainsi  contre  son  cœur  tout  le  trésor  des 
traditions  qu'il  remettra  intact  à ses  enfants,  comme  un  dépôt.  Ne  lui  parlez  |>as  de 
progrès,  car  vous  ne  seriez  |uis  compris  ; ne  lui  dites  pas  de  faire  mieux  que  ses 
pères,  car  vous  lui  demanderiez  presque  une  impiété.  Il  ne  doit  que  les  continuer; 
s'ils  nul  laissé  tel  champ  ou  telle  |>ortion  de  champ  sans  culture,  s'ils  ont  labouré  ou 
récolté  de  telle  manière,  s'ils  ont  eu  telle  croyance  ou  telle  habitude,  sans  doute  ils 
avaient  de  bonnes  raisons  pour  cela  : toute  votre  logique  viendra  échouer  contre  ce 
singulier  argument  de  piété  liliale.  Aussi  ne  s'établit-il  jamais  hors  île  la  |uroissc  où 
il  est  ué  : obligé  de  quitter  sa  ferme,  il  en  cherchera  une  autre  autour  du  même  clo- 
cher , il  se  soumettra  aux  plus  dures  conditions  plutôt  que  de  Iranehir  un  ruisseau 
qu'il  s’est  accoutumé  à considérer  comme  la  limite  de  sa  patrie.  I ne  lieue  plus  loin, 
il  se  trouverait  exilé;  changer  d'évêché  surtout , ce  serait  passer  en  |iays  ennemi, 
l'n  des  usages  les  plus  anciens,  qui  attestent  le  mieux,  et  celle  ténacité  de  la  tradi- 
tion, eLee  patriotisme  de  clocher,  est  le  jeu.  nous  devrions  dire  le  combat  de  la 
sonie,  qui  brave  le  double  ^anathème  du  clergé  et  des  gendarmes  On  a plusieurs 
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fois  décrit  «vile  lu  lie  étrange.  par  laquelle  les  habitants  de  deux  paroisses  voisines 
se  disputent,  avec  un  aeharnement  souvent  fatal  à quelques-uns  des  joueurs,  un 
ballon  do  cuir  dont  la  possession  ne  semble  pas  digne  de  tant  d’efforts.  Une  lutte  du 
infime  genre  vient  clore  tous  les  ans,  le  15  du  mois  de  mai,  le  pardon  de  saint 
Servais  dans  la  paroisse  de  Duaull.  Prés  de  cette  chapelle  est  un  petit  ruisseau  qui 
sépare  les  évêchés  de  Quimpcr  et  de  Vannes.  Une  foule  de  Vaunelais  s’y  rendent 
pour  obtenir  du  saint  une  récolte  abondante;  apres  les  cérémonies  religieuses  , ils 
achètent  du  marguillier  la  bannière  processionnelle,  et  se  mettent  en  marche  pour 
la  transporter  dans  leur  diocèse:  mais  les  Cornnuaillais  les  attendent  en  force  au 
bord  du  ruisseau;  la  mêlée  s'engage,  cl  la  bannière  est  mise  en  pièces  par  lotis  les 
assistants,  qui  s'empressent  d'en  conquérir  chacun  un  lambeau,  (.eux  qui  ne  peu- 
vent en  approcher  brandissent  leurs  lettons  en  l’air,  et  demandent  avec  de  grands 
cris,  débris  confus  du  paganisme,  une  bonne  récolte  pour  eux,  et  des  gelées  pour 
les  champs  de  leurs  voisins,  lou,  lou.  hij  nr  reo!  Dieu,  Dieu,  secoue  la  gelée  ! Un 
écrivain  du  dernier  siècle  décrit  çel  usage  tel  qu'il  se  pratique  encore  aujourd’hui  ; 
il  ajoute  qu'on  commettait  environ  «leux  cents  hommes  pour  empêcher  le  désordre, 
mais  que  d'ordinaire  celle  troupe,  trop  peu  nombreuse,  était  repoussée  par  les 
combattants,  qui  retrouvaient  de  l’unanimité  contre  l'intervention  de  la  police.  Kn 
1 7B6,  résèque  île  Cornouaille  défendit  au  recteur  de  Duaull  d'ouvrir  la  chapelle 
de  saint  Servais  le  jour  de  la  fêle;  le  prêtre  voulut  obéir,  mais  les  Vannctais  l'en- 
levèrent de  sou  presbytère,  et,  le  plaçant  sur  leurs  bâtons,  qui  formaient  une  sorte 
de  brancard,  ils  le  portèrent  jusque  dans  la  chapelle,  dont  ils  brisèrent  les  («nies, 
et  oit  ils  le  forcèrent  d'officier. 

Ainsi  la  puissance  de  la  tradition  est  telle,  qu’elle  triomphe  souvent  de  la  religion 
elle-même.  Il  y a des  pèlerinages  que  le  clergé  interdit  sévèrement  sans  pouvoir  dimi- 
nuer la  faveurdont  ils  jouissent  Près  du  bourg  «jtt  Poutou,  à une  demi-lieueà  peine 
de  la  grnnd'mulc  de  Brest  a Paris,  est  une  antique  eltapello  dédiée  à saint  Laurent,  et 
devenue  la  propriété  particulière  de  la  famille  d’un  prêtre fureur.  Cette  flétrissure 
et  l'absence  de  tout  culte  religieux  depuis  un  demi-siècle,  n ont  point  fait  oublier 
ses  titres  à la  vénération  des  fidèles.  Chaque  année,  dans  la  soirée  du  tt  août,  une 
foule  de  dévots  s'y  rendent  des  paroisses  environnantes,  et  après  avoir  fait  sur  les  ge- 
noux le  (ourdit  cimetière,  ils  entrent  eu  rampant  dans  un  rour  pratiqué  sous  l'autel. 
|>our  rappeler  le  supplice  du  feu  inlfigé  a saint  Laurent,  baisent  la  pierre  humide  de 
l'être,  s’v  frottent  les  mains,  et  ressortent  par  l'étroite  ouverture  qu’assiègent  d'au- 
tres pèlerins  impatients.  Puis,  se  dépouillant  complètement  de  leurs  vêtements,  ils 
se  plongent  à l'envi  dans  la  fontaine  voisine  ; l ’eau  de  source, 's’échappant  avis'  abon- 
dance des  flancs  du  rocher,  retombe  en  cascade  sur  leur  tête,  et  sa  fraîcheur  sai- 
sissante arrache  des  cris  aux  plus  intrépides  baigneurs  Si  un  voyageur  se  trouvait 
conduit  sans  pré|iaration  parmi  ces  groupes  d'hommes  nus  poussant  des  clameurs 
confuses  ou  des  invocations  dans  une  langue  inconnue,  et  se  livrant  avec  une  sorte 
de  frénésie  à ces  ablutions  au  milieu  de  la  ttiiH,  sous  une  grotte  entourée  de  chênes 
séculaires,  il  se  croirait  transporté  par  un  rêve  dans  quelque  ile  sauvage  de  la  Poly- 
nésie. Mais  un  druide  reparaissant  sur  la  terre,  ne  serait  point  étonné  de  ce  spec- 
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taule;  gieul  «lu  vingt  siècles,  il  reconuAilrail  encore  ses  descendants.  Seulemenl  il 
maudirait  la  prière  chrétienne  qui,  par  une  anomalie  dont  la  Bretagne  offre  mille 
eicniples,  accompagne  aujourd'hui  une  cérémonie  Ionie  paicune  dans  son  principe. 
La  vertu  de  ces  ablutions  est  de  préserver  ou  de  guérir  des  rhumatismes  ; quelques- 
uns  des  pèlerins  les  plus  fervents,  et  conséquemment  les  moins  frileux,  s’offrent  ii 
recevoir  une  seconde  douche  pour  compte  d'autrui,  et  l'on  peut  utiliser  à peu  «le 
frais  leur  complaisance  en  se  baignant  par  procuration.  Au  coup  de  minuit,  la  foule 
abandonne  la  fontaine  pour  se  porter  dans  une  prairie,  où  commencent  aussitôt,  a 
la  clarté  de  la  lune  ou  il  celle  des  cierges  empruntés  à la  chapelle,  des  lulh's  qui 
durent  plusieurs  heures.  Des  vieillards,  les  juges  du  champ,  ont  procédé  dans  de 
longs  conciliabules  à l’admission  des  concurrents,  à leur  classement  suivant  leur  Age. 
Les  hommes  mariés  sont  formellement  exclus.  Il  n’y  a point  de  prix,  ou  plutôt  il  n’y 
eu  a qu’un  digne  de  la  valeur  des  combattants  : ou  lutte  pour  l'houneur  de  la  paroisse. 
Quand  les  préparatifs  sont  terminés,  d'anciens  lutteurs  réduits  au  rôle  de  hérauts 
crient  lice,  lice , comme  on  le  faisait  dans  les  tournois,  et  rangent  en  rond  les  mil- 
liers de  spectateurs.  Cette  opération  s'exécute  avec  un  ordre  merveilleux  ; et  cepen- 
dant l'autorité  est  absente,  elle  dort,  elle  ignore  alisolumenl  ce  rassemblement  uuc- 
turne,  et  n’y  est  pas  rnème  représentée  par  l'écharpe  «l'un  adjoint  ou  le  sabre  rouillé 
d’un  garde  champêtre  ; mais,  grAre  à la  tradition,  le  pouvoir  respecté  de  quelques 
lutteurs  caducs  sait  maintenir  le  bon  ordre  mieux  que  ne  le  feraient  «buts  Paris  des 
centaines  de  haionnelles.  Les  spectateurs  des  deux  premiers  rangs  se  tiennent  ac- 
croupis sur  leurs  talons,  les  autres  sont  deliuul,  tous  suivent  avec  l'anxiété  des  Ito- 
mains  et  des  Allons,  au  moment  «le  leur  duel  national,  les  péripéties  d'un  nunhat 
dont  l’issue  «lécidcra  quelle  paroisse  aura  le  droit  «le  mépriser  les  autres  pendant  une 
année.  Knlinles  vainqueurs  sont  salués  d'applaudissements  asses  sonores  |H>ur  étouf- 
fer les  imprécations  des  partisans  du  courage  malheureux.  Alors  les  gradins  vivants 
«lu  cirque  se  décomposent  ; des  groupes  nouveaux  se  forment  en  attendant  le  jour . 
les  uns  écoulent  le  llux  de  paroles  intarissable  des  improvisateurs  populaires,  d’au- 
tres dansent  à la  voix,  en  poussant  de  temps  en  temps  et  en  cadence  des  cris  sau- 
vages; d'autres  emplissent  lestantes  «les  tnverniers:  et  quand  le  soleil  se  lève,  les 
femmes,  qui  n'avaient  pas  encore  paru,  viennent  se  mêlée  à la  fête,  et,  les  che- 
veux épars,  la  gorge  à peine  couverte  «l'un  mouchoir  indiscret  qui  remplace  mai 
la  chemise  qu  elles  ont  «lit  ôler.  courtier  aussi  leur  tête  sous  les  Ilots  de  l’eau 
lustrale. 

Nous  avons  indiqué  «ptelques  usages,  quelques  traits  de  caractère  du  paysan  bre- 
ton ; mais  jusqu  à présent  nous  n'avons  pas  décomposé  celte  formule  complexe,  nous 
n avons  ;ias  dit  en  combien  de  castes  diverses  se  subdivise  cette  humble  caste  des 
habitants  «le  nos  campagnes.  Nous  aurons  lieau  rétrécir  le  champ  de  l’oliservaliou. 
le  réduire  à une  seule  paroisse  prise  au  hasard,  nous  y trouverons  eucore  la  variété, 
non  «-elle  «pii  liait  «lu  changement,  et  que  produit  le  caprice  d'un  peuple  mobile, 
mais,  au  contraire,  «•elle  variété  antique  qui  résiste,  par  l'horreur  même  «lu  change- 
ment. au  principe  niveleut  «lu  nouvel  étal  social.  Cultivateurs, mendiants,  tailleurs, 
eordiers.  etc.,  que  de  classes  essentiellement  'distinctes,  moins  par  leurs  profession- 
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Apre»  cm  lu  caste  lu  plus  honorée  est  celle  des  memliunls,  ligures  étranges , 
dont  lu  ■•■ligiou  a ennobli  les  haillons,  que  le  fermier  accueille  cl  vénère  comme 
les  hèles  et  les  amis  du  bon  Dieu.  Hehuté  partout  ailleurs,  le  mendient  est,  eu 
llrelugue,  l'objet  d'une  sorte  de  culte  ; il  n place  a la  table  et  au  loyer,  et  payu 
l'hospilalilé  qu’il  reçoit  en  prières,  en  nouvelles  et  en  chansons.  I.e  tailleur  est 
voué  uu  ridicule  et  au  mépris  ; il  faut,  dil  le  proverlie,  neuf  (ailleurs  pour  faire 
un  homme,  un  n Itemener  cuit  ober  ettnn  Uni;  et  quand  on  nomme  sa  profession, 
on  ajoute  communément  : sauf  cotre  respect,  comme  si  l'on  rougissait  île  lu  parole 
prononcée.  Et  cependant  il  est  jovial,  spirituel  et  galant;  il  est  le  colporteur  de  tous 
les  cancans,  le  messager  de  toutes  les  amours,  f entremetteur  de  tous  les  mariages, 
l'improvisateur  de  tous  les  épithalamcs.  et  les  jeunes  lilles  le  dédommagent  par 
leurs  sympathies  et  leurs  conlidences  des  mépris  hautains  des  hommes.  Mais  qui 
dira  les  misères  morales,  lu  dégradation  sociale  îles  cordiers,  ces  tristes  |>arias  de 
la  Bretagne  ' Flétris  du  nom  de  kakaus  (caqucitxj,  on  ne  leur  a pas  pardonné  la 
lèpre  qui  rongeait  leurs  ancêtres:  ils  vivent  presque  aussi  isolés,  sans  avoir  part 
aux  fêles  et  aux  joies  du  village,  sans  pouvoir  «happer  il  l'aversion  héréditaire 
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que  parleurs  mœurs!  les  cultivateurs  se  Considèrent  comme  une  espace,  de  no- 
blesse, ils  observent  encore  dans  leurs  partages  le  droit  d'aînesse,  aliu  de  ne  pas 
morceler  l'exploitation  rurale  : le  Mis  aîné,  eu  succédant  à la  ferme,  s’oblige  seu- 
lement a nourrir  et  entretenir  ses  frères  et  sœurs,  et  il  les  doter  quand  ils  se  ma- 
rient. 
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>|u’ils  iiispircnt.  El  si  nous  avions  le  loisir  de  peindre  ces  i|ualre  principales 
Allures  du  groupe  rustique,  dont  chacune  mériterait  une  élude  spéciale  , il  nous 
resterait  à parler  des  tribus  nomades  de  sabotiers  et  de  charbonniers,  qui  n'ont 
d’autre  asile  qu'une  hutte  dans  les  forêts,  et  qui  bi  Aient,  en  partant,  leur  demeure 
d'un  jour,  pour  s’en  construire  une  semblable  dans  le  nouveau  bois  qu'on  leur 
donne  à exploiter  ; du  pauvre  pillawir,  qui,  toujours  seul,  et  parlout  élranjier, 
descend  des  monlaimes  d’Aréx,  et  va  quêter  de  ville  en  ville  des  chiffons  pour  les 
l>apeleries  ; 


du  liévreux  mineur  de  Hurlgnal.  qui  vit  à quatre  cents  mètres  sous  terre,  et 
voit  il  peine  une  fois  par  semaine  le  soleil  qui  éclaire  les  cascades,  les  sapins  cl  les 
ravissants  coteaux  de  sa  patrie. 

Ainsi,  l'inégalité  des  conditions  et  des  rangs,  et  les  préjugés  de  la  naissance,  sont 
plus  frappants  peut-être  dans  les  campagnes  de  Bretagne  qu'au  sein  d'une  capitale.  On 
a dit  avec  raison  que,  dans  le  mouvement  qui  a produit  nos  révolutions  successives  rl 
qui  se  continue  sous  nos  yeux,  il  y a plus  de  passion  jalouse  pour  l’égalité  que  d’a- 
mour pour  la  liberté  : que  les  Français  s’accoutumeraient  plus  volontiers  a être  égaux 
dans  la  servitude,  que  classés  et  hiérarchisés  sons  une  constitution  libre,  ('.'est  tout 
le  contraire  en  liasse  Bretagne,  où  l'inégalité  est  partout,  dans  les  mœurs  comme 
dans  la  nature,  mais  où  l'amour  de  l’indépendance  s’est  perpétué  avec  celle  ténacité 
particulière  à la  race  celtique.  I.e  paysan  breton  n’éprouve  point  le  sentiment  de 
p.  tu.  5 


Digitized  by  Google 


LE  B K ET  O \. 


34 

l'envie  à la  vue  du  noble  ou  du  riche  ; il  ne  se  trouve  point  humilié  par  l'ombre  du 
ruanoir  féodal  qui  se  projette  sur  sa  chaumière  ; il  h’a  pour  le  châtelain  que  de  l 'af- 
fection et  du  respect,  mais  il  réserve  sa  haine  pour  le  garde-chasse  qui  arrête  ses  pas, 
et  pose  des  limites  à sa  liberté.  Quelques  écrivains  ont  voulu  voir  en  lui  un  dé- 
mocrate fervent  et  concentré,  un  sans-culotte  jusqu’à  euv  incompris,  et  dont  ils  ont 
paru  tiers  de  découvrir  le  véritable  caractère  ; ils  auraient  eu  raison  si  par  là  l'on 
n'entendait  que  l'impatience  du  joug  et  l’horreur  de  la  servitude;  s’il  est  vrai,  au 
contraire,  que  l’esprit  démocratique  consiste  surtout  dans  l’opposition  aux  privi- 
lèges, aux  distinctions  sociales  et  dans  la  passion  du  nivellement,  quelque  talent 
qu’ils  aient  mis  au  service  de  ce  paradoxe,  ils  se  sont,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  complètement  égarés. 

Tout  à l’heure,  en  parlant  des  tailleurs  et  des  mendiants,  nous  avons  indiqué  à 
peine  le  rôle  de  chanteurs  publics  que  les  individus  de  ces  «leux  classes,  successeurs 
«légéuérés  «les  anciens  bardes,  remplissent  encore  aujourdTitii,  souvent  avec  plus 
«le  succès  que  d’honneur.  On  nous  permettra  quc1«iues  développements  sur  ces  chants 
populaires,  qui  occupent  taut  de  ptace  dans  la  vie  morale  de  nos  campagnes,  et 
qui  sont,  à vrai  dire,  notre  seule  littérature,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom 
à des  productions  transmises  de  liouche  en  bouche,  sans  le  secours  de  l'écriture. 
I.a  poésie  est  le  délassement  journalier  du  paysan  breton;  il  chante,  ainsi  que  l’a- 
louelte,  parce  que  son  cœur  est  plein  de  notes,  parce  que  la  poésie  enlève  sur  ses 
ailes  celui  qui  chante,  et  le  fait  planer  au-dessus  du  sillon  pénible  de  la  réalité.  Les 
pardons  et  les  fêtes,  les  jeux  et  les  danses  n’ont  qu’une  saison  : les  chansons  sont  de 
toute  l'année,  comme  le  travail  dont  elles  reposent.  Quand  l'automne  a dépouillé  les 
arbres,  que  la  semence  u été  confiée  à la  Providence,  que  les  pluies  de  novembre 
«ml  creusé  les  chemins,  ou  que  la  neige  étend  sou  blanc  manteau  sur  la  terre  dur- 
cie, la  famille  se  resserre  autour  de  l’âtre  ; les  femmes  ont  repris  leurs  fuseaux,  et  le 
cultivateur,  devenu  tisserand,  lance  et  saisit  tour  à tour  la  navette  agile  : tout  à 
coup  l'on  entend  la  voix  du  vieux  aveugle  qui  murmure  une  prière  à la  porte  ; 
on  s’empresse  «le  lui  ouvrir,  de  le  débarrasser  «le  sa  besace,  de  lui  offrir  un  esca- 
beau dans  le  foyer,  et  quand  il  a réchauffé  ses  mains  et  séché  ses  haillons,  nouvel 
Homère,  il  acquitte  en  chantant  la  dette  de  sa  reconnaissance.  La  chanson  est,  en 
Bretagne,  la  forme  «le  la  tradition  ; elle  célèbre  toutes  les  gloires  du  pays,  elle  gé- 
mit sur  tous  ses  malheurs  ; sans  autre  garantie  de  durée  que  la  transmission  orale, 
elle  traverse  les  siècles;  elle  renoue  la  chaîne  des  temps,  elle  est  l'histoire  intime, 
épisodique  de  la  province.  La  mémoire  du  Breton  est  opiniâtre  comme  sa  volonté  : 
il  chante  encore  les  «lcruiers  hymnes  du  druidisme,  et  les  ballades  du  moyeu  âge. 
Les  noms  d«?s  rois  et  «les  princes  ne  se  rencontreront  presque  jamais  dans  sa  bouche  : 
le  peuple  était  trop  loin  d’eux  pour  s’intéresser  h leurs  destinées.  La  poésie  populaire 
procède  à l’inverse  de  l'histoire  écrite  ; celle-ci  11e  met  trop  souvent  en  relief  que 
les  actions  des  princes,  leurs  combats  et  leurs  successions;  c’est  le  développement 
d’une  généalogie  royale  plutôt  que  l’histoire  d’une  nation.  La  poésie  populaire,  au 
contraire,  néglige  les  sommités  sociales,  et  c’est  dans  les  rangs  inférieurs  qu’elle  va 
chercher  ses  héros.  De  tant  «le  chefs  et  «le  monarques  qui,  depuis  vingt  siècles,  ont 
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gouverné,  envahi  ou  coiuhaltu  la  Bretagne,  le  paysan  n’a  retenu  que  deux  noms  : 
celui  de  César,  qui  ouvrit  la  carrière  des  guerres  nationales,  et  celui  de  la  duchesse 
Anne,  qui  la  referma.  Mais  qu’un  jeune  homme  de  Pouldregat,  l’un  de  ces  Bretons 
auxiliaires  qui  aidèrent  Guillaume  à conquérir  l'Angleterre,  ait  péri  dans  un  nau- 
frage en  regagnant  sa  patrie,  l’élégie  sauvera  de  l’ouhli  sa  mémoire,  et  huit  siècles 
après,  les  chanteurs  de  Cornouaille  diront  encore  les  malheurs  de  Svlvestic,  et 
l’anxiété  de  «a  mère,  et  les  pleurs  de  sa  douce  fiancée  Manna.  De  même,  ce  n’est 
pas  dans  le  roi  Judicaêl,  ou  le  conquérant  Nomenoè,  ou  l’obstiné  duc  de  Mercœur. 
que  les  souvenirs  populaires  ont  personnifié  la  lutte  glorieuse  que  la  Bretagne  a 
soutenue  contre  la  France,  mais  dans  un  obscur  chevalier  Lès  Breiz,  dont  mille  bal- 
lades ont  célébré  les  exploits,  et  qui,  couronné  d une  merveilleuse  auréole,  est  de- 
venu le  centre  de  tout  un  cycle  de  chants  nationaux.  Le  poète  le  montre,  suivi  d’un 
petit  page  pour  toute  escorte,  mais  protégé  par  sainte  Anne  de  l'Armorique,  atta- 
quant, après  un  défi  héroïque,  trente  chevaliers  français,  qu’il  abat  ou  disperse  ; 
puis  il  ajoute  dans  la  joie  d’un  sauvage  patriotisme  : 

« Il  n’eût  pas  clé  bon  Breton  dans  le  cœur,  celui  qui  n'eut  pas  ri  de  tout  son 
* cœur' 

« En  voyant  l’herbe  rotigie  du  sang  des  Français  maudits  ; 

« Et  le  seigneur  Lès  Breiz  assis,  et  se  délassant  à les  regarder. 

« Ce  chant  a été  fait  pour  garder  à jamais  le  souvenir  du  combat, 

« Et  pour  être  chanté  par  les  gens  de  la  Bretagne  en  l’honneur  du  seigneur  Lès 
« Breiz. 

• Puisse-t-il  être  chanté  partout,  pour  réjouir  ceux  du  pays  ! » 

Le  peuple  a de  même  oublié  les  grands  événements  des  croisades  et  les  noms  de 
leurs  chefs;  mais  il  a des  larmes  encore  pour  les  infortunes  de  la  dame  du  Faouet, 
chassée  ignominieusement  du  manoir  de  la  famille,  tandis  que  son  mari  combattait 
en  Palestine,  et  attendant  pendant  sept  ans,  en  gardant  des  troupeaux  sur  la  mon- 
tagne, le  retour  de  son  bien-aimé. 


1 Brtuad  ou<l  'd  bc  c'balon  iu  tijt, 
Neb  awalc’b  U c'bilun  n»  clioartd, 

O kwrlcl  ar  geot  bi|  bca  rmtl 
Gant  gwad  ar  Galiaoual  miUigal. 

Aon  olreu  Lfi-Hmi  es  U goaux 
Ha|  o Utkun,  o mUouI  out-bè. 


Da  uiclciit  «OBJ  inad  dtut  vin  ruigai 
Ma  bat  ut  cl  ar  Huiaatk-min , 

Du  *rta  kaoet  pal  lad  a vrais 
Ils  d'iaa  «ner  ann  olrou  Lm-Biru. 

Ua  ra  vntn  IumI  U»*v#r-dio, 

Da  lakat  laouao  ann  dud  ar  m! 
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Coin  - me  je  dois  par  - lir  sans  lar  - der 


pour  la  guerre,  Où  pour*  rai  - je  lais  * ser  ré -pou- se 


de  mon  cœur?  En  - vo  - yez- la  chez  moi,  si  vous  vou  - 


'lez,  mon  frère,  Et  je  la  lo-ge  - rai  dans  la  sal  - le  d'Iion-ncur. 


Ou  bien  dans  une  chambre  avec  mes  damoisclles, 

Qui  des  plus  tendres  soins  toujours  l'entoureront  : 

Votre  épouse  prendra  ses  repas  avec  elles, 

El  dans  le  même  lit  elles  reposeront. 

bientôt  des  chevaliers  nombreux,  armés  eu  guerre. 

Pour  chercher  le  seigneur  arrivaient  au  Faouet: 

Tous  montaient  hauts  coursiers,  tous  portaient  la  iKmnicre  : 
Sur  leur  épaule  h tous  la  croix  rouge  brillait. 

A peine  du  manoir  s’éloignait  sa  monture. 

Que  déjà  son  épouse  essuyait  durs  propos  . 

« Quittez  cel  habit  rouge,  babillez-vous  de  bure, 

El  dans  la  lande  allez,  et  gardez  mes  troupeaux. 


• Krit  a ùu  d'ar  Brcwl,  Irc’b  ■l'wo  mnoel. 
[Il  Lion  r raann-rar  va  dotnàk  da  virrt? 

— DigaMt-lii  dam  si,  va  breurik,  mir  kcrrl, 
Ma  bi  lako  cr  pmbr,  ganl  va  diotm-M  ; 

Mc  bi  lako  «*r  gambr  gant  va  dimcarUt, 

Pc  ban  ar  ait  enor,  gant  ann  ilroocid. 

Ea  rano  Wtdrp  frai  a vo  gret  d'M  o bo*i*i. 
F-'nn  k(i,bp  gvrtU'  « ialint  da  . 


B«no  t'MDd  nebeud  pouW,  kaer  vij^  da  (iirlfl 
Pran  nnwr  ar  Faoual  brun  a dajenlibrt  ; 

Peli  krraM  no  var  Itn  akoaa,  peb  ourcli  bras,  |icb  baitnirl 
Evil  kla*k  ann  olrou  o fnoet  d'ar  Biml. 

N*  n«  r»  prtlik  mmr  «r»  mem  dirai,,  ann  (i. 

Ma  na  larrt  d’W  gre*  kab  a bmcpia  kri  : 

— Dmukit  Ihi  proai  nu,  lu*  nn,a  gwen  gwiakn, 

Ha  ârffet-n  d’»l  lann  da  Imiri  al  Irarurt 
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— Je  n .1 1 jamais  gardé  les  troupeaux,  ô mou  frère! 
Pardonnez.  qn’ai-je  fait  pour  tant  vous  offenser? 

— Si  vous  ne  voulez  pas  hicntAl  inc  satisfaire, 

Ma  lance  que  voici  saura  vous  y forcer.  » 


Pendant  sept  ans  eulicrs  elle  versa  des  larmes. 
Puis  après  les  sept  ans  se  reinil  a chanter; 

— Un  jeune  chevalier,  qui  revenait  des  armes. 
Entendit  vers  le  ciel  sa  douce  voix  monter. 


• Mon  pane,  lia  Ile -là  ! retiens  nos  haqueuées; 

J'entends  sur  la  montagne  une  bien  douce  voix, 
Comme  une  voix  d’argent,  et  voilà  sept  années 
Depuis  que  je  l’ouïs  pour  la  dernière  fois 

Kille  de  la  montagne,  à vous  bonheur  et  joie! 
Avez-vous  bien  dîné,  que  vous  chantez  ainsi  ? 

— Oh!  oui,  j’ai  bien  diné  du  pain  que  Dieu  m’envoie. 
D’un  morceau  de  pain  noir  que  je  mangeais  ici. 


— Trouverai  je  au  manoir  un  accueil  favorable, 
Dites-moi,  lielle  enfant  qui  gardez  les  troupeaux? 

— Oh!  oui,  vous  trouverez  bon  accueil,  bonne  table. 
Une  bonne  écurie  où  loger  vos  chevaux, 

El  pour  vous  reposer  un  lit  de  plume  fraîche. 
Comme  avec  mon  époux  jadis  était  le  mien... 

Quand  je  ne  couchais  pas  au  milieu  de  la  crèche. 
Quand  je  ne  mangeais  pas  à l’écuelle  du  chien. 


li»  ligne,  vj  breur,  petra  cm1  nii-uw  gret 
Me  n*  m'man  bat  Luknl  da  vjrtl  «I  loenet. 

— Mar  ne  itsoc'ii  bel  kulai  da  linsl  in  tlnvel. 
Aman  » ra  goaf  lair  a inkaug»  d'coc'L  naieucl. 


— Dru  mad  a Jaran  dVoc’h , plac'li  lanoank  a»  n 
Ha  aaemiet  mad  liocl  cm,  pa  Kami  lus  ge  a*? 

— la.  nsernaat  mad  nam,  a drtigare  Ikmia  : 
Gant  mao  tara  bara  aec’b,  «u’cua  drbret  a me 


I dpad  acii  hioa»,  ai  ni  aeml  ada. 
dires  ar  mu  bloaa,  n Vis  lakaa  da  |iu, 
eur  marc’ku-k  taraouk,  i>  tant  déni  inn  a 
A glara»  eur  rouan  doua  katu  rar  ar  mène. 


— Ltriril,  jiiacliik  koaot,  a liml  ans  denrrt. 
Kbara  ar  naaner  M c'Iialfrno  but  ke merci? 

— O!  âa,  taar,  va  olroo,  djgtaaar  a koffet 


Hag  eur  marcha»  kacr  da  Ukal  ho  rooael. 


Ar*.  ra  paebik  bikian,  kroger  brad  ra  aaaac'h  me  , 
Me  gler  eur  roues  arc 'beat  kana  rar  ar  oi«W  ; 

Me  gler  eur  rotaesik  doaa»  rar  ar  ndar  kaau  ; 

Hirio  a ao  aeû  bina»  naVr  c'Llavii  dirau. 


Eur  gwelé  mad  a bluu  ho  peao  da  houakel. 

Erel  d'nmané  grrecb  ali.  pa  uan  gaaat  ra  prari. 

Ne  i^Mukena  ket  noue  ar  c'braou  louai  al  leanct. 
Nag  èr  •ko.W  ar  «lu  «a  gmt  d'nt  ra  bnurt 
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— Je  vois  à votre  main  l'anneau  du  mariage, 
l)itcs-moi,  belle  enfant,  où  donc  est  votre  époux? 

— Mon  époux  fait  la  guerre  en  un  lointain  rivage; 

Il  avait  cheveux  blonds,  cheveux  blonds  comme  vous. 


— S’il  avait  cheveux  blonds  comme  moi,  jeune  femme, 
Voyez,  n est-ce  pas  lui  qui  devant  vous  parait? 

— Oui,  c’est  lui  ! je  suis  bien  ton  amie  et  la  dame  : 
Oui,  c'est  toi  ! je  suis  bien  la  dame  du  Faouet  ! 


— Laisse  la  ces  troupeaux  errer  sur  la  montagne, 

El  vers  notre  manoir  marchons  hâtivement.  — 
Bonjour  à loi,  mon  frère!  Où  donc  est  ma  compagne, 
Que  j’avais  a tes  soins  confiée  en  parlant? 

— Toujours  vaillant  et  beau  ! Mais  repose  ta  tète. 

Elle  est  à Keronik,  et  nos  dames  aussi  ; 

Elle  esta  Keronik,  où  brillante  est  la  fête  ; 

Quand  elles  reviendront,  tu  la  verras  ici. 

— Tu  mens,  car  tu  l'avais  lâchement  asservie 
Comme  une  mendiante  a garder  les  troupeaux  ; 

Tu  mens  par  tes  deux  yeux,  tu  mens:  car  mon  amie 
Est  la,  près  de  la  porte,  et  pousse  des  sanglots. 

Honte  a toi!  fuis  au  loin,  fuis  vite  ma  colère; 

Ton  cœur.  homme  maudit,  est  gros  de  déshonneur  ! 

Si  je  ne  respectais  la  maison  de  ma  mère, 

Je  plongerais  ici  mon  glaive  dans  ton  cceur  ! » 


Pf  lee’li  ela,  va  uicrc'b,  |>4  lec’b  m I»  prie!, 

P*  p>«lia  ta  bo  Urarn  al  liant  in  bocti  wrrt? 

— Va  friet,  va  otrna,  > la  et  d'mi  trmé  , 

E'n  J evo»  lilra  me  le  n,  mden  erel  Iwi  rd. 

Mar  f h ii<M  blra  melra,  kcrkoul»  ntl  d'an- me, 
Likit  mu  iimad  na  »ij*  w a »e. 

— la,  imiit  oc ’li  timon,  l>»  tnvv,  liai  bo  fiviel. 
Va  hin»  an,  'ni  unir,  iirnnn  nu  ar  F«iwi 

— bnil  il  lorMl-lr.  nu  teffemp  d'ar  maori . 

H «al  a -en»  var  'rviri-mc  ib  errvaoal  d'ar  çrr. 

— Enr  vad  dut-»,  va  tireur,  ru»  v»it  dtd  a tarait  . 
Penaor  u va  fricl,  cm'  m label  aman1 


— Awciil-U.  va  b leur , kadaru  a koanl  t>r|i«ed’ 
El  m da  Keronik.  pal  ann  tolroametel. 

El  eo  da  Keronik,  lec'b  a »»  Mal  meuibet. 

Pi  tivlroto  d’»r  pr,  aman  a ta  ka»et. 

Garni  * tat are»  d*in  , rak  le  c'beita  be  kaMi 
'Vel  enr  c’bot  Iwbim  da  banri  al  loenvt  ; 

Gaou  a ta» am  d'm,  f kreia  ta  i*na  (agat. 

Rak  W ma  'dm  an  aer,  ras  oe'b  buanat 

T ce 'b  tu-ae,  Kant  ar  ve»  ! l«'b  kmt,  den  mtllift 
Kar|(el  e la  kaloun  a gwall  bag  a pcc'licl  , 

Mar  nd  ré  krl  aman  II  va  mm  a va  vad, 

Mr  lalufr  va  c'bUan  da  lina  Jint  la  |»tad 
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Ainsi,  chaque  siècle  ajoutait  au  trésor  |>oétiqiie  de  la  Bretagne;  après  les  guerres 
du  moyen  âge,  la  ligue  aussi  cl  la  chouannerie  ont  eu  leurs  chanteurs,  qui,  lidèles 
au  système  de  leurs  devanciers,  ont  transmis  le  souvenir  d'une  grande  époque  dans 
le  modiste  et  harmonieux  récit  de  quelque  épisode  local.  La  ballade  alTeclionne 
particulièrement  la  forme  du  dialogue  ; elle  met  tous  ses  |>ersonnages  en  scène  ; elle 
n'est  jamais  descriptive,  mais  dramatique;  elle  n’a  aucun  respect  pour  les  unités  de 
temps  et  de  lieu,  et  ses  brusques  transitions  font  croire  h des  lacunes  quand  ou  n’est 
pas  familiarisé  avec  son  allure  indépendante  et  spontanée.  Elle  a cela  de  remar- 
quable, qu’elle  ne  se  sert  jamais  d’épithètes,  ces  brillants  laml>eaux  qui  trop  sou- 
vent ne  font  que  recouvrir  à moitié  la  pauvreté  de  la  pensée.  De  nos  jours  encore  la 
mine  d’or  n’est  pas  épuisée;  si  riche  que  soit  la  mémoire  des  chanteurs  populaires, 
cette  richesse  n’exclut  pas  l’inspiration,  et  n'a  pas  rendu  leur  génie  paresseusement 
stérile.  Lorsqu’un  meurtre,  une  épidémie,  un  accident  tragique  a vivement  impres- 
sionné l’imagination,  il  se  trouve  des  voix  qui  étendent  et  perpétuent  ces  émotions 
fugitives.  L’air  elles  paroles  jaillissent  ensemble  du  cerveau  de  l'improvisateur,  car 
les  Bretons  ne  comprennent  guère  la  poésie  qu’intimement  unie  à la  musique.  Par- 
fois la  chanson  est  une  aumône  qui  en  appellera  beaucoup  d'autres;  une  famille 
ruinée  par  un  incendie  ira  quêter  de  ferme  en  ferme  de  quoi  rebâtir  sa  chaumière, 
en  chantant  ses  propres  infortunes,  charitablement  rimées  par  un  mendiant  de 
profession.  D’autres  fois,  elle  vient  en  aide  à la  prédication,  elle  exalte  toutes  les 
vertus  populaires,  elle  stigmatise  toutes  les  actions  coupables,  elle  répand  des  pré- 
ceptes de  morale  et  de  religion.  On  l’a  même  vue,  quand  le  choléra  désolait  nos 
campagnes,  s'employer  avec  un  merveilleux  succès  a propager  des  préceptes  d’hy- 
giène. Elle  est  plus  persuasive  que  les  sermons,  les  proclama  lions  et  les  livres,  parce 
que  seule  elle  est  séduisante,  et  que  seule  elle  a une  véritable  publicité. 

Mais  elle  ne  se  borne  pas  à transmettre  des  enseignements  et  des  traditions;  les 
Bretons  distinguent  deux  formes  bien  différentes  de  la  poésie  : le  tprerz , grave, 
historique  ou  dramatique,  est  toujours  empreint  d’une  certaine  solennité  qui  le 
fait  écouler  avec  recueillement;  le  t6n  est  plus  dégagé,  plus  léger,  plus  gracieux; 
tantôt  badin,  tantôt  mélancolique,  suivant  la  disposition  d’esprit  de  son  auteur,  il 
ne  s’inspire  pas  d’un  événement,  mais  d’une  fantaisie,  il  ne  se  propose  aucun  but; 
e’esl,  comme  on  dit  dans  le  jargon  moderne  , de  l’art  pour  l'art,  à l’inverse  du 
gwerz  qui  pourrait  s'appeler,  dans  le  même  jargon,  de  la  poésie  humanitaire.  Le 
s&n  est  une  idylle  de  Théocrite,  une  élégie  de  Millevoye,  parfois  aussi  une  chanson 
de  Désaugiers.  Le  plus  souvent  c’est  l’expression  vive,  actuelle,  des  sentiments  in- 
times du  chanteur;  c’est  la  prière  de  l’espoir,  le  cri  de  la  jouissance,  la  plainte 
amère  de  la  déception.  L’amour  timide,  l’amour  triomphant,  l’ainou r déçu,  n’est- 
ce  pas  la  triple  et  l'éternelle  source  de  la  poésie?  On  est  toujours  poêle  quand  ou 
aime  ; la  nature  alors  se  transforme,  la  matière  s’anime,  et  le  cœur  trouve  des  échos 
partout.  Le  paysan  breton  exprime  souvent  ce  sentiment  avec  beaucoup  de  délica- 
tesse, et  les  objets  qui  l’entourent  lui  fournissent  un  luxe  de  comparaisons  presque 
oriental.  Il  a vécu  depuis  son  enfance  au  milieu  des  oiseaux  et  des  fleurs  sans  soup- 
çonner la  beauté  de  la  nature,  mais  elle  se  révèle  h lui  en  même  temps  que  l’amoui 


Digitized  by  Google 


40 


LK  BRETON. 


alors,  pour  la  première  fois,  il  trouve  harmonieuse  la  voix  «lu  rossignol,  tendre 
celle  de  la  tourterelle;  il  admire  les  splendeurs  de  la  rose,  et  la  neige  odorante  des 
buissons  d’aubépine. 

Os  idylles  sentimentales,  composées  dans  la  solitude,  ne  devraient  avoir  pour 
confidentes  que  les  l>ellcs  qui  les  ont  inspirées  : elles  toml»ent  dans  le  domaine  public 
par  une  indiscrétion  de  l’amour.  Il  est  triste  de  reconnaître  que,  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  In  vanité  du  poète  trahit  d’ordinaire  les  secrets  de  son  cœur.  Combien 
ne  voit-on  pas  d’obscurs  et  d’illustres  amoureux  imprimer  en  transparents  hexa- 
mètres les  délices  d’une  passion  partagée,  et  divulguer  sans  pudeur  des  mystères  qui 
devraient  dormir  ensevelis  dans  le  souvenir?  Comme  si  les  plus  beaux  vers  n’étaient 
pas  assez  payés  par  une  larme  ou  un  sourire  de  la  femme  aimée,  comme  si  l’admi- 
ration du  public  ne  devait  pas  les  déflorer  aussi  bien  que  ses  dédains,  comme  si  ce 
n'était  pas  une  indiscrétion  odieuse,  que  de  permettre  aux  passants  de  contempler 
l’image  qui  resplendit  au  foyer  de  la  chambre  obscure  ! Pardonnons  donc,  par  égard 
|Huir  lord  Byron  ou  Lamartine,  pardounons  aux  amants  des  Arabella  et  des  Elvire 
de  basse  Bretagne  d'avoir  laissé  les  chauteurs  populaires  colporter  les  effusions  de 
leur  tendresse.  Ces  chants  sont  de  toutes  les  fêles  ; on  les  applaudit  aux  noces,  aux 
pardons , aux  fileries , aux  veillées  de  la  chaumière.  Nous  en  traduirons  une  qui 
pourra  donner  une  idée  du  genre  : 


Com*  nie  je  - tais,  l’à -me  jo-  yen -se,  Me  pro  • me  - 


nanl  dans  mon  jar  - din , Je  vis  u 


ne  fleur  mer-vcil 


: l i : t cj 


leu-  se  Sou-vrir  aux  ra  - vous  du  ma  - lin. 


Plus  éclatante  que  In  rose. 

Elle  brillait  sur  le  gazon, 

Comme  le  soleil,  quand  il  pose 
Son  pied  au  bord  de  l’horizon. 

C’était  fleur  de  mélancolie  ! 

Hélas  ! elle  entra  dans  mon  cœur. 
Ht  dans  mon  cœur  la  maladie 
Ksi  entrée  avec  cette  fleur. 


Kl  c’est  en  vain  que  je  m’efforce 
De  l’en  arracher  maintenant 
Je  n’en  aurai  jamais  la  force, 

Car  je  suis  faible  et  languissant. 

D’un  homme  encor  je  n’ai  pas  l’âge, 
Je  ne  suis  qu’un  jeune  écolier  : 
J’étais  parti  de  mon  village 
Pour  m’en  aller  étudier. 
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El  ma  peine  sera  cruelle 
Celle  année,  et  jusqu'au  trépas 
Mon  cœur  sera  hrisé . — car  celle 
Que  j'aimais  tant  ne  m’aimail  pas! 

Quand  viendront  les  feuilles aus  branches. 
On  verra  fleurir  les  buissons, 

Les  verts  buissons  d’épines  blanches. 

Et  les  cœurs  des  jeunes  carrons  ; 

Les  belles  fleurs,  dans  la  prairie, 
Heureuses,  s'épanouiront, 

El  les  jeunes  cœurs,  dans  la  vie, 

Comme  elles  se  réjouiront. 

Moi  seul,  à la  douleur  Adèle. 

D’un  rocher  faisant  mon  séjour, 

J'irai  b&lir  une  tourelle 

Près  du  toit  où  dort  mon  amour. 

Et  là,  contemplant  sa  demeure. 

Je  pleurerai  le  temps  passé, 

Jusqu’à  ce  qu’à  la  lin  je  meure, 

Victime  d’un  astre  offensé. 
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J étais  allé  sous  sa  fenêtre, 

Pour  chanter  un  peu  mon  souci, 

Et  j’enlendis,  au  liant  d’un  hêtre. 

Les  oiseaui  qui  chantaient  aussi. 

El  leurs  chansons  semblaient  me  dire  : 

• Que  te  servira  ta  douleur? 

• Jeune  homme,  quel  est  ton  délire 

• De  te  mettre  tristesse  au  cœur? 

• N’as  tu  pas  tout  en  abondance  ? 

• Pourquoi  te  plaindre  de  ton  sort  ? 

• Tu  vis  aux  lieux  de  la  naissance; 

« Aucun  de  les  parents  n’est  mort 

• Prés  de  toi.  ton  père  et  la  mère 

• Habitent  encor  maintenant  ; 

• Dieu  t’a  donné,  dans  ta  chaumière, 

« Et  nourriture  et  vêtement. 

• Et  nous,  famille  vagabonde, 

■ Qui  chantons  de  tout  notre  cœur. 

• Nous  ne  possédons  rien  au  monde! 

> Mets  donc  un  terme  à ton  malheur. 


« Ton  âge  invite  à l’allégresse, 

• Il  n’est  point  fait  pour  la  douleur: 

• Ami,  cesse  tes  pleurs,  et  laisse. 

• Laisse  la  jeune  ime  au  bonheur  ! » 

Nous  avons  essayé  de  peindre,  comme  nous  le  connaissons,  comme  nous  l'ai- 
mons, le  paysan  de  la  Basse-Bretagne;  nous  l’avons  montré  religieux,  probe,  hos- 
pitalier, gracieux  dans  scs  usages,  élégant  dans  son  costume,  délicat  dans  ses  sen- 
timents : ces  qualités  valent  bien  quelques  notions  d’instruction  primaire.  On 
nous  accusera  peut-être  d’avoir  flatté  son  portrait,  d’avoir  laissé  les  défauts  dans 
l’ombre,  pour  ne  faire  ressortir  que  les  beaux  traits  du  modèle.  A cela  nous  aurons 
une  réponse  facile  : les  vices  du  Breton  sont  ceux  de  tous  les  hommes,  ils  n’ont  rien 
de  spécial  et  de  caractéristique,  et  nous  n'avons  vu  dès  lors  aucune  utilité  à lui 
faire  faire  devant  le  public  un  scrupuleux  examen  de  conscience.  Mais  ses  qualités 
lui  appartiennent  en  propre,  et  c'est  par  elles  que  sa  personnalité  se  distingue  : il 
a su  conserver,  dans  un  siècle  de  matière  et  île  prose,  les  deux  plus  Iteaux  présents 
du  ciel,  les  deux  plus  nobles  attributs  de  Time  humaine,  les  éternels  ornements 
du  monde  : la  Foi  et  la  Poésie 

tu  « 
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Nous  dirons  |>cu  do  clmse  dos  paysans  île  la  llaule- Bretagne  ; c'esl  un  lerrain  d’al- 
I nvïon , une  population  île  Irausilion  olde  nuances,  sans  physionomie  Iranchée,  sans 
purelé  do  race.  Ceux  des  environs  de  Saint-Malo  et  de  Fougères  sont  presque  des 
Normands;  ceux  dos  campagnes  de  llennes  et  de  Vitré  différent  à peine  dos  Man- 
ceaux; vers  Ancenis  et  Nantes,  ce  sont  des  Angevins  ou  des  Vendéens.  La  Haute- 
Bretagne,  par  sa  position  intermédiaire,  s'est  trouvée  fatalement  destinée  à être  de 
siècle  en  siècle  le  champ  de  bataille  de  toutes  les  prétentions  rivales;  elle  n’avait 
point  de  ceinture  de  rochers  pour  protéger  son  indépendance;  elle  a été  vingt 
fois  envahie,  elle  a vingt  fois  changé  de  maîtres,  et  a dû  perdre  de  bonne  heure 
à ce  frottement  douloureux  avec  les  nations  voisines,  la  langue  et  les  traditions- 
antiques.  Seulement,  a l'embouchure  de  la  Loire,  entre  le  joli  port  du  Croizic 
et  les  dunes  de  sahlc  qui  recouvrent  le  village  englouti  cl  Kscoublac,  on  remarque 
une  peuplade  étrange  qui,  malgré  ses  habitudes  voyageuses,  est  restée  pure  de  tout 
alliage.  Sur  une  péninsule  sablonneuse,  sans  arbres,  sans  (situ rages,  presque  sans 
végétation,  vivent  répartis  en  une  demi-douzaine  de  villages  les  robustes  Paludiers 
du  bourg  de  Bail.  La  récolte  du  sel  est  leur  seule  ressource.  Ils  sont  séparés  de  la 
terre  par  un  vaste  marais,  véritable  labyrinthe  déchaussées  et  de  canaux  d'irriga- 
tion, où  le  voyageur  s'égare,  bien  que  rien  ne  limite  la  vue;  mais  un  cours  d'eau 

salée  l’arrête  à chaque  pas:  c'osl  me  une  plaine  coupée  de  mille  clûlures,  dont 

sorte  qu’on  ne  pourrait  plus  mar- 
cher que  sur  les  laïus  de  sépara- 
tion. A chaque  point  d’intersec- 
tion de  ces  talus,  le  sel  amoncelé 
en  cône  s’élève  comme  une  blan- 
che tente  , et  donne  de  loin  h 
tout  le  marais  l’aspect  d’un  camp 
endormi,  dont  les  vigilants  doua- 
niers semblent  être  les  sentinelles. 
La  mer  et  le  soleil  sont  les  in- 
dispensables ouvriers  du  Palu- 
dier. La  première  lui  obéit  régu- 
lièrement : deux  fois  par  jour  elle 
se  ré|kind  par  une  infinité  de 
méandres  dans  les  voies  qu’a  ou- 
vertes devant  elle  l’industrie  de 
l’homme;  souple  et  docile,  elle 
prend  toutes  les  allures,  circule 
rapidement  dans  les  canaux,  res- 
pecte la  plus  humble  écluse,  et  va 
s’étendre  stagnante  dans  les  cases 
d'échiquier  des  salines.  C’est  alors 
au  soleil  h jouer  son  rôle  ; si  sa 
chaleur  est  intense  , quelques 


s chemins  et  les  champs  seraient  inondés,  en 
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heures  suflironl  pour  mûrir  la  récolle,  el  le  saulnier  recueillera  a larges  pelletées  In 
manne  que  la  mer  bienfaisante  aura  laissée  sur  la  terre  en  s'évaporant  dans  les  deux. 
Mais  le  fisc  est  la.  qui  s'adjuge  aussitôt  la  pari  du  lion;  le  propriétaire  prend  pour 
fermage  les  trois  quarts  de  ce  qui  reste,  el  le  pauvre  colon,  esclave  de  tous  les  ca- 
prices de  la  température,  et  pressuré  par  l’impét,  n'a  le  plus  souvent  qu’une  bien 
précaire  existence.  Et  cependant,  nulle  race  u’est  plus  belle  ni  plus  digne  du  bon- 
heur: une  magnifique  stature,  des  traits  nobles  et  bienveillants,  des  mœurs  douces 
et  pures,  les  recommandent  a 1‘ intérêt  de  l'observateur  sérieux  aussi  bien  que  du 
touriste  superficiel  ; ils  séduisent  au  premier  abord,  ils  attachent  a mesure  qu'on  les 
connaiL davantage.  Il  n’est  pas  de  ville  de  Bretagne,  d’Anjou  ou  de  Basse-Normandie 
où  on  ne  les  ait  parfois  rencontrés,  avec  leurs  amples  vêtements  de  toile  blnnehe 
et  leurs  chapeaux  bizarrement  relevés,  conduisant  une  lilc  de  mulets  chargés  de  sel. 
Mais  c’cst  chez  eux,  c’est  b une  noce  ou  dans  l'église  un  jour  de  grande  fête,  qu’on 
est  frappé  de  l'éclat  de  leurs  admirables  costumes  : leur  chapeau  b cornes  est  ombragé 
de  chenilles  des  plus  vives  couleurs;  uu  large  collet,  élégamment  rabattu  sur  les 
épaules  comme  dans  les  portraits  de  Raphaël,  tranche  sur  l’étoffe  foncée  de  leur 
veste  grecque;  un  gilet  «le  drap  blanc  sc  croise  sur  leur  poitrine;  plusieurs  autres 
gilets,  bleus  el  bordés  de  broderies  rouges,  s’y  appliquent  les  uns  sur  les  autres;  des 
culottes  Imuffantes  de  toile  line,  serrées  au  genou  par  une  rosette  flottante,  des  bas 
blancs  et  des  sandales  d’un  jaune  pâle  i‘otiiplèlenl  leur  ajuslemenl. 


Enfants  el  vieillards,  riches  et  pauvres,  ont  identiquement  le  même  costume,  on 
devrait  dire  le  même  uniforme.  I.es  femmes  snrri lient  trop,  dans  leur  (oilelle  dap- 
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|uimt.  ia  gr&ce  à la  richesse  ; elles  dissimulent  complètement  leurs  rormes  sous  une 
sorte  de  cuirasse  avancée,  recouverte  de  drap  d’or.  Leur  coiffe  s’arrondit  en  diadème 
sur  le  sommet  de  leur  télé , d’où  rcloml>enl  déni  bandeaux  exaclement  semblables 
à ceux  des  spliiux  et  des  statues  égyptiennes.  El  ce  u'est  pas  le  seul  souvenir  de 
l'Orient  qu'on  retrouve  avec  surprise  sur  celte  plage  occidentale  : un  sol  aride  el  nu 
rappelle  les  déserts  de  la  Judée.  Quand,  par  une  chaude  soirée  d’élé,  la  lille  du 
Paludier  se  dirige , une  amphore  sur  la  lête,  vers  la  eilerne  creusée  dans  le  sable, 
l'étranger,  témoin  de  celte  scène  d'une  simplicité  biblique,  remonte  le  cours  des 
siècles,  se  transporte  sous  un  autre  elimat,  el  rêve  à la  Samaritaine  s'acheminant 
vers  le  puits  de  Jacob. 


Femni»  «le  4>iie  ramie 
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LES  MANOIRS. 


Si  In  Bretagne  est  la  province  de  France  qui  a conservé  vivants  le  pins  de  souve- 
nirs du  passé,  elle  est  aussi  celle  qui  renferme  le  plus  de  ruines  ; et  ces  deux  pro- 
fitions, eu  apparence  contradictoires,  s'expliquent  cependant  rune  par  l’autre. 
Partout  ailleurs,  les  ruines  elles-mêmes  ont  eu  le  temps  de  disparaitre  sous  le  mar- 
teau des  spéculateurs  ; ou  bien  des  intérêts  nouveaux  sont  venus  restaurer  et  recrépir 
les  édifices  abandonnés.  Les  couvents  sont  devenus  des  usines,  les  châteaux  se  sont 
peuplés  de  l’aristocratie  des  privilégiés  de  la  finance.  Il  en  a été  différemment 
en  Bretagne  : le  granit  n’y  est  pas,  comme  au  centre  de  la  France,  une  pierre 
précieuse,  et  son  peu  de  valeur  a protégé  contre  le  vandalisme  de  la  bande  noire 
les  monuments  nu  les  demeures  de  nos  aïeux.  D’un  autre  cêté,  si  l'on  y rencontre 
dans  la  médiocrité  et  même  la  misère  beaucoup  de  familles  jadis  puissantes,  on 
ne  voit  point  qu  elles  aient  eu  pour  héritiers  les  hauts  barons  du  négoce  et  de  l’in- 
dustrie. Cela  est  particuliérement  vrai  de  la  Basse-Bretagne,  où  l'on  ne  remarque 
aucun  grand  centre  industriel,  où  le  commerce  maritime  a déchu  au  lieu  de  pro- 
gresser, depuis  l union  avec  la  France;  où  les  fortunes  rapides  sont  inconnues.  On 
l a dit  souvent  avec  vérité  : la  richesse  ne  saurait  être  stationnaire;  elle  doit  s’ac- 
croître sous  peine  de  se  dissiper.  Or,  la  classe  de  nos  gentilshommes  de  campague 
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se  serait  crue  déshonorée  en  cherchant  à l’accroître;  la  dissiper  était  pins  noble,  et 
bien  peu  d'entre  eux  profitèrent  du  bénéfice  d'une  ordonnance  des  étals,  qui.  dans 
l’espoir  d’arrêter  une  décadence  déjà  avancée,  permit  à la  noblesse  de  Bretagne  de 
se  livrer  à des  actes  de  commerce.  Sterne  raconte,  avec  sa  sensibilité  exquise  et 

sa  gracieuse  bonhomie,  l’histoire  de  ce  marquis  d’E , qui,  entouré  de  ses  enfants, 

vint  reprendre,  «levant  le  parlement  assemblé  à Rennes,  son  épée  qu’il  avait  dé- 
posée pour  aller  rétablir  sa  fortune  dans  les  colonies,  et  remarquant  sur  la  lame  une 
tache  de  rouille,  y laissa  tomber  une  larme  en  disant  : « Je  saurai  trouver  quelque 
autre  moyen  de  l’effacer.  » Mais  ces  exemples  furent  rares  ; la  plupart  des  proprié- 
taires appauvris,  ne  pouvant  plus  soutenir  le  rang  dont  les  précipitait  peut-être  une 
hospitalité  trop  prodigue,  prirent  peu  à peu  les  habitudes  et  le  costume  de  simples 
paysans,  et  l'on  en  voyait  plusieurs,  à la  fin  «lu  dernier  siècle,  ceindre  l’épée  en  quit- 
tant la  charrue,  pour  se  rendre  à pied  et  en  salmis  aux  états  de  Bretagne.  Aujour- 
d hui,  de  ces  manoirs  innombrables  qui  couvrent  tout  le  sol  de  la  province,  les  plus 
beaux,  les  plus  célèbres,  ceux  qui  portent  le  nom  de  châteaux  sont  inhabités  et 
tombent  en  ruines  ; d’autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  sont  devenus  d’hum- 
bles métairies  ; dans  quelques-uns  enfin  se  continue  encore  pour  deux  ou  trois 
générations  la  placide  existence  des  aïeux. 

Les  paysans  bretons  ne  confondent  jamais  le  château  avec  le  manoir;  mais  c’est 
plutôt  chez  eux  un  sentiment  que  le  résultat  d’une  comparaison,  et  ils  seraient  fort 
en  peine  «l’expliquer  ce  qui  constitue  la  différence.  Elle  tient  à la  fois  «le  l'importance 
historique  et  monumentale  de  l'édifice,  des  traditions  plus  ou  moins  p«)éliques  qui 
s’y  rattachent,  et  de  la  splendeur  des  familles  qui  l'habitaient.  Généralement  le 
château  était  sérieusement  fortifié  dans  la  vue  d’une  agression;  il  a soutenu  des 
sièges  ou  pouvait  en  soutenir.  Le  manoir  est  plus  modeste  : ses  tourelles  et  ses 
mâchecotilis  ne  doivent  passer  que  pour  d inoffensifs  ornements  d’architecture.  Nous 
demandions  un  jour  à un  paysan  «lu  l>as  Léon  le  chemin  «lu  manoir  de  Tremuzan. 

«i  Ce  n’est  pas  un  manoir,  nous  dit-il  en  relevant  fièrement  la  tête,  c’est  un  château. 
Ne  kel  eur  maner,  eurc  hastel  eo.»  Puis,  désireux  «le  [toursuivre  la  conversation  avec 
ce  puriste  eu  sabots,  comme  nous  ajoutions  ; « C’est  un  beau  château,  n'est-ce  pas?  ■* 
il  reprit,  avec  une  ineffable  expression  de  mélancolie  : « Bedebri,  aolrou!  Il  l’a  été, 
monsieur.  » Il  ne  dit  pas  un  mot  de  plus,  et  nous  continuâmes  notre  roule  sous  l’im- 
pression de  ces  simples  et  éloquentes  paroles.  Et  quand  apparut  devant  nos  yeux,  au 
bord  de  la  mer,  l’antique  demeure  de  Tanneguy  du  Chàlel,  son  donjon  dégradé,  ses 
douves  à demi  comblées,  ses  remparts  si  vastes,  que  des  décombres  d’un  seul  angle 
on  a bâti  tout  un  village,  nous  vîmes  que  le  paysan  avait  eu  doublement  raison  ; 
que  c'était  bien  là  un  noble  château,  mais  qu'il  n’avait  plus  que  la  lieauté  des  ruines  ! 

Moins  glorieux,  mais  toujours  debout,  le  manoir  n’a  eu  « ni  cet  excès  d honneur 
ni  celle  indignité.  » Son  propriétaire  l'habile  en  toute  saison,  et  ne  va  pas  deux  fois 
par  an  à la  ville.  Il  a soixante-cinq  ans,  huit  enfants,  et  12.000  livres  de  revenu, 
en  y comprenant  sa  part  au  milliard  de  l’indemnité.  Dans  sa  jeunesse,  il  a guer- 
royé misérablement  à l’armée  de  Coudé;  il  n’a  dû  la  conservation  «le  son  ma- 
noir qu’à  la  fidélité  du  vieux  fermier  «le  In  famille,  qui  s’en  était  porté  le  comptai  - 
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saut  acquéreur  ; ou  bien,  mieux  avisé,  il  n’a  jamais  quitté  le  pays,  et  a traversé 
paisiblement  les  plus  mauvais  jours,  protégé  par  l’obscurité  de  sa  vie  et  I affection 
de  ses  paysans.  Il  se  nomme  communément  M.  de  kerlouarnek.  Il  est  inutile  «ra- 
jouter que  ce  nom  euphonique  est  aussi  celui  de  son  habitation,  (/est  un  long  bâti- 
ment d’un  seul  étage,  irrégulièrement  percé,  construit  en  pierres  «le  taille,  et  sou- 
vent replié  en  équerre;  il  est  Hanqué  d’une  tourelle  dont  le  toit  bien  s’élève  eu 
pointe  du  milieu  des  chênes  et  des  châtaigniers;  un  petit  bois  de  futaie  l’abrite 
contre  le  vent  de  la  mer;  la  direction  semblable  de  toutes  les  branches  supérieures 
indique  assez  de  quel  cé té  soufflent  habituellement  les  tempêtes,  et  a plus  d'une  fois 
servi  de  boussole  au  voyageur  égaré.  Sur  le  devant,  une  vaste  cour,  entourée  des 
bâtiments  de  servitude  . donne  accès  par  deux  portes  cintrées  de  dimensions 
inégales,  la  porte  noble  et  celle  des  manants;  la  clef  de  voûte  de  la  plus  haute  sup- 
porte un  écusson  armorié,  dont  les  empreintes  sont  a demi  effacées  par  le  temps, 
et  sur  les  lourds  Imitants  de  chêne,  des  pieds  de  chevreuil  ou  de  sanglier,  des 
oiseaux  de  proie  cloués  les  ailes  étendues,  annoncent  la  demeure  d’un  chasseur. 
Une  avenue  b quatre  rangées  d’arbres  conduit  b la  grand’roule,  et  sc  termine  par 
quatre  piliers  entre  lesquels  sont  disposés  des  bancs  de  pierre,  pour  les  pèlerins  ou 
les  voyageurs  fatigués.  D'autre  part,  des  murs  couverts  de  lierre  et  de  mousse 
blanche  ceignent  un  grand  jardin  soigneusement  cultivé,  mais  sans  la  plus  légère 
intention  de  flatter  la  vue:  seulement,  si  la  dame  du  lieu  croit  aimer  les  Heurs, 
«les  bordures  de  huis  imiteront  sous  ses  fenêtres  une  croix  de  Malte  ou  de  Saint- 
l.ouis,  et  dessineront  ce  qu’elle  appelle  son  parlerre.  I.'art  des  jardins  est  inconnu  en 
Kretagne:  on  n'y  snil  point  mettre  b prolit,  pour  le  plaisir  des  yeux,  les  ressources 
merveilleuses  d’un  sol  qui  présente  naturellement  b sa  surface  ces  pentes,  erseaux, 
ces  rochers,  qu’ailleurs  on  s’efforce  de  sc  procurer  il  si  grands  Trais.  I ne  chapelle  plus 
que  modeste,  et  le  colombier  féodal  qui  se  lient  debout  au  sommet  de  la  prairie 
voisine,  comme  une  sentinelle  d’avant-poste,  complètent  les  dépendances  du  manoir. 

A l’intérieur,  deux  pièces  seulement  méritent  d'être  citées  : la  salle  et  la  cuisine. 
La  première  montre  avec  orgueil,  appeudiis  b ses  sombres  boiseries,  les  portraits 
d’une  longue  suite  d'ancêtres,  tous  aussi  nobles  qu’obscurs,  et  dont  M.  de  kerlouar- 
nek  n’esl  pas  moins  fier  qu’un  don  (lu  y s Gômez  de  Silva.  Mais  il  serait  plus  embar- 
rassé s’il  lui  fallait  rappeler  en  détail  les  litres  de  leur  illustration;  car  son  arbre 
généalogique,  qui  contribue  aussi  b In  décoration  de  In  salle,  est  extrêmement  la- 
conique dans  ses  énonciations,  et  se  contente  de  mentionner  que  Guy  de  kerlouar  - 
nek, dont  l'origine  se  perd  dans  In  nuit  des  temps,  vivait  en  1241  ; qu’il  eut  de  sou 
mariage  avec  Armelle  de  k on  troc’ hou  un  fils  nommé  Hervé  de  Kerlouarnek,  sieur 
de  Koankoatinkerii,  de  krec’hkoskergtien,  de  kcrvcrnloslallen,  et  autres  lieux;  que 
celui-ci  épousa  Azénor  de  Kerdû,  et  ainsi  de  suite.  Au  liant  des  panneaux,  quel- 
ques peintures  érotiques  contrastent  singulièrement  avec  l’aspect  sévère  du  reste  de 
l'ameublement;  souvent  encore  des  tapisseries  de  haute  lice  présentent  b l'admira- 
tion des  visiteurs  les  victoires  d'Alexandre,  les  fables  de  La  Fontaine,  ou  des  scènes 
de  bergers  en  costume  d’opéra-comique.  Un  vieux  bahut  qu’envierait  M.  Dusominc- 
rard  ; une  console  plus  moderne,  en  Imis  de  rose  chargé  d'ornements  de  cuivre  ; 
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quoique*  chaises  politiques,  une  pendu  le  d’Allemagne,  donl  l'éternel  coucou  se 
venge  de  sa  captivité  en  assourdissant  les  oreilles  de  son  chant  monotone  ; des  fau- 
teuils jadis  en  soie  brochée,  mais  dont  une  housse  blanche  dissimule  constamment 
la  décrépitude:  un  baromètre  circulaire  encadré  d’or  ; tout  cela  meuble  a peine 
la  grand’salle,  qui  paraît  toujours  froide  et  nue.  Mais  sa  particularité  la  plus  re- 
marquable est  une  immense  cheminée,  dans  laquelle  un  géant  entrerait  sans  se 
baisser;  une  plaque  blasonnée  occupe  le  fond  de  Pâtre;  le  granit  des  chambranles 
et  du  manteau  est  couvert  de  sculptures  en  relief,  et  souvent  bariolé  de  diverses 
couleurs;  au-dessus,  le  bois  d’un  cerf  dix  cors,  lixé  à la  muraille  cuire  le  portrait 
de  Charles  X et  celui  du  pape  régnant,  projette  ses  rameaux  en  saillie.  Il  ne 
tiendra  qu’a  vous  d’entendre  M.  de  kerlouarnek  deviser  longuement  sur  les  aven- 
tures de  ce  cerf  fameux,  le  dernier  qui  ail  paru  dans  le  pays,  et  d’apprendre 
comment,  il  y a quarante  ans,  l'animal  étant  sur  ses  flus  se  jeta  à la  nage  dans 
l’étang  que  vous  apercevez  de  celte  croisée.  M.  de  kerlouarnek  s’élança  tout  ha- 
billé a sa  suite  ; il  eut  la  gloire  de  l’atteindre  avant  les  chiens,  et  se  vante  depuis, 
a toute  occasion,  d’avoir  forcé  un  cerf  à la  nage  Sous  ce  précieux  trophée  brûle 
pendant  six  mois  de  l’année  un  feu  a rôtir  des  bœufs  entiers  pour  les  héros  d'Ho- 
mère; un  homme  robuste  a peine  à remuer  les  quartiers  de  chêne  et  de  hêtre 
qu’on  lui  donne  a dévorer,  et  l’on  a vu  conduire  des  bêtes  de  somme  daus  le 
salon  pour  ne  les  décharger  que  dans  le  foyer  même. 

La  cuisine  a une  cheminée  plus  vaste  encore,  qui  est  à elle  seule  comme  un  ap- 
partement ; on  s’y  asseoit  sur  des  bancs,  des  deux  côtés  de  la  chaudière  où  l’on  fait 
cuire  alternativement  le  repas  des  raailres,  celui  des  valets  et  celui  de  la  basse-cour: 
M.  de  kerlouarnek  s’y  établit  tous  les  soirs  pour  fumer  sa  pipe  ; il  en  fait  les  hon- 
neurs à ses  hôtes,  et  c’est  de  la  qu’il  distribue  ses  ordres  pour  le  lendemain.  Rien 
de  bruyant  et  d’animé  comme  la  cuisine  du  mauoir  : le  (ourncbroche,  presque 
en  permanence,  n’a  de  repos  que  les  jours  maigres;  les  volailles  qu’on  engraisse 
pour  le  sacrifice,  le  geai  emprisonné  dans  sa  cage  d’osier,  ou  la  pic  libre  et  vo- 
leuse, les  chiens  de  chasse  se  disputant  un  os  sous  la  table,  les  caquets  des  servantes, 
le  bruit  des  sabots  ferrés  sur  les  dalles  de  pierre,  font  du  matin  au  soir  une  effroya- 
ble cacophonie;  et  le  grillon  familier,  sorte  de  lare  du  foyer  domestique,  s’épuise 
en  vains  efforts  pour  faire  entendre  sa  partie  dans  ce  concert.  Après  les  éclats  de  rire 
du  souper,  la  scène  change  tout  à coup  de  caractère,  et  devient  grave  et  recueillie, 
car  la  famille  entière  du  châtelain  vient  d’entrer  dans  la  cuisine  pour  sanctifier  en 
commun  la  fin  de  la  journée.  On  commence  par  une  lecture  en  breton  de  la  vie  du 
saint,  puis  serviteurs  et  maîtres  s’agenouillent  bruyamment  ensemble:  madame  de 
Kerlouarnek  récite  les  prières  du  soir,  et  vingt  voix  fortes  ou  nazillardes  bourdonnent 
les  répons  du  Pater  ou  des  Litanies.  La  salle  et  la  cuisine  sont  les  seules  pièces 
destinées  a la  vie  sociale  : tous  les  appartements  supérieurs  ne  sont  que  de  froids 
dortoirs.  Que  pourrait  faire  dans  sa  chambre  M.  de  kerlouarnek,  lui  qui  n’écrit 
jamais  une  ligne,  et  qui  ne  lit  que  sa  gazette?  Aussi  s’en  échappe-t-il  au  point  du 
jour  pour  n’y  rentrer  qu’après  le  souper  et  la  prière.  Ce  n’est  pas  le  soin  de  sa 
toilette  qui  pourrait  l’y  rappeler  : la  veste  de  velours,  le  gilet  de  velours  et  le  pan- 
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talon  île  velours  ne  composcitl-ils  |Kts  un  costume  lion  à toutes  les  heures  du  joui 
comme  à toutes  les  époques  de  l’année  ? En  rentrant  de  la  chasse  ou  de  scs  tournées 
de  propriétaire,  quand  il  a déposé  son  gibier  sur  la  table  de  la  cuisine,  et  mis  son  fusil 
au  port  d'anues,  il  passe  aussitôt  dans  le  salon  ; il  y trouve  les  dantes  de  l’endroit  tra- 
vaillant de  l'aiguille  dans  une  embrasure,  ou  faisant  cercle  avec  une  nombreuse  com- 
pagnie : ce  sont  des  convives  venus  de  loin,  à pied,  à cheval,  ou  dans  les  plus  étranges 
varioles.  Luc  maîtresse  de  maison  ne  mériterait  pas  ce  nom,  si,  surprise  à l’improviste, 
elle  éprouvait  le  moindre  embarras  de  l’arrivée  de  ces  liâtes,  et  ne  pouvait  pas  ajouter 
huit  a dix  couverts  U son  dîner.  C’est  à midi  que,  conformément  aux  hospitalières 
traditions,  l’on  dine  dans  le  manoir  breton  : ne  faut-il  pas  consulteraient  tout  les  con- 
venances de  ses  voisins,  qui  peuvent  ainsi,  en  toute  saison,  regagner  leurs  pénates 
avant  la  nuit?  Celui  qui,  a la  campagne,  prend  son  principal  repas  à cinq  ou  six 
heures,  est  un  égoïste  perverti  par  le  séjour  des  villes  : il  ne  veut  pas  avoir  d'amis. 

Sans  s’étonner  aucuuemeul  de  cette  invasion  de  visiteurs,  la  châtelaine  s’est  donc 
contentée  de  faire  mettre  une  ou  deui  allonges  a la  table  a manger,  qui  bientôt  se 
trouve  simplement,  mais  abondamment  servie.  La  liasse-cour  et  le  jardin,  les  ga- 
rennes et  l’étang  du  voisinage  en  ont  fait  les  principaux  frais.  Le  mets  national  en 
permanence  d’un  Imiit  à l’autre  du  repas,  est  le  fart  de  blé  noir,  sorte  de  pouding 
qui  a le  privilège  d’exciter  on  de  vives  sympathies  ou  des  répulsions  non  moins  pro- 
noncées. Le  tout  est  arrosé  de  copieuses  libations  d'un  excellent  bordeaux.  M.de 
Kerlouarnek  ne  connaît  pas  d’autre  vin  ordinaire,  et  l’un  de  ses  principes  d'hy- 
giène est  de  n'y  mettre  jamais  d’eau.  La  conversation  passe  tour  à tour  des  plus 
petites  nouvelles  de  la  localité  aux  plus  grands  intérêts  de  l’État;  on  fait  des  vœux 
ardents  pour  le  renversement  du  ministère,  le  rétablissement  d’une  jument  poussive 
nu  la  mort  d’un  lièvre  sorcier  dont  les  ruses  niellent  tous  les  malins  ebiens  et  chasseurs 
en  défaut.  Abonné  de  la  Quotidienne,  depuis  sa  fondation,  M.  de  Kerlouarnek  prend 
encore  au  sérieux  le  journalisme,  et  reçoit  chaque  jour  de  la  main  du  facteur  rural 
des  opinions  tonies  faites  sur  les  bummes  et  sur  les  choses.  C’est  pour  lui  que  le 
rédacteur  de  la  rue  Netive-dcs-Bons-Enfanls  élabore  tant  de  mensonges  bien  /ten- 
tants, tant  de  tirades  d’une  généreuse  indignation , tant  de  monstrueux  on  dit, 
dont  la  forme  dubitative  parait  au  vieux  gentilhomme  une  garantie  évidente  de 
sincérité  ; c’est  pour  lui  que  le  feuilletonniste  loi-meme  se  croit  tenu  d’élre  austère; 
qu’il  déplore  vertueusement,  en  sortant  du  bal  masqué,  la  décadence  du  goût  cl  la 
dépravation  des  mœurs,  et  trouve  moyen  d’exciter  il  la  liaine  et  au  mépris  du  gou- 
vernement, en  rendant  compte  du  plus  innocent  vaudeville.  L’insidieuse  réclame, 
ce  Prolée  de  la  publicité,  est  toute-puissante  sur  son  âme  candide;  il  ne  doute 
pas  des  vertus  du  Kaiffa  d’Orienl,  et  dans  le  mouvement  d' attention,  la  sensation 
profonde,  les  félicitations  nombreuses  dont  un  journal  qui  sait  son  métier  (et  ils 
le  savent  tous)  gratifie  le  plus  obscur  orateur  de  son  parti  quand  il  demande  la 
| ci  rote,  qu’il  en  abuse  ou  qu’il  la  ccdc,  M.  de  Kerlouarnek  voit  une  preuve  con- 
cluante des  consolants  progrès  de  scs  opinions.  Et  cependant,  malgré  sou  ingénuité 
parfaite,  il  tranche  volontiers  de  l'esprit  fort  avec  une  vieille  voisine  fidèle  à 
Louis  XVII,  et  dont  la  bibliothèque  se  compose  d’une  collection  de  prédictions  mys- 
p.  lit.  7 
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téricuscnient  colportées  de  douairière  en  douairière.  La  tonne  dame  croit  leime- 
mcnlque  Paris,  la  ville  maudite,  est  condamnée  h périr  en  expiation  de  ses  crimes; 
elle  ne  met  pas  en  doute  que  celte  nouvelle  Babylonc  ne  doive  se  réveiller  un  beau 
malin  sous  une  pluie  de  feu  ou  un  linceul  de  cendres,  et  cherche  tous  les  jours 
dans  son  journal,  daté  de  Paris,  si  Paris  existe  encore.  M.  de  Kerlouarnek  raille 
agréablement  celte  crédulité  pusillanime;  mais  il  a des  discussions  bien  autre- 
ment sérieuses  avec  M.  de  Pcnanharz,  son  voisin,  son  meilleur  ami,  qui,  sur  la  foi 
de  la  Gazelle  de  France,  s’est  soudainement  épris  d‘un  violent  amour  pour  la  ré- 
forme électorale  et  le  suffrage  universel.  C’est  surtout  aux  approches  d’une  élec- 
tion que  les  débats  deviennent  graves  entre  les  deux  hidalgos.  A cette  époque,  tout 
est  en  fermentation  dans  les  campagnes  bretonnes;  les  émissaires  des  deux  camps 
se  croisent  et  parfois  se  rencontrent  sur  le  même  seuil  ; on  se  dispute,  on  s’ar- 
rache les  électeurs  paysans;  on  les  parque  dans  une  auberge,  ou  leur  distribue  des 
cigares,  on  les  fait  boire  et  manger  aux  frais  du  candidat,  on  leur  glisse  dans  la 
main  un  vote  tout  écrit.  Le  |»aysan  se  laisse  faire,  reçoit  des  deux  côtés,  déjeune  il 
droite,  dine  h gauche,  promet  toujours,  et  vole  ensuite  à son  idée  : c’est  plus  con- 
sciencieux que  s’il  aliénait  véritablement  son  suffrage.  On  envoie  au  loin  des  voi- 
lures prendre  à domicile  les  vieillards  et  les  infirmes;  la  maladie  elle-même  n’est 
pas  une  excuse  suffisante  pour  s’abstenir  ; il  s’agit  de  Phonneur  du  parti  bien  plus 
que  de  tel  ou  tel  candidat,  et  une  main  fiévreuse  peut  encore  déposer  un  bulletin 
et  déterminer  la  victoire.  AI.  de  Penanharz  est  un  des  vaillants  champions  de  ces 
luttes  acharnées;  il  endoctrine  les  métayers,  presse  les  curés  d’user  de  leur  in- 
fluence, et  prêche  la  guerre  sainte  dans  les  manoirs.  C’est  particulièrement  auprès 
de  son  ami  qu’il  épuise  scs  sollicitations;  mais  vainement  il  lui  représente  que  les 
chances  sont  presque  égales  de  part  et  d’autre,  et  qu’une  voix  peut  tout  décider  : 
M.  de  Kerlouarnek  reste  inébranlable.  L’amitié,  la  logique  et  l’esprit  de  parti  ont 
beau  réunir  leurs  assauts,  ils  ne  parviennent  pas  h lui  persuader  qu’un  serment 
n’est  qu’une  formalité  vaine,  et  plutôt  que  de  se  souiller  de  ce  qui  lui  paraîtrait 
un  parjure,  il  a renoncé  a exercer  ses  droits  électoraux.  D’autres  suivent  son 
exemple,  les  libérait. r triomphent;  \I.  de  Penanharz  en  garde  huit  jours  rancune  H 
son  loyal  et  obstiné  voisin  ; mais  une  partie  de  chasse  les  rapproche,  et  la  paix  est 
signée  pour  trois  ans. — lin  industriel  parisien,  un  homme  qui,  pour  avoir  fait  for- 
tune dans  l’exploi talion  du  privilège  d’un  théâtre,  s’était  écrié  un  malin  en  voyant 
le  rôle  de  ses  contributions  de  fraiche  date  : « El  moi  aussi,  je  dois  être  législateur,  * 
acheta  naguère  un  château  en  Basse-Bretagne,  y donna  des  dîners  et  des  fêtes,  et  les 
élections  approchant,  alla  mendier  des  voix  de  porte  en  porte;  il  eut  la  malencon- 
treuse idée  de  frapper  à celle  du  manoir  de  Kerlouarnek,  et  quand  il  eut  énoncé 
le  motif  de  sa  visite  : « Monsieur,  lui  dit  d'un  ton  fort  poli  l’incorrigible  châtelain, 
je  ne  vais  jamais  aux  élections  depuis  1850;  mais  si  je  pensais  que  vous  eussiez  la 
moindre  chance  d’être  élu,  j’irais  voter  contre  vous.  » Il  faut  pardonner  au  meil- 
leur des  humains  celte  boutade  un  peu  brutale  ; c’est  la  seule  fois  de  sa  vie  qu’il 
lui  soit  arrivé  de  manquer  aux  lois  de  l'hospitalité,  et  peut-être  croyait-il  que  ces 
lois  ne  sont  pas  faites  pour  les  opulents  solliciteurs. 
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Avant  la  révolution  de  juillet,  M.  de  kerlouarnek  était  maire  dosa  commune; 
aujourd'hui  c'est  un  paysan  qui  a l'honneur  de  ceindre  l'écharpe  municipale,  pour 
appeler  sur  les  nouveaux  époux  toutes  les  bénédictions  du  Code  civil.  Nous  con- 
naissons un  quinteux  vieillard  qui  ne  sacrifia  qu’avec  les  plus  vils  regrets  celte 
rustique  magistrature;  il  espérait  du  moins  en  conserver  certaines  prérogatives, 
mais  le  nouveau  dignitaire  ayant  pris  le  pas  sur  lui  à la  procession,  il  Tut  saisi  de 
ce  scnliincut  de  fureur  jalouse  qu’eût  éprouvé  César  s'il  s’élail  vu  le  second  dans 
un  village,  et  qui  enflamma  la  bile  du  chantre  de  la  Sainle-Cliapelle,  lorsqu'il  trouva 
le  lutrin  fatal  installé  devant  son  banc.  Alors,  possédé  du  démon  de  la  vengeance, 
il  approcha  son  cierge  allumé  du  dos  qui  l’offusquait,  et  mil  le  feu  à la  longue 
chevelure  qui  ombrageait  les  épaules  de  monsieur  le  maire.  M.  de  Kerlouarnek  est 
un  homme  de  trop  bon  sens  pour  avoir  conçu  uu  seul  instant  une  jalousie  de 
cette  nature  ; e’est  lui  au  contraire  qui  s’efface  devant  son  successeur,  et  le  force 
à prendre  le  rang  qui  lui  appartient  en  Europe.  Il  sait  qu’il  possède  toujours  l’a- 
mour et  le  respect  de  ses  anciens  administrés;  son  nom  et  ses  bienfaits  lui  ont  fait 
une  magistrature  inamovible  cl  héréditaire.  Il  partage  avec  le  recteur  l'autorité 
morale;  il  est  le  conseiller  le  mieux  écouté,  le  conciliateur  le  plus  habile.  La  loi, qui 
défend  d’enseigner  et  de  guérir  sans  diplûme,  ne  défend  pas  encore  d’exercer  sans 
brevet  le  saint  ministère  de  la  justice.  Kt  puis  les  paysans  bretons  ont  pour  la  no- 
blesse même  une  vénération  particulière,  une  sorte  de  culte  traditionnel  d'aiïeclinn 
et  de  reconnaissance.  Il  est  vrai  que  cette  noblesse  de  nos  campagnes  est  ce  qu’il 
y a au  monde  de  plus  populaire  ; ce  n’est  pas  elle  qui  assiégeait  les  antichambres 
de  Versailles,  laissant  pressurer  ses  vassaux  par  ■ uu  avide  intendant  au  «pur  dur 
et  cruel,  ■ comme  dit  M.  Scribe.  On  cite  bien  l'ciemple  d'une  dame  de  Kergour- 
nadec'b,  qui,  préférant  la  cour  du  Louis  XV  au  séjour  de  son  magnillquc  château, 
y lit  mettre  le  feu  pour  Aler  a son  fils,  devenu  majeur,  la  tentation  d’y  retourner; 
mais  pour  contraste  à celle  ignominie,  condrieu  ne  citerait-on  pas  de  manoirs 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ont  été  habités  sans  interruption  par  la  même  famille  ! 
Adonnée  elle-même  a l'agriculture,  la  noblesse  de  Bretagne  a toujours  vécu  au  mi- 
lieu des  cultivateurs;  elle  les  reçoit  à sa  table,  s’asseoit  à la  leur,  et  ne  dédaigne 
pas  de  prendre  sous  le  chaume  part  à leur  frugal  repas.  Souvent  un  enfant  vient 
inviter  tout  le  mauoir’a  manger  des  crêpes  que  fera  sa  mère;  une  jeune  fille  de- 
mande la  chêtelainc  pour  lui  anuoncer  en  rougissant  son  mariage,  et  la  prier  de 
lui  faire  le  grauii  honneur  d'assister  avec  sa  famille  au  banquet  des  noces.  Chacun 
des  habitants  du  manoir  a dans  la  paroisse  un  lilleul  ou  une  filleule,  ordinaire- 
ment choisi  parmi  les  plus  pauvres,  et  pour  eux  cette  paternité  chrétienne  n'est 
point,  comme  dans  les  villes,  une  formalité  sans  conséquences,  oubliée  dès  la  sortie 
de  l’église;  c’est  un  lien  sérieux  qui  impose  des  obligations  pour  toute  la  vie 
Combien  de  pauvres  enfauts,  condamnés  par  leur  naissance  a l’abjection  et  à la  mi 
sère,  ont  dû  à l’assistance  généreuse  d’une  marraine  d’être  entretenus  au  collège 
ou  au  séminaire,  de  se  racheter  de  la  conscription,  d’apprendre  un  état,  et  de- 
viennent un  jour  les  serviteurs  dévoués  ou  les  fermiers  de  leurs  bienfaiteurs,  et 
parfois  les  curés  do  leur  paroisse  ! La  vénération  des  paysans  bretons  pour  la  noblesse 
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va  mémo  en  quelques  endroits  jusqu'à  la  superstition  ; ou  croit  qu’elle  a le  pouvoir 
île  guérir  certaines  maladies,  comme  les  rois  de  France  guérissaient  les  écrouelles, 
et  pour  fortifier  un  enfant  rachitique,  on  a plus  de  confiance  dans  les  frictions  d une 
main  noble  que  dans  toutes  les  conjurations  des  sorciers  cl  toute  la  science  des  doc- 
teurs. El  c'est  si  bien  à la  noblesse,  indépendamment  de  la  position  sociale,  qu'est 
attaché  ce  merveilleux  talisman,  que  les  plus  humbles  descendants  des  maisons  dé- 
cimes le  possèdent  dans  sa  plénitude  : il  existe  à Plougamou,  a quatre  lieues  de  Mor- 
laix, un  vieux  mendiant  nommé  llobichnn  de  Kerhar,  qui  s’en  est  fait  une  industrie. 
Quand  il  apprit,  dans  les  glorieuses  années  de  l’empire,  que  l’on  créait  une  aris- 
tocratie nouvelle,  le  commerce  des  frictions  n’élail  pas  florissant,  ceux  qui  étaient 
dans  le  cas  d’y  recourir  préférant  quelque  difformité  au  périlleux  honneur  d’élrc 
propre  à la  guerre  ; il  pensa  donc  que  le  moment  était  venu  d’aliéner  à beaux  de- 
niers comptants  sa  noblesse,  au  lieu  de  l’exploiter  misérablement  en  détail,  et  se 
mit  en  quête  d'un  acquéreur.  Il  lui  semblait  que  c elait  une  marchandise  dont  la 
défaite  devait  être  avantageuse,  puisqu'elle  avait  repris  tant  de  faveur  dans  les 
hautes  régions.  Mais  la  plu|iart  de  ces  hommes  île  sang  royal , nul  goal  roial, 
comme  les  appellent  encore  aujourd'hui  les  autres  paysans,  sont  plus  tiers  de  leur 
illustre  origine  que  le  sordide  descendant  des  Kerhar  : témoin  ce  pauvre  pécheur 
de  Ploucxoc'h,  qui,  appelé  à rendre  témoignage  devant  la  justice,  exigeait  qu’on 
lui  donnât  sa  qualité  d’écuyer;  témoin  encore  ce  paysan  de  la  Cornonaille,  qui, 
la  rapière  au  côté,  vient  tons  les  ans,  à la  Saint-Michel,  s'asseoir  sans  façon  à la 
table  de  son  propriétaire,  en  portant  pour  loyer  de  sa  ferme  un  sac  d’écus  qu’on 
ne  lui  a jamais  fait  l'arfrout  de  compter. 

Il  est  temps  que  nous  revenions  à la  famille  de  Kcrlouarnek,  dont  nous  n’avons 
jusqu'à  ce  moment  fait  connaître  que  le  chef.  Madame  de  Kcrlouarnek  est  une  alerte 
ménagère,  qui  fait  mouvoir  sans  frottement  et  sans  bruit  les  mille  ressorts  du  vaste 
établissement  qu’elle  dirige;  elle  doit  pourvoir  chaquejour  à la  subsistance  d’une  tren- 
taine de  personnes,  elle  s’efforce  de  concilier  les  ressources  d’un  budget  bien  réduit 
avec  les  traditions  de  l’antique  hospitalité,  et  pour  nouer,  comme  elle  dit,  les  deux 
bouts  de  l’année,  elle  a besoin  de  beaucoup  d’ordre  et  d’industrie.  Sincèrement  atta- 
chée à son  mari,  dévouée  à ses  enfants,  bienveillante  pour  tout  le  monde,  elle  n’a 
pas  le  loisir  d’être  sentimentale  ; elle  ne  croit  pas  aux  vapeurs  ni  aux  attaques  de 
nerfs.  Le  jardin  et  la  laiterie  sont  parliculièrcment  sous  sa  dépendance;  elle  met  son 
amour-propre  à fabriquer  le  meilleur  beurre  du  pays,  et  elle  en  fournit  toutes  les 
lionnes  maisons  de  la  ville  voisine.  Levée  dès  le  point  du  jour,  livrée  du  matin  au 
soir  aux  soins  les  plus  minutieux  et  les  plus  pénibles,  sans  jamais  se  permettre  au- 
cune distraction,  elle  n’accuse  pas  pour  cela  la  civilisation  d’injustice,  et  rirait  fort 
si  elle  savait  que  des  écrivains  compatissants  demandent  en  son  nom  l’émancipation 
des  femmes.  Jusqu'à  ce  qu’elle  ait  atteint  la  quarantaine,  elle  gratifie  tous  les  deux 
ans  son  époux  d’un  nouvel  héritier  ; cet  événement  périodique  n’excite  plus  d'alarmes 
ni  de  vives  émotions  ; il  n’y  a rien  de  changé  au  manoir,  ce  n’est  qu’un  Kcrlouarnek 
de  plus.  Elle  no  s’arrête  guère  dans  rc  pieux  accomplissement  du  premier  précepte 
de  la  Genèse  que  lorsqu'elle  a pour  continuateur  une  de  ses  tilles  ; nous  avons  vu 
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une  vliAlelainc  bretonne  et  sa  Allé  cadette  (aire  un  tcudre  échange  de  nourrissons  : 
l'une  allaitait  son  frère,  l’autre  son  pelit-lils. 

Les  mauvais  plaisants  comparent  h l'arche  de  Noé  le  manoir  de  Kerlouarnek.  Le 
lils  aine  de  la  maison  se  marie  à vingt-cinq  ans,  avec  quelque  héritière  du  voisinage, 
qui  lui  est  destinée  depuis  son  enfance;  il  prend  dès  lors  la  direction  des  travaux 
agricoles,  pour  lesquels  il  aidait  depuis  longtemps  son  père  ; mais  celui-ci,  qui  de- 
vient à ce  moment  le  bonhomme  Kerlouarnek,  se  réserve  expressément  le  chapitre 
des  plantations  : c'est  l’avenir  de  la  propriété,  on  ne  saurait  le  confier  it  des  mains 
novices  ; d'ailleurs  c’est  son  occupation  favorite,  il  croit  toujours  qu'il  s'eli  acquitte 
avec  une  habileté  particulière,  et  que  scs  voisins  plantent  mol.  Les  autres  enfants, 
de  toutes  les  tailles,  répandent  dans  le  manoir  une  joie  bruyante  ; passant  du  sein 
de  leur  mère  sur  les  genoux  des  servantes,  bientôt  mélés  aux  jeux  des  |>etits  paysans, 
la  première  langue  qu’ils  ont  apprise  est  toujours  le  breton  ; ils  s’embrouillent  en 
grandissant  dans  les  locutions  françaises,  se  créent  a leur  usage  un  patois  bizarre,  et 
quand,  l’àge  des  études  venu,  ils  parlent  pour  les  collèges  de  Ponlcroix  et  de  Saint- 
Pol-dc-Léon,  la  confusion  a cessé,  et  ils  se  trouvent  en  possession  des  deux  idiomes 
qu’ils  parleront  alternativement  toute  leur  vie.  Jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans, 
leur  destinée  ne  donne  ’a  leurs  parents  aucune  sollicitude  ; mais  alors  ceux-ci  s’aper- 
çoivent pour  la  première  fois  que  la  fortune  est  modique,  et  la  lignée  nombreuse, 
et  quand  M . de  Kerlouarnek  sc  rassure  en  disant  que  la  l>énédictinn  de  Dieu  est  sur 
les  grandes  familles,  sa  femme  lui  répond  que  plus  il  y a d’étourneaux,  plus  ils  sont 
maigres.  C’est  elle  qui  se  préoccupe  de  procurer  une  carrière  à ses  enfants,  ce  dont 
leur  père  s'inquiète  peu  tant  qu’il  y a du  pain  sur  la  planche.  Sous  la  restauration, 
la  marine  et  l'armée  s’offraient  tout  naturellement  à celte  population  luxuriante; 
mais  aujourd'hui  qu'il  est  du  plus  mauvais  ton  do  servir  le  gouvernement,  ce  n’est 
pas  chose  facile  pour  madame  de  Kerlouarnek,  qui  a toujours  vécu  loin  des  villes  et 
n’a  aucune  expérience  du  monde,  de  colloquer  convenablement  ses  cinq  ou  six  gar- 
çons. Elle  se  souvient  cependant  qu'elle  a dans  Paris  un  cousin,  ancien  émigré,  qui, 
ayant  fait  à Londres  ou  à Hambourg  son  éducation  commerciale,  a réussi  dans  la 
carrière  des  affaires,  et  sc  trouve  à la  télé  d’un  grand  établissement  industriel  ; elle 
lui  écrit  pour  lui  recommander  timidement  un  de  ses  fils,  et  le  loyal  gentilhomme 
accueille  avec  empressement  son  jeune  et  inexpérimenté  neveu  à la  mode  de  Bretagne. 
Celui-ci  est  de  la  sorte  merveilleusement  placé;  la  bienveillance  et  les  conseils  ne  lui 
feront  pas  défaut  ; souvent,  à la  vérité,  manquant  d’air  dans  son  laborieux  réduit,  sa 
pensée  se  reportera  avec  mélancolie  vers  les  bruyères  du  pays,  vers  le  clocher  nalal, 
vers  le  foyer  chéri  du  manoir;  souvent,  comme  l’étudiant  de  Saint-Pol,  il  déposera 
sa  plume  pourso  livrer  aux  illusions  enchanteresses  de  la  rêverie;  mais  peut-être 
son  cœur  se  laissera  prendre  aux  charmes  d’une  jolie  cousine,  et  il  suffira  d’un  peu 
d'amour  pour  le  réconcilier  avec  l’exil  I De  leur  côte,  scs  frères,  dans  des  positions 
diverses,  s’efforcent  de  suppléer  par  leur  travail  à l'insuffisance  du  patrimoine  : l’un 
s’embarque  mousse  sur  un  navire  de  commerce,  pour  devenir  un  jour  capitaine  au 
long  cours  ; un  autre  minute  des  baux  dans  une  étude  île  notaire.  Ainsi  s'éparpille  la 
famille  de  Kerlouarnek  : il  ne  reste  an  manoir  que  le  fils  aîné,  celui  qui  doit  mener  a 
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son  tour,  mais  dans  une  médiocrité  bien  peu  dorce,  l'existence  de  châtelain.  Peut-être 
lui  faudra-  t-il  un  jour  suivre  l’exemple  de  ccsirc  deCoatelès,  <|ui,  ruiné  par  de  nobles 
prodigalités,  lit  placer  a la  porte  trop  bieu  connue  de  son  manoir  I inscription  suivante, 
si  expressive  dans  son  laconisme  : l'assants,  panel,  le  revenu  etl  mangé.  Encore 
une  génération,  cl  l’on  ne  pourra  effectuer  les  partages  qu’en  vendant  à des  étran- 
gers l'antique  berceau  de  la  famille;  ce  sera  un  jour  de  deuil  dans  tout  le  pays, 
que  celui  oit  les  descendants  des  sieurs  de  Kerlouarnek  s'éloigneront,  (mur  n'y 
plus  revenir,  de  la  demeure  de  leurs  pères.  Mêlas  ! ce  jour  est  déjà  venu  bien  sou- 
vent! le  sol  de  la  Bretagne  est  jonché  de  manoirs  abandonnés,  et  quand  le  voya- 
geur, étonné  de  trouver  déserte  une  habitation  encore  entière,  demande  au  fermier 
voisin  quel  en  est  le  propriétaire,  il  reçoit  pour  toute  réponse  ces  mots  qui  disent 
bien  des  choses  : ■ Elle  est  vendue!  » 

Qu’importe,  en  effet,  le  nom  du  bourgeois  enrichi  qui  perçoit  aujourd'hui  les 
revenus  du  manoir,  CL  qui  le  revendra  demain  comme  un  objet  de  commerce,  s'il 
trouve  a réaliser  un  bénéfice?  Il  a commencé  par  le  déshonorer  en  abattant  ces  vieux 
arbres,  contemporains  de  l’cdilice,  et  dont  ses  prédécesseurs  neusscnl  jamais  per- 
mis qu’on  approchât  la  rognée  ; en  revanche,  il  a relevé  les  barrières,  et  son  garde, 
liersonnage  nouveau  dans  le  pays,  verbalise  sans  pitié  contre  la  vache  du  pauvre 
et  les  glaneurs  de  bois  mort.  Quelque  légitime  que  soit  sou  titre  de  propriété,  il 
ne  parvient  pas  à le  faire  respecter,  et  passe  uiujours  pour  usurpateur.  Les  pay- 
sans ne  le  connaissent  pas,  ne  l’ont  jamais  vu  ; ils  n'ont  de  rapports  qu’avec  son 
receveur,  qui  vient  tous  les  ans,  a jour  Qxe,  s'installer  dans  la  grand  salle  abandon- 
née, pour  exiger  rigoureusement  le  prix  des  fermages.  Les  anciens  propriétaires  se 
seraient  gênés  eux-mêmes  plutôt  que  de  refuser  des  tempéraments  à leurs  fermiers 
après  une  épizootie  ou  une  mauvaise  récolte;  mais  ce  temps  n’est  plus:  l’homme 
uoir  à lunettes  doit  rendre  des  comptes,  et  il  ne  saurait  attendre.  S'il  prend  fan- 
taisie à l’acquéreur  de  venir  habiter  le  manoir,  quoi  qu’il  fasse,  il  conserve  chez 
lui  le  caractère  d'intrus;  il  [veut  bien  succéder  au  châlclaiu,  mais  jamais  le  rem- 
placer. Il  vil  isolé,  sans  trouver  hors  de  son  enclos  d’affections  ou  de  sympathies  ; 
il  est  étranger  aux  mœurs,  aux  croyances,  au  langage  des  paysans;  le  dimanche, 
il  ne  chante  pas  au  lutrin,  il  ne  figure  pas  à la  tête  de  la  procession  ; le  banc  d’œu- 
vre, où  traînent  encore  dans  la  poussière  quelques  missels  armoriés,  reste  vide  pen- 
dant les  oBices  ; ou  si  parfois  sa  femme  vient  y prendre  place,  seule  de  toute  la 
paroisse  elle  ne  pourra  pas  s’agenouiller  en  sortant  sur  les  tombeaux  des  aïeux.  En 
Bretagne,  la  vie  du  manoir,  comme  celle  de  la  chaumière,  est  toute  de.  tradition,  et 
quand  celle-ci  a été  brisée,  les  bienfaits  eux-mêmes  ne  parviendraient  pas  à la  re- 
nouer. Mais  il  est  rare  que  l'acquéreur  l’essaye  : s'il  envie  la  popularité  de  ses  de- 
vanciers, si  par  de  maladroites  démonstrations  il  s’efforce  de  la  conquérir,  c’est  dans 
l'intérêt  égoïste  de  quelque  ambitieuse  candidature.  Nous  nous  rappelons  un  trait 
qui  fait,  selon  nous,  merveilleusement  ressortir  les  différences  de  caractère  que  nous 
venons  d’indiquer.  Lu  émigré  breton,  se  trouvant  sans  toit  à son  retour,  redemanda 
humblement  les  ns  de  ses  pères  qui  refaisaient  dans  la  chapelle  du  manoir.  L'acqué- 
reur sembla  comprendre  cette  pieuse  réclamation:  il  commanda  des  fouilles,  décou- 
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vril  plusieurs  cercueils  de  plomb  cl  les  mil  à la  disposition  du  proscril  dont  il  gardait 
le  patrimoine  ; mais  il  avait  eu  soin  d'en  constalcr  le  poids,  et  se  (il  payer  avant  li- 
vraison la  valeur  du  plomb  qui  protégeait  depuis  des  siècles  ces  nobles  dépouilles. 

Reposons  noire  pensée  sur  de  plus  fraîches  images.  Il  n’est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  les  manoirs  bretons  une  jeune  personne  d’un  esprit  cultivé,  supé- 
rieure par  son  éducation  et  ses  manières  a tous  ceux  qui  l’entourent.  Elle  a été 
élevée  à Qniroper,  dans  la  communauté  du  Sacré-Cœur,  ou  confiée  il  la  tendresse 
d'une  grand’mère  habitant  une  ville  : les  études  terminées,  elle  a dit  adieu  au 
monde  qu’elle  avait  à peine  entrevu,  qui  déjà  s’apprêtait  à lui  faire  fêle,  et  est  re- 
venue s’ensevelir  au  milieu  des  vulgaires  détails  d’uu  établissement  de  campagne. 
C’est  bien  elle  qui  aurait  le  droit  de  se  dire  incomprise , car  autour  d’elle  nul  ne  parle 
sa  langue;  elle  n’a  plus  a sa  disposition  un  piano  ni  une  bibliothèque;  elle  ne  peut 
plus  cultiver  les  arts  qui  semblaient  devoir  embellir  sa  vie  ; seulement  un  petit  bu- 
vard, posé,  dans  sa  chambrelle,  sur  une  simple  table  de  bois  blanc,  qui  lui  sert 
pour  sa  correspondance  et  reçoit  la  confidence  de  ses  pensées,  indique  assez  toule  In 
distance  qui  sépare  la  jeune  fille  des  autres  habitants  du  manoir.  Si  vous,  leur  hôte 
de  passage,  retenu  par  leurs  instances  et  leur  bon  accueil,  vous  voulez  écrire  une 
lellrc  pour  expliquer  la  prolongation  de  voire  absence,  adressez-vous  h mademoi- 
selle de  Kcrlouarnek  ; seule  elle  pourra  vous  fournir  le  matériel  de  l’art  épislolaire  ; 
sans  elle,  vous  seriez  contraint  de  demander  a la  cuisinière  du  papier  de  ménage,  et 
d’arracher  une  plume  h l’aile  d'une  volaille.  — Sa  mère  n l’activité  incessante  qui 
ne  laisse  point  de  pince  à la  réflexion  ni  h l’ennui  ; son  père  a les  émotions  de  la 
chasse,  les  intérêts  de  l’agriculture,  la  politique,  et  des  amis;  ses  jeunes  frères  ont 
l'enfance  et  ses  joies;  mais  elle,  quelles  distractions  a-t-elle  pour  abréger  les  longs 
jours  de  l’été,  et  les  longues  soirées.de  l'hiver?  Et  cependant  ne  la  plaignez  pas,  la 
noble  fille,  car  elle  accepte  sans  murmure  son  humble  destinée;  bien  plus,  elle  est 
heureuse,  elle  a trouvé  le  secret  de  charmer  toutes  ses  heures,  d'effacer  tous  les  re- 
grets, de  prévenir  lonles  les  inquiétudes  ; son  secret  est  la  bienfaisance  ! C’est  elle 
surtout  que  tous  les  malheureux  bénissent  comme  une  providence  : elle  enseigne  et 
catéchise  leurs  enfants,  elle  préside  aux  distributions  heUlomadaires  ; partout  où 
gémit  une  infortune,  on  est  sûr  de  la  rencontrer;  la  nuil,  sous  la  pluie,  sous  la 
neige,  par  les  mauvais  chemins,  elle  court,  ses  pieds  délicats  chaussés  dans  de  lourds 
sabots  ; elle  va  soigner  elle-même  les  malades,  porter  h tous  les  affligés  des  aumônes, 
des  secours  ou  des  consolations.  Souvent  elle  a marché  plus  d’une  heure  pour  assis- 
ter au  dernier  soupir  d’un  moribond  qui  a demandé  h voir  encore  une  fois  h son 
chevet  l’ange  du  manoir.  Quand  un  convalescent  ou  un  blessé  vient  la  remercier  de 
ses  soins,  elle  sollicite  pour  salaire  le  chant  de  quelques  ballades  bretonnes  ; son 
âme  est  faite  pour  sentir  leurs  beautés  naïves  : peut-être  aussi  ces  chanLs  rêveurs 
caressent-ils  à son  insu  ce  je  ne  sais  quoi  de  tendre,  d’harmonieux  et  de  vague, 
que  renferme  toujours  le  cœur  d une  jeune  fille. 

Mais  mademoiselle  de  Kerlouarnek  n’a  jamais  jeté  un  regard  curieux  ou  inquiet 
sur  ce  point  obscur  de  son  cœur:  elle  n’a  point  de  dot,  elle  est  probablement  des- 
tinée à vieillir  sans  famille  près  de  son  frère;  elle  le  sait  et  ne  s’en  alarme  pas.  Si 


Digitized  by  Google 


LE  BHETON. 


5r> 

cependant  un  jeune  lionmic  s'est  rencontré,  assez  noble  de  sentiments  pour  chercher 
à lui  plaire,  assez  heureux  pour  y parvenir,  le  jour  de  son  mariage  sera  |<our  tout 
le  pays  un  jour  d'allégresse  publique.  Pendant  les  fêtes  de  la  noce,  le  manoir 
semble  s'être  élargi,  et  l'on  est  effrayé  du  nombre  d'hûles  qu'il  peut  contenir;  c’est 
alors  surtout  qu'il  justifie  le  proverbe  suivant  lequel  les  maisons  bretonnes  soûl 
élastiques  pour  recevoir  des  antis.  Au  matin  du  grand  jour,  une  longue  lile  île  ca- 
lèches surannées,  de  chars  a lianes  suspendus  sur  l’essieu,  d'immenses  cabriolets  et 
d'autres  équipages  près  desquels  seraient  üers  les  coucous  de  Uicélre,  transporte  nu 
bourg  les  liancés  et  leur  suite.  Les  cochers,  dans  leurs  plus  lieaut  costumes,  portent 
an  bras  et  au  chapeau  des  rosettes  flottantes  de  rubans;  ils  retiennent  leurs  chevaux 
au  pas,  au  milieu  des  groupes  de  cultivateurs  accourus  de  tous  ailés,  et  d’où  se 
détarheut  déjeunes  paysanesqui  présentent  par  la  portière  des  bouquets  de  fleurs  à 
la  future  épouse.  Mais  quand  la  cérémonie  est  terminée,  et  que  le  joyeux  carillon 
ébranle  les  airs,  c'est  au  triple  galop  qu’en  dépit  des  cahots  de  la  route  on  ramène 
au  manoir  les  héros  de  la  fêle.  Le  Itubicon  est  passé,  il  ne  faut  plus  regarder  en 
arrière,  et  la  folle  rapidité  de  la  course  n’est  sans  doute  encore  qu’une  faible  image 
de  l’empressement  des  époux.  Bientôt  commence  dans  la  graud’sallc  un  spleudidc 
et  interminable  banquet;  quand  cnlin  le  dessert  arrive,  unaimable  vieillard  se  lève, 
et,  d’une  voix  chevrotante,  chante,  sur  un  air  connu,  les  louanges  de  la  mariée. 
Seul,  de  tous  les  conviés,  il  n’est  membre  d'aucune  des  deux  familles,  mais  il  est 
l’ami  de  tout  le  monde,  cl  l’on  ne  saurait  se  marier  gaiement  sans  entendre  ses 
vœux  et  ses  couplets.  Il  est  depuis  trente  ans  eu  possession  glorieuse  de  cet  emploi  ; 
il  a combiné,  permuté  toutes  les  métaphores  fleuries,  toutes  les  épithètes  gracieuses; 
il  connaît  a fond  les  vifs  effets  du  refrain  et  les  subtilités  du  madrigal  ; cent  fois  il 
a fait  rimer  amour  avec  beau  jour;  cent  fois  il  a entrelacé  deux  noms  dans  ses 
stauces,  comme  dans  un  chiffre  poétique;  cent  fois,  hélas!  il  a fait  croire  à des 
présages  de  lionbcur,  qui  devaient  tous  être  infaillibles  ! Sa  verve  est  encore  iné- 
puisable, et  il  garde  en  réserve  pour  sou  dernier  couplet  un  rapprochement  inat- 
tendu, un  souvenir  attendrissant  qui  fait  venir  des  pleurs  dans  tous  les  yeux  fémi- 
nius  de  l’assemblée.  Son  succès  alors  est  complet  ; on  le  complimente  avec  effusion 
en  sortant  de  table,  et  la  mariée  lui  exprime  sa  reconnaissance  en  présentant  un 
Iront  pur  à son  baiser  presque  paternel.  Il’aillcurs  rien  ne  dispose  mieux  les  jolies 
invitées  de  la  noce  aux  plaisirs  qui  vont  suivre  le  repas  que  quelques  chaudes  larmes 
d'émotion.  Pendant  trois  jours,  les  festins,  les  danses,  les  charades,  les  jeux,  rem- 
plissent de  bruit  et  de  mouvement  la  salle,  ordinairement  si  paisible;  mais  après  le 
dîner  donné  a tous  les  prêtres  des  euvirons,  la  société  se  disperse  comme  une  volée 
d'oiseaux,  non  sans  se  promettre  de  se  rassembler  avant  peu  dans  un  autre  manoir 
|H>ur  un  retour  de  noces,  et  chacun  des  jeunes  gens  emporte  dans  le  cœur  ou  daus 
la  tête  une  fraîche  image  qui  le  rendra  bien  exact  aux  réunions  suivantes.  Bientôt 
la  nouvelle  mariée  elle-même  part  chargée  de  bénédictions,  et  madame  de  Ker- 
Inuarnek  reste  presque  seule  au  manoir  pour  réparer  le  désordre  que  laissent  les 
fêles,  et  pleurer  en  silence  la  lille  qu'elle  a perdue! 

Mais  nous  commettrions  une  injuste  omission  si  lions  ne  comprenions  pas  dans 
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la  famille  du  châtelain  breton  le  vieux  domestique  qui,  |ieudaiil  |>lusiuurs  généra- 
tions, a clé  plu UM  l'ami  et  le  respectueux  conseiller  que  le  serviteur  de  ses  maîtres. 
Ici  lu  nom  d'un  homme  dont  la  cendre  est  encore  tiède  vient  se  placer  naturelle- 
ment sous  notre  plume;  pourquoi  ne  le  prononcerions-nous  pas?  Kl  pourquoi  ne 
nommerions-nous  pas  aussi  la  noble  Camille  qui  a mérité  l'amour  et  la  lidélilé  cen- 
tenaire d'un  tel  homme?  Il  n’est  personne  en  Basse-llrelagne  qui  n'ait  entendu 
parler  du  vénérable  Delilte,  que  Waller  Scott  semble  avoir  pris  (mur  modèle  quand 
il  a tracé  le  portrait  de  son  immortel  kaleb.  Il  disait  complaisamment  qu'il  n'avait 
jamais  servi  que  deux  maîtres  : le  roi  et  M.  de  Kerdrel.  le  roi  étuil  mort  plusieurs 
lois  ; deux  fois  aussi  Delille,  les  larmes  aux  yeux,  avait  fermé  ceux  île  M.  de  kerdrel. 
Mais  sou  dévouement  infatigable  ne  se  brisait  pas  à l'angle  d’un  tombeau  ; il  sc 
reportait  tout  entier  sur  l'héritier  d'un  nom  chéri,  et  ne  devait  pas  s’affaiblir  tant 
qu'uue  goutte  de  sang  circulerait  dans  ses  veines  : le  roi  est  mort,  vive  le  roi! — Il 
a vécu  quatre-vingt-quinze  ans,  sans  que  l'hiver  de  l'âgé,  en  dépouillant  sa  tête,  ail 
pu  refroidir  son  cœur;  il  s’est  attaché  comme  le  lierre  aux  pierres  bien-aiiuées  du 
manoir  de  kerdrel,  et  la  dernière  pensée  du  vieillard  a été  pour  les  bienfaiteurs  de 
sa  jeunesse.  Ce  n'est  pas  sans  attendrissement  qu’on  a trouvé  dans  son  testament 
la  suprême  manifestation  d'un  amour  qni  voulait  sc  survivre  h lui-même.  U a 
demandé  qu'une  partie  de  scs  é|iargncs  lût  consacrée  b faire  dire  des  messes  poul- 
ies deux  générations  qui  l'ont  précédé  sous  les  ifs  du  cimetière,  et  des  messes  aussi 
|H>ur  les  jeunes  maîtres  qui  leur  ont  succédé,  « alin,  ajoutait  le  naïf  et  pieux  tes- 
tateur, qu'ils  no  fassent  jamais  de  sottises.  » Puis,  respectueux  jusque  dans  la  mort, 
il  a exprimé  le  vœu  d’être  enterré,  uon  pas  dans  la  même  tombe  que  M.  de  Ker- 
drel,  mais  rottcHé  à ses  pi «/«,  comme  si  souvent  il  avait  dormi  ! — La  paroisse  de 
l.anuilis  a honoré  la  mémoire  du  lidèle  serviteur  et  s'est  honorée  elle-même  en 
assistant  tout  entière  b ses  funérailles. 

Si  la  mort  du  serviteur  est  un  événement  douloureux  pour  les  campagnes  qui 
environnent  le  manoir,  quelle  est  donc  la  sombre  tristesse  qui  s'y  répand  quand  le 
châtelain  a cessé  de  vivre?  Il  faut  avoir  été  témoin  de  ses  obsèques  pour  com- 
prendre lotit  ce  qu'il  y a de  sensibilité  sous  la  rude  enveloppe  de  nos  paysans,  cl 
pour  juger.  par  la  vivacité  des  regrets  populaires,  combien  était  bon,  simple  et 
chéri  de  tous,  ce  gentilhomme  breton  dont  nous  avous  esquissé  le  portrait.  Ici  en- 
core nous  devons  renoncer  b décrire,  et  nous  Imrnor  b raconter.  Il  y a quelques 
mois  b peine,  le  propriétaire  du  manoir  du  Mcsconez,  cet  hospitalier  vieillard  que 
nous  avons  vu  laver  les  pieds  des  pèlerins  de  Saint-Jean  dn-Dnigl,  est  venu  mourir 
b Morlaix.  Quand  cette  triste  nouvelle  fut  connue,  ce  fut  un  deuil  général  dans  les 
paroisses  de  l’Iougainou  et  de  Plouezoc’li  ; deux  mille  paysans  vinrent  d’une  dis- 
lance de  trois  cl  quatre  lieues  pour  assister  au  service  funèbre,  et  la  police  en  émoi 
eut  peine  b s’expliquer  cette  irruption  soudaine  de  la  campagne  sur  la  ville.  Puis, 
près  des  restes  de  cet  homme  obscur,  on  vil  la  reconnaissance  et  l'affection  du 
peuple  produire  une  scène  analogue  b celles  qu’au  convoi  des  citoyens  illustres 
amène  souvent  l’exaltation  de  la  jeunesse  parisienne;  quatre  cents  jeunes  gens  se 
présentèrent  pour  porter  b liras,  jusqu’au  cimetière  de  ses  pères,  le  corps  du  vieux 
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châtelain  ; les  deux  paroisses,  au  momenL  d'en  venir  aux  mains  pour  se  disputer  cet 
honneur,  furent  calmées  difticitement  par  l’iuterveuüon  delà  famille,  et  ceux  «ju i 
soutenaient  le  cercueil  ne  cédaient  leur  tour  que  quand  les  bras  leur  tombaient  de 
fatigue  ! 

Mais  écoutons  le  poète  breton,  qui,  eu  racontant  les  derniers  moments  du  bon 
seigneur,  fait  sa  plus  touchante  oraison  funèbre  *. 


« Apres  avoir  été  confessé,  il  a dit  au  prêtre  : 

« Ouvrez  à deux  battants  la  porte  de  ma  chambre,  afin  que  je  voie  les  gens  de 
ma  maison, 

a Ma  femme  et  mes  enfouis  tout  autour  de  mon  lit, 

« Mes  enfants,  mes  métayers  et  mes  serviteurs, 

* Et  que  je  puisse,  en  leur  présence,  recevoir  Notre  Seigneur  avant  de  quitter 
ce  monde. 

u Sa  dame  et  ses  enfants,  et  tous  ceux  qui  étaient  là  pleuraient, 

« El  lui,  si  calme,  les  consolait  cl  leur  parlait  si  doucement! 
u Taisez-vous,  ne  pleurez  pas,  Dieu  est  le  maître;  ô mon  amie! 

« Obi  taisez-vous,  mes  petits  enfants!  la  vierge  Marie  vous  protégera, 
u Mes  métayers,  ne  pleurez  pas  ; gens  de  la  campagne,  vous  le  savez, 

« Quand  le  blé  est  mûr,  on  le  moissonne;  quand  vient  l’âge,  il  faut  mourir. 

« Taisez-vous,  bons  habitants  de  la  campagne;  laisez-vous,  chers  pauvres  de 
ma  paroisse, 

« Comme  j’ai  pris  soin  de  vous,  mes  fils  prendront  soin  de  vous. 

« Comme  moi  ils  vous  aimeront,  et  ils  feront  le  bien  tic  notre  pays, 
a Ne  pleurez  pas.  o bons  chrétiens!  nous  nous  reverrons  bientôt!  » 


4 Coude  n»  no  Ih  I Wm»  I. 

I)'«r  Ixlck  be*  o tbiu*  lavati  i 
Dignril  (nnkibc  va  pwhrnu-. 

Ma  «dm  un  (IimI  Ta  »i-«n*  , 

Va  II  kl  ba  va  hng»b: 
Tro-vac-Jiodemeu*  u 
Va  bu  gale,  >i  ■HiaoriCN» 
fc  c konl*  ba  va  aervieboucien . 

>I'*r  Rrllin  ’o  lia  imnkwcM 

lima  Antmn'  buta  numl  Ui'mi  ai  l*etl. 
Ann  ilmnu  bag  Ira  » HgaU, 

lia  kcMOfll  na  »TH>,  «r|d  ; 

||ag  lien,  beo  Vieil.  In»  levai;  . 

1!«  krn  a jncnc 

Tnil.  loi  il.  *a  «elil  bel. 

|W  »f  «H. ail,  O va  Ifirl 


Ho!  (.‘vit.  ta  liugali gmi, 

'Sn  itiioui  Nari  lia.  imalla! 

Vy  iiM-nnntcu.  na  «triai  kcl  ; 

Il  ni  nr  n mm,  jmnwiil  a til. 
l’a  .lare  ann  cl.  ul  im'ilrl  ( 

Pj  .lia  ann  ood,  nwrrd  to  rr.1! 
Téril»  Itnl  ral  «livar  ar  n»i, 
Tévil,  bmia  kti  va  farrea. 
'Vol  «cm*  ena  1k  I mnj  ar’  IijuhhL 
Va  fut  tel  Im>  ilo  Mil]  *ni«  ntli. 
E«cl  alnci-mé,  lié  lm  Vaut, 

Il  i;  nbrr  a rinl  inail  Imr  lin  . 
y>  welit  bel,  krtib'iii<-n  niV. 

Mi  Vent  gavn,  'lu  fin  no  j.-nn.i  I 
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Puis  tout  ii  coup  l<*  poêle  met  en  scène  de  tardifs  visileiirs  <|iii,  venus  «le  loin 
pour  savoir  des  nouvelles  «lu  malade,  trouvèrent  le  manoir  vide,  et  remarquèrent, 
fraîches  encore,  les  traces  de  la  funèbre  charrette 


• Et  quand  ils  arrivèrent  nu  cimetière,  leur  rieur  se  fendit  de  douleur  rn  voyant, 
« En  voyant  le  fossoyeur  le  descendre  a jamais  «lans  la  tombe  froide. 

« A genoux  derrière,  la  dame,  vêtue  de  noir,  sanglotait, 

■ Et  scs  enfants  poussaient  des  cris  déchirants  en  s'arrachant  les  elievein, 

« El  dix  mille  personnes  en  faisaient  autant,  — mais  surtout  les  pan  vies'  » 


P»  vrjni  dijnrt  (fini  *r  vrrpl,  'Sa  iivan  var  brvli.  r «lu. 

Ratm.>  la*  rtialnaia  «b  pwlct  X ar  lan  dam,  lin,  « «<|i  ,lm. 

Gwvlet  ar  c’iileurhrt  1,0  li*k<  n lia*  lir  inouï  km, 

Enn  total  douar  Ixri»,  «lu  t lia;  « rtwlal  |.V<>  lirai»  ko  im» 


IV*  »*l  «Iro  ohi  r krml-ill, 

H-*  «nn  iliul  pmit  i*|M*âal! 

\ ^ - f 
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La  Inu^iii-  française  ne  [munit  aucune  expression  <|ni  (terrnolle  «le  désigner  1rs 
liiibilauis  <lcs  l illct  autrement  que  par  «me  'mitrale  |K;riphrnse.  Nous  nous  garderions 
liirn  clr  1rs  a]i|irlrr  «1rs  citoyens  : ce  serait  enlever  d'un  trait  de  plnme  les  droits  de 
cité  à la  plus  grande  partie  de  nos  compatriotes.  D’ailleurs  ce  mol  «pii  représentai! 
une  idée  si  nette,  si  tranchée  dans  les  républiques  anciennes,  qui  a causé  tant  de 
jalousies,  de  dissensions  et  de  guerres,  est  presque  vide  «le  sens  «lans  les  Sociétés 
modernes.  Quelques  journalistes  imberbes  ou  surannés,  qui  en  sont  encore  aux 
souvenirs  du  collège  on  «le  95.  peuvent  seuls,  en  se  drapant  licremenl  dans  leur 
phrase,  se  servir  de  celle  locution  romaine  : le  bon  sens  publie  en  a Tait  justice, 
et  il  n'arrivera  à personne  de  la  prononcer  dans  la  conversation  usuelle.  Nous 
préférerions  relie  de  citadins,  qui.  sortie  de  la  même  racine,  a cependant  une  si- 
gnification beaucoup  plus  restreinte  ; mais  il  rions  semble  quelle  se  prend  en  mau- 
vaise part,  et  qu'elle  a une  valeur  légèrement  épigrnmmalique  : la  preuve  en  est 
qu’on  ne  saurait  y accoler  sérieusement  une  épithète  tant  soit  peu  favorable.  Kl  si, 
faisant  violence  h l'ét;  urologie.  nous  uous  résignons  h appeler  liaérgeoii  1rs  habi- 
tants des  villes,  n’entployons-nous  pas  encore  une  expression  corn  promet  taule,  qu’ont 
déshonorée  les  sarcasmes  des  mauvais  plaisants?  On  a dit  que  tant  que  deux  femmes 
ne  se  sont  pas  ap|>elées  vilni ne*,  on  peut  les  réconcilier  ; de  même  on  ne  doit  pas  dés- 
espérer de  rétablir  l'harmonie  dans  le  plus  discordant  ménage,  jusqu'à  ce  qu'une 
trop  romanesque  épouse  se  soit  avisée  de  déclarer  à son  mari  qu'il  a l'air  ou  l'es- 
prit Ixiurgrnis. 

Les  Imurgeois  delà  tlretagne,  puisqu'il  faut  pourtant  les  appeler  par  leur  nom, 


lie  comprennent  pas  Irui  p.i\s.  Ils  n'onl  jamais  eu  la  curiosité  mi  le  loisir  ü’y  Une 
un  voyngo  ; ils  nu  conuafcscnl  yms  sus  sites  pittoresques,  sus  vieux  monuments' en 
ruine, ses  vieilles  pneurs  encore  deluxut.  Ils  préfèrent  un  Ihiii  pavé  à un  joli  pay- 
sage, et  Tout  plus  (l'attention  aux  réverlièrex  qu’aux  étoiles.  Ils  soûl  les  instiga- 
leurs  ou  les  complices  de  liiules  les  mesures  qui  doivent  dépoétiser  la  Bretagne  et 
effacer  sa  physionomie  ; ils  empierTorairnt  volontiers  les  chemins  aveu  des  frag- 
ments de  croix  et  de  menhirs.  Ils  n’aiment  pas  te  paysan,  qu'ils  méprisent  du  liant 
de  leurs  peu  opnlcnls  comptoirs;  et  comme  sa  langue  les  gêne  dans  leurs  mar- 
chés de  grains,  de  miel  nu  de  heurre,  ils  voudraient  faire  disparaître  en  deniier 
symlmlc  d'une  nationalité  perdue,  celle  sauvegarde  des  croyances  et  des  usages  du 
passé!  C'est  grâce  à eux,  c'est  du  moins  sans  réclamation  de  leur  part,  qu'ont  été 
répandus  sur  notre  pauvre  province  tant  d'opinions  calomnieuses,  tant  de  lahu 
leuv  dictons,  et  qu'il  a été  généralement  admis  par  toute  la  franco  que  le  paysan 
breton  était  une  espèce  de  sauvage,  sordide  habitant  d'une  lande  inculte,  et  presque 
aussi  stupide  que  les  brutes  qui  étaient  censées  partager  sa  demeure  et  ses  repas  : 
comment  l'aurnient-ils  défendu,  puisqu'ils  dédaignent  de  l’entendre?  Ils  ne  voient 
rien  au-dessus  des  bienfaits  de  l'instruction  primaire,  et  leur  patriotisme  voudrait 
hâter  le  moment  où  le  pieux,  l'élégant,  le  poétique  cultivateur  de  la  Cornouaille  ne 
se  distinguera  plus  du  vigneron  de  Surènes.  Un  reste,  ils  s'intitulent  encore  libé- 
raux, comme  aux  beaux  jours  de  la  restauration  ; ils  sont  alxuiués  du  Siiclr,  que. 
par  un  louable  sentiment  d’économie,  ils  ont  depuis  peu  substitué  au  (.miitilu- 
tioimcl,  et  vollairicns  sans  avoir  jamais  lu  Voltaire. 

Sauf  un  Ires- petit  nombre  d'exceptions,  toutes  les  villes  de  Bretagne  sont  des 
ports.  Nantes  est  la  seule  qui  soit  à la  fois  industrielle,  cotnmerçanle  et  aristocra- 
tique. file  a son  faubourg  Sainl-Cermain  dans  le  cuurs  Saint-Pierre  et  les  rues 
alxmlissaiiles,  sa  Cliausséo-d'Anüu  dans  le  quartier  tiraslin,  aux  liantes  et  modernes 
constructions  ; elle  a des  régions  bruyantes  cl  animées,  des  trottoirs,  des  Ixmliques 
étincelantes  et  des  becs  de  gaz  dans  ce  qu  elle  se  comptai!  h nommer  sa  rue  Yi- 
vienue  ; clic  a aussi  une  population  d'ouvrier»  remuants,  toujours  prêts  b répondre 
a l'appel  de  l'émeute  et  b chanter  la  Marseillaise.  Nantes  est  une  ville  aux  vives 
antipathies , que  déchirent  sans  cesse  les  passions  politiques.  Placée  au  centre 
du  mouvement  de  résistance  b la  révolution  française,  elle  a tremblé  plusieurs  fois 
b l'approche  des  armées  vendéennes;  elle  a été  décimée  par  les  prnsrripliuns  de 
Carrier  ; elle  a vu  l'entrée  Irioinpliala  de  Chnrctle,  et  peu  après  elle  a retenti  dn 
bruit  des  balles  républicaines,  qui  renversaient  sur  la  place  do  V iarmes  le  triom- 
phateur de  la  veille,  fit  1852,  elle  a caché  pendant  plusieurs  mois  la  duchesse 
■le  Bon  i,  dans  une  liuiuhle  maison  faisant  face  au  château  qui  devait  hientAl  la  re- 
cevoir prisonnière.  Témoin  de  Inities  les  luttes  des  partis,  elle  a dû  se  |iassionnci 
fortement  d'un  eûlé  nu  de  l'autre  : aussi  la  guerre  civile  est-elle,  pour  ainsi  dire 
eu  permanence  dans  la  société  nantaise . I.a  noblesse  ne  se  contente  pas  de  homlci 
innocemment  comme  dans  le  reste  de  la  franco  : elle  est  hostile  et  frémissante;  elle 
voit  dans  tout  fonctionnaire  du  gouvernement  un  ennemi  irréconciliable  : elle  évite 
comme  une  souillure  le  contact  des  opinions  contraires  b la  sienne  elle  s’isole  au 
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li.mt  do  scs  Héros  répugnances,  cl  garde  comprimer  toute  l’cncrgic  de  ses  instincls 
rebelles.  Kllc  n'examine  pas,  elle  ne  compare  pas  : elle  suit  aveiiglémenl  des  sympa- 
thies cl  des  haines;  elle  n 'aperçoit  ce  i|Ui  se  passe  anlonr  d'elle  qu'il  travers  le  prisme 
décevant  de  l'esprit  de  parti  ; elle  ne  s’avoue  pas  sa  faiblesse , elle  attribue  les  mé- 
comptes du  passé  à quelque  circonstance  fatale,  il  une  faute,  a un  contre-ordre,  et 
conserve  pour  l'avenir  d'invincibles  espérances.  Honteux  de  leur  oisiveté,  impa- 
tients de  ressaisir  les  trouvons  d'une  épée  brisée, quelques  jeunes  gens,  quelques  vieux 
chefs  de  bandes  voudraient  se  précipiter  télé  baissée  dans  une  lutte  même  désespérée; 
ils  sont  capables  des  plus  extravagantes  tentatives  et  des  plus  généreux  dévouements, 
l a noblesse  de  Nantes  passe  assez  tristement  l’hiver  dans  scs  grands  hôtels  du  quar- 
tier de  la  cathédrale;  au  printemps,  elle  va  se  retremper  au  lover  même  des  insur- 
rections vendéenucs,  dans  ses  (erres  du  Bocage,  oit  chaque  croix,  chaque  buisson 
rappelle  un  combat  ou  nue  embuscade;  elle  roule  alors  enmmodémrnt  sur  ces  belles 
routes  stratégiques,  construites  contre  elle  et  dont  elle  maudit  les  bienfaits.  Puis, 
aux  mois  de  juillet  et  d’août,  les  plus  mondains  sc  réunissent,  avec  quelques  Pari- 
siens i in!  aux  bains  de  mer  de  Pornic,  chétive  bourgade  sans  ombrage,  dont  la 
mode  a solaire  un  rendez -vous  de  plaisance;  ils  y mènent  la  vie  joyeuse  des 
eaux,  que  diversifient  les  bals,  les  concerts,  les  promenades  en  mer  et  les  visites  à 
l'abbaye  tic  l ile  de  Noirmoutier,  si  célèbre  par  l’aventure  galante  du  comte  Ory. 
Cette  coterie  légitimiste  a pris  sous  son  patronage  l’établissement  de  Pornic; elle  v 
exerce  une  sorte  de  domination  jalouse,  y parle  haut  de  ses  regrets  et  de  scs  vreux, 
et  reçoit  Tort  mal  les  frelons  libéraux  qui  se  fourvoient  dans  celle  ruche  bourdon- 
nante d’élégants  conspirateurs.  — Vous  êtes  sans  contredit  cliarmanle,  mademoi- 
selle; votre  regard  csl  Un,  votre  sourire  adorable,  voire  conversalion  séduisante; 
vous  obtenez  le  succès  que  rencontrent  le  plus  rarement  les  jolies  femmes  , el  lors- 
qu'on vous  voit,  on  songe  plus  encore  à vous  aimer  qii  il  vous  plaire  ; el  cependant, 
si  vous  avez  le  malheur  d'être  fille  d’un  préfet  ou  d’un  receveur  général , croyez- 
moi,  vous  n'irez  pas  aux  bains  de  Pornic;  vous  ne  vous  exposerez  pas  aux  dédains 
d'une  société  exclusive,  qui  se  croit  chez  elle, qui  verrait  en  vous  une  intruse  , et 
dans  votre  père  nu  mouchard.  Les  jeunes  gens  eux-mêmes  ne  daigneraient  pas  vous 
trouver  jolie;  le  soir,  si  vous  vous  comprome  liiez  dans  le  salon,  saclicz-lc  bien,  ils 
volts  laisseraient mr  voire  iliaisc  : le  mot  est  dur,  mais  il  esl  exact;  cl,  de  voire 
siège  solitaire,  vous  verriez  s'ébattre  devant  vous  les  valseuses  quadragénaires  el 
les  comtesses  édentées  qui  ont  sur  vous  au  liai  l'immense  avantage  de  penser  bien . 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  négociants  de  Nantes  sont  distraits  des  préoccupa- 
tions politiques  |>ar  les  émotions  et  les  soucis  du  commerce  : ils  ressemblent  alors 
ii  tous  les  négociants  du  monde.  Ils  passent  leur  vie  dans  les  cercles  ou  a la  bourse  ; 
et  pour  eux  celle-ri  commence  il  sept  heures  du  malin,  devant  l'hôtel  des  postes; 
elle  se  continue  sur  la  Fosse,  Tortoni  de  l'endroit,  au  milieu  des  omnibus  el  des 
charrettes  attelées  de  bosufs  qui  menacent  à chaque  instant  d’écraser  les  négocia- 
teurs: a une  heure  enlin  s'ouvre  son  palais  oflirirl,  monument  grec  pareil  à toutes 
les  bourses  de  France  et  de  Navarre.  L'éternel  lieu  commun  de  deux  |>crsnnncs  qui 
s’abordent  : • V a-t-il  quelque  chose  de  nouveau?  • a trois  aceeptions  bien  dif- 
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férenles,  suivant  les  heures  de  la  journée  : le  tnaliu,  il  est  relatif  aux  événements 
i|»e  le  courrier  de  Paris  annonce;  à midi,  il  signifie  invariablement  : Est-il  arrivé 
un  navire  nu  lins  de  la  rivière?  Plus  tard  seulement,  il  peut  s'entendre  des  nou- 
velles de  la  ville.  Les  négociants  nantais  déplorent  l'interdiction  de  la  traite  îles 
noirs,  dont  il  a été  Tort  difficile  de  leur  faire  perdre  l'habitude.  Leur  préumipatiun 
la  plus  générale  est  aujourd'hui  l'état  de  la  Loire  : il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  in- 
venté un  merveilleux  système  pour  améliorer  son  cours,  et  qui  lie  critique  amère- 
ment tous  les  essais,  fort  malheureux  du  reste,  qu'ou  a tentés  jusqu'il  ce  jour. 
N’en  déplaise  aux  admirateurs  de  ses  rives,  cette  pauvre  Loire  est  un  triste  Meuve  : 
ce  n'était  pas  la  peine  de  venir  de  si  loin  pour  étaler  sa  misère  et  son  manteau  troué. 
Elle  a eu  ses  jours  de  gloire  et  de  force  ; mais  maintenant  c’est  un  maigre  vieillard 
dont  les  os  percent  la  peau  ridée,  qui  n’a  qu’un  sang  rare  et  paresseux  dans  ses 
trop  larges  artères,  qui  s’affaisse  dnns  le  lit  somptueux  de  son  ancienne  opulence, 
se  relève  languissamment  pour  retomber  de  nouveau  épuisé,  et  dépose  sou  fardeau 
flottant  sur  tous  les  bancs  de  la  route.  Parfois,  il  est  vrai,  il  lui  prend  des  retours  de 
jcuucsse;  les  pluies  d’automne  ou  les  neiges  des  Céveuues  lui  rendent  sa  vigueur 
passée  ; elle  se  venge  alors  îles  mépris  prodigués  à sa  décrépitude,  ses  bords  ne  lui 
suffisent  plus;  elle s’eulle  comme  la  grenouille  de  la  fable,  et  crève  bientôt  comme 
elle.  Tandis  que  messieurs  des  ponts  et  chaussées  s’évertuent  h resserrer  le  fleuve 
appauvri  dans  des  digues  malencontreuses,  un  homme  qui  a su  ajouter  un  lustre 
commercial  il  l'ou  des  plus  beaux  nomsde  la  France,  H.  le  marquis  de  Larocliejac- 
queloin,  a attaqué  le  mal  d'une  manière  plus  directe  et  plus  audacieuse  : il  a semblé 
vouloir  résoudre  le  problème  delà  navigation  sans  eau.  Ses  bateaux  à vapeur,  légers 
comme  une  feuille  de  liège,  ne  devaient  pas  connaître  d’obstacles;  d’ailleurs,  des 
cantonniers  d'invention  nouvelle,  disposés  le  long  de  la  rivière,  se  tiennent  là  tout 
prêts  ‘a  leur  creuser  un  passage.  Nous  avons  le  regret  de  dire  que  le  problème  n’est 
pas  encore  résolu  : nous  le  savons  par  expérience,  ayant  passé  une  nuit  au  beau  mi- 
lieu delà  Loire,  en  dépit  des  leviers  et  des  gratlenrs  de  sable;  et  peut-être  lui 
avons-nous  gardé  trop  de  rancune  pour  cette  glaciale  impression  de  voyage. 

Parfois,  l’étranger  rencontre  dans  les  rues  de  Nantes,  au  milieu  de  tout  ce  bruit  et 
ce  mouvement  d'une  ville  commerçante,  un  l>eau  vieillard  de  haute  taille,  d'une  noble 
physionomie  encadrée  de  longs  cheveux  blancs,  et  d'une  démarche  encore  militaire, 
que  tout  le  monde  salue  quand  il  passe  ; c’est  Cambronne,  le  héros  de  Waterloo,  à 
qui  l'on  a prêté  le  fameux  mot  : « La  Carde  meurt  et  ne  se  rend  pas;  o l'un  des 
hommes,  sans  contredit,  qui  ont  eu  le  plus  de  popularité  en  France.  Nantes  se  glo- 
rifie aussi  à juste  litre  d'avoir  donné  a notre  jeune  armée  une  de  ses  réputations 
les  plus  pures  et  les  plus  complètes,  un  homme  de  science,  de  pensée  et  d'action 
tout  à la  fois,  l'intrépide  et  déjà  illustre  Lamoriciire.  Sur  la  roule  de  Clisson,  avant 
«l’arriver  à ce  gracieux  village  italien  que  dominent  le  donjon  féodal  cl  les  gigan- 
tesiptes  murailles  du  château  «lu  connétable  Olivier,  le  voyageur  doit  s'arrêter  au 
bourg  du  Palet  ; à deux  cents  pas  sur  la  gauche,  il  remarquera  une  éminence  escar- 
pée, où  s’élèvent,  du  milieu  «les  vignes,  quelques  ruines  cl  quelques  croix  lumu 
laires  : ces  ruines  sont  celles  «le  la  maison  où  est  né  Pierre  Abailaril. 
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Ainsi,  par  ses  illustrations  comme  par  son  aspect,  Nantes  est  une  ville  loule  fran- 
çaise : un  if r retrouve  la  Bretagne  tpie  dans  les  afilclies  de  quelques  |>ulrlications 
pittoresques  à la  porte  ries  lilrraires.  Kilo  est  fort  peu  littéraire  pourtant,  la  politique 
et  le  commerce  y absorbant  toute  l'activité  ries  esprits.  Kilo  est  passatdcmenl  infatuée 
de  son  importance,  et  sc  donne  des  airs  de  capitale;  elle  a des  promenades,  mais 
sans  promeneurs,  une  bilrliotlièque  sans  lecteurs,  un  théâtre  sans  spectateurs,  un 
musée  sans  peintres,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  où  l’on  montre  pour  loule 
curiosité  une  peau  d'homme  tannée.  Kllr  a aussi  une  société  des  Iteaui-Arts,  où 
l’on  est  admis  moyennant  cotisation,  et  où  l'on  joue  fort  bien  au  billard. 

IA  première  ville  que  vous  rencontrerez  en  quittant  Nantes  pour  vous  enfoncer 
dans  la  Bretagne,  est  la  triste  sous-préfecture  de  Savenay,  célèbre  par  le  désastre 
de  l’année  vendéenne  ; la,  si  vous  nous  en  croyez,  au  lieu  de  continuer  h voyager  sur 
celte  route  désespérante,  oit  vous  ne  verriez  que  des  landes  coupées  çà  et  là  de  quel- 
ques maigres  champs  de  blé  noir,  vous  tournerez  à gauche  en  vous  rapprochant  du 
Meuve,  vous  traverserez  la  plaine  immense  de  Montoir,  où  paissent  confondus  des 
troupeaux  de  montons,  de  corbeaux  cl  de  mourlles,  et,  après  avoir  assisté,  à Sainl- 
Nazaire,  à l'union  de  la  Loire  cl  de  l'Océan,  vous  vous  croirez  reculé  de  plusieurs 
siècles  lorsque  vous  entrerez  dans  l'enceinte  murée  de  la  place  forte  de  Guérande 
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C'est  nnc  ville  qui  ne  ressent  - 
lile  à aucune  autre,  cl  où  l'on  a 
besoin  «le  faire  effort  sur  soi- 
même  pour  se  rappeler  le  temps 
dans  lequel  on  a le  bonheur  dê- 
tre  garde  national  et  contribuable 
Ici  les  propriétaires  sont  encore 
.les  gentilshommes;  le  juge,  un 
sénéchal;  les  gendarmes,  des  ar- 
chers; et  les  douaniers,  des  em- 
ployés de  la  gabelle.  Tout  fait 
croire  au  moyen  âge  : ces  remparts 
a màchccnulis.  flanqués  de  seize 
tours  imposantes;  ces  manoirs 
ombrages  d'arbres  qui  s’élèvent 
dans  l'intérieur  même  des  murs, 
et  qui  ont  conserve  leur  nom 
féodal;  ces  costumes  étranges 
de  paysans  et  d’arlisanes,  qui 
ont  l'air  d'un  anachronisme.  Il 
n'y  a point  de  spectacle  plus 
curieux,  plus  attachant,  que 
d'assister  un  jour  de  grande 
fête  à la  sortie  des  offices.  Vers  les  portes  occidentale  et  méridionale  de  la  ville 
se  dirigent  à flots  presses  les  élégants  paludiers  de  Saillel,  vêtus  comme  ceux 
du  hourg  de  llalz,  sauf  la  couleur  de  la  veste  qui  est  d un  rouge  éclatant,  tandis 
que,  chez,  leurs  voisins,  elle  est  constamment  sombre.  Par  les  item  portes  opposées 
sc  retirent  les  cultivateurs,  race  toute  différente,  d'un  type  moins  noble  et  moins 
l>eau,  fidèle  aussi  cependant  a son  costume  traditionnel,  dont  toutes  les  parties 
sont  moins  amples,  les  formes  plus  étriquées,  les  couleurs  moins  vives.  Ces  deus 
populations  ne  se  trouvent  mêlées  qu'à  l’église  ; elles  vivent  du  reste  étrangères 
l'une  a l'autre,  la  première  dans  ses  marais,  la  seconde  dans  scs  champs,  sans  ja- 
mais s'allier  entre  elles  par  des  mariages.  Comme  la  mer  et  la  lorre,  leurs  nourrices 
respectives,  elles  semblent  devoir  sc  loucher  éternellement  sans  se  confondre.  — l.e 
soir,  sur  les  carrefours  et  les  places,  les  artisans,  les  ouvrières,  les  servantes  des 
bourgeois  s’égayent  en  dansant  à ta  vois  des  rondes  dont  le  répertoire  est  extrême- 
ment varié.  Nous  avons  retenu  l'une  d’elles,  qui  nous  a paru  empreinte  d’une  mé- 
lancolie naïve  et  touchante. 
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dui  - lie, 


-y- 

An 


boni  de  la  fou  - lui 


Au  jo  * h mois  de 


lie,  La  bel  - le  nia-dnii- 


— y — ? 
bel*  le 


ma  - 


rrü-h 


de  mai.  I^i  bel -le  ma  - don -dé. 


Sur  la  branche  du  chêne 
Beau  rossignol  chantait. 

Chante,  rossignol,  chante 
.Si  tu  as  le  cœur  gai  ; 

Le  mien  »'c>l  pas  de  même. 

Il  est  bien  aftligê. 

F.t  que  iiioii  ami  l'ierre 
Fût  eucoie  A m'aimer! 


Pierre,  mon  ami  Pierre, 
Eu  fiucrr'  s on  est  allé. 

Pour  un  liouquel  de  rose 
Ouej’ lui  ai  refusé: 

Je  Tondrais  que  la  ruse 
Fût  encore  au  rosier. 


l ue  avenue  circulaire  règne  autour  d *s  murs  de  Gtiéran  le  : l’œil  découvre 
de  ce  boulevard  toute  la  ré- 
publique des  marais  salants, 
et  les  dunes  envahissantes 
des  sables  d'Kscouhlac , et 
l'oasis  bas-bretonne  du  bourg 
de  llalz,  et  les  mâts  des  na- 
vires norvégiens  et  des  pê- 
cheurs de  Terre-Neuve  qui 
viennent  charger  du  sel  dans 
le  port  du  Croizic,  et,  par-des- 
sus ces  aspects  variés,  l’hori- 
zon sans  bornes  de  la  mer. 

A deux  lieues  au  large,  ap- 
paraît. comme  une  balise,  lu 
blanche  lotir  d'un  phare,  con- 
struit sur  l'écueil  nomme  le 
Four,  que  les  flots  baignent 
de  Ions  côtés.  L’imagination 
s'épouvante  a lu  pensée  que 
cetle  étroile  bastille  est  linhi  lée. 

Séquestré  du  monde  entier, 
muni  de  provisions  pour  plu- 
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sieurs  semaines,  le  mauvais  temps  puuvanl  intercepter  les  communications,  mi 
Imnimc  vit  là  suspemlu  entre  le  ciel  et  l’aliime,  sans  autre  société  que  celle  des 
goélands,  sans  autre  musique  que  leurs  cris  plaintifs,  sans  autre  soin  que  celui  de 
garder  et  d'éclairer  son  cachot  aérien,  et  d'élre  son  propre  geôlier.  Lorsqu'il 
illumine  sa  cellule,  ce  n’est  |>oiitt  pour  appeler  à lui  les  voyageurs,  mais  au  con- 
traire pour  les  avertir  de  l'éviter,  comme  le  lépreui  agitait  sa  sonnette  alin  qu'on 
prit  la  fuite  à son  approche.  El  cet  homme  était  libre  de  son  chois!  cl  ce  n’est 
pas  pour  ses  crimes  que  la  société  l'a  repoussé,  ni  par  la  nécessité  qu’il  a été  jeté 
sur  un  îlot  mille  fois  plus  désert  et  plus  triste  que  celui  de  Itobinson,  ni  il  la  suite 
de  violents  chagrins  qu’il  s'est  réfugié  dans  la  solitude,  ni  par  austérité  religieuse 
que,  nouveau  Siméon  Stylite,  il  a élu  domicile  au  haut  de  celle  colonne  ; non, 
c'est  tout  simplement  pour  gat/ner  ion  /mi»  qu’il  a accepté,  qu'il  a ambitionné 
une  pareille  geôle;  et  ce  captif,  ô misère  ! a,  sur  notre  sol  de  liberté,  des  envieux 
qui  convoitent  son  héritage  ! 

De  (iuérandc,  vous  vous  dirigerez  sur  la  Rnche-Rcrnard  pour  y passer  cette  pro- 
fonde rivière  indignement  flétrie  du  nom  de  In  Vilaine;  là,  suivant  la  disposition 
de  vos  idées  , vous  admirerez  davantage  nu  la  coquetterie  et  les  formes  séduisantes 
îles  jeunes  filles  de  la  Roche,  ou  les  récifs  qui  bordent  le  lleuve,  ou  ce  pont  témé- 
raire, prodige  de  l'industrie  moderne,  dont  l'unique  arceau,  assez  élevé  pour  que 
les  navires  puissent  passer  dessous  toutes  voiles  déployées,  unit  a leur  sommet  deux 
rives  étonnées  de  leur  subit  rapprochement.  Puis,  laissant  'a  gauche  l'humble  poi  l de 
Sarzeatt,  où  naquit  l’auteur  de  Gil  lilas,  et  les  quatre  cents  Iles  des  lagunes  du  Mor- 
bihan, vous  verrez.  Vannes,  la  ville  monacale,  silencieuse  et  morne  comme  uu  cloître, 
et  ne  rappelant  plus  que  par  son  nom  1 la  puissance  des  anciens  Vénales.  Mais  si 
son  port  envasé,  que  visitent  à peine  quelques  rares  caboteurs,  ne  peut  pas  faire 
comprendre  la  splendeur  de  leur  marine,  ils  ont  su  donner  l’éternité  à leurs  mo- 
numents, et  transmettre  jusqu’à  leurs  descendants  les  plus  reculés  leur  âpre  génie 
d'indépendance.  Iloclic  et  César  ont  rencontré  les  mêmes  résistances,  en  face  des 
mêmes  dolmens.  Mille  impressions  diverses  saisissent  le  voyageur,  quand  il  |iarcourt 
ces  belliqueuses  campagnes,  où  chaque  village  porte  un  nom  historique.  C’est  Carnac 
et  ses  immenses  avenues  de  menhirs,  éternel  problème  que  se  lèguent,  sans  pouvoir 
le  résoudre,  les  générations  d’antiquaires,  véritable  forêt  de  pierres,  où  l’observa- 
teur s'incline,  frappé  d’étonnement,  comme  devant  les  ruines  de  Balbek.  C'est  l.oc- 
mariaker  et  ses  blues  gigantesques,  Gavr’enès  et  sa  grotte  souterraine,  où  l’un  a 
récemment  découvert  des  sépultures  gauloises.  C’est  Sainl-Gildas  de  Rhuis,  retraite 
d'Ahailard  après  ses  malheurs;  c’est  Quibcron,  fatal  promontoire,  sur  lequel  vint 
se  briser  le  dernier  effort  de  l’émigration.  Voici  le  moulin  qui,  sous  son  toit 
modeste,  vit  naître  Georges  Cadoudal  ; voici  le  champ  des  martyrs,  où  dorment, 
autour  de  l'héroïque  Somhrcuil,  tant  de  victimes  de  nos  discordes;  voici  la  plaine 
d'Auray,  où  Charles  de  Rlois  perdit  la  vie  et  la  couronne  de  Bretagne,  où  Chandos 
lit  prisonnier  ce  rude  chevalier  breton  qui  devait  être  le  plus  illustre  des  comté- 
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tables  de  France.  Les  caravanes  paisibles  des  pèlerins  de  Sainte  Anne  traversent 
pieds  nus  ces  champs  de  bataille;  ils  portent  a leurs  chapeaux  un  petit  miroir 
taillé  en  forme  de  cœur,  comme  pour  indiquer  que  les  chrétiens  se  voient  et  se  re- 
flètent dans  le  cœur  les  uns  des  autres.  Aux  environs  d'.Vuray  habitent  encore  un 
frère  et  une  sœur  de  (icorges,  le  premier,  général  de  l'armée  française,  la  seconde, 
simple  paysanne,  tous  deux  liés  d'une  étroite  amitié,  malgré  la  distance  sociale 
qui  les  sépare;  tous  deux,  dans  le  château  ou  la  chaumière,  voués  au  culte 
des  mêmes  souvenirs  ; tous  deux,  aussi,  prêts  à donner  le  reste  de  leur  vie  pour  la 
cause  qui  a fait  le  malheur  et  la  gloire  de  leur  famille.  Sur  un  sol  tant  de  fois  en- 
sanglanté , les  images  de  la  guerre  civile  vous  poursuivent  sans  cesse.  Ces  taillis, 
dont  la  route  est  bordée,  recèlent  peut-être  des  réfractaires,  qui  aiment  mieux 
traîner  une  existence  nomade  et  toujours  menacée,  que  de  porter  une  autre  co- 
carde que  celle  de  leurs  pères.  Frétez  l'oreille  aux  chants  des  meuniers  nu  des  pâtres, 
vous  entendrez  redire  la  plainte  du  prêtre  exilé,  qui,  sur  la  terre  étrangère,  conliait 
aux  oiseaux  ses  douleurs  pour  qu’ils  s'en  lissent  les  messagers.  • Tourterelles,  ros- 

• siguols  de  nuit,  au  retour  du  printemps,  allez  chanter  à la  porte  de  mes  enfants. 
« Que  ne  puis-je  y voler  avec  vous,  et  comme  vous  traverser  la  mer  pour  revoir 

• mou  pays  ! ■ Ou  bien,  sur  un  air  plus  mâle,  la  ballade  célébrera  la  lin  glorieuse  de 
Tinlcniac,  enseveli  dans  son  triomphe  au  combat  de  koatlogon.  et  mort  entre  les 
bras  de  Julien  Cadoudal  ; elle  ven- 
gera les  chouans  de  toutes  les  ca- 
lomnies de  leurs  ennemis,  et  fera 
connaître  les  mobiles  de  l'insur- 
rection eu  doux  mots  précieux 
pour  l'historien  : « Les  vieillards 
« et  lis  jeunes  lilles,  et  les  petits 

• enfants,  et  tous  ceux  qui  sont 
« trop  faibles  pour  combattre, 
a ceux-là  diront,  avant  de  s’endor- 
■ mit',  uu/’otei  et  un. dre  pour  les 
a chouans.  Les  chouans  sont  des 
a gens  de  bien,  de  vraischrétiens  : 
a i/i  se  tout  levés  pour  défendre 
a notre  pays  et  nos  prêtres.  • — 

Ainsi,  trouvant  à chaque  pas  des 
émotions  nouvelles,  rêvant  tour 
à tour  aux  druides,  aux  cheva- 
liers, aux  chouans  ou  aux  pèle- 
rins. vous  cheminerez  à travers 
les  landes  du  pays  de  Vannes, 
jusqu'à  ce  qu'enlin  vous  vous  ré- 
veilliez dans  celle  cité  moderne, 
aux  constructions  régulières  . 
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« <9 

i|u'nn  iin>LMi.il  maritime  li  a |>as  consolée  ilu  désastre  do  la  compagnie  dos  tildes.  ol 
qui.  do  tant  do  ricliosscs  |>roinisos  par  le  génie  aventureux  de  Lavv,  n’a  recueilli  en 
réalité  que  le  beau  uuni  do  Lorient. 

Quintpcrlé  vous  attend  auconllucnt  de  deux  rivières,  et  vous  introduit  dans  la 
|K>élique  Cornouaille;  ce  doux  ruisseau  de  l’Ellé,  qui  mêle  a l’Izêl  scs  eaux  mur- 
murantes, il  a été  chanté  [tir  M.  Brizeux;  il  remonte  vers  Arxannn,  où  raimablo 
[Niôle  a passé  les  plus  beaux  jouis  de  son  enrnnce,  où  il  ré|iondait  la  messe  du  vieux 
ouré  son  instituteur  et  son  liûlc,  où  il  aima  celte  humble  Marie,  qu'ont  immor- 
talisée des  vers  quelle  lie  sait  pas  lire.  C’est  aussi  dans  les  environs  de  Quimpcrle, 
sa  patrie,  que  l'ingénieux  et  |titienl  collecteur  des  ballades  bretonnes,  M.  lit.  de  la 
Villemarqué,  a écrit  sous  la  dictée  des  paysans  la  plus  grande  partie  de  ces  chants 
populaires  qui  sont  désormais  une  des  gloires  de  la  Bretagne.  Lutin,  vous  voici  dans 
Quimper-Corenlin,  la  cité  rivale  de  Carpenlras  et  de  llrives-la-Caillardo  dans  les 
facéties  parisiennes.  Sa  réputation  était  déjà  notoirement  établie  du  temps  de  La 
l'onlainc  : 

On  sait  as.cz  que  te  îles1. tu 
Adresse  là  lis  gens  quand  il  veut  qu’on  enrage  : 
llieu  nuus  préserve  du  ravage  ! 

Iliéodore  Leclercq,  pillant 
une  fantaisie  de  Pirou,  a aussi 
assigné  Qnimper  pour  rési- 
dence à l’un  des  plus  ridicules 
|icrsoniiugcs  de  scs  proverbes, 
et  il  n’est  pas  île  vaudevilliste 
qui  ne  se  soit  permis  de  don- 
ner le  coup  de  pied  de  l'Ane  h 
cette  piuvrc  ville  iiioffensive. 
Cependant , ses  gracieux  as 
pects,  les  churinanls  paysages 
qui  l'entourent,  sont  bien  faits 
pour  désarmer  la  critique.  Il 
est  pou  généreux  à nous  de  ré- 
véler un  Irait  inédit,  qui  sem- 
blera |ieul-êlre  à quelques  es- 
prits mal  faits  prêter  encore  à 
la  raillerie;  mais  comment  ré- 
sister h la  tentation  de  dire,  b 
propos  de  Quimper,  notre  pe- 
tit commérage?  c’est  un  des 
produits  du  pays.  D’ailleurs, 
comme  cela  se  pratique  en  pi- 
re il  cas,  nous  aurons  soin  de 
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recommander  le  secret  a chacun  de  nos  lecteurs.  Donc,  il  y a peu  d'années,  a la 
sollicitation  d'un  député  du  cru,  un  ministre  lit  don  a la  cathédrale  de  Quimper- 
Corenlin  d’un  tableau  représentant  le  Jugement  dernier.  L’artiste  n'élailpasde  ceux 
qui  peignent  a genoux,  en  extase,  comme  Fr»  Augelico  di  Fiesole,  et  dont  chaque 
coup  de  pinceau  est  une  prière  : c'était  un  rapin  chevelu,  très-dévot  envers  les  belles 
carnations,  et  qui,  sous  prétexte  d'imiter  Michel-Ange,  avait  composé  une  étude  du 
un  assez  peu  édifiante.  D'abord,  les  Quimpérois  n’y  virent  que  du  feu,  et  admirè- 
rent de  confiance  le  tableau  venu  de  Paris ; peu  à peu  cependant  quelques  scru- 
pules se  firent  jour  et  se  propagèrent  : les  habituées  de  la  chapelle  u 'osèrent  plus 
lever  les  yeux;  bientôt  les  réclamations  devinrent  plus  vives,  cl  l'on  finit  par  dé- 
clarer a l'unanimité  qu’on  ne  pouvait  sans  péché  tolérer  plus  longtemps  un  pareil 
scandale.  Mais  les  axis  étaient  divisés,  quant  aux  moyens  d’y  mettre  un  terme  : il  y 
avait  les  iconoclastes,  dont  le  zèle  vengeur  n’admellail  aucun  ménagement  ; les  ba- 
digeon ncu  ns,  qui  voulaient  appeler  le  pinceau  d’un  vitrier  au  secours  de  la  morale 
publique  ; colin  les  progressifs,  les  philosophes  et  les  amateurs  des  beaux-arts, 
(pii  conseillaient  d’inviter  le  peintre  h venir  retoucher  lui-mémc  sou  œuvre,  et  pro- 
posaient de  rassurer  provisoire- 
ment les  consciences  timorées 
eu  collant  de  vieilles  gazelles  sur 
le  corps  du  délit.  Ce  sage  avis 
prévalut,  en  sorte  que,  pendant 
plusieurs  semaines,  lu  Quoti- 
dienne servit  de  pudibond  man- 
teau à ces  trop  séduisantes  filles 
de  Noé.  Ainsi  se  termina  un  dé- 
bat qui  avait  mis  tout  Quimper 
en  rumeur,  cl  qui  eut  fourni  ii 
Boileau  ou  h Gressel  le  sujet  d'uu 
poème  épique. 

C’est  à Qu  imper  qu’est  né 
l'homme  le  plus  courageux  du 
dix-huitième  siècle,  sans  excep- 
ter d’Assas  ou  le  maréchal  de 
Saxe;  l'homme  qui,  seul  et  sans 
appui,  a tenu  tète  h tous  les  en- 
cyclopédistes et  à M.  de  Voltaire 
en  personne;  qui  a défendu  avec 
un  acharnement  héroïque  la  re- 
ligion et  la  monarchie,  en  dépit 

JrtiM  (ill«  J«e»»irWilf  (juimBir.  , , , . _ . „ 

r de  la  monarchie  elle-môme;  qui, 

arrachant  les  armes  de  ses  adversaires,  leur  rendait  haine  pour  haine,  sarcasme  |»otir 
sarcasme,  et  faisait  dégoutter  sur  eux  tant  de  fiel  «le  sa  plume  empoisonnée  de  jour- 
naliste. Nous  avons  nommé  Frérnn,  le  vivant  cauchemar  du  patriarche  de  Fcrnev, 
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■|ui  se  vengeait  par  d'oui  rageuses  épigramnics,  cl  disait  qu'un  scorpion  s'étant  avisé 
«le  mordre  Frelon  , • ee  lin  le  scorpion  qui  mou  ni  I.  • U ville  tic  oiiiiiqier  a uno 
illustration  (l'un  autre  genre  dans  le  docteur  Laënnec,  l'inventeur  de  l'ausculta- 
tion, qui  a Tait  faire  un  si  grand  pas  à la  science  médicale  ; elle  est  aujourd'hui  re- 
présentée à la  chambre  des  députés  par  un  publiciste  de  talent.  M.  Louis  de  Carné. 
Elle  a donc  aussi  scs  titres  de  gloire  à opposer  a scs  détracteurs.  Elle  jouit  d'un 
préfet,  et  tremble  à chaque  instant  qu'on  l'en  dépouille  au  profil  de  llrcst,  son  or- 
gueilleuse sous-préfecture,  qui  déjà  lui  a subrepticement  dérobé  le  commandant 
militaire  du  département  et  le  receveur  général.  De  temps  en  temps  elle  s'émeut, 
sur  quelque  bruit  inquiétant  parvenu  jusqu’à  elle,  et  expédie  eu  toute  hâte  à Paris 
une  amlsissade  de  notables,  en  lui  donnant  (mur  mission  de  parodier  un  vers  du  Pré 
aux  (liera,  et  de  dire  avec  variantes  à Son  Kxerllcnro  Monseigneur  le  Ministre  (les 
solliciteurs  ne  |>a rient  jamais  autrement ):«  Laisscz-moi  mon  préfet,  ou  je  liai 
qu’à  mourir.  > Il  n'y  a rien  de  plus  connu  au  ministère  de  l'intérieur  que  la  dépu- 

A van l de  vous  diriger  vers 
l'ambitieuse  rivale  qui  donne  à 
(Juimpcr  de  si  cruelles  sollici- 
tudes, vous  devrez  rétrograder 
ver»  le  sud.  et  faire  une  pieuse 
visite  au  tombeau  d'une  ville  dé- 
truite. Ponl-l’Abhé  vous  arrêtera 
en  chemin,  et  vous  forcera  d’ad- 
mirer son  cloître,  son  château, 
sa  riche  et  verdoyante  vallée; 
puis  vous  entrerez  dans  le  dé- 
sert, vous  entendrez,  longlenqis 
avant  de  la  voir,  la  mer  qui  mu- 
git d'impuissance  et  de  rage,  eu 
se  brisant  sur  les  rochers  de  Prn- 
mareli.  Siz  églises  encore  de- 
bout au  milieu  des  décombres 
mollirent  qu'il  V eut  là  une  cité 
populeuse  : la  guerre  l’a  choisie 
comme  une  victime  dévouée  ; le 
plus  fougueux  partisan  de  la 
,i.  iv.i-1  ssw  Ligue  en  Bretagne,  l'indompta- 

ble Guy  Eder  de  la  Fontanelle, 
s’abattit  un  jour  sur  Penmarch,  cl  les  ruines  amoncelées  par  lui  ne  se  sont  jamais 
relevées.  Cet  réhappé  de  collège,  qui,  du  prix  de  ses  livres  d’écolier,  avait  acheté 
une  épée  et  un  poignard,  et,  suivi  d'abord  de  quelques  domestiques,  avait  vu  se 
grossir  rapidement  sa  troupe  d’aventuriers,  se  trouvait  à vingt  ans  la  terreur  de 
toute  la  province.  L'bistoire  de  ces  temps  malheureux  est  remplie  de  ses  cruautés  et 


talion  des  Quimpérois  et  leur  éternelle  doléance. 
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<lc  ses  brigandages.  lue  armée  de  pillards,  line  flotlc  de  pirale9  lui  obéissaient  II 
avait  faillie  l'ile  Tristan  lino  forteresse  imprenable,  que  plusieurs  sièges  sueeessifs 
ne  purent  point  entamer.  C'est  de  ce  repaire  qu'il  s’élancait  avec  ses  bandes  pour 
ravager  toutes  les  campagnes  de  Cornouaille;  c’est  là  qu'au  retour  il  entassait  son 
butin.  I.a  richesse  de  Peumarch  le  tenta  ; le  commerce  et  la  pèche  y entretenaient 
une  population  de  dis  mille  habitants,  qui,  Tiers  de  leur  nombre,  de  leur  force,  de 
leur  opulence,  et  protégés  par  deux  forts  qti’cux-mémes  avaient  construits,  se 
croyaient  à l’abri  d’une  attaque  de  la  Fontanelle.  Celui-ci,  d’ailleurs,  avait  eu 
l'art  de  leur  inspirer,  par  son  apparente  bienveillance  et  scs  flatteries,  une  sécu- 
rité complète.  Lorsqu'on  lit  dans  l'historien  contemporain  l’énergique  détail  des 
orgies  auxquelles  ils  se  livraient  la  veille  de  leur  désastre,  on  croit  reconnaître 
chez  le  bon  chanoine  une  réminiscence  du  festin  suprême  de  llallhasar.  Guy  Eder 
s’empara  des  forls  par  surprise,  sans  coup  férir,  et  mit  tout  h feu  et  b sang.  « De  ce 

• ravage  de  Pcnmarch,  ajoute  prophétiquement  l’historien,  demeura  telle  ruine, 
■ qu’il  ne  pourra  de  cinquante  ans  relever  «i  paisible  jamais,  et  semble  que  tout 

• depuis  ils  sont  suivis  de  je  ne  sais  quel  malheur  qui  les  accable  de  plus  en  plus, 

• quelque  peine  qu'ils  prennent  de  reprendre  baleine.  » Celle  cité  maudite  devint 
fatale  b ceux  mêmes  des  vainqueurs  qui  y restèrent  en  garnison;  car  peu  après, 
emportés  d’assaut  par  un  parti  de  royaux,  ils  furent,  dit  naïvement  le  chanoine 
Moreau,  fort  consciencieux  dans  ses  dis- 
tinctions, • presque  tous  tués  et  le  reste 
pendu.  » Aujourd’hui  la  charrue  se  pro- 
mène librement  sur  ces  champs  mélan- 
coliques, coupés  b chaque  pas  de  vieux 
pans  de  murailles;  où  se  pressaient  les 
Iwiurgeois  on  ne  rencontre  plus  que  quel- 
ques rares  cultivateurs,  bizarrement  ha- 
billés de  plusieurs  vestes  de  grandeurs  dif- 
férentes. garnies  de  franges,  avec  une 
lisière  où  de  graves  senlences  sont  bro- 
dées en  laine  de  couleur.  Nous  nous  rap- 
pelons nue  de  ces  sentences  dont  la  sévé- 
rité larédémonienne  incriminait  singuliè- 
rement le  luxe  de  toilette  du  paysan  qui 
l’étalait  sur  la  plus  appareille  de  ses  qua- 
tre vestes;  elle  était  ainsi  conçue:  • Il 
n'y  a d’honnête  homme  que  celui  qui  n'a 
qu’un  habit.  » En  quittant  celle  triste 
conquête  de  l’agriculture,  vous  pourrez 
changer  de  roule,  et.  parcourant  les  falai- 
ses tourmentées  que  sape  en  vain  l'Océan, 
voir  des  deux  cèles  du  passage  du  liai  les 
ports  d'Audierne  et  de  Dounrncncr.  : le 
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premier,  attentif  comme  autrefois  aux  signaux  de  détresse  des  navires,  mais  ayant 
substitué  l'industrie  du  sauvetage  a celle  du  pillage;  le  second,  abrite  derrière  le 
haut  promontoire,  et  se  mirant  paisiblement  dans  les  flots  bleus  de  son  admirable 
baie,  011  scintillent  les  mille  voiles  des  pécheurs  de  sardines. 

Au  nord  de  la  plus  belle  rade  de  l’Europe,  dans  une  enceinlc  dessinée  par  Vau- 
ban,  s’élève,  sur  plusieurs  collines,  la  ville  maritime  et  militaire  de  Ilrest,  colonie 
d’employés  du  gouvernement,  administrateurs,  chirurgiens,  officiers  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  mat  ins  surtout,  qui  se  renouvellent  sans  cesse,  et  font  que  le  ca- 
ractère propre  de  la  société  brestoise  est  de  n’en  avoir  aucun.  On  n’y  rencontre 
ni  familles  nobles,  ni  grandes  fortunes  industrielles  : tous  les  habitants  de  Ilrest 
vivent  aux  dépens  du  budget;  et  cela  n’est  pas  moins  vrai  des  négociants  que  des 
fonctionnaires,  le  commerce  se  bornant  presque  exclusivement  aux  fournitures  de 
la  marine.  Or,  l’on  sait  que  les  parties  prenantes  qui  puisent  le  moins  largement  au 
budget  ne  sont  pas  les  fournisseurs.  Le  profond  ruisseau  de  Penfeld,donl  une  pen- 
sée de  Louis  XIV  a fait  le  premier  port  de  France,  divise  Brest  en  deux  villes  presque 
étrangères  l’une  a l’autre  ; les  exigences  du  mouvement  des  vaisseaux  n'ont  pas 
permis  d’y  construire  des  ponts,  en  sorte  que  les  communications  ne  peuvent  avoir 
lieu  que  par  le  moyen  des  canots  de  passage.  La  ville  de  la  rive  droite,  qui  porte  le 
nom  de  Recouvrance,  est  seule  demeurée  bretonne  de  physionomie,  de  mœurs  et  de 
langage  : on  reconnaîtra  toujours  a l’accent  le  bourgeois  des  venelles  grimpantes  de 
Recouvrance,  égaré  dans  les  rues  larges  et  aérées,  ou  sur  les  promenades  publiques 
de  la  rive  gauche.  L’arsenal  attire  chaque  année  un  grand  nombre  de  voyageurs, 
munis  d'une  lettre  de  recommandation  . qui  impose  h quelque  officier  de  marine 
l.i  corvée  de  leur  servir  pour  la  centième  fois  de  ciceroae  dans  les  salles  du  bagne, 
les  cordcries  et  les  immenses  ateliers  du  port  ; ils  se  défendent  mal  du  sentiment 
d’effroi  que  leur  fait  éprouver  l’approche  des  escouades  de  galériens  qui  les  cou- 
doient h chaque  pas,  et  ces  émotions  répétées  font  sourire  le  Brestois  pur  sang,  qui. 
familiarisé  dès  son  enfance  avec  le  bruit  des  chaînes  et  la  casaque  rouge,  ne  voit 
guère  dans  le  forçat  qu’un  ouvrier  mieux  habillé  el  plus  paresseux  que  les  autres. 
On  s’est  bien  souvent  moqué  de  l'ébahissement  du  provincial  devant  les  merveilles 
de /a  capitale;  à coup  sûr  le  Parisien  qui  visite  pour  la  première  fois  un  port  ou 
un  navire  n'est  pas  moins  réjouissant  par  la  naïveté  de  ses  impressions.  Nous  en 
avons  connu  un  qui , admirant  du  haut  du  cours  d’Ajol  le  coup  d’œil  de  la  rade 
de  Brest  que  domine  cette  magnifique  promenade,  et  remarquant  que  la  mer  qui  se 
brisait  sous  ses  pieds  paraissait  plus  haute  dans  le  lointain  par  l’effet  naturel  de  la 
perspective,  lira  vivement  ses  tablettes  de  touriste,  el  y inscrivit  1’observalion  sui- 
vante qu’il  craignait  sans  doute  d’oublier  : a La  mer  va  en  s'élevant  h mesure  qu’elle 
s'éloigne  du  rivage.  » 

Deux  rivières  navigables  se  jettent  dans  la  rade  «le  Brest.  L'Aulne,  s'épanchant  du 
milieu  des  montagnes  noires,  passe  près  de  Carhaix,  le  berceau  de  la  Tour  d’Au- 
vergne, serpente  il  travers  les  plus  beaux  paysages  de  la  Cornouailles,  el,  après  avoir 
formé  le  charmant  port  de  Châleaulin,  vient  se  perdre  devant  les  ruiucs de  l'illustre 
abbaye  des  Bénédictins  de  Lnndevenok.  L’Elom  remonte  presque  en  ligne  droite  jus- 
p ni.  iü 
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i|u’ii  Unilcrup.ni,  la  ville  célèbre  par  sa  lune  cl  scs  cancans,  nii  Alexandre  Du  val  a 
placé  la  scène  de  sa  comédie  des  Héritier*,  cl  qui , nu  dire  du  biographe  de  Michel 
le  Nohlcfz , lui  trouvée  par  le  zélé  missionnaire  « aldniéc  dans  le  luxe  cl  la  vanité 
plus  qu’aucune  ville  de  Bretagne  > Elle  a eu  depuis  son  époque  de  ferveur  el  do 
régularité  exemplaires;  nous  nous  sommes  laissé  raconter  que  les  chiens  errants  qui 
y avaient  élu  domicile  partaient  chaque  jeudi  soir  pour  lires!  alin  d’y  passer  les 
jours  maigres,  |ieiulant  lesquels  leur  patrie  d’adoption,  observant  rigidement  l'abs- 
tinence, était  pays  de  famine  pour  tout  l’ordre  des  carnassiers.  Sur  la  rive  gauche  de 
l’Elorn,  vil  retranchée  derrière 
des  rochers  monumentaux,  qui 
semblent  les  débris  d’un  palais 
de  géants,  la  belle  el  curieuse 
population  de  Plougaslel.  Avec 
leur  capuchon  de  moine  et  lenr 
lionnet  phrygien , ces  paysans, 
moitié  cultivateurs  et  moitié 
marins,  ont  une  physionomie 
à part.  Le  sol  qu’ils  habitent 
n’est  pas  moins  bizarre  : sa 
principale  richesse  consiste  dans 
des  champs  de  fraises,  dont  les 
coteaux  sont  couverts  comme  de 
roses  à Fontenay;  et  il  est  mer- 
veilleux de  voir  comme  y pro- 
spèrent les  espèces  même  exo- 
tiques du  Chili  ou  de  Lamana. 

Mais  cette  particularité  est  toute 
spéciale  h la  commune  de  l’Iou- 
gastel,  et  on  a vainement  essayé 
d’acclimater  la  même  culture 
dans  les  paroisses  voisines.  Aux 
mois  de  juin  cl  de  juillet,  une 
foule  de  barques  traversent 
cliaque  nuit  la  rade,  cinglant  vers  Brcsl,  cl  chargées  de  paniers  de  fraises  , de  petits 
pois  et  de  cages  d’oiseaux  dénichés,  les  trois  objets  de  commerce  du  paysan  de 
Plougaslel.  Alors  le  marché  de  Brest  présente  l’aspect  le  plus  pittoresque  : les  officiers 
de  marine  et  les  lions  de  la  ville  se  mêlent  aux  pourvoyeuses  des  ménages  bour- 
geois Il  est  pour  eux  du  meilleur  Ion  de  faire  emplette  de  fraises  proprement  dis- 
posées sur  une  large  feuille  de  clion,  et  qu’ils  mangent  en  fumant  le  cigare  de 
conlrelrande  et  en  faisant  les  yenx  doux  aux  jolies  ménagères.  Les  enfants  aussi  n’ont 
garde  de  manquer  ’a  la  réunion,  — cet  Age  est  sans  pitié,  — et  ils  sont  principale- 
ment attirés  par  les  cris  plaintifs  des  oiseaux  orphelins. 

Depuis  que  la  conquête  d’Alger  et  l’interminable  question  d’Orient  ont  appelé 
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•la ns  la  Méditerranée  toute  furtivité  de  notre  marine,  Toutou  a dépouillé  Brest, 
ipii  s’est  trouvé  avec  douleur,  malgré  la  supériorité  iuconteslable  de  sa  position 
naturelle,  de  ses  marées  et  de  ses  bassins,  rabaissé  au  second  rang.  Sa  rade  est 
presque  déserte  ; la  corvette  stationnaire,  sentinelle  avancée  qui  doit  criera  qui  vive  ! » 
ii  toutes  les  voiles  qui  passent,  cl  le  vieux  vaisseau  des  élèves  de  l’école  navale,  sont 
souvent  les  seuls  navires  de  guerre  mouillés  sur  celte  immense  laie,  qu’une  forêt 
de  mâts  recouvrait  dans  d’autres  temps.  Les  habitants  de  la  ville,  en  déplorant  celte 
décadence,  accusent  invariablement  chacun  des  ministres  qui  se  succèdent  au  dépar- 
tement de  la  marine,  de  favoriser  Toulon  à leur  préjudice  ; ils  ne  manquent  pas  même 
de  découvrir  la  raison  secrète  de  cette  injuste  partialité.  On  sait  bien  qu'il  ne  peut 
arriver  rien  de  fâcheux  sur  un  point  quelconque  de  la  France,  autrement  que  par 
la  faute  du  ministère. — Brest  a fourni  depuis  deux  siècles  un  grand  nombre  d'ami- 
raux et  de  marins  distingués:  nous  citerons  le  chevalier  du  Cotièdic,  qu'a  immortalisé 
i’un  des  plus  brillants  coudais  de  nos  annales  maritimes;  Kersaint,  qui,  déjà  célèbre 
dans  la  marine  par  plusieurs  inventions  qui  portent  encore  son  nom,  vint  s’asseoir 
snr  les  bancs  de  la  convention  nationale,  fui  entraîné  dans  le  mouvement  par  la 
tendance  émineinmeut  réformatrice  de  son  esprit,  puis,  reculant  effrayé  devant  les 
excès  de  son  parti,  lui  disputa  à la  tribune  la  tête  de  Lonis  XVI,  et  paya  de  la  sienne 
sou  courage;  Linois,  enlln,  le  vainqueur  d’Algésiras.  Quant  à la  gloire  que  don- 
nent les  beaux-arts  ou  les  lettres,  la  ville  de  Brest  n'en  peut  réclamer  aucune  part, 
et  sa  société  A'énmlnliim  a lieaucoup  à faire  pour  justifier  son  litre.  Nous  nomme- 
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rons  cependant  un  jeune  homme  cbex  qui 
une  sensibilité  exquise  s’allie  à des  facul- 
tés poétiques  remarquables,  et  dont  les 
premiers  essais,  trop  peu  connus  encore, 
révélent  an  talent  d'élite,  M.  Ilippolylc 
Vinleau . Nous  devons  aussi  saisir  cette  occa- 
sion de  payer  un  tribut  de  regret  à la  mé- 
moire du  modeste  et  savant  Le  Gonidelt, 
né  non  loin  de  Brest,  dans  le  pelil  |H>rl 
du  Conqnet.  Une  seule  préoccupation  l'a 
constamment  suivi  dans  les  camps  ou 
dans  les  humbles  emplois  d’administration 
qu'il  occupait  loin  de  la  Bretagne  : celle 
de  sauver  de  b corruption  et  de  l’oubli 
lu  langue  bretonne,  sa  plus  chère  affec- 
tion. Il  lui  a consacré  les  loisirs  de  toute 
sa  vie,  et  a bissé  d'impérissables  mnnn 
nients  de  philologie,  une  grammaire,  deux 
dictionnaires  «H  nne  traduction  complète, 
dans  l'idiome  celtique  le  pins  pur,  de 
Limitation  et  do  b Bible. 

Il  est  temps  que  nous  reprenions  notre 


Dlgitized  by  Google 


LE  BRETON. 


7<i 

voyage  sur  les  grandes  routes  de  la  Bretagne.  Nous  nous  arrêterons  d'abord  a 
Morlaix,  la  patrie  du  général  Moreau  eide  M.  Éuiile  Souvestre,  la  ville  la  plus  com- 
merçante et  la  plus  riche  de  la  basse  Bretagne,  où  l’amour  du  plaisir  rapproche  la 
noblesse  du  négoce  cl  les  fait  vivre  cote  à côte  en  assez  bonne  intelligence,  excepté 
ii  l’époque  anarchique  des  élections.  Là,  pendant  les  fêtes  du  carnaval,  de  petits 
marchands  devenus  grands  donnent  des  liais  d’un  faste  presque  fabuleux,  dont  il  est 
parlé  à vingt  lieues  h la  ronde,  et  comptent  avec  un  orgueil  où  perce  encore  un  peu 
de  jalousie,  combien  de  nobles  invités  ont  bien  voulu  les  aider  à dépenser  les  bé- 
néfices du  comptoir.  Là,  dans  un  cirque  improvisé,  les  jeunes  gens,  couverts  de 
beaux  costumes  historiques,  font  caracoler  leurs  montures,  se  disputent,  sous  les 
yeux  des  dames,  le  prix  de  la  Ingue,  et  s'entendent  saluer  d’applaudissements  qui 
doivent  réveiller  les  échos  assoupis  d’Eclinglou.  Ce  qui  produit  et  alimente  ce  luxe 
s’expédie  chaque  semaine  pour  le  Havre,  à bord  du  Morlaisien,  sous  la  forme  pro- 
saïque de  pommes  de  lerre,  d'oignons,  de  homards,  de  porcs  et  surtout  de  frequins 
de  beurre.  Lu  autre  commerce  particulier  à Morlaix  est  celui  des  cheveux,  qui 
passent  des  épaules  de  nos  paysans  sur  celles  des  danseuses  chauves  de  l'Opéra,  cl 
des  marquis  de  la  Comédie  française.  Il  est  triste  de  voir  marchander  h lu  foire 
haute,  comme  la  laine  des  brebis,  la  chevelure  des  jeunes  filles.  Lu  mouchoir  est 
souvent  tout  le  prix  qu’elles  en  retirent;  cl  pour  cette  misérable  |>arurc  d'emprunt, 
elles  sacrifient  le  plus  bel  ornement  que  leur  ait  donné  la  nature. 

La  ville  s'élève  en  amphithéâtre  des  deux  cotés  du  port,  auquel  elle  doit  ce 
qui  lui  reste  de  sa  prospérité  d’autrefois,  et  son  aspect  est  singulièrement  pittores- 
que. C’est  un  pêle-mêle  étrange  de  constructions  et  de  verdure;  des  façades 
bizarres,  revêtues  d’ardoises;  des  solives  en  saillie,  chargées  de  sculptures  capri- 
cieuses ; des  tourelles  aux  angles  des  murs,  des  rues  en  escaliers,  des  jardins  en 
étages  comme  ceux  de  Sémiramis,  où  la  niaiu  qui  cueille  le  chou  destiné  au  potage 
bourgeois  le  lance  par  le  tuyau  de  la  cheminée,  d’où  il  retombe  de  lui-même  dans 
le  pot  au  feu,  en  vertu  de  la  loi  découverte  par  Newton.  Entre  ses  rives  escar- 
pées, la  rivière  reçoit  les  Ilots  adoucis  delà  mer,  qui  remontent  et  redescendent, 
entraînant  avec  eux  les  navires.  Son  embouchure  est  défendue  parle  château  du 
Taureau,  glorieux  monument  de  la  splendeur  et  du  patriotisme  des  habitants 
de  Morlaix.  C’est  à leurs  frais,  et  moyennant  une  cotisation  h laquelle  chacun  fut 
appelé  à contribuer  suivant  scs  ressources,  qu'a  été  construit,  à ta  lin  du  sei- 
zième siècle,  ce  fort  dont  le  canon  domine  les  deux  passes  de  l'entrée.  Ils  vou- 
laient se  mettre  à l’abri  de  nouvelles  attaques  des  Anglais,  qui  venaient  de  brûler 
en  partie  leur  ville,  et  ne  demandèrent  au  roi  qu’une  seule  chose  en  échange  de 
leurs  sacrifices  : le  droit  de  garder  eux-mêmes  le  château,  d’en  choisir  le  gouver- 
neur et  la  garnison.  Ils  ont  joui  pendant  près  d’un  siècle  de  ce  privilège,  peut-être 
unique  dans  notre  histoire  : celui  d’une  communauté  de  ville  exerçant  des  droits 
souverains  sur  une  forteresse  défendue  seulement  par  des  milices  bourgeoises. 
Mais  le  pouvoir  central  relirait  peu  à peu  toutes  les  concessions  qu’il  avait  faites  à 
la  Bretagne  : il  ne  laissa  poinl  échapper  l’occasion  que  lui  offrirent  des  débats  sur- 
venus au  sujet  du  gouvernement  du  château,  et  intervint  dans  In  eoiiteslalion  à In 
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manière  de  Perrin  l)an<lin,en  s'adjugeant  l'Iiutlre  et  partageant  am  plaideurs  les 
écailles.  Depuis,  il  a souvent  fait  une  prison  d’étal  <le  celte  place  usurpée;  et  par 
une  dérision  amère,  dansces  murs  élevés  aux  frais  de  la  bourgeoisie  bretonne  |>mir 
protéger  son  indé|>endanec,  l,a  Chalolais  a expié  le  tort  d’avoir  pris  au  sérieux  les 
libertés  de  la  Bretagne. 

Nous  ne  quitterons  pas  Morlaix 
sans  évoquer  le  souvenir  de  l’in- 
fortunée Marie  Stuart , qui  , au 
plus  beau  moment  de  sa  vie, 
quand  elle  venait  en  Fiance  pour 
être  épouse  et  reine,  déiuirqua 
près  de  celte  ville,  et  la  traversa 
au  milieu  d'un  brillant  cortège 
de  chevaliers  des  deux  nations. 

Le  pont  craqua  sous  l'effort  des 
hommes  et  des  chevaux  ; et,  dans 
le  premier  mouvement  de  pa- 
nique, une  voix  IU  entendre  le 
mot  de  trahison  » Jamais!  s'écria 
vivement  le  sire  de  Itolian,  jamais 
Breton  ne  lit  trahison  ! » C’est  a 
Kuseoff  que,  dans  toute  la  fleur  de 
sa  jeunesse,  de  sa  lieauté  et  de 
ses  illusions,  elle  avait  mis  pied 
à terre  sur  ce  plaisant  pays  de 
France,  auquel  elle  devait  bicnlAl 
adresser  de  si  louchants  ailicux  ! 

C'est  à Itoscoff  aussi  que , deux 
siècles  après  , aborda  en  fugitif 
le  prétendant  Charles-Édouard,  quand  il  eut  perdu  la  |iarlie  au  terrible  jeu  de  la 
guerre  civile.  Singulière  destinée  de  ce  petit  havre  breton,  qui,  devenu  un  entrepôt 
de  contrebande  anglaise,  ne  reçoit  guère  aujourd'hui,  a l’abri  de  son  môle,  que 
quelques  rusés  snnigglcri!  * 

Mais,  pour  nous  rendre  de  Morlaix  à Itoscoff,  nous  avons  dû  traverser  une  ville 
originale,  qui  mérite  bien  que  nous  y fassions  un  plus  long  séjour.  Quand  on 
aperçoit  de  loin  la  flèche  dentelée  du  clocher  à jour  de  Notre-Dame  de  Kreisker, 
aiguè  comme  un  obélisque,  haute  connue  une  pyramide;  quand  ensuite  on  voit 
apparaître  les  deux  tours  jumelles  d’une  cathédrale,  et  d’autres  clochers  encore,  on 
s'imagine  qu’on  va  entrer  dans  une  vaste  et  populeuse  cité;  on  arrive  sous  celte 
impression  grandiose,  et  l’on  est  tout  surpris  de  trouver  une  liourgade  silencieuse 
et  déserte,  où  l’herbe  croit  dans  les  rues,  où  seulement  on  rencontre  de  loin  en 
loin  un  vieux  prêtre,  un  gentilhomme  oisif,  une  dévoie  affairée,  ou  un  groupe  d'é- 
tudiants. Sainl-I’nl  de  Léon  était,  avant  la  révolution,  une  ville  épiscopale  de  là 
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i.nil  cl'c'^liscs,  de  cou venb,  de  hautes  maisons  de  chanoines  «|u i ont  ce  cachet  de 
solidité  et  de  durée  que  le  catholicisme  donnait  a tous  ses  édiliccs;  aujourd'hui 
qu'elle  dé|>end  du  siège  si  longtemps  rival  de  Cornouailles,  elle  pleure  son  évoque 
et  sa  splendeur  passée,  et  lie  vit  plus  que  de  traditions.  Une  trentaine  de  ramilles 
uohles  riiahileut,  et  y forment  une  société  parfaitement  homogène,  remarquable 
par  lu  bienveillance  mutuelle  qui  y domine;  leurs  chefs  sont  ou  d’anciens  émi- 
grés, ou  des  militaires  en  retraite,  ou  des  châtelains  saus  manoirs,  qui  viennent 
chercher  à Sainl-Pol  une  vie  paisible  et  a bon  marché.  On  n’est  jamais  plus  soli- 
taire qu'au  milieu  de  la  foule,  plus  isolé  que  daus  les  grandes  villes  : on  est  alors 
comme  un  grain  de  sable  parmi  les  grèves,  comme  une  feuille  daus  les  forêts  : le 
veut  <le  la  mort  peut  vous  emporter  sur  son  aile  sans  que  rien  autour  de  vous  semble 
s'apercevoir  de  votre  disparition.  Mais  ce  que  nous  aimons  dans  les  petites  villes, 
dont  on  a trop  raillé  les  ridicules  et  qui  devraient  avoir  leurs  apologistes,  c’est  cette 
solidarité  de  bonheur  ou  de  peines  qui  lie  entre  eux  les  membres  de  la  société, 
comme  s'ils  ne  formaient  qu'une  famille.  A Saini-l‘ol,  cette  disposition  bienveil- 
lante existe  au  plus  haut  degré  : quand  une  jeune  femme  est  sur  le  point  de 
meilrc  au  monde  son  premier-né,  la  layette  est  faite  en  commun  par  toutes  les 
dames  de  In  ville  ; daus  une  maladie,  on  est  sûr  de  recevoir  de  tous  côtés  des 
offres  de  soins  et  de  services,  des  témoignages  d’un  dévouement  affectueux,  et 
s’il  est  quelques  consolations  pour  une  perte  irréparable,  on  les  trouve  dans  les 
sympathies  universelles  qu’elle  excite.  Ce  que  l'on  appelle  le  monde  n’existe  pas 
a Saiut-Pol;  Us  femmes  ne  s’y  réunissent  que  daus  le  but  de  travailler  pour  les 
l»auvres,  car  la  charité  active,  ingénieuse,  infatigable,  est  leur  vie;  un  bal  est 
une  monstruosité  pour  plusieurs,  un  phénomène  pour  toutes;  elles  ne  connais- 
sent guère  de  divertissements  plus  profanes  que  la  partie  de  reversis  ou  de  vingt 
et  un,  le  thé  et  Us  petits  gâteaux;  elles  se  séparent  au  plus  lard  en  entendant 
sonnera  la  cathédrale  le  couvre-feu  de  dix  heures.  Les  jeunes  gens  sopl  sans  profes- 
sion, les  demoiselles  sans  dot,  les  mariages  aussi  rares  que  l’appariliou  d’une  comète. 
Ou  soupe  encore  a Saiut-Pol,  et  l’on  dîne  à midi,  comme  au  bon  vieux  temps,  dont 
on  a d’ailleurs  conservé  beaucoup  d’usages.  Si  par  hasard  un  mariage  vient  à se 
conclure,  la  jeune  épouse  se  rend  en  cérémonie  à l’église,  dans  une  chaise  à por- 
teurs, précédée  de  deux  bedeaux  en  costume  mi-|tarli  rouge  et  bleu,  et  suivie  de 
la  longue  file  des  conviés,  qui  vont  a pied,  eu  se  donnant  le  bras  deux  à deux. 
C’est  aussi  dans  cet  ordre  processionnel  qu’en  revenant  d’un  baptême,  on  recon- 
duit le  nouveau-né  il  la  maison  maternelle.  Tous  les  ans,  la  veille  de  la  fêle  des 
Itois,  ou  promène  dans  les  rues  un  cheval  dont  la  tête  cl  les  crins  sont  ornés  de 
gui  et  de  laurier;  il  porte  deux  mauuequins  recouverts  d’uu  drap  blanc;  conduit 
par  un  pauvre,  il  est  escorté  par  quatre  tics  plus  notables  propriétaires  de  la  ville. 
Une  foule  d'enfants  et  d’oisifs  suit  eu  poussant  de  grands  cris  ce  bizarre  cortège, 
qui  s’arrête  devant  chaque  seuil  pour  recevoir  les  dons  de  la  charité  publique.  Les 
uns  remettent  de  l’argent  aux  quatre  nobles  quêteurs,  d'autres  entassent  dans  les 
|»auiers  du  pain,  des  bouteilles,  des  quartiers  de  viande,  afin  que  le  lendemain  les 
pauvres  puissent,  eux  aussi,  célébrer  gaiement  la  fêle  des  Mois  Et  à chaque  non 
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telle  rauuiüoeiice la  foule  ré]>i'le  la  clameur  traditionnelle,  dont  le  sens  est  aujour- 
d'hui perdu  : hikinnanné,  Inkiimnimi 1 ! —Quand  un  malade  parait  approcher  du 
moment  suprême,  la  chiche  sonne  son  agonie  en  demandant  pour  lui  îles  prières, 
et  ce  glas,  précurseur  du  trépas,  a quoique  chose  tic  plus  saisissant,  de  plus  solennel 
que  celui  qui  accompagne  les  obsèques.  I.e  nombre  ou  la  fréquence  des  linlemenls 
funèbres  indique  a quelle  condition  appartient  le  moribond  ; il  y a l’agonie  noble 
et  l’agonie  roturière,  et  les  inégalités  de  la  naissance  résistent  encore  au  dur  niveau 
de  la  mort. 

Mais  ce  qui  donne  un  peu  de  vie  et  de  mouvement  a la  ville  de  Sainl-Pol,  c’est 
le  collège,  érigé  par  la  munificence  du  dernier  évêque  de  Léon  ; ce  sont  ces  notn- 
breui  externes,  jeunes  paysans  de  quinze  à vingt-cinq  ans,  qui,  se  dcslinanl  à l'étal 
ecclésiastique,  ont  laissé  couper  leurs  longs  cheveux,  et  ont  abandonné,  pour  des 
travaux  si  peu  en  rap|>orl  avec  les  habitudes  de  leur  enfance,  la  charrue  ou  les  pre- 
mières amours.  Les  kloer 1 se  réunissent  au  nombre  de  huit  ou  dix  dans  la  même 
chambrée  : c'est  un  vaste  grenier  sans  cheminée,  qui  n'a  d’autre  meuble  qu'une 
table  de  chêne  entourée  de  Unies  ; ils  passent  dans  ce  galetas  presque  tous  les  inter- 
valles des  classes,  ils  y travaillent,  fument  ou  jouent,  ils  y prennent  leur  maigre 
pitance,  ils  s’y  couchent  souvent  sans  draps,  étendus  tout  habillés  sur  un  matelas. 
Ils  connaissent  aussi  bien  qu’un  disciple  de  Charles  Fourier  les  avantages  de  l’as- 
sociation : ils  puisent  au  même  encrier,  se  passent  le  gradus  et  le  rudiment,  se  dis- 
putent, en  hiver,  la  clarté  avare  d'une  mince  chandelle  fixée  dans  le  goulot  d’une 
bouteille,  ou  les  émanations  d’une  terrine  de  cendre  chaude,  qu'ils  ont  louée,  en  sc 
cotisant,  chez  le  Tournier.  Le  mardi,  en  venant  au  marché,  leur  famille  leur  apporte 
des  provisions  qui  devront  durer  toute  la  semaine,  du  beurre,  du  lard,  un  grossier 
pain  d’orge,  quelquefois  des  crêpes  ; il  y en  a qui  sont  nourris  par  la  charité  publi- 
que, et  qui  viennent,  à lourde  rôle,  dîner  dans  une  des  maisons  nobles  de  la  ville. 
Quelques-uns  sont  mutins  et  tapageurs  comme  de  vrais  hazochicns  du  moyen  âge  ; 
d’autres  aiment  passionnément  l’étude,  et  s’y  livrent  avec  une  espèce  de  frénésie.  Ils 
se  privent  de  nourriture,  et  échangent  une  partie  de  leurs  provisions  contre  quel- 
ques bonis  de  luminaire  qui  leur  permettent  de  travailler  plus  avant  dans  la  nuit: 
ils  déQent  la  misère  a force  d'abnégation  et  de  patience,  et  l’on  en  a vu  transcrire 
en  entier,  a la  main,  les  livres  classiques  qu'ils  n'avaient  pas  les  moyens  d'acheter, 
et  jusqu'à  des  dictionnaires.  Pour  eux  point  de  congés,  nu  plutêt  ils  profiteront  d’un 
jour  de  congé  pour  étudier  plus  librement,  sans  être  distraits  par  les  conversa- 
tions et  les  bruyants  ébats  de  la  chambrée  : en  clé,  ils  sc  répandront  au  bord  de  la 
mer,  sur  ces  rochers  aux  formes  fantastiques  que  les  kloer  oui  nommés  la  couette 
de  plume  ou  la  chaise  d’Aristote.  Assis  au  sommet  d'un  roc  ou  dans  une  anfrac- 
tuosité de  la  côte,  ils  liront  Virgile  en  face  de  l’Océan,  cl  leurs  yeux  passeront  alter- 
nativement de  l’harmonieuse  peinture  des  mreurs  pastorales  au  sublime  spectacle 


• II  y mirait  mir  pa^e  «l'étymologie  X faire.  apr«s  tant  d'antres,  sur  la  si  uni  lirai  ion  «le  ce  rrl  : ne  «eralt-rr 
(tait  une  (-(irruption  du  celtique  rginni.  étrenne*  ’ 

’ Kloer,  pluriel  de  klonrrk,  étudiant. 
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des  Ilots.  Comment  leur  imagination  naïve  ne  s'eialterait-elle  pas  devant  ces  poé- 
tiques images?  La  brise  leur  apporte  les  parfums  du  blé  noir  mélangés  d’une  odeur 
saline,  et  le  son  lointain  de  l’angélus;  ils  rêvent  aux  joies  du  village,  aux  beaux 
pardons  de  la  paroisse,  a quelque  Galalée  qu’ils  ont  suivie  dans  les  chemins  creux, 
et  dont  le  souvenir,  vainement 
chassé  comme  une  mauvaise 
pensée,  réparait  avec  une  sédui- 
sante importunité  ; leurcceurse 
trouble,  leur  vocation  chancelle  ; 
alors  ils  se  reposent  de  leurs 
émotions  en  les  chantant , et 
dans  les  accents  de  leur  muse 
rustique,  on  retrouve  comme 
un  écho  de  la  voix  du  cygne  de 
Mantoue.  l’n  très-grand  nombre 
de  ces  chants  d’amour  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  première 
partie  de  notre  travail  sont 
l’oeuvre  des  kloer;  leur  vie. 
toute  de  lutte  et  de  contrastes, 
les  dispose  aux  sentiments  vifs 
cl  aux  pensées  fortes.  Ils  sont 
paysans  par  leur  enfance,  l’é- 
ducation les  rapproche  du  bour- 
geois et  du  noble  ; ils  doivent 
un  jour  s'élever  au-dessus  d'eux 
de  toute  la  hauteur  du  caractère 
du  prêtre.  Les  vacances  sont  sur- 
tout nne époque  de  tentations  etdeduule;  ils  se  sentent  entraînés  invinciblement 
vers  les  danses  de  l’aire  neuve,  vers  toutes  les  fêtes  de  la  jeunesse,  d’autant  plus 
avides  de  mordre  h la  grappe  dorée,  qu'  ils  sont  résolus  à en  sevrer  à jamais  leurs 
lèvres.  Toutefois  une  épreuve  plus  grave  encore  les  attend  : la  conscription  les  sur- 
prend avant  qu’ils  aient  achevé  leurs  études;  leur  main  tremble  dans  l'urne,  et 
mêle  en  se  crispant  les  effrayants  mystères  de  celle  boite  de  Pandore  : le  chiffre 
fatal  qu  elle  en  retire  doit  faire  un  prêtre  ou  un  soldat.  Le  collège  de  Saint-Po!  a 
été  témoin,  il  y a peu  d’années,  d'un  admirable  exemple  de  constance,  lin  écolier 
de  troisième,  mal  servi  par  le  sort,  ne  considéra  pas  pour  cela  sa  destinée  comme 
brisée  ; en  prenant  le  mousquet,  il  ne  dit  pas  adieu  à scs  maîtres,  mais  seulement 
au  revoir.  Il  est  parvenu  au  grade  de  sergent,  et  quand,  après  avoir  noblement  payé 
sa  dette,  il  a été  libéré  du  service,  il  a laissé  là  ses  galons  pour  reprendre  la  veste 
du  ktoarek,  et  il  est  revenu  s’asseoir  sur  ces  mêmes  bancs  de  troisième,  aussi 
simple,  aussi  pieux  qu'il  l’était  en  les  quittant  : sept  années  de  sa  vie  s’étaient 
effacées  connue  un  lève! 


Digitized  by  Google 


LES  VILLES.  SI 

Nous  avons  peine  à nous  arracher  h la  ville  moite,  comme  on  la  nomme  dans 
1rs  cités  voisines;  dans  le  fait,  il  n’est  pas  aisé  d’en  sortir,  car  on  n’y  trouve  au- 
cune voilure  publique,  et  à moins  que  nous  nous  servions  d’un  de  ces  bidels  de 
louage.  h vingt  sous  par  jour,  qu’on  appelle  la  ftoxlenux  matelots,  force  nous  sera 
bien  de  retourner  pédestrement  à Morlaix,  pour  continuer  noire  voyage  autour  de 
la  Bretagne . Nous  traverserons  d’abord  Belle-Isle-en-Terre,  enlacée  dans  les  gra- 
cieux replis  de  deux  rivières,  puis  Guingamp,  illustré  par  le  siège  qu’il  soutint  à 
la  fin  «lu  quinzième  siècle  contre  l'armée  française,  commandée  par  le  vicomte  «b* 
Rohan,  qui  prouva,  contrairement  b la  noble  parole  d’un  autre  Rohan,  qu’un  Breton 
pouvait  trahir  son  pays.  Les  ballades  ont  perpétué  le  souvenir  «le  celte  mémorable  <lé- 
fensc  ; la  faible  garnison  avait  pour  chef  Rollaml  Gouikcl,  qui  fut  mis  hors  de  combat 
sur  la  brèche  en  rrp«mssanl  un  assaut  ; sa  femme  prit  aussil<Vt  sa  place  à la  tête  des 
défenseurs  île  la  ville,  et  força  les  Fraui.-ais  à demander  une  suspension  d’armes.  Ou 
rapporte  que,  pendant  le  siège,  un  conseil  avait  été  tenu  «le  nuit  par  les  trois  or- 
dres des  habitants  de  Guingamp,  le  clergé,  les  nobles  et  les  Inuirgeois,  afin  d’a- 
viser aux  meilleures  mesures  a prendre  pour  repousser  l’ennemi  commun  ; chaque 
ordre  proposait  son  opinion,  il  paraissait  impossible  «le  s’entendre  malgré  l'im- 
minence du  péril,  et  un  temps  précieux  se  perdait  en  vaines  discussions,  comme 
lorsque  les  Turcs  étaient  aux  portes  de  Constantinople;  mais  un  «les  membres 
de  ce  conseil  «le  guerre  eut  l’idée  d’invoquer  Notre-Dame,  patronne  «le  In  ville, 
et.  après  une  fervente  prière,  rassemblée  se  trouva  miraculeusement  unanime.  En 
commémoration  de  ee  bienfait,  se  forma  aussitôt  sous  le  nom  de  Kréric  blanche, 
une  association  qui  subsiste  encore  aujourd’hui.  Sur  sa  bannière  est  peinte  l’image 
«le  la  sainte  Vierge,  avec  la  devise  : Fuiiinthtx  triplex  difficile  ru  mpilur.  Tous  les 
ans.  au  jour  et  à l’heure  précise  qui  vil  celte  intervention  conciliatrice  dans  le* 
délibérations  de  la  <-ilé,  la  Frérie  blanche  se  rassemble  et  parcourt  proccssionnel- 
lement.  nu  milieu  de  la  nuit  et  a la  lueur  des  torches,  les  rues  de  Guingamp. 
Tous  les  hommes  vont  nu-pieds,  les  femmes  sont  entièrement  vêtues  «le  blanc,  et 
un  grand  nombre  de  pèlerins  se  joignent  à celte  cérémonie  patriotique. — Nous  tra- 
verserons rapidement  Chalelaudrcm,  nîi  expire  la  langue  bretonne;  Sainl-Brieue, 
l’Eden  des  commis  voyageurs,  qui  y sont  servis  par  une  des  plus  jolies  filles  de  Bre- 
tagne. dans  une  des  meilleures  auberges  «le  France  ; Lambnlle,  «lont  le  nom  serre 
le  cœur  en  rappelant  la  belle  princesse  qui  paya  si  cher  l'amitié  «le  Marie-Antoinette, 
Jugon,  coquettement  assis  au  bord  de  ses  deux  étangs  parallèles,  que  sépare  une  dune 
de  verdure;  Dinan,  si  pittoresque  avec  ses  remparts  inaccessibles,  et  In  chnrmnnfo 
vallée  «le  ses  eaux  minérales.  Au  bas  de  In  côte  escarpée  que  contourne  pénible- 
ment la  route  de  Kenues,  un  bateau  a vapeur  nous  attend  : il  nous  transportera 
entre  les  riants  |>nysages  «les  «leux  rives  «h*  la  Rance,  jusque  dans  le  noble  port  de 
Saint-Malo. 

En  cinq  minutes,  on  peut  faire  le  four  entier  «le  la  ville  «le  Saint-Malo,  par  la  ga- 
lerie qui  surmonte  ses  liantes  fortifications;  mais  on  devrait  plaindre,  comme  affligé 
d’une  infirmité  morale,  le  voyageur  h qui  suffirait  un  si  court  espace,  et  qui  ne  s’ou- 
blierait pas  en  chemin,  pour  contempler  h loisir  le  spectacle  déployé  sous  ses  yeux  : 
i*  ni.  Il 
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il  manquerait  a son  intelligence  incomplète  une  de  nos  facultés  les  plus  précieuses  . 
la  faculté  d'admirer!  \a  mer  Baigne  de  tous  cêtés  le  pied  de  celle  forteresse  bâtie 
sur  le  roc,  qu'une  chaussée  de  main  d'homme  relie  seule  h la  lerro  ; elle  se  relire 
il  d'incroyables  distances,  laissant  à sec  toute  la  baie,  et  d éblouissantes  plages  de 
sable  blanc  d’où  jaillissent  les  crêtes  de  mille  écueils;  puis,  avec  un  irrésistible  élan, 
elle  reprend  possession  de  ses  domaines,  et,  dans  ses  transports  passionnés,  elle 
revient  caresser  ou  mordre  les  murailles  de  ses  chers  Malouins.  Nulle  pari  en  France 
l'effort  des  marées  n'esl  plus  puissant;  il  atteint  à l'équinoxe  jusqu'à  une  hau- 
teur de  quarante- cinq  pieds.  De  l'autre  cété  de  la  baie  grandit,  à l’ombre  de  In  tour 
Solidor.  l’ambitieux  faubourg  de  Saiul-Servan,  à demi  peuplé  d’Anglais;  on  s'y 
rend  en  canot  ou  eu  liane,  suivant  l'heure  de  la  journée.  Sur  un  de  ces  roehers  à 
lleur  d’eau,  une  croix  de  fer  apparait  connue  une  balise;  ses  flancs  recèlent  un 
sépulcre  vide,  et  puisse-t-il  le  demeurer  de  longues  années  encore  ! Le  jour  où  ce 
tombeau  recevra  son  bote  illustre  couvrira  de  deuil  la  France  cl  le  monde  ; car  c’est 
là,  nu  hruil  des  vagues  armoricaines,  que  doit  reposer,  dans  son  glorieux  linceul, 
l’auteur  des  Martyr*  et  de  Heué  ! Par  une  prédestination  merveilleuse,  le  nom 
celtique  de  ce  rocher  désormais  sacré  signifie  la  yramlr  tombe  1 ! La  postérité  |M>uri» 
traduire  ce  nom  prophétique  ; elle  ne  le  changera  pas.  — Les  ImbilanLs  de  Saint-Malo 
sont  Hors  île  leur  patrie;  et  ils  uni  raison.  Ils  ne  se  disent  ni  Français  ni  Bretons  , 
ils  sont  Malouins  ; et  dans  le  fait  leur  cité  a eu  ses  jours  d'indépendance.  Après  la 
mort  d'Henri  III,  quand  la  Itrclague  était  tiraillée  en  sens  contraires  par  les  royaux 
et  les  ligueurs,  les  Malouins  résolurent  de  s’affranchir  de  celle  double  tutelle;  ils 
s’emparèrent  par  escalade  du  château  qui  tenait  garnison  française,  et,  méprisant 
également  les  menaces  du  parlement  et  les  offres  de  protection  du  duc  de  Mercœur, 
ils  défendirent  seuls  leur  ville,  équipèrent  tics  flottes,  et  se  gouvernèrent  en  véri- 
table république.  Cet  élatdc  choses  dura  plusieurs  années,  et  ce  ne  fut  qu  après  la 
conversion  dllenri  IV.  qu'ils  consentirent  à traiter  avec  lui,  en  stipulant  eux-mêmes 
les  conditions  de  leur  obéissance,  line  des  clauses  de  celle  capitulation  curieuse  fui 
qu’ils  garderaient  pendant  dix  ans  encore  le  gouvernement  de  la  ville  et  du  château, 
et  qu'à  aucune  époque,  « le  roi  n’y  pourrait  mettre  garnison  ni  gens  de  guerre.  » 
File  a été  observée  jusqu’à  la  révolution,  et  quand  par  aventure  des  troupes  fran- 
çaises avaient  à traverser  Saint  Malo,  elles  ne  pouvaient  le  faire  qu’en  retirant  les 
pierres  de  leurs  fusils.  Mais  c'est  surtout  comme  marins  que  les  Malouins  sont 
illustres;  ils  ont  découvert  le  Canada  cl  le  passage  du  cap  llorn.  fondé  les  comptoirs 
de  Surale,  de  Calculla  el  de  Pondichéry  ; ils  ont  traité  avec  Louis  XIV  pour  leur  (lotte 
de  la  mer  du  Sud  ; ils  ont  mis  Duguay-Trouiu  à la  tête  de  nos  escadres  ; leurs  cor- 
saires se  sont  illustré*  dans  toutes  nos  guerres,  et  le  plus  fameux  île  ces  hardis 
aventuriers,  celui  qui,  sous  l’empire,  a fait  retentir  de  tant  d’exploits  les  mers  de» 
Indes,  Robert  Surcouf,  était  un  enfant  de  Saint-Malo.  Aucune  gloire  ne  devait  leur 
manquer,  même  dans  l’ordre  de  l'intelligence  ; la  science  leur  doit  Lamcltrie, 
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Maupcr luis  et  Broussais  ; ils  ont  donné  à la  France  du  dix-neuvième  siècle  les  deux 
princes  de  sa  littérature.  Chateaubriand  et  Lamennais,  nés  h quelques  portes  de 
distance! 

Plusieurs  des  lieux  qui  avoisinent  Saint-Malo  sont  justement  célèbres.  Près  du 
village  de  Sainl-Casl,  les  milices  bretonnes  ont  repoussé  en  1758,  après  un  san- 
glant combat,  la  dernière  descente  des  Anglais  sur  le  sol  delà  France,  les  derniers 
successeurs  de  ces  hommes  du  nord  qui  étaient  venus  si  souvent  insulter  nos  rivages, 
el  qui  n'ont  plus  osé  y reparaître,  lue  tiadition  rapporte  qu'au  plus  fort  de  In 
mélée,  des  Gallois  en r Aies  dans  l’expédition  anglaise  jetèrent  bas  les  armes  en  recon- 
naissant dans  la  bouche  des  Bretons  leurs  chants  nationaux,  el  embrassèrent  leurs 
ennemis,  dans  lesquels  ils  retrouvaient  des  frères.  — Dol  voit  ou  humble  curé  de 
canton  officier  dans  sa  cathédrale  archiépiscopale,  el  a presque  oublié  fa  rivalité 
séculaire  de  son  siège  métropolitain  avec  celui  de  Tours,  âpre  querelle  où  sont  in- 
tervenus des  rois  el  «les  papes.  Plus  loin,  s’élèvent  dans  la  brume,  au-dessus  des 
tables  mouvants  qui  l'entourent  d’une  périlleuse  ceinture,  les  cimes  du  Mont-Sainl- 
Micliel...  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  le  visiter,  car  il  faudrait  franchir  le  ruisseau 
du  Couèsnou,  qui  nous  sépare  delà  Normandie;  mais  nous  poimms  parler  du  u 
petit  port  dont  la  réputation  est  plus  étendue  el  plus  durable  que  celle  de  Saint— 
l'ast,  de  Dol.  du  Mont-Sainl-Michel  ; el  pourtant  il  ne  la  doit  ni  à la  guerre,  ni  h la 
religion,  ni  à la  chevalerie  ; mais  latilqu  il  y aura  des  gourmets  dans  le  inonde,  ou 
eéléhrera  la  gloire  du  banc  d huîtres  de  Caucale. 

Si  la  Bretagne  eut  conservé  une  capitale,  Saint-Malo,  lié  a Bennes  par  un  canal, 
eût  été  pour  elle  ce  qu'est  le  Havre  |x>ur  Paris,  et  sa  prospérité  croissante  u aurait 
pas  connu  délimités.  Mais  Bennes  n’esl  plus  qu’une  majesté  déchue  : eu  pleurant 
la  perle  de  ses  ducs,  elle  avait  du  moins  gardé  un  parlement  ; elle  était  la  résidence 
du  gouverneur  de  Bretagne;  elle  voyait  souvent  se  réunir  aux  étals  les  députés 
des  trois  ordres;  elle  était  encore  le  siège  de  l'administration,  sinon  du  gou- 
vernement de  la  province.  Aujourd’hui  qu'il  ne  lui  reste  que  l'honneur  partagé 
avec  quatre-vingt-cinq  autres  cités  île  posséder  un  préfet,  la  pauvre  ville  de  Rennes 
porte  tristement  le  deuil  de  son  parlement,  comme  Versailles  celui  de  son  roi.  î.'c- 
tranger  qui  traverse  la  place  du  Palais  est  frappé  d’un  sentiment  comparable  a celui 
que  fait  éprouver  la  vue  des  ruines;  el  cependant  autour  de  lui  les  constructions 
sont  liantes,  des  rues  larges  tardées  de  trottoirs  et  de  boutiques  conduisent  a de 
belles  promenades;  c’est  bien  l'aspect  d’une  grande  ville,  moins  le  mouvement, 
moins  la  vie.  Bennes  nous  semble  merveilleusement  représenlé  par  ces  fontaines 
arides  qui  décorent  la  plate-forme  de  la  Molle,  malencontreux  chef-d’œuvre  d’ar- 
chitecture nmnicifKile , canaux,  bassins,  beaux  gradins  de  pierre  où  la  naïade  de- 
vait s’épancher  en  cascades,  rien  n'a  été  oublié  ; il  n’y  manque  absolument  qu'une 
chose,  mais  celle  chose,  c'est  de  l'eau.  I.e  palais  lui-raéme  est  Irop  monumental,  ses 
salles  sont  trop  vastes  el  trop  splendidement  ornées  pour  n’entendre  que  le  commen- 
taire de  Justinien,  les  arguties  de  la  chicane  ou  les  débals  de  la  cour  d'assises;  il  lui 
(allait  les  solennelles  discussions  des  magistrats  et  des  représentants  de  la  pro- 
vince. les  protestations  des  Lachalotais  el  des  Bollierel.  dont  le  retentissement  se 
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faisait  sentir  par  toute  la  France.  Vainement,  pour  peupler  les  solitudes  de  celle 
nécropole,  la  ceu Ira lisa lion  a épuisé,  en  sa  faveur,  ses  lilnualilés  : elle  lui  a donné 
des  écoles  de  droil  el  de  médecine,  des  facultés  des  lettres  et  des  sciences,  une 
académie,  une  cour  royale,  un  évêché,  une  division  militaire,  un  collège  royal, 
une  garnison  d'infanterie  et  d'artillerie;  elle  n’a  pu  lui  rendre  son  glorieux  passé: 
il  n’y  a que  Us  morts  qui  ne  reviennent  pas. 

Mais  ce  silence  d’une  cité  sans  industrie  cl  sans  commerce  est  favorable  a l'é- 
lude, aussi  Rennes  esl  une  des  villes  les  plus  littéraires  et  les  plus  studieuses 
de  France.  Si  les  rues  sont  désertes,  Faflluence  esl  grande  autour  «les  tables  delà 
bibliothèque  ou  aux  leçons  de  la  faculté  des  lettres;  on  y a vu  un  jeune  homme  in- 
stituer seul,  el  sans  aucun  encouragement  de  l'autorité,  un  cours  d'hébreu,  el  il 
avait  au  nioius  autant  d'auditeurs  qu  en  a dans  Paris  son  confrère  appointé  de 
la  Sorbonne.  Les  dames  de  l'aristocratie  ne  sont  pas  étrangères  à celle  innoccu- 
pation littéraire;  plusieurs  assistent  aux  leçons  des  proh sseurs,  et  vont  parfois 
jusqu’à  les  recevoir  dans  leurs  salons,  en  leur  pardonnant  presque  le  traitement 
qu’ils  tiennent  du  gouvernement  de  juillet,  ce  qui,  pour  une  noble  dame  de  bennes, 
esl  sans  contredit  le  beau  idéal  de  la  tolérance.  La  noblesse  de  Kenues  diffère  nota- 
blement de  celle  dont  nous  avons  peint  à .Nantes  les  antipathies  concentrées.  File 
n'est  |Kis  moins  exclusive  peut-être  dans  ses  relations  et  ses  sentiments  ; mais  il  y a 
dans  ses  répulsions  plus  d’orgueil  que  d’inimitié  : à Nantes,  c’est  le  contraire.  File 
n’a  pas  souffert  autant  du  voisinage  de  la  guerre  civile  et  des  vexations  de  l’état  de 
siège;  pour  elle,  le  royalisme  est  avant  tout  une  affaire  de  Imiii  ton,  l'opinion  des 
gens  comme  il  faut  ; l’esprit  d’opposition  esl  dans  la  tête,  et  l’on  sait  qu’en  Bre- 
tagne  cela  doit  suffire  pour  le  rendre  teuacc  ; mais  il  u’esl  pas  comme  à Nantes 
entretenu  au  plus  profond  du  cœur  par  le  besoin  de  la  vengeance.  Kn  1851  et  52 
la  société  de  Itcnues  présentait  eu  vérité  un  singulier  spectacle:  les  jeunes  gens 
conspiraient  tout  haut  en  prenant  du  punch  an  café  de  Bretagne,  tabagie  royaliste 
où  le  voyageur  qui  entrait,  sur  la  foi  de  t’enseigne,  pour  consommer  paisiblement  sa 
demi-lasse,  s’exposait  à cire  Inmiii  comme  un  espion  ; les  dames  brodaient  des  co- 
cardes, causaient  au  bal  de  la  prochaine  levée  de  boucliers.  tenaient  les  lils  de  l’in- 
trigue et  distribuaient  les  emplois;  la  chouannerie  les  séduisait  par  son  côté  che- 
valeresque : c’était  la  charge  des  cercles  de  ta  Fronde,  parodie  elle-même  d’une 
ligue  sérieuse  ; et  pour  plaire  à ces  modernes  duchesses  de  Longueville,  il  fallait  se 
vanter,  entre  deux  tours  de  valse,  d’avoir  passé  la  nuit  précédente  à couler  des 
baltes.  Le  succès  d’une  édiauffourée  ainsi  préparée  if  était  pas  difficile  à prévoir; 
quelques  gens  dévoués  en  fui  ent  lis  victimes,  ou  les  pleura  comme  dis  héros  eldes 
martyrs;  puis  la  société  effrayée  se  rassura,  et  les  plaisirs  interrompus  recommen- 
cèrent. Aujourd  hui , corrigées  des  menées  politiques,  les  dames  de  Keunes  se 
contentent  d’être  jolies,  riches  el  élégantes,  soit  que  daus  les  belles  soirées  de 
printemps  elles  entaillent  les  allées  du  Thahor,  qui  rap|»elle  alors  les  Tuileries  par 
la  bonite  grâce  et  la  coquetterie  de  scs  promeneuses,  soit  que,  daus  leurs  salons, 
elles  enlèvent  les  cœurs  de  tous  les  étudiants  «le  première  année  awex  mura  mandés 
pour  être  admis  dans  ers  aristocratique*  réunions.  La  pruderie  u’esl  pa*  précisé- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I.KS  MI.LKS.  K5 

uic.it  leur  défaut;  elles  dominent  leurs  maris  île  (ouïe  la  hauteur  d’une  supériorité 
i|u‘ils  ii  essa yen i pas  de  déplacer;  el  il  esl  traditionnellement  vrai  de  dire  (pie  dans 
ce  beau  monde  de  Hernies  I homme  propose  el  la  femme  dispose. 

Rennes  a produit  un  grau  I nombre  d'écrivains  et  d’uuires  personnages  renia  r- 
ipiahles.  Nous  nommerons  Gioguené,  le  critique  Geoffroy,  Kdouard  Turquety,  les 
deux  frères  Alexandre  et  Amaury  Du  val,  les  hommes  d'état  hanjuinais,  Corbière  et 
de  l.abourdonnaye,  les  amiraux  de  Guichen  el  de  la  Mothc-Piquct  : quant  aux  juris- 
consultes célèbres  qu’elle  a vus  naître,  nous  n’en  Unirions  pas  si  nous  en  voulions 
donner  la  nomenclature;  nous  ne  citerons  que  Carré  et  Touiller.  I.e  fervent  apôtre 
de  la  philosophie  du  doute,  René  Descartes  était  lils  d’un  avocat  au  Parlement  de 
Bretagne,  et  si  le  hasard  d'un  voyage  l a fait  naître  en  Touraine,  on  n'en  doit  pas 
moins  considérer  Rennes  comme  sa  véritable  patrie.  Mais  il  est  une  gloire  plus 
|N>pulaire  que  toutes  les  autres,  et  que  Rennes  a quelque  droit  de  revendiquer; 
sur  la  route  de  Dinan,  on  remarque  encore  les  vestiges  presque  effacés  du  château 
de  Itnmns.  où  naquit  Bertrand  du  Guesclin. 

Cl  maintenant,  laissant  à ses  studieux  loisirs  celle  cité  jadis  puissante,  dont  le 
silence  n’est  plus  troublé  que  par  les  exercices  «lu  |mlygonc  et  les  étals  des  étu- 
diants, si  uous  nous  acheminons  par  la  voie  qu’on  appelle  encore  la  route  de 
France,  nous  ne  trouverons  plus  que  Vitré,  ville  de  mousse  el  de  lierre,  qui  nous 
rappellera  le  moyeu  âge  autant  que  Guéiande,  mais  d une  manière  bien  autrement 
mélancolique  ; car,  ail  lieu  de  nous  le  montrer  merveilleusement  conservé  comme 
nu  défi  jelé  aux  siècles,  Vitré  n’a  que  des  ruines,  et  laisse  voir  sur  ses  vieilles  mu- 
railles les  coups  de  liélier  de  la  guerre,  et  ceux  plus  irréparables  du  temps.  Toul 
auprès  est  le  château  des  Rochers,  d'où  madame  de  Sévigné  a daté  un  grand  nombre 
île  ses  lettres  immortelles  C’est  l'a  que  la  spirituelle  marquise,  se  consolant  par  la 
moquerie  de  l'éloignement  de  la  cour  el  de  l’absence  de  sa  tille,  raillait  impitoya- 
blement les  noms  el  les  manières  de  quelques  chétives  provinciales,  assez  mal  avi- 
sées pour  s'appeler  mademoiselle  de  Kcrborgne  ou  mademoiselle  de  Croqueoisou, 
el  daignait  pourtant  convenir  « qu’il  y a des  gens  qui  ont  de  l’esprit  dans  cette  im- 
• lucnsilé  de  Bretons.  • C'est  la  que,  pour  égayer  sa  solitude,  la  prude  janséniste  se 
faisait  lire  par  son  Ois  • des  chapitres  de  Hahelais  à mourir  de  rire.  » Sa  plaisante- 
rie infatigable  s'attaquait  même  à ces  pauvies  paysans  qui,  écrasés  parles  impôts, 
menacés  «le  l’établissement  de  la  gabelle,  s'étaient  soulevés  sur  divers  points  de  la 
Bretagne;  elle  exprimait  l'espoir  qu’il  leur  serait  pardonné  moyrniiant  quclqiirs 
fn  ndu%;e l puis,  rumine  le  bourreau  avait  pris  la  chose  fort  sérieusement,  elle  en. 
registrait  d'un  tou  folâtre,  entre  une  pieuse  réflexion  sur  la  grâce  et  une  formule 
ingénieuse  de  tendresse  maternelle,  le  nombre  des  potences  qui  se  dressaient  chaque 
jour  sur  la  Bretagne  humiliée,  c’est  là  aussi  qu'elle  se  plaiguail  du  bru'U  el  du 
fracas  de  Vitré,  qu  elle  décrivait  les  fêles  données  pour  la  tenue  des  Étals,  et  ces 
passe-pieds  merveilleux,  ces  pas  de  Bas-Brelons  dansés  par  les  gentilshommes  du 
pays,  d'un  air  que  les  courtisans  n’ont  pas  à beaucoup  près,  el  au  prix  desquels 
■ les  violons  el  les  passe  pieds  de  la  cour  font  mal  au  cœur.  » — « l ne  infinité  de 
« présents,  des  pensions,  des  réparations  de  chemins  et  de  villes,  quinze  ou  vingt 
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• mandes  la  bits,  un  jeu  continuel.  îles  bals  éternels,  des  comédies  trois  fois  lu  se- 
■ inaine,  une  grande  braverie,  voilà  les  émis.  » Humble  et  silencieuse  sous-préfec- 
ture,  que  vous  êtes  loin  de  ce  fracas  et  de  ces  fêles! 

Ainsi  nous  aurons  parcouru  presque  toutes  les  villes  un  peu  importantes  de  la 
Bretagne:  car.  h l'exception  de  la  capitale,  elles  sont  toutes  situées  sur  le  littoral, 
et  l’on  ne  peut  guère  citer  que  pour  mémoire  trois  pu  quatre  Imurgades  perdues 
dans  l'intérieur  de  la  péninsule:  l.ondéac  et  Pontivy,  dont,  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde,  on  ne  trouve  rien  h dire;  Bedon  et  son  antique  abbaye,  fondée 
par  saint  Convoyon,  dotée  par  bonis  le  Débonnaire,  reconstruite  par  le  cardinal  de 
Bichelieu,  qui  en  était,  eu  1022,  abbé  commendalairc  ; Josselin  et  Ploèrmel,  célè- 
bres dans  les  luttes  intestines  de  la  Bretagne,  et  qui  peuvent  se  disputer  l'honneur 
d’avoir  été  témoins  du  combat  des  trente,  puisqu’il  eut  lieu  près  du  chêne  de  Mi- 
Voie,  où  s’élève  aujourd'hui  un  monument  commémoratif  de  ce  fameux  fait  d’ar- 
mes. Le  lecteur  a pu  faire  une  remarque  qui  nous  a frappé  nous- même  b mesure 
que  nous  avancions  dans  notre  travail  : c’est  qu’aucune  de  ces  villes  rie  Bretagne 
n’est  en  voie  de  prospérité  progressive;  c’est  que  presque  toutes  au  contraire 
semblent  en  décadence.  Nantes  s’agite  péniblement  sur  son  fleuve  desséché;  Van- 
nes, dont  les  flottes  résistaient  h César,  dont  quelques  aventuriers  ont,  dit-on. 
fondé  Venise,  est  plus  morte  encore  que  sa  colonie.  Lorient  pleure  la  compagnie 
des  Indes,  Brest  est  délaissé,  l’Océan  étant  moins  vaste  que  la  Méditerranée  sur 
la  carte  politique  du  inonde.  Morlaix  a entièrement  perdu  le  commerce  autrefois 
florissant  de  l'Espagne  et  de  l’Angleterre;  Saint  Pol-de-Léon  n’est  plus  que  le 
lomlieau  de  son  évêque  ; Saint-Malo  se  résigne  à faire  naviguer  ses  navires  pour 
le  |Mirt  du  Havre:  Vitré  est  un  amas  de  décombres;  Bennes  enfin,  la  vieille  mé- 
tropole, est  plus  déchue  encore  ! Deux  des  branches  les  plus  productives  du  com- 
merce de  la  Bretagne  étaient  naguère  le  sel  et  les  toiles:  l’impêla  tué  l’une.  In 
concurrence  a tué  l’autre,  et  aucune  industrie  nouvelle  n’est  venue  remplacer 
celles  qui  s’en  vont.  Si  l’on  parcourt  nos  annales,  on  est  surplis  de  voir  citer  pour 
leur  richesse  des  villes  qui  aujourd'hui  existent  il  peine  de  nom  ; si  l’on  parcourt 
nos  rivages,  ou  est  affecté  plus  péniblement  encore  en  rencontrant  b chaque  pas  des 
ruines.  L’absorption  définitivement  consommée  de  la  Bretagne  dans  la  France  ne 
s’est  donc  pas  opérée  b l’avantage  de  la  première?  Question  délicate,  que  nous  n’en- 
l reprendrons  pas  d'approfondir  ici.  D’ailleurs,  celle  discussion  n'aurait  qu’un  inté- 
rêt archéologique,  et  la  solution,  quelle  qu’elle  fût,  ne  saurait  influer  sur  l’ordre 
des  faits.  Qu’on  appelle  fatal  ou  providentiel  le  mouvement  qui  entraîne  les  sociétés 
modernes,  qu’on  le  déplore  ou  le  bénisse,  peu  importe,  puisqu'on  est  obligé  de  le 
subir,  et  qu’il  serait  également  insensé  de  le  méconnaître  ou  de  chercher  b l’arrêter. 
Il  y a quelques  siècles,  le  territoire  était  morcelé  b l*infini  ; peu  b peu  les  comtés  et 
les  baronies  96  sont  groupés  en  provinces,  les  provinces  elles-mêmes  se  sont  fon- 
dues dans  le  royaume,  et  les  gens  b courte  vue  s'imaginent  qu'on  ne  saurait 
aller  plus  loin.  Qui  doue  prétendrait  poser  les  limites?  Était-il  plus  facile  de 
rapprocher  le  Breton  du  Provençal  qu’il  ne  le  sera  de  rendre  frères  l’Allemand 
de  Kehl  et  le  Français  «le  Strasbourg?  Quelle  raison  plausible  a-t-on  de  croire  «pie  le 
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monde  cessera  désormais  de  converger  vers  l'imité,  que  la  puissance  qui  a dtp  fait 
(anl  de  prodiges  esl  épuisée,  qu’il  ne  pourra  pas  venir  un  jour  où  toutes  les  nations 
de  l’Kurope  11e  feront  qu'un  seul  peuple,  un  autre  jour  plus  lointain  où  toutes  les 
parties  du  monde  s'embrasseront  dans  une  fraternelle  étreinte,  où  il  n’y  aura  plus 
même  ni  blancs  ni  noirs,  mais  seulement  des  hommes,  et,  s’il  plaît  à Dieu,  des  chré- 
tiens? Si  Ion  expose  pêle-mêle  a l’action  d’une  chaleur  intense  des  fragments  de 
tous  les  métaux,  sans  doute  l'alliage  ne  s’opérera  que  lentement,  graduellement  ; 
les  lingots  du  plomb  commenceront  par  s’attirer  et  se  précipiter  en  s'identifiant  au 
fond  du  creuset  : mais  élevez  encore  la  température,  et  les  plus  dures  aspérités  s’n- 
haisseront;  l’argent,  le  cuivre,  l’or  et  le  fer  entreront  successi veinent  en  fusion,  et 
\nii*  11’aurez enfin  sous  les  yeux  qu’un  niveau  de  lave. 

Illusions!  dira-l-on;  rêves  d'Iimnanilaire  I Nous  le  voulons  bien  et  ne  nous 
portons  pas  garant  de  celle  assimilation  future  de  toutes  les  familles  humaines 
Tout  ce  que  nous  avons  prétendu  faire,  c’est  répondre  aux  critiques  que  pourra 
suggérer  notre  patriotisme  breton.  On  le  trouvera  étroit,  insensé  : nous  ne  con- 
testons pas  ces  reproches,  mais  ils  nous  semblent  également  applicables  h tout 
patriotisme,  qu’il  embrasse  une  étendue  de  pays  plus  ou  moins  vaste,  qu’il  ail  pour 
objet  la  Rrelagne  ou  la  France.  Si  l'on  nous  oppose  le  raisonnement,  nous  nous  eu 
emparons  ’a  notre  tour  : qu’importent  le  Rhin  et  les  Pyrénées,  et  sur  quelles  bases 
repose  ce  préjugé  barbare  de  la  patrie,  dès  lorsqu'il  suffit,  pour  la  reslreindie  ou 
l’étendre,  même  pour  la  créer  ou  la  détruire,  de  la  signature  d'un  diplomate?  Nous 
ne  sommes  pas  d’ailleurs  partisan  de  ce  chauvinisme  qui,  en  vers  comme  eu  prose, 
obtient  tant  de  succès  autour  de  nous  ; et  nous  pardonnons  très-facilement  ses  do- 
léances à ce  pauvre  prince  de  Salin,  qui,  s'apitoyant  devant  le  maréchal  Lefebvre  sur 
les  résultats  d’une  guerre  qui,  de  souverain  indépendant,  l’avait  rendu  humble  sujet 
de  l’empire,  reçut  du  nouveau  duc  de  Daniziek  cette  héroïque  réponse  : « De  quoi 
votas  plaignez- vous,  puisqu’on  vous  a fait  Français  ? » 

Lofant  posthume  de  la  nationalité  la  plus  antique  et  In  plus  récemment  almlie,  il 
nous  est  permis  cependant  d’avoir  pour  elle  des  sentiments  d'affection  et  de  regret 
lilial  : la  logique  n’a  rien  à voir  dans  les  mouvements  du  cœur.  L’amour  du  pays 
esl  un  des  plus  vifs  instincts  du  Rrelon  ; prêtre  ou  bourgeois,  noble  ou  paysan,  il  le 
suit  sous  toutes  les  latitudes,  où  le  transportent  les  révolutions  nu  les  nécessités  de  la 
vie.  Au  régiment,  les  conscrits  bretons  font  bande  à part  ; ils  se  cachent  pour  parler 
entre  eux  la  langue  de  leur  enfance  que  punit  sévèrement  la  consigne;  ils  ne  sou- 
pirent qu'après  le  moment  de  leur  libération,  commettent  mille  fraudes  pour  se 
soustraire  h l’exil  militaire,  et  n’acceptent  jamais  l’honneur  du  chevron.  A Paris, 
les  Rrctons  aiment  ii  se  réunir  dans  des  banquets  pour  chanter  les  refrains  du  pays; 
nous  y avons  entendu  il  y a peu  d’années  eeni  voix  répéter  en  chœur  1111c  hymne 
dont  les  paroles  étaient  singulièrement  séditieuses  : il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  d’une  levée  «le  boucliers  pour  reconquérir  l’indépendance.  Les  marins  bretons 
emportent  avec  eux  la  musette  el  la  bomharbe,  pour  danser  le  soir  au  son  de  la 
musique  de  leur  village.  Lorsque  les  frégates  la  Tbélis  et  I ’ Fs pé rance,  dans  leur  beau 
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voyage  <l<*  virciiinnaviualinn , louchèrent  h la  Nouvelle-Hollande,  elles  y trouvèrent 
un  ancien  émigré  liretnn,  M.  Iluon  <le  Kerilln,  i|tii  avail  passé  d'Angleterre  h Sidney 
s'y  était  marié  cl  possédait  des  terres  et  d'immenses  lrmi|>eaux  l.e  cnmmandanl 
de  l'Espérance,  Breton  lui-méme.  l'invila  il  venir  à son  bord.  Après  le  dîner, 
quand  il  vil  bondir  autour  du  grand  mit,  au  son  du  biniou,  les  rondes  de  la  Bre- 
tagne, le  vieux  colon  ne  put  pas  contenir  son  émotion  ; il  Tondit  eu  larmes,  puis 
tout  à coup,  oubliant  son  âge,  il  saisi!  violemment  les  mains  de  deux  matelots,  el 
se  fit  entraîner  éperdu  dans  le  tourbillon  de  la  clause  nationale. 

Puisse  la  Bretagne  conserver  longtemps  encore  ce  qui  lui  reste  de  son  passé,  ce 
qui  la  Tait  aimer  de  ses  enfants  : sa  Toi,  sa  langue  et  ses  mœurs  ! Tout  conspire  pont 
les  effacer,  et  leurs  plus  dangereux  ennemis  sont  dans  son  sein.  Des  écrivains  qu’elles 
ont  inspirés  ont  froidement  annoncé  leurs  prochaines  funérailles.  N’imitons  pas 
celle  imprudence.  Impuissants  médecins,  ne  disons  pas  dans  la  chambre  du  malade 
que  tout  espoir  est  perdu;  mais  plutôt  efforçons-nous  de  prolonger  sa  noble  vieil- 
lesse ; elle  a de  la  verdeur  encore,  el  il 'est  pas  aussi  près  qu’on  semble  le  croire  de  se 
courber  dans  la  tombe. 

Alfred  de  COUACV. 
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olt  a l'extrémité  du  royaume,  entre  la  mer  et  les 
limes  neigeuses  des  Pyrénées,  le  Roussillon  s'adosse 
à l'Espagne  et  regarde  la  France,  cette  mère  géné- 
reuse qui  a groupé  tant  de  provinces  autour  de  ses 
lianes.  Resserré  entre  les  liantes  montagnes  qui  l’en- 
cadrent et  le  surplombent,  le  Roussillon,  dont  la 
révolution  de  89  a fait  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  est  comme  un  relais  placé  entre  deux 
empires  longtemps  rivaux  ; il  lient  à l'Espagne  par  la 
langue  encore,  par  les  mœurs  aussi,  et  se  relie  à la  France  par  les  lois,  par  la  na- 
tionalité, parles  tendances  surtout.  Souvent  ces  deux  puissances,  qui  ont  promené 
leurs  terribles  querelles  par  le  monde,  se  sont  livré  bataille  sur  le  sol  ensanglanté 
de  cette  petite  province,  dont  chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  vieux  château 
rappelle  un  souvenir. 

Comme  les  borders  d’ Écosse,  comme  la  Flandre,  comme  l'Alsace,  aussi  bien  que 
tous  les  pays  situés  entre  deux  royaumes  ennemis,  le  Roussillon  a payé  sa  dinie  au 
malheur.  I.a  guerre  a maintes  fuis  traîné  son  fléau  sur  ses  campagnes  ; conquis, 
ravagé,  disputé,  partagé,  c’est  à peine  s’il  compte  quelques  années  de  paix  dans  le 
long  espace  de  temps  qui  sépare  la  république  romaine  de  l'empire  napoléonien. 

Primitivement  habité  par  des  peuplades  dépendantes  de  la  grande  famille  gauloise, 
et  dont  les  principales  étaient  les  Soiilarcx  dans  la  plaine,  les  l'.omiiarani  dans  le 
e.  m.  12 
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Cou  flou  I <•(  le  Capcir,  lis  Cenvlaui,  Hans  la  Cerdagne  , l«*s  Iniliyehs  dans  le  liant 
Vallespir,  lo  Roussillon  passa  au  pouvoir  dos  Romains,  qui  on  firent  une  province 
do  la  première  Narbonnaise.  Plus  tard,  et  tour  à tour  envahi  par  les  Alains,  par  les 
Stièvos,  parles  Vandales,  il  minimaux  mains  des  Yisignths  qui  tenaient  une  moitié 
de  l'Espagne  et  de  la  France.  Les  Sarrasins  d'Afrique  s’en  emparèrent  en  724, 
lorsque  leurs  Landes  innombrables  se  répandirent  dans  I Aquitaine  et  la  Seplimanie 
comme  un  fleuve  débordé.  Sauvé  de  la  domination  arabe  par  Pépin  le  llref,  qui 
expulsa  les  Maures  de  France,  en  759,  le  Roussillon  se  rangea  sons  l'autorité  de 
comtes  amovibles  nommés  par  les  rois  carlovingicns.  Mais  ces  comtes,  qui  déjà, 
sous  Charles  le  Chauve,  essayaient  de  se  rendre  propriétaires  du  pays,  proclamè- 
rent leur  indépendance  sous  Charles  le  Simple.  En  4478,  le  dernier  d'entre  eux. 
(du nard  ou  Cérard  11,  le  laissa  par  testament  à Alphonse,  roi  d’Aragon.  Depuis  lors  le 
Roussillon  resta  attaché  aux  destinées  de  ce  royaume  espagnol,  jusqu’à  ce  que  Jean  II 
l'eut  cédé,  en  1 162,  avec  le  comté  de  Cerdagne,  h Louis  XI  ; plus  tard,  en  1495. 
Charles  VIII  le  rendit  à Ferdinand  d Aragon,  qui  venait  de  réunir  sur  sa  tête  la 
double  couronne  d'Espagne  par  son  mariage  avec  Isabelle  de  Castille.  Les  armées 
«le  Louis  XIII,  guidées  par  le  grand  cardinal  Richelieu,  conquirent  le  Roussillon  en 
1640:  enllo,  en  1659,  le  traité  des  Pyrénées  le  réunit  définitivement  à la  France. 

On  peut  se  représenter  le  Roussillon  par  la  ligure  d’un  triangle  irrégulier  dont 
la  base  ondule  sous  les  flots  bleus  de  la  mer,  et  dont  la  pointe  s’enfonce  au  milieu 
«les  Pyrénées.  Deux  branches  de  montagnes,  échappées  de  cette  haute  cordilière, 
enserrent  ses  côtés,  lesCorbières,  qui  la  séparent  du  Languedoc  et  se  terminent  au 
cap  Lcucnte,  ancienne  limite  du  royaume  d’Aragon,  et  les  Albères  au  sud,  qui 
forment,  entre  la  France  et  l’Espagne,  le  capCcrvère.  Autrefois  le  Roussillon  ne 
comprenait  que  le  pays  situé  entre  Sa I ces  et  Collioure.  Le  reste  du  territoire  formait 
le  Vallespir.  le  Confient,  la  Cerdagne  française  et  le  Capcir,  petite  plaine  perdue 
tout  au  sommet  des  Pyrénées,  à seize  ou  dix-huit  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
delà  met 

De  lous  ces  comtés  et  d'une  petite  portion  du  Languedoc,  la  constituante  a fait 
un  déparlemcnl,  el  les  anciennes  limites  féodales  ont  disparu  : le  Vallespir  est 
devenu  un  modeste  arrondissement,  comme  le  Confient  ; on  a fait  un  canton  du 
Capcir,  elle  comté  de  Cerdagne  s’est  trouve  morcelé  en  communes. 

Si  des  blanches  hauteurs  du  Canigou,  dont  la  science  moderne  a baissé  le  niveau 
que  la  croyance  populaire  élevait  bien  au-dessus  de  toutes  les  cimes  pyrénéennes,  oii 
jette  les  veux  sur  le  Roussillon,  on  voit  la  province  descendre  d’étages  en  étages 
jusqu  à la  mer  lumineuse  qui  reluit  à l'horizon.  Trois  vallées  principales  courent  des 
sommets  voilés  de  brouillards  aux  rivages  argentés;  trois  rivières  les  indiquent  : le 
(lly  , la  Tet  elle  Tech.  Comme  des  rubans  moirés  elles  serpentent  dans  le  creux  «les 
vallons,  et  gagnent  la  plaine  où  leurs  eaux  s élargissent  ; toutes  trois  reçoivent  dans 
leur  sein  les  mille  ruisseaux  qui  Imigueiil  le  liane  des  collines,  torrents  fougueux  en 
hiver,  quand  il  pleut,  au  printemps  lors  de  la  fonte  des  neiges,  minces  naïades 
éplorées  quand  vient  l'été  ; car  c’cst  là  une  des  mauvaises  conditions  de  ce  pays  que 
les  ardeurs  du  soleil  échauffent.  Tandis  que  mille  sources  s'échappent  en  bondissant 
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îles  montagnes  au  lempxles  orages,  c’est  h peine  si  quelques  lilels  d'eau  uni  il  nu 
renl  sous  le  cresson  au  mois  d’août 

Le  long  du  rivage  onduleux,  le  soleil  miroite  sur  les  eaux  gagnantes  des  étangs  de 
Saint-Nazaire  eide  Leucate,  les  principaux  d'entre  ceux  qui  suivent  le  littoral,  depuis 
le  département  de  l’Aude  jusqu'auprès  de  Pofl-Vendrcs.  Quelques  voiles  blanchissent 
à leur  surface  plombée,  cl  au  loin  d’étroites  ouvertures,  appelées  gratis,  déversent  le 
surplus  de  leurs  eaux  dans  la  mer.  A mesure  qu’on  s’élève  du  rivage  dans  les  vallées 
ce  ne  sout  partout  que  champs  fertiles  où  fleurissent  les  rouges  grenadiers  groupés 
en  haies,  les  mvrles  odorants,  les  bouquets  d'orangers  ; les  chemins  creux  dispa- 
raissent sous  les  buissons  d’auhépine,  et  lèvent  du  soir  passe  sur  les  blés  veits,  lout 
chargé  des  senteurs  de  l’églantier.  Tout  mûrit  sur  celte  terre  chaude  et  par fumée 
les  arbres,  chargés  de  fruits,  invitent  la  main  du  passant  ; autour  de  ta  chaumière  le 
paysan  recueille  l’amande,  le  citron,  la  mûre,  la  ligue,  lu  grenade,  les  pèches  velou- 
tées, le  cédral,  l’orange  ; les  abeilles  bourdonnent  auprès  des  ruches,  dans  de  pelils 
vallons,  fraîches  corbeilles  de  Heurs  : le  pâle  feuillage  des  oliviers  se  mêle  sur  les  co- 
teaux aux  pampres  verts  de  la  vigne.  Si  maintenant  vous  remontez  les  premières 
(tentes  des  collines,  le  serpolet,  le  thym,  lu  lavande,  le  romarin  s'étendent  comme 
un  lapis  plein  de  parfums  balsamiques  sur  la  mousse  du  rocher  ; les  Iroupcaiix  de 
chèvres  errent  ’a  l’aventure,  les  chevaux  bondissent,  la  crinière  échevelée,  lundis  que 
les  vieux  patres  demeurent  immobiles  el  silencieux,  les  deux  mains  appuyées  sur 
un  bâton  de  néflier.  Plus  haut  encore,  voici  les  mélèzes  el  les  sapins,  les  hêtres  ar- 
gentés, le  chêne  liège,  le  pin  murmurant,  les  frênes,  sombres  loréls  qui  verdoient 
jusqu’aux  sommets  de  la  Cerdagne  A P rades,  c’est  encore  le  printemps  : les  oran- 
gers croissent  en  espalier;  trois  lieues  plus  loin,  c’esl  l’hiver  avec  les  neiges  éter- 
nelles. 

Dans  le  bas  pays,  la  ou  le  sol  fécond  prodigue  ses  richesses  aux  habitants,  le  com- 
merce et  l'industrie  ont  bientôt  fait  participer  le  Rnussilloniiais  h la  vie  commune 
du  peuple  français;  l’instruction,  s’élaut  plus  vile  répandue,  a progressivement 
effacé  les  traces  de  l'ancienne  législation  et  des  vieux  usages.  Il  eu  est  du  Roussil- 
lounais  de  la  riche  plaine  de  Perpignan  comme  de  l'Auvergnat  de  la  Liuiagnc  : scs 
aspérités  se  sont  usées,  les  nuances  de  son  caractère  sc  sont  fondues  ; c’est  à peine 
s’il  conserve  quelque  vestige  de  son  antique*  nationalité.  Le  Roussi  donnais  des 
villes  n’a  plus  ou  presque  plus  d’individualité;  mais  tout  le  passé  revit  quand  ni 
«agite  les  vallées,  lorsque  surtout  on  gravit  jusqu'à  la  Ccrdagne,  jusqu’au  Capcir,  ce 
mince  plateau  que  les  Pyrénées  portent  sur  leurs  larges  épaules. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  le  Roussillonnais  est  peut-être,  de  tous  les  habi- 
tants du  royaume,  celui  qui  est  le  moins  Français  dans  la  grande  et  complète  ac- 
ception du  mol.  Sa  province  est  celle  où  la  centralisation  a eu  le  plus  de  peine  à 
combattre  les  coutumes  nationales  cl  h remplacer  l’esprit  de  localité  par  l’esprit  de 
la  patrie.  On  se  souvient  encore  de  la  conquête  dans  le  Roussillon  ; les  deux  cents 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa  réunion  b la  France  n’ont  pas  sufli  à absor- 
ber l'instinct  provincial.  Peut-être  faut-il  rechercher  la  cause  de  ee  sentiment, 
si  vif  encore  dans  le  haut  pays,  dans  la  manière  violente  dont  l'assimilation  s'est 
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produite.  Ce  sont  les  armes  qui  ont  décidé  du  sort  du  Roussillon,  et  les  peuples 
conquis  se  souviennent  longtemps.  Si  plus  tard  un  traité  a donné  la  sanction  du  droit 
h la  possession  de  lait,  il  a pu  atténuer  l'effet  résultant  de  la  conquête,  mais  non  le 
détruire  entièrement.  Si  l’on  nous  objecte  que  pareille  conquête  a fait  de  la  Flandre 
et  de  l’Alsace  deux  provinces  françaises,  et  que  les  habitants  n'ont  point  conservé 
le  souvenir  île  cette  violence,  nous  dirons  que  la  dissemblance  du  résultat  provient 
de  la  dissemblance  des  lieux.  Le  Roussillon  est  un  pays  de  montagnes,  la  Flandre 
et  l’Alsace  sont  des  pays  de  plaines. 

Tandis  que  dans  les  campagnes  on  parie  encore  du  temps  où  le  Roussillon  était 
une  province  libre,  gouvernée  par  des  lois  qui  lui  étaient  propres,  ayant  ses  ma- 
gistrats, son  drapeau,  sa  nationalité,  Perpignan  n’a  pas  oublié  le  temps  où  elle 
était  la  capitale  de  fait  du  royaume  de  Majorque,  où  la  faveur  des  rois  d’Aragon 
l’avait  faite  une  des  plus  importantes  cités  de  leurs  domaines,  alors  que  le  Roussillon 
comptait  au  rang  des  plus  beaux  apanages  soumis  à leur  couronne.  Si  elle  se  résout  ’a 
n’être  plus  qu'un  modesle  chef-lieu  de  préfecture,  elle  pense  encore  au  temps  radieux 
où  elle  avait  un  conseil  souverain,  et  les  facultés  de  médecine  et  de  droit  que  Louis  XIII 
lui  avait  laissées  pour  la  consoler  d’être  de  si  haut  descendue,  et  que  maintenant  elle 
n'a  plus. 

Le  temps  achèvera  sans  doute  ce  que  la  centralisation  et  l'influence  de  cent 
quatre-vingts  années  n'ont  pas  encore  pu  faire.  Encore  aujourd’hui  le  Roussillonnais 
dit  : Je  vais  en  France,  quand  il  part  pour  les  départements  du  Languedoc.  Pour  les 
montagnards  du  Vallespiret  du  Confient,  le  Français  est  un  Gabailx.  Cependant, 
déjà,  depuis  quelques  années  surtout,  les  changements  obtenus  sont  notables,  et  l'on 
lient  prévoir  l’époque  où  le  Roussillonnais  entrera  dans  l’homogénéité  de  la  grande 
famille  française. 

A côté  de  l’ardeur  belliqueuse,  l'amour  de  l'indépendance  vil  dans  le  cœur  du 
Roussillonnais.  line  grande  partie  de  ses  défauts,  comme  de  ses  qualités,  se  rattache 
au  caractère  de  la  nation  caLalane  avec  laquelle  il  a une  grande  affinité,  aussi  bien 
par  le  langage  que  par  les  mœurs.  Vif,  brusque,  pétulant,  le  Roussillonnais  est  prompt 
a s’irriter  ; l'insulte  ou  la  moquerie  même  le  trouvent  peu  endurant  ; il  revient 
diflicilement  sur  ses  premières  impressions.  Moins  vindicatif  peut-être  que  l'Espa- 
gnol, maintenant  que  l'influence  de  l’esprit  français  s’est  fait  sentir  dans  scs  mon- 
tagnes, il  n’oublie  cependant  pas  plus  que  lui,  elle  souvenir  d’une  injure  ne  s’efface 
pas  de  son  cœur:  il  peut  pardonner,  mais  oublier,  jamais.  On  sent  encore,  sous  le 
vernis  que  la  civilisation  a jeté  sur  son  caractère  comme  un  voile,  le  vieil 
homme  des  temps  passés,  alors  que  le  Roussillonnais  marchait  le  poignard  ’a  la 
ceinture  cl  la  carabine  sous  le  liras.  Courageux,  leste,  hardi,  il  se  fait  un  jeu  du 
comliat.  C’est  toujours  la  même  race  de  montagnards  qui.  an  temps  des  rois  de 
Majorque,  couraient  impétueusement  aux  armes  aussitôt  que  l’étranger  foulait  du 
pied  la  terre  de  Roussillon.  Il  faudrait  bien  peu  île  chose,  peut-être,  pour  ressusciter 
ces  vaillants  Alniogarnres,  ces  braves  Somelem,  audacieuses  troupes  de  paysans 
armés  qui  surgissaient  de  toutes  parts  au  moindre  bruit  de  guerre,  et  qui  taillèrent 
eu  pièces  l’armée  de  Philippe  le  Hardi. 
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L'idiome  catalan,  parle  par  les  Valenciens  et  les  Aragonais,  est  toujours  en  usage 
dans  le  Roussillon.  C’est  la  langue  du  peuple;  c’est  un  dialecte  peu  altéré  de  la 
langue  romane,  qui,  pendant  tant  d'années,  domina  sur  les  deux  versants  des  Py- 
rénées. Cependant  le  français  a envahi  les  villes,  et  l'idiome  roman  recule  devant 
lui  connue  le  font  le  breton  dans  le  Morbihan,  et  le  patois  provençal  et  languedocien 
dans  nos  départements  méridionaux. 

Le  double  caractère  guerrier  et  religieux  se  révèle  dans  toute  l’étendue  du  Rous- 
sillon. Sur  tous  les  sommets  étaient  autrefois  des  châteaux  forts;  dans  toutes  les 
vallées,  des  églises;  c’est  encore  aujourd'hui  une  grande  citadelle  hérissée  do 
canons;  mais  bien  des  églises  sont  ruinées,  et  bien  des  monastères  ont  disparu. 

Ce  n'est  pas  que  la  foi  du  Roussillonnais  se  soit  attiédie,  mais  elle  a dû  subir  les 
modifications  du  leni|is  comme  les  a subies  son  humeur  guerrière.  Il  croit  encore 
avec  sincérité,  ardeur,  conviction,  mais  il  laisse  tomber  les  pans  de  murs  des  vieux 
cloîtres;  il  prie,  mais  il  n'édilie  pins  de  cathédrales.  On  voit  que  l'esprit  du  dix- 
huilième  siècle  cl  la  révolution  de  89  ont  passé  par  là,  et  que  s’ils  n'ont  pas  tari  la 
source  de  la  foi  catholique,  ils  en  ont  empéché  les  élans  religieux. 

Cependant,  à de  certaines  époques,  quand  les  solennités  du  culte  appellent  tons 
les  fidèles,  les  Roussillonnais  se  hâtent  d’accourir  en  foule  et  de  célébrer  avec  éclat 
les  fêtes  de  la  religion,  lai  pompe  des  processions  entraîne  après  elle  toute  la  po- 
pulation des  campagnes,  et  à Perpignan  même,  il  y a peu  d'années  encore,  les 
théories  catholiques  se  promenaient  par  la  ville  jonchée  de  fleurs,  tandis  que  les 
lévites  faisaient  fumer  l'encens  dans  les  cassolettes  d'or.  A Pâques  et  à la  Pentecôte, 
ii  la  Fête-Dieu  et  à l’Assomption,  les  églises  regorgent  de  peuple.  Quand  vient 
Noël,  la  messe  de  minuit  se  célèbre  encore  dans  beaucoup  de  localités.  Tous  les 
marins  visitent  avec  ferveur  les  chapelles  consacrées  à la  Vierge,  le  long  du  rivage; 
des  croix  couronnées  d’épines  jalonnent  les  montagnes;  d'humbles  oratoires,  avec 
«les  statuettes  de  saints,  s'élèvent  au  bord  des  champs,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  familles  de  paysans  agenouillées,  demandera  la  madone  d’étendre  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  leurs  moissons.  Le  voyageur  rencontre  des  ermitages  vénérés 
dans  le  Vallespir,  la  Ccrdagne,  le  Confient.  Partout,  enlin,  la  dévotion  réchauffe 
le  rieur  du  peuple,  mais  a celte  dévotion  lieaucoup  de  superstition  se  mêle  comme 
l'ivraie  au  bon  grain. 

Nous  avons  dit  que  le  Roussillon  était  encore  de  nos  jours  une  vaste  citadelle 
qui  tourne  ses  canons  vers  l'Espagne  et  la  mer.  Voici  Perpignan  avec  ses  vieilles 
fortifications  et  les  travaux  de  défense  élevés  sur  les  plans  de  Vauban,  renouvelés 
en  1825;  Perpignan  avec  sa  citadelle  dotée  d'un  puits  intarissable  et  son  Caslillct. 
vieux  château  fort  du  temps  de  la  renaissance.  Voici  Mont-Louis,  construit  près  du 
col  de  la  Perche  par  Vauban,  sur  l’ordre  de  l.ouis  XIV,  dont  il  a pris  le  nom  ; Mont- 
Louis.  la  ville  du  royaume  de  France  la  plus  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  remparts  perdus  si  haut  dans  le  ciel,  que  les  nuages  passent,  et  que  la  tempête 
gronde  sons  leurs  pieds  tandis  que  le  soleil  rayonne  sur  leurs  têtes  ; Villefranche, 
presque  entièrement  bâtie  en  marbre  et  que  protège  un  château  ; Cérct,  entouré  de 
liantes  murailles;  Collioure.  défendue  par  trois  forts  et  un  ehàteau  ; plus  près  de 
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lu  frontière,  Tort- Vend  res.  qui  pourrait  dire  un  jour  uii  port  militaire  «l'une  liante 
importance,  efqui  se  souvient  du  nom  du  maréchal  de  Mailly  dont  l'intelligente 
administration,  alors  qu'il  était  gouverneur  de  Koussillon  pour  Louis  XVI.  lui 
ouvrit  une  ère  de  prospérité  en  faisant  reconstruire  son  port  qui  avait  été  comblé, 
et  creuser  un  bassin  où  cinq  cents  vaisseau*  peuvent  tenir.  Plus  loin  encore,  voici 
Bellegarde  cernée  de  remparts.  Partout  enfin  , les  forts  succèdent  aux  forts,  par 
tout  les  canons  passent  leurs  gueules  béantes  entre  les  embrasures,  partout  brillent 
les  fusils  des  sentinelles. 

Les  élymologistes  sont  d’accord,  chose  rare,  sur  l’origine  du  nom  de  Houssillou 
Tous  le  font  dériver  de  liuscino , capitale  du  pays  des  Sorilonex,  détruite  par  les 
[Normands,  en  859.  Quelques  historiens  attribuent  la  fondation  de  Ruscino  a une 
colonie  de  Carthaginois,  qui  lui  donnèrent  le  nom  de  la  Ruscino  d’Afrique,  en  sou 
venir  de  la  patrie  absente.  Ce  fut  longtemps  une  ville  importante  a laquelle  les 
Romains  accordèrent  la  qualité  de  colonie,  s’il  faut  eu  croire  Mêla.  Mais  les  aven- 
turiers du  >ord  étant  passés  par  là,  Ruscino  fut  anéantie  et  ne  se  releva  jamais  de 
ses  ruines.  L’étymologie  du  nom  de  Perpignan  est  moins  sûre:  les  uns  le  font 
dériver  de  Pere-Pcnya,  Pierre  Pygne;  d autres  attribuent  son  origine  a une  liA- 
tellerie  qu’un  certain  Bernard  Perpinga  avait  établie  au  confluent  de  la  Tel  et  de  la 
petite  rivière  de  la  Basse,  en  un  lieu  où  les  Romains  avaient  eu  une  station  militaire, 
un  de  ces  enstrum  qui  jalonnaient  les  pays  conquis.  Quelques  maisons  se  groupè- 
rent autour  de  l'hôtellerie  : peu  à peu  leur  nombre  augmenta  avec  la  prospérité  du 
hameau,  et  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  il  commença  à être  question  de  Perpignan. 
Les  habitants  se  cotisèrent  pour  fonder  une  église,  et  le  17  des  calendes  de  juin 
(16  mai)  10*23,  l’évéque  d’Elne  fil  la  consécration  «le  la  cathédrale  de  Saint-Jean. 
Perpignan  compta  désormais  par  in  i les  cités. 

Mais  ce  n’est  pas  l'histoire  de  la  capitale  de  Roussillon  qui  doit  nous  occuper. 
Laissons-la  s’épanouir  au  soleil  à deux  lieues  de  la  mer,  uou  loin  de  remplacement 
que  couvrait  jadis  l’ancienne  ville  municipale  de  Flavium  FOusinn,  au  milieu 
d une  ferlile  plaine  toute  semée  de  jardins  et  de  villas,  et  que  traversait  , au  temps  de 
la  splendeur  romaine,  la  voie  Ihmilia  qui  menait  de  Rome  en  Espagne  par  le*midi 
des  Gaules,  et  ne  nous  occupons  que  du  caractère  des  habitants. 

Comme  presque  tous  les  habitants  des  provinces  méridionales,  les  Pcrpignannais 
ont  une  vie  presque  toute  extérieure.  La  moitié  de  leur  temps  s’écoule  'a  flâner 
sur  la  place  de  la  Loge  en  fumant  une  cigarette  espagnole  fabriquée  chez  eux.  Ils 
causent  un  peu  de  leurs  affaires  et  beaucoup  de  celles  du  voisin,  vont  voir  parader 
les  troupes  de  la  garnison  sur  la  place  d’armes  où  s’élèvent  les  casernes  que 
Louis  XIV  fit  bâtir  pour  loger  cinq  mille  soldats,  et  finissent  leur  journée  sous 
les  ombrages  des  Platanes,  en  été,  et  dans  les  grandes  allées  de  la  Pépinière , en 
hiver.  C’est  là  que  se  promène,  le  soir,  toute  la  population  perpign  ai  niaise,  grandes 
dames  et  griseltes  en  toilette,  celles-là  se  faisant  voir,  celles-ci  regardant  du  coin 
de  l’œil,  toutes  jouant  de  la  prunelle  et  de  l'éventail,  en  femmes  qui  ont  du  sang 
espagnol  dans  le  cœur.  Xe  parlez  pas  aux  Pcrpignannais  des  Tuileries  ou  des  ( liainj»*- 
tflysees.  Qu’est-ce  que  tout  cela  auprès  «les  Platanes  et  de  la  Pépinière,  ees  chères 


Digitized  by  Google 


LE  ROUSSILLON  IN  AI  S.  Mb 

promenades  qui  leur  rappellent  à Ions  des  souvenirs  (1  enfance  el  il  amour?  C'est 
l.i  qu'ils  ont  joué,  c’est  là  surtout  qu'ils  ont  obtenu  leur  premier  rendez-vous. 

Les  mêmes  sales  mascarades  qui  parcourent  en  hurlant,  pendant  la  semaine 
«russe,  les  rues  de  Marseille,  de  Montpellier,  de  Carcassonne,  se  rencontrent  à Per- 
pignan. C’est  toujours  le  même  ours  ignoble  flagellé  par  des  arlequins  et  suivi  d’une 
groupe  d'enfants.  Quand  le  mercredi  des  cendres  s'apprête  à courber  les  fronts 
pénitents  sous  les  austérités  du  carême,  la  population  perpignnnnaise  se  répand  sur 
la  route  d'Espagne.  C’est  un  vieil  usage  traditionnel  comme  à Paris  la  promenade 
de  Longchamps  à Pâques.  Jadis  on  poussait  jusqu'à  la  Villa  Godorum,  bon rg  romain 
qui  s’est  éteint  vers  le  quatorzième  siècle  sous  le  nom  de  Malleolas  ou  Malloles  ; main- 
tenant, ainsi  que  les  Parisiens  s’arrêtent  au  roml-point  des  Champs-Elysées,  les 
Perpignannais  s'arrêtent  à mi-chemin  sur  une  pelouse  plantée  d’arbres  au  bord  d’une 
fontaine,  connue  d’abord  sous  le  nom  de  llagatelle,  el  plus  tard  sous  celui  de 
Fontaine  d’amour 

Si  l’on  pouvait,  en  dehors  des  goûts  généraux  du  peuple  rnussillonnais,  trouver 
une  passion  qui  appartint  plus  particulièrement  aux  Perpignannais,  il  faudrait 
nommer  le  jeu.  Ceci  est  encore  une  affaire  de  tradition.  Le  Perpignannais  est 
joueur  de  père  en  fils,  comme  le  Normand  est  ergoteur.  Quand  Frascati  était  ouvert, 
lorsque  le  trop  fameux  ir  J 13  attirait  au  Palais-Royal  une  foule  avide  d’émotions 
autant  peut-être  que  de  gain,  il  y avait  toujours  un  Perpignannais  auprès  du  tapis 
vert.  Cousultez  l’histoire,  aussi  haut  que  vous  pourrez  remonter  dans  les  annales 
du  pays,  vous  retrouverez  les  Iraces  de  celte  passion  ; et  pour  n’en  citer  qu’un  exem- 
ple, il  nous  sufüra  de  constater  l’arrêté  pris  en  juin  1302,  par  le  bailli  de  Perpignan, 
lequel,  entre  autres  dispositions,  ordonnait,  s ous  peine  de  cinq  sou»  d'amende,  que 
nul  ne  pourrait  jouer  sa  chusse  on  ses  fromages.  La  chasse  el  les  fromages,  c’est- 
à-dire  toutes  les  richesses  du  montagnard  , ce  qui  lui  permettait  de  donner  du  pain 
à ses  enfants. 

Dans  presque  tout  le  Roussillon,  il  est  encore  d'usage  aujourd’hui,  après  la  céré- 
monie du  baptême,  de  jeter  par  les  fenêtres  au  peuple  assemblé  autour  de  la 
maison,  des  dragées,  des  confitures,  des  fruits  secs,  que  les  enfants  se  disputent  avec 
avidité.  Celle  largesse,  qui  remonte  aux  premiers  temps  du  christianisme  en  Gaule, 
porte  le  nom  de  Italien,  mot  qu’on  doit  prononcer  Itailleuu 

Si  maintenant  nous  nous  éloignons  du  chef-lieu,  nous  allons  trouver  des  mœurs 
plus  tranchées,  des  coutumes  plus  populaires,  de  celles  qu’aiment  les  romanciers  et 
que  racontent  naïvement  les  vieux  chroniqueurs. 

Écartons-nous  donc  de  Perpignan  ; mais  avant  de  nous  engager  dans  les  vallées, 
jelons  lin  regard  sur  celle  pauvre  Imurgade  composée  à peine  de  quelques  maisons 
groupées  autour  d’une  église  el  d’une  tour  de  vigie.  Cet  endroit,  qui  s’esl  appelé 
tour  à tour  Castrum  [hiscinonrnse,  Itoscolioncnse  el  Fossillionr,  avait  encore  quel- 
que importance  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  ; aujourd’hui  ce  n’est  pas  même 
un  village,  cl  cependant  ce  chétif  hameau  a été  témoin  d’un  drame  terrible,  dont  le 
souvenir  se  perpétuera  de  siècle  en  siècle,  tant  qne  des  pensées  d’amour  ou  de  ven- 
geance feront  battre  le  cœur  des  hommes.  C’esl  Castel- Roussillon. 
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Qui  lie  se  souvient  île  Guillaume,  le  plus  ancien  des  troubadours  du  Roussillon, 
ce  poète  qui  eut  une  si  terrible  mort?  Seigneur  de  Cabestans,  dont  parcorruption 
on  a fait  Cabeslaing  , il  s était  épris  de  la  femme  du  comte  Raymond,  seigneur  de 
Castel-Roussillon,  châtelaine  dont  la  beauté  était  en  haute  réputation  dans  le  pays 
Son  mari,  jaloux  et  soupçonneux,  l'avait  fait  enfermer  dans  une  tour  où  seul  il  la 
visilail.  Cependant  Guillaume  lui  ayant  adressé  la  fameuse  chanson  qui  commença 
parce  vers  : 


Lodous  crasirr...,  etc.. 


cl  que  les  mœurs  galantes  de  F époque  autorisaient,  le  seigneur  de  Castel-Roussillon 
lit  tomber  le  troubadour  dans  un  piège,  et,  l’ayant  tué,  arracha  son  cœur  qu'il  lit 
servir  le  soir  a sa  femme  dans  un  plat  de  venaison.  Quand  elle  eut  mange,  il  lui 
demanda  comment  elle  avait  trouvé  ce  mets  : «Certainement  il  doit  vous  paraître 
excellent,  ajouta-t-il,  eu  lui  montrant  la  tète  de  Guillaume,  car  il  a été  préparé  avec 
le  cœur  de  voire  amant.  — Tant  doux  et  tant  savoureux,  s’écria  la  malheureuse 
femme,  que  jamais  d’autre  manger  ne  saurai  le  goût!  « Et  ayant  dit,  elle  se  précipita 
par  une  fenêtre  sur  le  pavé  de  la  cour.  Le  bruit  de  ce  crime  se  répandit  en  Roussillpn, 
et  arriva  jusqu’aux  oreilles  d’Alphonse  d’Aragon,  qui  s’en  émut.  Plusieurs  cheva- 
liers avaient  déjà  pris  les  armes  pour  venger  Cabeslaing,  mais  le  roi  s’étant  mis  à la 
tête  d’une  troupe  d’hommes  d'armes,  se  rendit  a Perpignan,  s’empara  du  Caslel- 
Roussillou,  et  fil  enfermer  le  comte  Raymond  dans  un  cachot  où  il  mourut  miséra- 
blement. 

Saluons  ce  village  où  vit  un  si  lugubre  souvenir,  et  passons.  Ne  nous  arrêtons 
pas  a Ceret,  chef-lieu  d’une  sous-préfecture  formée  du  Vallespir,  et  qui  montre  avec 
orgueil  sou  pont,  le  plus  hardi  pont  de  France  : jeté  sur  la  Tel,  il  franchit  le  fleuve 
sur  une  seule  arche  dont  les  culées,  bâties  sur  deux  énormes  rochers,  lui  donnent  une 
ouverture  de  cent  quarante  pieds.  Laissons  de  côté  Prades,  modeste  chef-lieu  endormi 
dans  une  profonde  vallée,  avec  son  église  où  s’étale  une  des  plus  riches  chapelles  du 
royaume;  passons  a côté  d’Klne,  l’ancienne  ville  épiscopale  du  Roussillon,  peuplée 
a peine  aujourd'hui  de  douze  cents  habitants  ; connue  dans  les  chartes  du  moyen 
âge  sous  le  uom  d ’Hcléna,  plus  anciennement  encore  sous  le  nom  (YlUibéris,  c’est 
l'a  qu'Annibal  campa  lorsque,  après  avoir  franchi  les  Pyrénées  par  le  col  de  la  Mas- 
sane,  il  descendit  dans  les  Gaules  a la  tête  de  cinquante  mille  hommes  de  pied,  de 
neuf  mille  cavaliers  et  de  trente-sept  éléphants,  pour  offrir  à Rome  ce  duel  impla- 
cable qui  se  termina  aux  plaines  sanglantes  de  Zama.  Évitons  Mont-Louis  caché 
dans  les  nuées,  avec  sa  grande  citadelle  quadrangulaire,  et  battons  le  pays  h travers 
champs  pour  surprendre  les  vieilles  mœurs  du  Rotissillonnais. 

Nous  sommes  dans  le  Vallespir  :lc  pays  est  accidenté,  les  bruyères  odorantes 
couvrent  les  collines,  les  bois  ombragent  les  vallées  où  murmure  une  source  sur 
un  lit  de  cailloux;  on  entend  la  cloche  des  villages  qui  tinte  au  loin.  Tout  h coup 
voilà  des  coups  de  pistolet  qui  retentissent,  répercutes  par  l’écho.  De  vigoureux 
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jeunes  gens  franchissent  les  ravins  et  les  torrents,  riant  et  chantant;  c'est  au  bruit 
des  détonations  d’amies  h feu  qu’ils  courent  çà  et  là  : ce  sont  les  Spatlrt ; ils  sont 
à pied,  un  tonnelet  pend  à leur  ceinture.  Une  noce  joyeuse  marche  derrière  eux; 
la  mariée  montée  sur  une  mille  richement  caparaçonnée,  le  mari  achevai,  tous  deux 
suivis  des  parents  et  des  invités  qui  chevauchent  par  couples  brillamment  costumés 
et  chantés  de  rubans.  Jadis,  au  temps  où  les  maraudeurs,  les  capitaines  de  com- 
pagnies franches  et  les  barons  féodaux  aussi,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'enlever 
les  belles  fiancées,  c'était  ainsi  que  les  noces  traversaient  les  campagnes.  I.esspades. 
choisis  parmi  les  plus  braves  jeunes  hommes,  servaient  d’escorte  h la  mariée  et  lui 
faisaient  une  ceinture  de  leurs  corps  ; aujourd’hui  que  l’agression  n'est  plus  à crain- 
dre, ils  ont  remplacé  l’épée  par  le  pistolet,  qui  anime  la  fêle  par  le  bruit.  Kui  seuls 
peuvent  approcher  celle  qui  marche  sous  leur  garde;  ils  la  soutiennent  dans  leurs 
bras  quand  elle  descend  de  sa  mule,  l'enlèvent  lestement  pour  la  remettre  en  selle, 
la  soutiennent  dans  les  passages  difficiles.  Si  la  noco  approche  d’un  village,  voici 
une  riante  troupe  de  jeunes  filles  qui  tendent  sur  le  chemin  un  léger  ruban  de  soie. 
Le  cortège  s'arrête  devant  cette  fragile  barrière,  et  les  marguillières  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  présentent,  à la  mariée  d’aliord,  et  tour  à tour  ensuite  à chaque  ca- 
valier, des  liouquets  de  fleurs  dans  une  corbeille  île  satin  lirodé  en  or.  La  cavalcade 
prend  les  fleurs  et  jette  dans  la  corbeille  de  menues  monnaies  qui  servent  à l’en- 
tretien de  la  chapelle;  le  ruban  tombe,  et  le  cortège  continue  sa  route,  accompagné 
jusqu'au  bout  du  village  par  les  jolies  marguillières. 

Dans  le  Capcir,  le  mariage  ne  s’accomplit  pas  sans  d'étranges  formalités.  Quand 
un  jeune  homme,  après  s'être  fait  aimer  d'une  jeune  fille,  s’est  fait  agréer  par  le 
père,  tous  scs  parents  et  ses  amis  se  rendent  avec  lui,  en  grande  cérémonie,  dans 
la  demeure  de  la  fiancée  : tonies  les  conditions  ont  été  prévues  et  déterminées,  ce- 
pendant le  père  feint  une  grande  surprise  il  la  vue  de  ce  nombreux  cortège  qni  vient 
lui  soumettre  la  demande  du  jeune  homme.  Il  se  lève  gravement,  marche  vers  la 
chambre  de  sa  fille  et  cogne  à la  porte.  Toutes  les  sieurs  de  la  fiancée  se  sont  réunies 
citez  elle  avec  ses  jeunes  compagnes.  La  porte  s ouvro,  et  toutes  sortent  les  unes 
après  les  autres.  « Est-ce  celle-ci  que  vous  désirez  pour  épouse  ? demande  le  monta- 
gnard au  jeune  homme  en  lui  désignant  chaque  jeune  fille.  — Non,  • répond-il  : la 
demande  et  la  réponse  se  reuouvelleDt  jusqu'à  ce  quenlin  la  liancée  se  présente. 
C'est  la  dernière.  • Voici  celle  que  je  désire,  dit  alors  le  jeune  homme.  — Prends-la 
donc,  > répond  le  père  en  mettant  la  maiu  de  la  jeune  flllc  dans  celle  de  son 
époux. 

Lorsque  le  jour  de  la  cérémonie  est  arrêté,  le  marié  se  rend  tout  seul  à l’église. 
La  fiancée  y marche  accompagnée  de  sa  famille  et  des  invités,  tandis  que  le  plus 
proche  parent  du  futur  lui  donne  le  liras;  avant  de  partir  il  lui  a chaussé  lui-même 
une  paire  de  souliers  dont  il  lui  fait  présent.  Un  usage  à peu  près  semblable  se 
fait  encore  remarquer  dans  les  Vosges. 

Dans  tout  le  Roussillon,  avant  de  donner  la  bénédiction  nuptiale,  les  prêtres  ne 
se  contentent  pas  du  simple  oui,  qni  s’exhale  comme  un  soupir  de  la  bouclte  trem- 
blante des  jeunes  lillcs.  ils  font  répéter  mol  pour  mol  à la  mariée,  qui  rougit  ci  hal- 
H.  III.  15 
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butie,  sous  sou  voile  blanc,  la  formule  de  l’engagement  réciproque.  Que  te  fut i, 
qu’il  se  fasse,  répondent  les  assistants;  cl  le  prêtre  passe  l’anneau,  symbole  de  l'al- 
liance éternelle,  aux  doigts  des  mariés. 

l'oules  les  noces,  comme  ailleurs,  se  terminent  par  de  splendides  festins  qui  réu- 
nissent autour  d’une  table  commune,  parents,  amis  et  invités. 

Dans  quelques  localités  des  montagnes,  il  est  encore  d’usage  de  terminer  les  en- 
terrements comme  les  mariages.  Le  cortège  funèbre  s’asseoit  au  banquet  ; la  pro- 
fusion des  mets  et  l’abondance  des  vins  éteignent  la  douleur,  et  il  se  trouve  qu'au 
matin  beaucoup  d’entre  les  convives  ont  oublié  le  pauvre  mort.  Le  plus  souvent  le 
repas  est  maigre,  c'est  la  coutume  qui  le  veut  ; mais,  s’il  est  gras,  la  volaille  et  le 
gibier  en  sont  toujours  sévèrement  proscrits.  Pourquoi  ? qui  le  sait  ! Demandez-leà 
la  Iradilien. 

Avant  toute  chose,  le  Roussillonnais  est  danseur.  Sa  première,  sa  grande,  son 
éternelle  passion,  c’est  la  danse;  il  danse  aussitôt  qu’il  marche,  avant  peut-être 
même  ; il  danse  encore  lorsque  l'Age  a blanchi  ses  cheveux  ; il  danse  quand  même, 
toujours  et  sans  cesse.  S'il  s’arrête,  soyez  bien  sAr  que  la  faute  en  est  h ses  jambes, 
sa  volonté  n'y  est  pour  rien.  Comme  David,  le  Itoussillonnais  danserait  devant 
l'arche  sainte.  Toutes  les  occasions  lui  sont  bonnes  pour  s’abandonner  h son  goAl 
dominant  anniversaires,  naissances,  haplémes . mariages  ; tout  ou  presque  lout 
enfin. 

Si  ail  détour  iI'iiii  sentier,  dans  la  montagne,  le  touriste  entend  un  bruit  joyeux 
de  voix  et  d'instruments,  il  peut  être  certain  qu’une  fête  locale,  dans  le  dialecte  ca- 
talan fetla  majnn,  fêle  majeure  littéralement,  se  célèbre  aux  environs;  chaque  vil- 
lage a la  sienne.  Alors  il  peut  avancer  hardiment,  et  il  assistera  a un  des  spectacles 
les  plus  curieux  que  le  Roussillon  puisse  oITrirau  voyageur. 

Noos  avons  dit  que  chaque  village  avait  sa  fête;  quelques-uns  en  ont  plusieurs 
Ce  jour,  nu  ces  jours-là,  toute  la  imputation,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
est  sur  pied.  Les  chants,  les  cris,  la  gaieté  bruyante  et  expansive  naissent  avec  les 
premiers  rayons.  A tout  instant,  par  la  montagne  et  par  la  vallée,  arrivent  des 
troupes  d’amis  et  d’invités.  Les  hameaux  voisins  émigrent,  laissant  cher,  eux 
les  malades  et  les  chiens,  tout  au  plus.  La  foule  et  le  tumulte  s'accroissent  sans 
cesse,  le  plaisir  grandit  en  proportion.  Toutes  les  maisons  sont  ouvertes,  la  basse- 
cour  a été  immolée  en  masse,  le  veau  gras  tourne  à la  broche,  les  pièces  de  vin 
sont  défoncées,  la  table  est  servie  du  matin  an  soir  Tontes  1rs  économies  de  Tannée 
se  fondent  en  un  jour.  Avant  de  toucher  au  festin  on  a dansé  ; dans  Tordre  des  pré- 
séances, en  Roussillon,  les  jambes  ont  le  pas  sur  l’estomac  Quelquefois  même, 
avant  de  danser,  on  a entendu  la  grand'messe.  l'office,  comme  on  dit  dans  le  pays. 
La  religion  donne  par  avance  l’absolution  an  plaisir.  La  graud’messc  a été  chantée 
avec  pompe;  sous  les  vmlles  de  l'église,  ornée  de  fleurs,  les  cierges  étincellent  ; le 
prêtre  a revêtu  scs  plus  beaux  ornements  sacerdotaux  ; les  saints  des  chapelles  ont 
fait  toilette,  leurs  habits  reluisants  disparaissent  snns  les  rubans  et  les  paillettes  d'or  ; 
la  foule  agenouillée  est  en  grand  costume  de  fête  ; le  chantre  enfle  sa  voix  au  lu- 
trin. les  enfants  de  chteiii  aiguisent  leur  ténor  ; l’orgue,  s il  y a un  orgue,  semble 
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avoir  plus  d'éclat  et  de  sonorité.  L'église,  comme  une  liounc  ni  cm,  partage  la  joie 
de  ses  enfants. 

Enfin  l’office  est  terminé,  le  peuple  se  répand  dans  les  rues  ; le  village  est  eu 
ébullition.  Les  chiens  cux-mèmes,  comprenant  qu’il  y aura  franche  lippéc,  aboient 
gaiement  en  remuant  la  queue;  il  n’y  a que  les  coqs  qui  gardent  le  silence  au 
milieu  du  bruit;  ils  se  taisent,  hélas  I et  pour  cause.  Cependant,  au  sortir  de 
l’église,  toute  la  population  court  sur  la  place  publique  pour  danser  tout  d’abord 
ce  qu’on  appelle  le  bail  de  l'office,  — prononcer  bail.  Chaque  danseur  entraîne 
sa  danseuse  engagée  d'avance  ; c'est  le  plus  souvent  une  fiancée,  ou  une  cou- 
sine tout  au  moins.  Celte  première  danse  semble  avoir  emprunté  un  |ieu  de  son 
caractère  à la  solennité  religieuse  à laquelle  tous  viennent  d’assister  ; elle  est  grave, 
mesurée,  en  quelque  sorte  majestueuse.  Mais  bientôt  après  lediner,  tandisqiieles 
grand-pères  roussillonnais  jouent  entre  eus  le  fl  or  ou  la  manille, — etsi  nous  disons  les 
grand-pères,  c’est  parce  que  les  Roussillonnais  simplement  pères  dansent  aussi  gaie- 
mentque  leurs  fils, — toute  la  population  commence  les  6n//s.  C'est  alors  une  fougue 
irrésistible,  un  enlrainemeut  impétueux;  le  cercle  des  danseurs  va  toujours  s’élar- 
gissant, le  nombre  des  spectateurs  diminue  en  proportion,  bientôt  il  n’en  reste  plus, 
toutle  village  danse,  et  detixou  trois  générations  pirouettent  péle-niéle.  Une grande 
part  de  celte  ardeur  publique  doit  être  attribuée  a lu  musique,  qui  exerce  une  in- 
fluence invincible  sur  les  nerfs  des  auditeurs.  C'est  vainement  qu'un  Roussillonnais 
voudrait  demeurer  paisiblement  assis  en  dehors  du  hall , aux  premiers  sons  des 
hautbois  ses  muscles  s'irritent,  ses  jambes  sc  trémoussent,  son  corps  se  balance,  et 
bon  gré,  mal  gré,  il  faut  qu’il  se  môle  à la  phalange  des  danseurs.  C’est  une  musique 
vibrante  dont  l’action -se  fait  sentir,  même  sur  les  étrangers.  Serait-ce  b celle  mu- 
sique qu’il  faut  attribuer  le  gofttde  la  danse,  ou  serait-ce  a l'amour  passionné  de 
la  danse  qu’est  due  la  musique  roussillonnaise?  C’est  une  question  qu’il  est  im- 
possible de  résoudre,  mais  toujours  est-il  qu’elles  s'harmonisent  merveilleusement. 

Ce  sont  deux  choses  créées  l'une  pour  l'autre.  L’orchosire  des  halls  se  compose 
ordinairement  d'un  certain  nombre  d'anciens  et  grands  hautbois,  de  clarinettes,  de 
cornemuses  et  d'un  flageolet  très-aigu,  à trois  trous,  dont  joue  le  chef  d'orchestre, 
lequel  marque  la  mesure  en  frappant  avec  une  légère  baguette  sur  un  petit  tambour 
de  quelques  pouces  de  hauteur  et  de  diamètre  suspendu  au  bras  qui  tient  le  fla- 
geolet. Dans  les  villages  oh  les  progrès  de  la  civilisation  se  font  sentir,  on  a ajouté 
un  Irombonne  à tous  ces  instruments;  les  cornets  a piston  ne  tarderont  pas  à faire 
invasion.  Les  musiciens  s’appellent  julglan , nom  qui  dérive  évidemment  de  * 
jongleurs. 

Les  Roussillonnais  poussent  si  loin  l’amour  delà  danse,  qu'ils  exécutent  entre  eux, 
sans  le  concours  des  femmes,  une  danse  particulière  appelée  le  conlre-pa ».  Les 
hommes  figurent  en  rond  en  se  tenant  par  la  main  ou  isolément  les  uns  devant  les 
autres  ; il  n'est  pas  rare  d'en  voir  cent,  deux  cents,  trois  cents  même,  danser  ainsi  ; 
au  contre-pas  succèdent  les  bâtis  auxquels  les  femmes  prennent  part  avec  une  ardeur 
qui  ne  le  cède  en  rien  à celle  de  leurs  maris. 

Le  saut  à deux  est  fort  en  usage  dans  le  Capcir.  Les  montagnards  exécutent  celle 
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daine  à la  lois  élégante  cl  bizarre,  où  la  femme,  enlevée  par  son  cavalier,  reste  assise 
quelques  instants  sur  sa  main,  tandis  qu’il  tournoie  sur  lui-même,  en  jouant  avec 
un  vase  dont  le  nom.  nlmaratxn , est,  comme  la  danse,  d’origine  mauresque.  C’est 
une  burette  de  verre  blanc  à pied,  à panse  large,  a goulot  étroit,  et  garnie  de  plu- 
sieurs becs  par  lesquels  les  danseurs  arabes  faisaient  pleuvoir  des  eaux  de  senteur 
sur  les  aimées. 

bien  d'autres  danses  encore  soûl  en  honneur  dans  le  Koussillon  ; bornons-nous, 
pour  terminer  cette  longue  analyse  chorégraphique,  à citer  les  SégukiilU u,  danse 
d’origine  catalane  qui  s'exécute  au  chant  de  couplets  du  même  nom,  par  un  cava- 
lier et  deux  danseuses,  sur  un  rhytlimc  vif,  court  et  animé  ; et  enlin  lo  bail  de  cérévto- 
nia  usité  à Prats-de  Nlollo,  dans  le  Vallespir,  et  qu’un  cavalier  seul  danse  avec  un 
nombre  indéterminé  «le  danseuses  en  figurant  devant  chacune  d’elles  tour  k tour. 

Si  vous  trouvez  que  l’histoire  du  danseur  prend  une  trop  large  place  dans  celte 
monographie,  ne  nous  en  accusez  pas  trop,  et  prcnez-vous-cn  au  Roussillonnals  qui 
a fait  de  ses  jutubcs  deux  idoles  auxquelles  il  sacrifie  toujours. 

Maintenant  éloignons-nous  du  champ  des  halls,  fuyons  le  brnil  de  l'orchestre  et 
gagnons  les  pauvres  chaumières,  loin  des  villages  où  se  célèbre  la  feula  majou.  Voici 
que  le  caractère  du  ftoussillonnnis  va  se  révéler  sous  une  nouvelle  face.  Cet  homme 
qui  jolie  avec  une  si  fougueuse  prodigalité  les  économies  si  péniblement  amassées 
(tendant  un  an,  le  voilà  qui  remue  avec  résiguation  la  terre  avare  de  ses  plateaux  ; il 
sème  <;à  et  là,  aux  endroits  où  le  rocher  a conservé  quelque  peu  d’humns,  le  seigle 
qui  doit  nourrir  scs  enfants.  Sobre,  infatigable,  patient,  il  vit  de  peu  cl  travaille 
sans  relâche  ; habitué  dès  le  berceau  aux  lalteursdes  champs,  les  plus  rudes  travaux 
ne  le  lassent  (tas.  Regardez  (tasser  ce  montagnard  entre  les  genêts;  ses  robustes 
épaules  plient  sous  le  poids  d’une  lourde  hotte  de  fumier.  Il  se  dirige  d’un  pas  lent, 
mais  sûr,  vers  le  champ  paternel;  il  vient  de  la  vallée,  et  avant  midi  il  aura  fait 
quatre  ou  cinq  lieues  pour  engraisser  quelque  peu  la  terre  ingrate  qu’il  arrose  de 
ses  soeurs.  Si  l'hiver  esl  plus  âpre  que  de  coutume,  si  les  pluies  d’automne  ont 
balavé  le  fiauc des  montagnes,  si  la  tramontane,  le  mistral  des  Provençaux,  a couché 
sa  jeune  moisson , le  paysan  roussi  lion  nais  jeûnera  toute  l’année  La  famille  se  nour- 
rira déplantés  arrachées  au  hasard  et  cuites  pêle-mêle  dans  une  grande  marmite 
suspendue  au-dessus  du  foyer,  et  les  petits  enfants  souffriront  en  attendant  de  plus 
heureux  jours. 

Mais  la  misère  habile  le  plus  souvent  sous  leur  toits,  et  ils  grandissent  sans  désap- 
prendre le  malheur.  Il  y a des  hivers  si  terribles,  que  quelques  pommes  de  terré  bouil- 
lies dans  l'eau  sembleraient  aux  montagnards  le  mets  le  (dus  exquis.  Cependant  le 
phénomène  qu’on  remarque  parmi  les  llighlanders  d'Ecosse,  les  Lapons,  les 
.Suisses,  les  Esquimaux,  chez  Ions  les  peuples  pauvres,  se  fait  observer  de  nouveau 
chez  les  habilanls  du  Capcir,  du  Confient,  de  la  Cerdagne.  Ils  préfèrent  leur  patrie, 
toute  misérable  qu’elle  est,  aux  plus  belles  contrées,  et  n’échangeraient  pas  leurs 
rochers  arides  contre  les  plaines  les  plus  gmsses  de  la  Beauce. 

I.es  montagnards  du  Roussillon  poussent  plus  loin  encore  que  les  Aveyrouais 
l’amour  de  la  chicane.  L’esprit  processif  est  inné  parmi  eux.  Tout  donne  matière  à 
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procès;  le  fosse  divisoire,  le  mur  mitoyen  sonl  des  sources  intarissables  de  plaidoi- 
ries et  de  citations.  Ou  plaide  pour  le  coq  qui  a mangé  une  sauterelle  hors  de 
ses  limites,  pour  l’agueau  qui  a maraudé  un  brin  d’berbe,  pour  l’abeille  qui  a 
butiné  les  fleurs  d’autrui,  pour  le  pigeon  qui  a volé  un  grain  de  blé.  Les  monta- 
gnes sont  un  nid  de  procès.  Il  faut  demander  la  cause  de  cet  esprit  fâcheux  à la 
pauvreté.  Les  Koussillounaison!  un  si  grand  désir  d'acquérirquand  ils  n'ont  pas,  et 
une  si  grande  crainte  de  perdre  quand  ils  ont,  qu'ils  u'épargneni  rien  pour  obtenir 
ou  conserver  quelques  lambeaux  de  champs  qui  doiveul  les  mettre  à l'abri  du 
besoin.  Les  procès  sont  en  raison  directe  de  la  misère  ; leur  nombre  diminue  à 
mesure  qu’on  descend  dans  la  vallée  et  dans  la  i iclie  plaine  de  Perpignan,  il  n'y  en  a 
ni  plus  ni  moios  que  partout  ailleurs,  eu  ilourgogue  ou  eu  Languedoc. 

En  outre  des  fêtes  des  villages,  la  dévotion  a été  la  cause  de  grandes  réuuious  qui 
appellent  les  Koussillonnais  à jours  tixes  autour  d'ermitages  vénérés.  Il  y en  a beau- 
coup comme  cela  dans  le  pays;  les  plus  renommés  sonl  ceux  de  Saiut-Ferréol, 
de  Domanorse  et  enlin  celui  de  Nourri  où  les  jeunes  femmes  qui  demandent  un 
enfant  dans  leurs  prières  se  plongent  la  tête  dans  un  rase  profond.  Ces  réunions 
comptent  quelquefois  jusqu’à  dix  ou  douze  mille  personnes,  selon  l'importance  de 
l’ermitage  et  la  réputation  du  saint.  Les  Koussillonnais  accourent  du  haut  et  du  bas 
pays.  Les  hommes  ont  revêtu  leurs  plus  riches  babils  pour  cette  solennité  aussi  bien 
mondaine  que  religieuse  : le  bonnet  en  laiue  rouge,  qui  pend  sur  l’épaule,  est  fière- 
ment posé  sur  le  côté  du  front  ; l’espardille,  sorte  de  sandale  catalane  faite  en  corde, 
s’enroule  autour  île  la  jambe,  retenue  par  des  rubans  de  couleur  éclatante  croisés  en 
losanges;  la  longue  ceinture  de  soie  ou  de  laine  rouge  presse  la  taille  cl  vient  se 
nouer  coquettement  sur  la  hanche  ; la  veste  à boulons  de  cuivre  se  balance  sur  le 
bras  comme  le  dolnian  du  hussard.  Les  femmes  portent  le  corset  de  velours,  la 
jupe  écarlate  qui  laisse  voir  la  jambe  line  et  le  pied  leste,  et  la  coiffe  blanche  rejetés 
gracieusement  sur  le  derrière  de  la  tôle,  avec  une  bande  de  deutelle  cintrée  comme 
une  arcade  au-dessus  des  cheveux  nattés  sur  le  front;  d’autres,  celles  qui  descen- 
dent des  hauts  plateaux  du  Capcir,  enveloppent  leurs  cheveux  tordus  et  serrés  dans 
un  réseau  de  soie  qui  s’eflile  jusqu'au  gland  flottant  sur  les  épaules;  les  femmes  de 
la  Lerdagne  croisent  un  mouchoir  de  soie  à carreaux  sur  leur  tête  ; deux  bouts  pen- 
dent sur  le  cou,  tandis  que  les  deux  autres  se  nouent  sous  le  menton. 

Quand  toute  cette  foule  est  réunie,  elle  entend  la  messe  à l'ermitage,  puis  on 
déjeune  gaiement,  assis  surle  rocher  tapissé  de  mousse.  Est-il  besoin  d'ajouter  que 
Ni  danse  dût  la  journée  ? 

foutes  les  choses  qui  émeuveul  l'imagtuaüon  doivent  plaire  aux  Koussillounais . 
Aussi,  a défaut  des  splendeurs  du  théâtre  moderne  qu’ou  ne  saurait  transporter 
dans  leurs  montagnes,  ont-ils  religieusement  conservé  les  mystères  du  vieux  temps. 

Souvent  pendant  la  fcila  majoti,  les  habitants  du  village  dressent  sur  la  place 
publique  un  grand  tréteau  de  planches  cou  vert  de  feuillage.  Le  tréteau  est  le  théâtre, 
la  foule  se  range  confusément  à l'entour,  avide,  curieuse,  impalieute.  La  repré- 
sentation commence  avec  la  nuit  quand  les  danses  ont  cessé  : c’est  toujours  une 
longue  et  diffuse  narration  de  la  vio  de  quelque  sainl  martyrise.  Les  cultivateurs 
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jouent  gravement,  les  plus  jeunes  remplissent  les  rôles  de  femmes.  L’attention  est 
profonde,  profonde  comme  à l’Opéra  lorsque  chantent  les  chœurs  de  Guillaume 
Tell.  Aucune  parole  n'est  perdue,  il  y a parfois  jusqu'à  quatre-vingts  personnages 
sur  la  scène.  Les  mystères  représentés  datent  de  deux  ou  trois  siècles,  la  tradition 
populaire  en  a fidèlement  conservé  le  dialogue  et  l’action.  Quand  le  sujet  n’est  pas 
pris  dans  le  martyrologe,  il  est  tiré  de  la  Bible,  lin  de  ces  mystères  est  un  cycle  im- 
mense qui  renferme  toute  la  durée  du  monde,  depuis  la  Genèse  jusqu'à  la  crucifl- 
calion  du  Rédempteur.  Adam,  Eve,  le  Serpent,  Abel,  Caïn,  Noé,  Abraham,  iacob, 
Joseph,  Pharaon,  madame  Putiphar,  Moïse,  Josué,  Salomon,  le  reine  de  Saba,  David, 
Goliath,  Job,  Jérémie,  les  Machabées,  Judith,  llolopherne,  Eslher,  Rutli,  Noémi, 
saint  Joseph,  Caiphe,  Ponce-Pilate,  la  vierge  Marie,  saint  Jeau-Raplisle,  le  Samari- 
tain, Barabbas,  et  Jésus-Christ  enfin,  y passent  tour  à tour.  Celui  qui  remplit  le  rôle 
du  Sauveur  — qu'on  nous  pardonne  d’accoupler  ces  deux  mots  — est  attaché  à la 
croix,  et  le  mystère  Unit  sur  son  agonie. 

La  représentation  de  ce  mystère  ne  dure  pas  moins  de  huit  ou  dix  heures;  les 
étoiles  pâlissent  au  ciel,  et  l’aube  blanchit  au  sommet  des  collines  lorsque  le  Christ 
pousse  son  dernier  cri  de  mort  ; alors  la  foule  se  lève,  et  s’écoule  silencieuse  et  le 
cœur  ému. 

Comme  tous  les  peuples  montagnards,  les  Roussillonnais  ont  des  airs  nationaux 
que  les  pâtres  chantent  en  gardant  les  grands  troupeaux.  Ils  cliarnient  le  chasseur 
au  retour  d’une  battue  ; la  jeune  iille  qui  court  légère  sous  la  feuillée  les  murmure 
à demi-voix  ; les  mineurs  les  répètent  au  fond  des  carrières  sombres,  et  les  bficlie- 
ronssc  les  renvoient  d'une  montagne  à l’autre  en  brisant  les  troues  des  vieux  sapins. 

Entre  les  plus  remarquables  de  ces  airs  populaires,  nous  devons  citer  /et  Mon- 
Umyat  regulailet,  ranz  roussillonnais  d’un  rhylhme  mélancolique,  doux  et  langou- 
reux, et  dont  les  échos  répercutent  au  loin  les  suaves  modulations,  et  lo  Tardai , 
chant  plus  vif,  plus  original,  plus  rapide,  mais  aussi  plus  compliqué. 

Bien  que  d’une  surface  peu  étendue,  le  Roussillon  mérite  d'ôtre  visité  aussi  bien 
que  de  grandes  provinces,  qui,  tout  orgueilleuses  de  leur  vaste  territoire,  ne  présen- 
tent peut-être  pas  autant  de  variétés  dans  les  accidents  naturels  du  sol,  dans  les 
productions,  dans  les  coutumes,  dans  les  monuments  et  dans  les  souvenirs. 

A ceux  qui  aiment  l’industrie,  il  offre  ses  riches  mines  de  fer,  de  plomb,  d’anti- 
moine, de  houille,  ses  carrières  d'albâtre,  de  marbre,  de  granit,  ses  forges  à la  ca- 
talane, ses  fabriques  de  gros  draps,  ses  salaisons  de  sardines  et  de  thons;  aux  gour- 
mets il  verse  ses  vins  liquoreux  de  Rivesaltes,  de  Collioure,  de  Salces,  tous  de  la 
famille  des  vins  Rancin,  dignes  rivaux  de  ceux  d’Espagne;  le  Languedoc  apprécie 
ses  pèches  d'Illes,  ses  melons,  ses  oranges,  ses  olives;  aux  chasseurs  il  montre  ses 
perdrix  rouges,  ses  coqs  de  bruyère,  ses  faisans,  et  puis  encore  l’isard,  ce  cha- 
mois des  Pyrénées;  à ceux  qui  veulent  des  émotions  dans  le  plaisir,  il  fera  en- 
tendre les  rugissements  de  l’ours. 

Les  touristes  savent  le  chemin  de  scs  eaux.  Voici  les  bains  du  Vernet,  les  plus 
splendides  de  tous,  assise  l’aise  dans  une  merveilleuse  vallée  où  les  Anglaises  spleen- 
iques,  les  barons  allemands,  les  vieux  diplomates,  les  seigneurs  russes,  viennent 
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guérir  le»  maladies  qu'il»  onl  quelquefois.  Voici  encore  les  eaux  d’Arles,  qui  lullenl 
de  magnificence  avec  celles  du  Vcrnel,  el  qui  leurdispulent  la’favcur  de  l’aristocralie 
que  l’ennui  disperse  sur  les  grands  chemins.  Là-bas  ce  sont  les  bains  d’Kscaldas 
que  les  Romains  connaissaient  déjà  sous  le  nom  d'Aifunt  cal'ulas  ; ans  femmes  des 
proconsuls  et  des  chefs  de  légions  ont  succédé  les  riches  hidalgos  de  la  Catalogne 
et  de  l’Aragon,  voisins  de  la  Cerdagne.  Faut-il  nommer  encore  les  bains  de  Mo- 
lilg  et  de  Vinça,  en  Confient,  ceux  de  Preste,  en  Vallcspir? 

Les  peintres  qui  cherchent  des  paysages  chauds  de  couleur  el  pleins  d’accidents, 
les  artistes  curieux  de  vieux  monuments,  les  romanciers  avides  de  chroniques, 
peuvent  en  demander  au  Roussillon.  Sur  les  flancs  des  Pyrénées,  non  loin  des  eaux 
de  Mulilg,  regardez  celte  large  pierre  plate  assise  lourdement  sur  d’autres  roches 
perpendiculaires,  c’est  le  Tiimul  tic»  Gentil»;  tout  prés  de  là,  vers  le  coll  ilel  Trxbcr, 
col  du  Trépied,  voilà  un  autre  amas  de  pierres  pareillement  disposées.  Ce  sont  deux 
monuments  druidiques,  les  plus  importants  d’entre  ceux  que  renferme  le  pays. 

A Cuslojas,  l’antique  Cmlodia  des  Romains,  s'élève  une  église  romane,  la  plus 
ancienne  église  du  Roussillon.  Dans  la  Cerdagne,  à Planés,  petit  village  où  le  guide 
vous  conduira,  vous  verrez  s'arrondir  devant  vous  l'édifice  le  plus  bizarre  qui  se 
puisse  réver.  Qu’on  se  figure  six  demi-cercles,  trois  grands  el  trois  petits,  qui  se 
relient  entre  eux  en  alternant.  Cet  hexagone  sphérique  supporte  une  coupole  dont  la 
circonférence  est  égale  à celle  d’un  cercle  concentrique  qui  serait  tracé  dans  le  monu- 
ment. Ce  monument  est  aujourd'hui  l’église  du  village  : qu’élait-ce  autrefois?  Ici  la 
science  , d’accord  avec  la  tradition,  en  fait  un  tomiieau  élevé  primitivement  pour 
contenir  la  dépouille  mortelle  d’un  puissant  chef  arabe,  Abu  Neza  qui,  s’étant  ré- 
volté contre  l’émir  Abd-Krrhaman,  fut  forcé  dans  Elivia,  en  725,  et  tué  dans  sa 
fuite  taudis  qn'ii  cherchait  à se  sauver  avec  sa  femme,  la  jeune  et  belle  Lampégie, 
fille  d’Eudes,  duc  d'Aquitaine.  Ce  tombeau  a quelque  analogie  avec  la  chapelle  de 
Sainte-Croix,  près  de  l'abbaye  de  Montmajour,  aux  environs  d’Arles,  en  Provence. 

On  rencontre,  aux  environs  de  Prades,  les  ruines  de  l’abbaye  de  Saint-Michel  de 
Cuxa , dont  les  moines  étaient  des  bénédictins  de  l'ordre  de  Tarragone.  L’abbé 
était  crosse  et  mitre,  et  ses  pouvoirs  épiscopaux  s'étendaient  sur  plusieurs  villages 
d alentour.  Le  temps  et  les  hommes  achèvent  la  destruction  de  celte  magnifique 
résidence  monacale;  les  habitants  de  Prades  viennent  sans  vergogne  demander  à 
l'abbaye  de  Saint-Michel  les  matériaux  de  leurs  demeures  ; il  est  peu  de  maisons 
où  l’on  ne  trouve  des  dalles  de  marbre,  des  fûts  de  colonne,  des  chapiteaux,  débris 
arrachés  aux  ruines  silencieuses,  cl  cependant  deux  des  côtés  du  cloître  sont  encore 
intacts.  Il  y avait,  il  y a peu  d’années,  deux  énormes  tours  qui  flanquaient  l’abbaye 
et  projetaient  leur  ombre  sur  la  campagne  comme  deux  sentinelles  de  pierre 
L'uue  s’est  écroulée  pendant  une  nuit  d’orage.  Combien  de  temps  l’autre  durera- 
t-elle  encore  ? 

Arrêtons-nous  en  passant  aux  ruines  du  cloître  d’Elne,  une  des  plus  imposantes 
choses  qui  se  puissent  voir  dans  le  Midi  : leurs  débris  de  marbre  dorment  sous  les 
bruyères,  mais  bien  des  arceaux  sont  encore  debout,  et  ce  qui  reste  suffit  pour 
donner  au  voyageur  une  idée  de  la  magnificence  de  cet  édifice  religieux,  élevé, 
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•iil-on  , vers  le  onzième  siècle,  par  l'évéque  Bérenger  IV,  sur  les  plans  du  Saint- 
Sépulcre  de  Jérusalem.  Voici  maintenant,  près  du  Vernel,  l’église  de  Saint-Martin 
qui  date  du  septième  siècle,  et  a laquelle  le  comte  deCerdagne,  Wifred,  rattacha,  en 
tilOi,  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benoil.  (tisons  encore  un  mot  du  Caslillet. 
ce  vieux  château  fort  qui  domine  une  porte  de  Perpignan  et  fait  partie  de  son  sys- 
tème de  fortifications.  Ràli  à l’époque  delà  renaissance,  il  a échappé  aux  ruines  que 
les  guerres  et  les  sièges  entraînent  après  eux.  Lors  de  l'invasion  des  Français,  sous 
le  règne  de  Louis  Mil,  il  fut  enlevé  d'assaut  par  une  compagnie  de  chevau-légers de 
l’armée  du  roi.  C’est  un  des  plus  remarquables  monuments  du  Roussillon. 

Les  montagnes  abondent  en  richesses  du  règne  végétal.  La  vallée  d’Eyne,  en 
Cerdagne,  et  une  colline  connue  sous  le  nom  de  la  Trancade,  en  Confient,  à une 
lieue  de  Prades,  sont  en  haute  réputation  auprès  des  hommes  de  la  science,  qui 
savent  que  l'a  croissent  des  plantes  qu’aucune  autre  contrée  ne  produit.  Il  est  rare 
qu'on  puisse  les  traverser  sans  rencontrer  quelque  botaniste  allemand,  qui  herborise 
patiemment,  un  carton  a la  main  et  les  lunettes  sur  le  nei. 

Le  Roussillon  est  une  des  provinces  méridionales  où  retentirent  les  premiers 
chants  des  troubadours  ; ceux  qui  naquirent  dans  ses  vallées  marchent  de  pair  avec 
les  troubadours  languedociens  et  provençaux,  ces  pères  de  la  poésie.  Le  premier 
d'entre  eux  est  l’infortuné  Guillaume  de  Oabestaing  dont  nous  avons  dit  la  mort; 
viennent  après  lui  Formit  de  Perpignan,  Raymond  Bistors,  Pons  d'Ortofïa,  Bé- 
renger île  Palasols,  et  Gérard  de  Roussillon,  célèbre  par  son  poème  sur  les  querelles 
de  Charles-Martel  et  de  Gérard,  comte  de  Roussillon.  Un  grand  nombre  d'hommes 
savants  s’illustrèrent  pendant  le  moyen  âge  et  à l’époque  qui  suivit  la  renaissance 
par  ife  laborieux  travaux  sur  la  médecine,  la  théologie  et  la  jurisprudence.  C’est 
Perpignan  qui  a donné  à la  France  le  peintre  Rigaud,  ce  grand  portraitiste  dont  la 
gloire  a rayonnésur  toute  l’Europe.  Perpignan  compte  le  général  Dugommier  parmi 
nos  illustrations  militaires,  et  de  nos  jours,  Hère  de  l’adoption  qu  elle  a faite  de 
M.  Ara  go,  elle  dispute  à Estagel,  lien  de  sa  naissance,  le  renom  d'avoir  produit  ce 
grand  astronome. 

Avant  de  terminer  cette  monographie,  où  nous  n'avons  pas  voulu  séparer  le  Rous- 
silionuais  du  Roussillon,  tant  l’individu  s'explique  par  la  localité,  l’homme  par  la 
patrie,  qu’on  nous  permette  de  citer  un  proverlie  populaire,  qui,  vrai  au  pied  des 
Pyrénées,  peut  l’étre  aussi  partout  ailleurs:  /Joint  fenistrera,  dit  le  moulagoard, 
camp  prop  de  ribera,  vigne  h la  bora  ilel  eami,  niai  fan  boita  fi.  En  français  nous 
d irions  littéralement  : Femme  à la  fenêtre,  champ  prêt  île  la  rivière,  vigne  au  bord 
du  chemin,  ne  font  jamais  bonne  fin. 

AnOUc  AOIU>. 
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<0  juillet  IMS*.  —Nous  quittons  les  Laudes  : h 
limite  et  il  gauche,  îles  champs  de  mais  et  une  pous- 
sière qui  nous  masque  jusqu'aux  haies  du  chemin. 
Au  relais,  des  enfanls  roses  et  déguenillés,  n'ayant 
pas  le  temps  de  nous  cueillir  des  cerises,  coupent  les 
branches  des  cerisiers,  cl  les  jettent  'a  profusion  dans 
la  voiture.  Quelques-uns,  plus  prévoyants,  ont  des 
Imuquels  au  bout  d'une  latte  llcxiblc.  et  nous  met- 
tent les  fleurs  jusque  sous  le  nez.  La  voilure  repart, 
ils  la  suivent,  cabriolant  dans  la  poussière  et  criant 
et  riant  à qui  mieux  mieux,  jusqu’au  premier  détour  de  la  roule... 

• Les  Pyrénées,  » dit  ma  vnisiuc  en  me  montrant  du  doigt  quelques  formes  nua- 
geuses d’uu  gris  plombe  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'horizon.  Nous  sommes  sur  des 
hauteurs,  mais  nous  descendons  au  grand  trot  dans  le  vallon , et  les  Py  rénées  dispa- 
raissrnl,  masquées  par  les  collines  qui  nous  font  face.  Encore  îles  landes .'.  . une 
côte  encore,  et  les  Pyrénées  de  nouveau,  tristes,  sombres,  chargées  de  brume.  Et 
l'ardente  Espagne  est  là  derrière  ! 

I,es  landes  s’effacent  peu  à peu.  la  vigne  se  montre,  les  coteaux  verdoient.  A la 
bonne  heure,  on  reconnaît  le  Béarn,  tel  qu'on  l’a  pu  réver. 

12.  — I.a  première  trace  historique  qu’on  retrouve  de  l'existence  du  Béarn  est 
p.  ni.  14 
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une  charte  promulguée  eu  825  par  l'empereur  Charles  le  Chauve,  en  faveur  ilu 
monastère  cl'.VIaon , dans  le  diocèse  dTrgcl.  En  810,  Louis  le  Débonnaire  avait 
réuni  toute  la  Gascogne  à son  royaume  d'Aquitaine.  Le  duc  qu’il  déposséda,  l oup 
Centulle,  laissa  deux  fils  qui,  par  une  transaction  de  vainqueur  h vaincu,  furent  in- 
vestis, l'an,  Donat  Loup,  de  la  vicomté  de  Bigorre  ; l’outre,  Centulle  Loup,  de  celle 
de  Béarn.  Loup  Centulle  était  de  la  famille  de  Clovis.  La  première  dynastie  l»éar- 
naisc  a donc  été  mérovingienne. 

Toutefois,  les  chroniques  ne  commencent  h se  débrouiller  un  peu  qu'a  partir  de 
Centulle  lrr(vers  l’année  005).  Le  Béarn  est  alors  dépendant  du  duché  de  Gas- 
cogne, possédé  par  la  Castille.  Centulle  se  bat  h outrance  contre  les  Maures.  Gas- 
ton lrr  et  Centulle  II,  ses  successeurs,  fondent  une  quantité  de  monastères.  Cen- 
tulle  III,  grand  pourfendeur  d'infidèles,  prépare  en  outre  l'affranchissement  de  sa 
souveraineté,  affranchissement  que  consomme  son  successeur  Centulle  IV.  à qui 
Guillaume  de  Poitiers,  devenu  comte  de  Gascogne,  fit  remise  de  ses  privilèges  féo- 
daux en  Béarn.  On  peut  voir  dans  Marra  la  charte  de  concession. 

Gaston  IV,  de  retour  des  croisades,  où  il  avait  fait  merveille  contre  les  Sarrasins, 
fut  appelé  par  Alphonse  le  Batailleur , roi  d'Aragon,  à lui  prêter  secours  devant  Sar- 
ragosse  assiégée.  Le  Béarnais  vint  aider  à la  prise  de  la  capitale  aragonaise,  et  reçut 
h cette  occasion  les  titres  de  rico  hombrr,  pair  d'Aragon,  avec  la  seigneurie  de 
Notre-Dame  del  .Pilnr.  On  voit  encore  dans  cette  église  les  éperons  et  le  cor  de 
guerre  de  ce  valeureux  chevalier.  C’est  h lui  et  à scs  deux  prédécesseurs  que  re- 
monte, sinon  l'origine,  du  moins  la  rédaction  première  de  ces  fors  1 béarnais,  cé- 
lèbres dans  la  législation  féodale  par  leur  esprit  d indépcndance  nationale  et  privée. 
Le  for  d'OIoron  fut  donné,  en  manière  «le  charte,  par  Centulle  IV  ; celui  de  Mor- 
laas,  par  Gaston  IV,  qui  promulgua  aus>i  le  premier  des  fors  généraux.  Ce  prince 
avait,  s’il  en  faut  croire  les  historiens,  la  manie  des  franchises  populaires;  il  s’en 
allait,  propageant  la  liberté,  par  les  cités  cl  les  hameaux.  Quand  ils  en  eurent 
goûté  une  fois,  les  Béarnais  ne  parurent  pas  disposés  à se  la  laisser  marchander. 
La  vicomté  venant  a tomber  on  quenouille.  Marie,  qui  en  était  investie,  imagina 
d’en  faire  hommage  au  roi  d’Aragon,  qui  lui  donna  pour  époux  Guillaume  de 
Moncade,  le  premier  des  neuf  barons  de  la  Catalogue.  Mais  les  gens  de  Béarn,  sans 
autre  façon,  mirent  l'étranger  à la  porte,  et  se  choisirent  pour  seigneur  un  cheva- 
lier du  Bigorre.  Celui-ci,  prenant  sa  souveraineté  trop  au  sérieux,  fut  saisi  et  mis 
à mort  dans  la  ville  «le  Pau,  alors  naissante  1 1 170  ).  Un  autre  seigneur,  Auvergnat, 
fut  choisi  de  même,  ne  tint  compte  de  celte  leçon,  et  subit  le  même  sort.  Alors 
ces  terribles  justiciers,  les  Béarnais,  imaginèrent  «le  se  donner  un  maître  tellement 
faible,  que  toule  révolte  devint  une  sorte  de  sacrilège.  Ils  envoyèrent  demander  à 
ce  Moncade,  qu’ils  avaient  chassé,  un  des  deux  fils  jumeaux  dont  venait  d’accou- 
cher l'ex-vicomlcsse  Marie.  « Les  deux  prud’hommes  béarnais  étant  arrivés  sur  les 
« lieux,  dit  la  «‘bronique,  allèrent  visiter  ces  enfants,  qu’ils  trouvèrent  endormis, 
n dont  l’un  avait  les  mains  fermées,  et  Vautre  1rs  tenait  ouvertes  Or.  le  choix  leur 
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u élan I donné  par  le  père,  ils  préférèrent  relut  qui  axait  les  mains  ouvertes,  pie- 
• liant  celte  circonstance  pour  un  signe  de  libéralité,  et  l’eininenèreul.  » Ainsi  Unit 
en  Béarn  la  domination  mérovingienne;  ainsi  la  souveraineté  de  ce  pays  revint  à la 
maison  de  Moncade,  volontiers  soumise  au  roi  d’Aragon. 

Après  Gaston  ù la  main  ouverte,  régna  son  frère  Guillaume-Raymond  (l’enfant 
aux  (Hiings  fermés),  assassin  sacrilège  de  l'archevêque  de  Tarragone  son  parent,  mais 
du  reste  un  des  législateurs  les  plus  liberaux  qu’ait  eus  le  Béarn.  C’est  a lui  que  les 
vallées  d’Ossau,  d’Aspc  et  de  Barclous  durent  leurs  coutumes,  tellement  indépen- 
dantes, qu  elles  légitimaient  en  quelque  sorte  les  vols  de  ces  montagnards  dans  la 
plaine.  «Si  un  homme  d'Aspc  fait  aucun  tort  aux  autres  sujets  du  vicomte,  dit  le  for 
de  Guillaume-Raymond,  cl  que,  s’enfuyant  après,  il  puisse  arriver  à Pêne  d'Kscol, 
le  vicomte  ne  pourra  le  saisir;  et  par  la  suite  il  ne  pourra  le  rechercher  que  s'il 
vient  en  personne  tenir  les  assises  dans  la  vallée.  « Partout  ailleurs  le  criminel  est 
inviolable.  En  somme,  et  sans  rappeler  une  à une  les  clauses  des  fors,  il  esl  certain 
qu  elles  établissaient  une  remarquable  réciprocité  «le  droits  et  de  devoirs  entre  le 
seigneur  et  le  vassal.  Dans  la  plus  grande  partie  des  rubriques,  ou  retrouve  ces 
mots  sans  distinction  de  qualités  : Tôt  homg  en  lieani,  tout  Béarnais 

La  procédure  criminelle  reposait  sur  le  serment  et  le  duel  judiciaire.  Quant  h la 
loi  civile,  elle  avait  pour  base  un  axiome  bien  différent  «le  celui  des  lois  féodales  en 
général.  Le  principe  de  ces  dernières  était  : Nulle  terre  sms  seigneur.  Le  principe 
des  fors  était  : iXul  seigneur  sans  titre.  Il  y avait  tout  un  abime  entre  ces  deux  points 
«le  départ,  bien  qu’au  premier  coup  d’œil  ils  ne  semblent  pas  s'exclure. 

Même  jour.  — Pendant  que  j'écris  ce  rapide  résumé  de  mes  études  matinales,  les 
rues  de  Pau  se  |>ouplent  et  s’animent.  Laissons  l'a  le  passé.  Voici  une  procession 
(c’est  aujourd'hui  la  Féle-l)ieu ).  Le  costume  des  paysannes  est  tout  a fait  original. 
Leurs  capnlets,  écarlates  ou  blancs,  leurs  fichus  aux  vives  couleurs,  émailleutla  foule 
bigarrée.  Des  citadines,  les  unes  ont  le  long  manteau  roide  cl  noir  qui  les  cache  de 
la  têteaux  pieds,  vraie  guérite  d'étoffe  (le  capuchon  , les  autres  portent  coquette- 
ment, posé  de  côté,  le  madras  a carreaux  bruns  et  verts,  rouges  et  jaunes.  Sous  ce 
madras,  d’ordinaire  on  voit  plaqués  des  cheveux  d'un  noir  d’enfer,  comme  ceux  de 
Belcolor;  beaux  yeux,  en  général;  lèvres  volontiers  entr  ouvertes  par  un  agréable 
sourire  ; joues  brunes  et  fraîches;  démarche  preste  el  assurée,  avec  ce  mouvement 
des  banebeâ  que  les  Espagnols  appellcut  menco. 

La  physionomie  des  hommes  est  avenante  el  fine;  beaucoup  de  nez  aquilins  eide 
pommettes  saillantes.  La  gaieté,  stéréotypée  sur  ces  grands  traits,  a quelque  chose  de 
sculptural.  Quelques  rides  moqueuses  le  long  de  la  paupière,  une  habitude  du  visage 
qui,  peu  à peu,  relève  fortement  les  deux  coins  de  la  bouche,  contribuent  a donner 
au  type  ualion.il  je  ne  sais  quoi  de  satirique  et  de  gaillard.  Costume  presque  tradi- 
tionnel : le  berret  plat,  brun  ou  bleu,  parfois  surmonté  d’une  houppe  de  laine  blanche 
ou  rouge:  l’antique  blaude  bleue,  rarement  écruc;  la  veste  brune,  et,  souvent,  sur 
le  gilet  de  laine  blanchâtre,  la  large  ceinture  rouge  des  Catalans.  Par  malheur,  le 
pantalon  vulgaire  a remplacé  In  braie  aux  larges  plis  el  les  guêtres  collantes,  au 
grand  détriment  du  pittoresque. 
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Lu  capitale  <lu  Béarn,  c'est-à-dire  lu  résidence  des  viuutulcs,  lut  d'abord  filée 
à ficneantum  (aujourd'hui  Lesoar).  L'invasion  normande  ayaut  délruil  celte  ville, 
ils  l'établirent  il  Morluus,  puis  dans  le  château  d’Ortliez  ( vers  le  milieu  du  treiziéme 
siècle).  Cependant  un  de  ces  princes,  accoutumé  à de  fréquentes  excursions  contre 
les  Sarrasins  d'Espagne,  remarqua,  au  midi  de  la  plaine  du  Pont-Long,  on  endroit 
dont  la  situation  lui  plut.  Il  l’ohlint  des  habitants  de  la  vallée  d’Ossau,  qui  en  étaient 
propriétaires,  moyennant  un  droit  de  préséance  à la  cour  majour,  quand  celte 
assemblée  serait  tenue  dans  le  château  qu'il  voulait  construire.  Sur  ce  terrain,  afin 
de  déterminer  les  limites  de  la  concession,  trois  pieux  ( pâli  ) furent  plantés.  Autour 
de  celui  du  milieu,  on  bâtit  le  château,  qui  fut  appelé,  pour  celte  raison,  château  de 
Pal,  et,  par  corruption,  de  Pau  {l'uon  . Ainsi,  du  moins,  disent  les  antiquaires,  et 
ils  vous  montrent  les  armoiries  octroyées  en  1 182  aux  jurais  et  communautés  de 
Pau  : trois  pois,  et  sur  celui  du  milieu,  un  pneu  faisant  la  roue.  J'en  demande  bien 
pardon  aux  antiquaires,  mais  j aiiuerais  autant  faire  dériver  l’aou  depuonque  de  pal. 

Ce  premier  château,  qu’on  appela  aussi  en  béarnais  datte!  Menou,  n’existe  plus 
depuis  longtemps.  Quatre  cents  ans  après  sa  fondation  (1363),  Gaston  Pluebus  bâtit 
celui  qui  existe  aujourd'hui.  Gaston  Pluebus  était  de  la  maison  de  Koix  qui,  alliée  à 
la  maison  de  Moncade,  hérita  de  la  vicomté  de  Iléarn,  après  la  mort  de  Gaston  VII, 
décédé  sans  postérité  mâle  (20  août  (200). 

Ce  prince,  l’Iiùlc  vénéré  du  bon  Froissart,  était  uu  grand  seigneur  poète,  Irès-dé- 
houuaire  pour  le  temps.  Il  |>oignardn  quelque  peu,  après  souper,  son  frère  naturel 
Pierre-Arnauld;  mais  aussi  Picrrc-Arnauld,  assiégé  dans  Lourdes  qu’il  détenait  pour 
le  roi  d’Angleterre,  ne  voulait  pas  rendre  amiablcmcnt  celle  plaee  à Gaston.  Quant 
à l’aventure  du  fils  de  ce  dernier,  elle  est  bien  connue.  Ce  jeune  homme  fut  accusé 
d’avoir  voulu  empoisonner  son  père.  On  le  mit  en  prison,  et  il  résolut  de  se  laisser 
mourir  de  faim.  La  chose  revint  à Gaston,  qui  se  nettoyait  les  ongles  avec  un  petit 
couteau.  Il  passa  dans  la  chambre  où  était  son  fils,  et  l'a,  « par  maltalant  (mala- 
dresse), dit  naïvement  le  chroniqueur,  il  bouta  un  tantinet  de  la  pointe  du  coulel 
<mi  la  gorge  de  l’enfant,  et  l’assena  en  je  ne  sais  quelle  veine.  Le  prisonnier  fut  sang 
mué  cl  effrayé  de  la  venue  de  son  père,  outre  qu’il  éloil  foiblc  de  jeûner  : aussi  ne 
lit-il  que  se  retourner  d’autre  part,  et  incontinent  il  mourut. • 

Tel  était  ce  « prud  homme  en  l’art  de  régner,  connoissable  et  accoinlable  'a  toutes 
gens,  et  qui  doucement  et  amoureusement  parloit  à eux1.  » D’ailleurs,  passé 
maître  uu  grand  art  de  vénerie  et  poêle  assez  agréable,  on  chante  encore  de  lui  ces 
petits  vers  amoureux  : 


Aqucrc*  motinlims  - que  la  haaluc  mmiii 
M’cmpéction  de  bédé  — mas  aïnou*  oui)  sou». 
Si  saisi  Ia$  bédé.—  ou  las  tvncotuilra, 

* Froissart.  — Chronique*. 

* (le*  montagne-*,  qui  sont  si  hautes, 
M>in|MYhent  de  voir  où  sont  nies  amours. 

Si  je  savais  nii  les  voir,  où  1rs  rencontrer. 


Piwri  la\ guette,  — dieu*  |h»û  d’en)  urga. 
Aq  ocres  mouuline»  — que  s'abadiera» 

El  mas  amourettes  — que  parecbenm  \ 


Je  passerai»  l i mu  «au»  craiule  de  me  noyer, 
r.p»  montagne*  un  jour  s'aplaniront, 

Kt  laisseront  paraître  mes  «-Itérés  amotirv 
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Il  a signé,  monument  peut-être  moins  durable,  le  château  de  Pau,  que  je  viens 
de  voir  Sur  un  terre-plein  b huit  angles,  irrégulier  de  forme,  formant  une  escarpe 
élevée  en  maçonnerie  et  revêtue  en  pierre  de  taille  d’environ  soixante  pieds  de 
hauteur,  s’élève  c e moult  bel  castel  entouré  d’un  talus  extérieur  qui  lui  fait  comme 
un  second  piédestal  haut  de  trente  pieds.  Dans  l'enceinte  principale,  quatre  tours  a 
peu  près  disposées  en  amphithéâtre.  En  avant  du  château,  eu  dehors  de  son  enceinte, 
faisant  face  au  midi,  et  dominant  le  pont  jeté  sur  le  Cave,  une  cinquième  tour,  assise 
au  pied  de  l'escarpe  : elle  a soixante  pieds  d’élévation,  car  sa  plate-forme  est  de  ni- 
veau avec  le  terre-plein,  qui  sert  aujourd’hui  de  promenade.  L'escarpe  du  terre-plein 
et  celle  du  talus  étaient  couronnées  jadis  par  des  murs  crénelés  qui  ont  disparu. 

C’était  une  forte  maison  où  l’on  ne  pénétrait  pas  de  plein  saut.  I ne  herse,  un  * 
pont-levis  et  un  étroit  corridor,  fermé  de  six  portes,  défendaient  l’accès  de  la  cour 
intérieure,  où  I on  retrouve  le  grand  puits  des  résidences  féodales.  Celui-ci  a cent 
cinquante  pieds  de  profondeur,  et  son  diamètre  est  de  neuf  pieds  six  pouces. 

La  tour  séparée  s'appelait  la  tour  (le  la  Monnaie.  Les  quatre  autres  (je  les  prends 
dans  l'ordre  où  elles  se  présentent  quand  on  va  de  la  ville  au  château)  étaient  dé- 
signées sous  le  nom  de  tour  Carrée,  tour  de  Monlauzct,  tour  de  Billières  et  leur  de 
Mazères.  C’est  la  tour  de  Monluuzol  qui,  entre  tous  ces  noirs  et  massifs  donjons, 
avait  la  plus  tragique  renommée.  Au  nord  du  château,  construite  en  carré  long,  elle 
a quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  sans  compter  le  (oit;  ses  murs  ont  huit  pieds  d’é- 
paisseur, et  son  unique  porte  était  b quarante  pieds  du  sol.  Eu  1772,  ou  imagina, 
par  curiosité,  d’en  ouvrir  une  seconde  b sa  base.  Le  travail  fut  long,  car  la  maçon- 
nerie avait  la  consistance  du  marbre.  On  espérait  je  ne  sais  quelles  émotions  de  mé- 
lodrame : des  fers  rouilles,  des  tranchants  d'épée,  disposés  eu  gril  au  fond  de  ces 
antiques  oubliettes;  on  n’y  trouva  qu’un  précipice  plus  ou  moins  profond,  et  qui  gar- 
dait b jamais  le  secret  de  ses  maîtres.  Il  fut  comblé.  Du  reste,  il  y a dans  l'épaisseur 
«les  murs,  a diverses  hauteurs,  sept  b huit  étroits  cachots,  dont  il  est  impossible  de 
deviner  la  destination.  On  ne  voit  de  porte  qu’a  un  seul;  les  autres  ont  peut-être 
été  murés  après  coup  sur  quelques  captifs  condamnés  a y mourir  de  faim  : prisons 
d’al>ord,  tombeaux  ensuite. 

La  tour  de  Billières  ( nord-ouest  ) est  le  boudoir  du  château  ; elle  portail  suspen- 
due b ses  murs,  comme  un  nid  d’hirondelle,  le  cabinet  île  la  reine  Jeanne,  petite 
tourelle  qui  s’est  écroulée,  mais  que  l'on  a reconstruite,  et  d’où  l'œil  embrasse  le 
plus  ravissant  paysage.  Au  pied  de  la  tour  carrée  s’ouvre  une  porte  de  pierre  de 
taille  rousse,  au-dessus  de  laquelle  un  bel  écusson  de  pierre  jaune  écartelé  ( première 
et  quatrième  d’or,  h trois  pals  de  gueules,  qui  est  Foix;  nu  deuxième  et  troisième 
d’or,  b deux  vaches  de  gueules,  l'une  sur  l’autre,  accornées,  acculées,  clarinées  et 
onglées,  qui  est  Béarn),  porte  ces  mots  : Phœbus  me  fé  (Phcebus  me  lit).  Je  ne  sais 
pourquoi  on  n’y  trouve  pas  la  belle  devise  de  ce  prince  : Tocqnoy  si  r/aonzes  (Toncbes- 
y si  tu  Poses!);  elle  eut  été  mieux  placée  que  partout  ailleurs  au  fronton  de  cet 
allier  monument  d'architecture  militaire. 

Pu  autre  Gaston,  en  MOU.  transforma  la  forteresse  de  Pau  en  château  seigneu- 
rial, et  vint  y établir  la  résidence  des  vicomtes  de  Béarn,  qui,  du  chef  de  ce  prince. 
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devinrent  rois  de  Navarre.  Mais  la  Navarre  espagnolette  leur  demeura  pas  longtemps, 
line  bulle  du  pape  Jules  II  la  livra  au  premier  occupant,  et  le  premier  occupant  fut 
le  duc  il* Allie,  au  nom  de  Ferdinand  le  Catholique.  Jean  d’Albret,  qui  venait  d'é- 
pouser la  vicomtesse  Catherine,  tille  de  Caston  XI,  n'était  pas  homme  a défendre 
son  royaume.  « Nous  aurions  encore  la  Navarre,  lui  disait  sa  femme  au  temps  de 
leurs  plus  grands  revers,  si  nous  fussions  nés,  vous  Catherine,  et  moi  Jean.  » 

Henri  II,  leur  successeur,  et  la  Marguerite  des  Marguerites, après  leur  mariage, 
vinrent  à Pou  compléter  l’œuvre  des  deux  Caston.  Sous  leurs  mains  le  château  seigneu- 
rial devint  palais.  Caston  de  Grailly  ne  leur  avait  laissé  que  peu  de  chose  h faire  pour 
les  entours  qu’il  avait  agrandis  cl  ornés  : les  jardins  étaient  réputés  les  plus  beaux 
de  l’Europe.  Aussi  consacrèrent-ils  leurs  soins  aux  constructions  extérieures,  et  ils 
élevèrent  ce  corps  de  logis  exposé  ail  midi,  le  long  duquel  s’étend  le  grand  balcon  : 
c’est  dans  celle  partie  du  château  qu’est  né  Henri  IV.  Je  passe  à dessein  sur  les  détails 
des  couches  de  Jeanne  d’Albret:  la  gousse  d’ail,  les  lèvres  de  l’enfant  trempées  dans 
le  vin,  la  joie  du  vieil  Alhrel,  le  mol  : Ma  brebis  a fait  nu  lion  ; toutes  banalités 
historiques,  bonnes  pour  des  livrets  de  Musée.  Quant  nu  berceau  en  écaille,  dont 
I authenticité  fut  naguère  si  controversée,  et  qu’on  soutient  avoir  été  celui  du  futur 
roi  de  France,  je  ne  lui  trouve  qu’un  seul  inconvénient,  c’est  de  ne  pouvoir  être  le 
berceau  de  personne.  La  portée  d’une  chatte  y tiendrait  à peine. 

En  revenant  à mon  hôtel,  je  traverse  la  place  Royale,  où  des  grisolles  excessive- 
ment frisées  jouent  aux  quatre  coins  Un  gros  monsieur  les  contemple  avec  une  com- 
plaisance bénigne.  Je  le  regarde  a mon  tour:  c’est  le  grand  maestro  de  la  Semiramide 
et  de  GuUlumnc  Tell , Rossini  en  personne. 

15.  — Mes  chers  compatriotes  forment  ici  une  colonie  déjà  \ieillecl  nombreuse. 
Hier  au  soir,  au  Parc,  je  n’entendais  que  de  l’anglais.  Pour  un  peu,  je  me  serais  cru 
sur  le  Holding -Green  de  llalh.  In  grand  jeune  homme,  blond,  donnant  le  bras  a 
deux  misses  blanches  et  roses,  leur  détaillait  en  phrases  do  journal  son  admiration 
pour  le  paysage,  pour  les  dark  lires,  le  sircam  of  orange  ïighl , — noi  nterehj  cotour, 
but  livc  lighf,  — whicli  lhe  sun  liai  lefl  behind  il,  le  ciel  pâle,  les  étoiles,  le  cré- 
puscule, que  sais-je?  Derrière  nos  trois  jeunes  gens,  tes  parents  suivaient,  discutant 
|»oséincnl  le  mérite  du  bœuf  de  Nay  et  du  vin  de  Jurançon.  Depuis  que  les  Anglais  ont 
choisi  Pau  entre  toutes  les  villes  «lu  Midi  [huit  y installer  au  soleil  leur  confortable 
oisiveté,  le  prix  des  loyers  a quadruplé;  les  objets  «le  consommation  renchérissent 
tous  les  jours.  Le  luxe  y fait  «les  progrès  effrayants.  N’importe,  le  pli  est  pris,  et  nos 
touristes  y viendront  longtemps, — attirés  par  le  bon  mon  In}  d - toute  chose,  — tant 
la  tradition  a de  puissance. 

1 4. — Miséricorde  ! on  me  propose  d’aller  voir  ce  soir  jouer  The  Srliool  «>/  scandai 
et  Haising  lhe  wind , par  lord  P...,  sir  G...  Mr"  cl  Miss  R.  .Demain  il  y aura  un 
grand  roui  chez  lady  F...,  et  le  jour  sqivant,  réunion  littéraire  chez  la  baronets 
dotcagcr  de  G....  On  doit  y entendre  déclamer  des  vers  béarnais  par  tin  poète  in- 
digène. Je  me  demande  quel  charme  éprouveront  h ce  dernier  passe-temps  des  com- 
patriotes de  Byron;  et  je  pars  sans  chercher  une  réponse  h celle  question. 

15.  — I h vrai  paysage  «le  Clainle  Lorrain  m’a  frappé  ce  matin  dans  la  vallée  de 
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('.an,  profonde  gorge  que  Inmlcnt  «les  hauteurs  chargées  de  verdure,  et  le  long  de 
laquelle,  sur  un  lit  de  granit,  roulent  en  murmurant  les  Ilots  transparents  du  Gave. 
Au  milieu  d'un  pont  de  l>ois,  grossièrement  construit,  une  hnmle  de  Itoliémiens 
h demi  nus  passait  en  nous  jetant  des  regards  vagues  et  farouches,  comme  ceux  du 
taureau.  Sur  le  chemin  se  traînait,  en  faisant  gémir  scs  essieux,  une  charrette  attelée 
do  deux  bœufs  pesants  et  penchés  l’un  vers  l’autre,  dont  les  jamlies  et  la  télé  s'entre- 
choquaient h chaque  pas.  Un  vieux  paysan  marchait  devant,  sans  jamais  retourner  la 
léto,  se  dirigeant  vers  une  chaumière,  où,  sur  In  porte,  une  femme  maigre  cl  voûtée, 
entourée  de  poules  auxquelles  elle  égrenait  un  épi  de  mais,  allaitait  en  mémo  temps 
son  enfant.  Sévignuc,  autre  paysage,  type  des  sites  du  Béarn  : une  plaine  fertile, 
des  prairies  vertes,  une  petite  ville  aux  toits  d’un  bleu  sombre  (Arud  y),  surmontés 
d’un  clocher  nain.  A côté,  le  château  en  ruines;  le  Gave  serpente,  se  divise  cl 
formera  et  là  de  petits  Ilots  verdoyants.  Un  face,  les  montagnes,  où  la  vallée  d’Ossau 
s’ouvre,  étroite  et  sombre. 

Costumes  admirables,  hommes  et  femmes  : les  premiers  ont  la  veste  rouge,  le 
gilet  de  laine  blanche,  bordé  de  noir,  et  de  larges  culottes  rattachées  à mi-jambes. 
I.e  vêlement  des  femmes  esl  d'une  simplicité  antique  : il  se  compose  d’une  large  che- 
mise de  toile  attachée  au  cou,  et  que  serrent  sur  les  hanches  les  cordons  d’une  simple 
jupe  de  fulaine  noire,  très-courte;  les  jambes  à découvert;  quelquefois  cependant, 
mais  pas  toujours,  des  lias  de  laine,  mélangés  de  bleu  et  de  blanc  descendant  jusqu’à 
la  cheville  : ils  sont  bordés  d’une  petite  frange  et  laissent  passer  le  pied  nu.  Le 
capulet  est  noir  d’ordinaire,  ou  blanc  et  bordé  de  noir.  Un  collier  doré,  ou  un  ruban 
noir  soutenant  sur  la  poitrine  le  petit  cœur  cl  la  croix  d'argent.  Ces  femmes  ont  une 
juste  réputation  de  beauté  ; ce  qui  me  frappe  le  plus  en  elles,  c’est  la  noblesse  natu- 
relle de  leur  port.  Quand,  en  échange  de  nos  regards  curieux,  elles  nous  jettent  par- 
dessus l’épaule  un  rire  (oui  bienveillant,  on  dirait  des  princesses  déguisées. 

L’une  d’elles,  vraie  figure  d’Isis  égyptienne,  s’en  revient  des  champs,  le  râteau  sur 
l épaule.  jetant  aux  échos  une  chansonnette  pa toise.  La  voici  traduite  : 


Quand  j’élai»  pclilr,  je  gantai»  le»  agneaux  ; parmi  le»  fleur»  de  la  prairie,  je  ne  pensai»  pa» 
aux  amour».  Maintenant  que  je  suis  grande,  je  garde  les  moulons,  je  le»  Tais  paître  Therheltedan» 
ce»  champ»  »i  doux  '.  Un  jour  je  les  ai  conduits  à Tonde  de  ee  petit  ruisseau.  Là  j’ai  trouvé  sur  la 
pierre  trois  chevaliers  gracieux.  L’un  me  dit  : Adieu,  Ninctlc  ; l’autre  : Adieu,  mon  amour;  l'autre 
me  pousse  ilan»  le  niisseau  comme  uo  pécheur  jette  sa  ligne.  Il  y avait  peu  d'eau,  je  ne  me  suis 
point  mouillée  ; au  pied  du  beau  pommier  je  me  suis  assise.  Pommier  divin  qui  charmes,  tu  a»  de 
bien  belles  fleurs,  mais  tu  n’en  as  pas  autant  que  mon  cœur  a d'amour. 

Voilà,  selon  moi,  le  vrai  chant  populaire  : l’instinct  donne  la  note,  les  mots  vien- 
nent se  ranger  à mesure  sur  les  lèvres  du  chanteur,  selon  que  la  mélodie  produit 
ses  idées.  L’ensemble  qui  en  résulte  réveille  à peu  près  les  mêmes  impressions, 
mais  n’a  pas  de  forme  arrêtée,  de  consistance  logique. 

' Arr  (pian  «oy  granctlo  Qu'm»  hey  pèche  llierhHlo 

fou  gmiardl  tou»  mouton*  En  «cl»  plane!»  ta  «tou». 
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Autre  chanson  recueillie  par  un  pasteur  de  la  vallée  d Ossau,  l’ieirinc  Saeaze,  île 
Louvie.  Celle-ci  est  historique  et  a traita  la  captivité  du  roi  François  l*r.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  Henri  II  d’Àlbret,  souverain  des  Ossalois,  avait  clé  pris  en  mémo 
temps  que  le  monarque  français  : 


Ounn  tou  Rey  parti  de  France 
Cnnqucri  d antes  pays, 

A l'entrado  de  Pavi 
Louk  Espagnols  l»i  l'un  pris. 


— » Renté,  renté,  rey  de  France 

• Que  sinon  qu'es  mourt  ou  pris  ! 

• — Quin  seri  lou  Rey  de  France 

• Que  jamey  jou  nou  t’ey  hist  ? • 

Qneou  llcbon  l'ale  deou  mantou 
Trohan  h la  flou  de  lys. 

Quoti  ne  prenen  et  quoû  ligiien 
Deo»  la  presou  que  Fan  mis. 

Dehens  üe  tour  cscure 
Jamey  sou  ni  lue  s*y  a bisl 
Sinon  per  ne  frincslote... 
li  poustillou  bey  béni. 


— Poustillou,  que  lettres  portos? 
Que  si  counton  la  Paris? 

— La  noubelle  que  y ou  porli 
Lou  Rey  qtiére  mort  ou  pris. 

— Tourno  t’en,  poustillou,  en  poste 
Tourno  t’en  enta  Paris; 
Arrecomandem  a ma  femme 
Tabé  mous  infants  petits. 

Que  bassen  batte  la  mounéde 
La  qui  sio  dens  Paris  : 

Que  m’en  embien  üe  cargiu* 

Per  racbetam  aoupay*. 


Les  chants  historiques  abondent  dans  le  porlefcnillc  du  bon  pasteur.  Il  yen  a un 
sur  la  mort  du  duc  de  Joyeuse  a ('.outras  ; un  autre  sur  celle  du  duc  du  Maine  ; un 
troisième,  d’un  caractère  fort  singulier,  qui  raconte  une  famine  à bord  des  galères 
du  roi  de  Séville  (personnage  fantastique);  un  autre,  les  trois  Colombes,  évoque 
le  souvenir  du  séjour  que  Marguerite  de  Valois  et  Henri  d’Albret  tirent  aux  bains  de 
Cautcrcts.  Elle  Unit  par  ces  deux  strophes  : 


Digal  me,  paloumetto». 
Qui  y cy  à Caouterés  ? 
Lou  Rey  et  la  Reynette 
S'y  bagnan  dob nou»  Ire». 


Lou  Rey  qu'aûe  cahano 
Couberto  qney  dé  Hou*  ; 
La  Rey  no  qu’en  a gn'aüte 
Couberto  qney  d’antoii*. 


Eaux- Bonnes.  Quatorze  ou  quinze  maisons,  au  fond  d’une  gorge  sans  issue. 
Les  voilures  ne  passent  pas  outre.  A cheval  ou  à pied,  on  peut  par  les  montagnes 
gagner  la  vallée  d’Azun,  l’une  des  plus  jolies  qu’enferment  les  Pyrénées.  Donne  au- 
berge, salon  de  conversation,  etc.,  etc. 

<7. — Eaux-  Chaudes.  Village  affreux,  figures  pâles  et  ennuyées;  tout  y est 
malade,  jusqu’aux  enfants  et  aux  maisons.  Au  delà  des  maisons,  un  (flcn,  comme 
dirait  un  Ecossais,  un  glen  d’une  beauté  merveilleuse.  Pluie  à torrents.  Je  trouve 
heureusement  un  homme  de  bonne  conversation,  et  qui  a des  livres.  Il  me  montre 
dans  les  Mémoires  de  Jacques-Auguste  de  Thon  ce  qu’il  dit  des  eaux  de  Béarn  (en 
1582  \.  Nos  ancêtres  valaient  mieux  que  nous  de  toute  façon  ; et,  par  exemple,  quel 
est  le  contemporain  capable  d’avaler  vingt-cinq  verres  d’eau  minérale  en  une  heure 
de  temps?  Ainsi  faisait  de  Thon,  « Il  en  ressentait,  dit-il . un  grand  soulagement. 
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avec  uii  merveilleux  appétit,  un  sommeil  tranquille,  cl  une  légère  le  sur prenante 
répandue  jwr  (oui  le  corps.  • 

Encore  préoccupé  de  poésies  Béarnaises,  j’en  parle  h mon  interlocuteur,  el  lui 
demande  ce  qu'il  pense  de  llcspou rrins.  le  cclehro  poêle  d’Accoiis. 

• Despourrins,  me  répond-il,  était  trop  imbu  de  poésie  francise  ci  de  muli» 
Ionie  pour  être  franche  mont  un  Anacréon  patois.  Il  y a du  naturel,  et  même  de  !<•> 
prit,  dans  quelques-unes  de  scs  chansonnettes.  Lair  de  la  plus  connue  est  un  ranz 
admirable1;  mais  que  devient  la  vérité  ( même  poétique  j quand  un  gardenr  de 
moutons  chaule  scs  tourments  ou  même  sa  mort  prochaine,  causée  par  les  rigueurs 
d'une  cruelle  beauté,  qu’il  compare  a l'aurore,  à l'étoile  du  malin,  à Flore;  quand 
il  parle  du  dieu  d' Amour,  de  ses  lleehes.  du  mont  Ida  f le  mont  Ida  surtout  revient 
souvent),  et  de  mille  autres  sornettes  a la  Dorai,  dépendant  ç’a  el  la  on  ne  peut 
qu'admirer  des  couplets  d'uu  naturel  charmant  : 

Taou  couru  la*  e.iltiM  Taon  las  ailes 

Sftun  t'iirrala,  Souti  la  trounipa. 

et  les  irois  qui  commencent  par  ce  vers  : 

Aon  niouitdc  uou  } a nul  paslmi  -... 

Aux  Eaux- Bonnes , où  j’étais  hier,  Despourrins  a laissé  un  souveoir  ca raclé  - 
rislique.  Il  était  gentilhomme,  et  lils  d'un  militaire  renommé  par  sou  courage. 
Pierre  Despourrins,  le  père,  a la  suite  d’un  triple  duel  dont  il  était  sorti  vainqueur, 
avait  obtenu  du  roi  la  permission  de  faire  graver  au-dessus  de  sa  porte  trois  épées 
qu'on  y voit  encore.  Son  (ils,  pendant  un  séjour  aux  Eaux-Bonnes,  est  insulté  griève- 
ment par  un  étranger.  Il  n'avait  pas  sou  épée  et  t’envoie  quérir  par  son  valet,  a Accous. 
Le  domestique  avait  ordre  de  cacher  de  son  mieux  le  hui  de  sa  mission.  En  dépit  de 
toutes  les  précaulious  qu’il  peut  prendre,  il  est  deviné  par  le  vieux  chevalier,  qui, 
sans  lui  eu  rien  témoigner,  le  laisse  partir.  Notre  poète  u’a  pas  plutôt  son  arme  qu’il 
court  elles  l’homme  dont  il  avait  à se  plaindre,  et  là,  saus  sortir  de  l'appariement, 
ils  en  viennent  aux  mains.  L’offenseur  tombe  bientôt  blessé;  Despourrins  s’élance 
pour  appeler  du  secours  : en  ouvrant  la  porte,  il  se  trouve  face  à face  avec  son  père, 
qui,  line  épée  sous  le  bras,  écoulait  le  duel , prêt  à venger  son  lils  s’il  avait  succombé. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ceci  est  du  Corneille. 

A propos  de  cette  aventure,  longue  causerie  sur  le  caractère  béarnais.  L’opinion 
île  mon  interlocuteur  se  peut  résumer  ainsi  ; 

« Le  Béarnais  a l'esprit  de  conduite  plus  subtil  encore  que  tous  les  autres  Gascons  : 
il  est  insinuant,  flatteur;  la  main  toujours  en  avant  pour  demander  s'il  est  pauvre, 
pour  cajoler  s’il  est  riche.  Bon  courtisan,  adroit  conseiller,  mauvais  ami,  excellent 
député.  Ennemi  des  partis  extrêmes  et  des  opinions  hardies;  homme  de  tempérament 


• La  haoa  »n*  lu * nuuHlatj*os,—  m pa*l»a  malhuiuu». 
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ri  de  juste  milieu  ; d'une  nationalité  stricte,  comme  tous  tes  péris  rusés,  qui  savent 
fort  bien  qu'en  se  tenant,  on  se  pousse,  et  que  l’amour  du  pays  est  un  excellent 
masque  pour  l'esprit  de  coterie.  Ouvre*  les  Mémoires  du  maréchal  deOrammnnl, 
vous  y trouverez  dès  les  premières  papes  ce  proverbe  essentiellement  béarnais  : 

Qui  n*a  pas  d'argent  dans  sa  bourse 
Dans  sa  bouche  doit  avoir  du  miel. 

Voyez  cet  autre  Gram  mont  Ile  chevalier)  : quel  pracieux  égoïsme,  quelle  absence 
de  toute  morale  et  de  loule  antre  dignité  que  relie  rte  l'extérieur!  Voyez  encore 
Henri  IV,  non  pas  le  roi  de  l'histoire,  mais  celui  delà  chronique,  côtoyant  les  hom- 
mes hostiles  et  les  choses  adverses,  promettant  beaucoup  pour  tenir  aussi  peu  que 
possible,  ladre  et  fort  ingrat  au  demeurant,  mais  beau  diseur  et  joyeux  camarade. 
Voyez  Gassion,  encore  plus  spirituel  qu’il  n’est  brave.  Le  duc  de  Hohan  lui  donne 
mission  d’arrêter  l'ennemi  victorieux  au  pont  de  Cnmerels,  et  d’assurer  les  der- 
rières de  l’armée  qui  se  retire.  « Mais,  ajoute-t-il,  cela  fait,  comment  nous  rejoin- 
drez-vous?— Pardieu,  répond  limitas  (c'était  le  nom  de  famille  de  Gassion).  vous 
n’nllez  pas  si  vile  en  relraile!  » Relie  flatterie  h côté  d’une  belle  action. 

Et  croyez-vous  que  Bernadette 

Comme  je  n’ai  pas  mission  d’ajouter  un  article  *a  la  Biographie  (lex  contempo- 
rains, je  passe  ce  qui  me  fui  dit  de  Charles  XIV  par  un  de  ses  compatriotes.  * 

19.  — Je  repars  pour  Pau  : mou  nouvel  ami  me  met  en  voiture;  nous  devons 
nous  écrire,  nous  revoir.  Il  m’a  pris  en  pré,  il  m'aime;  c’est  étrange,  mais  c'est 
comme  cela.  Que  pourrai-je  donc  faire  qui  lui  soit  agréable?  Ali  ! je  lui  enverrai  des 
locataires  anplois  pour  sa  maison  de  la  Basse-Plante. 

20.  — Pau.  Siège  d'un  parlement  érigé  par  Louis  XIII,  celte  ville  est  restée 
en  possession  d’une  cour  royale.  J’ai  assisté  aujourd'hui  a une  séance  d’assises  : 
quelques  détails  curieux. 

L’accusation  sur  laquelle  le  jury  avait  à prononcer  était  dirigée  conlre  un  bour- 
geois de  [Navarrcnx  *,  qui,  surprenant  sa  femme  en  tête  a tète  avec  un  amant,  dans 
une  espèce  de  grange  isolée,  les  avait  tués  tous  deux  h coups  de  couteau.  Hans  le 
détail  de  l’affaire,  une  foule  de  circonstances  trahissent  le  gucl-npens.  L’assassin 
néanmoins,  après  un  réquisitoire  et  line  plaidoirie  fort  remarquables,  est  absous 
à l'unanimité.  Le  juré  de  tous  les  pays  est  clément  pour  les  maris...  tuai  heureux. 

Homo  est,  ri  nihil  tiuniani  à sc  nlicnum  putnt. 

Le  dénoÛTuent  n’a  donc  rien  ajouté  h ce  que  celle  tragédie  avait  eu  soi  de  par- 
faitement vulgaire.  Mais  je  n'oublierai  de  longtemps  l’un  des  témoins  qui  ont  dé- 
posé pour  établir  le  fait  même  du  double  meurtre. 

* llcnrl  d’Albref,  roi  lie  Navarre,  avail  ainsi  nnmml  celle  ville  pour  «e  consoler  de  la  perle  île  mq 
royaume  ; il  y avail  ainsi  Tait  bilir  un  château  fort  ei  bien  muni.  |"«r  défendre  le  re*te  de  «on  pays  de 
BCarn.—  M f'moim  de  J.-A.  de  Tlmq. 
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C’esl  u ii  beau  jeune  garçon,  de  dix-neuf  ans  (oui  au  plus,  tôle  ardente  el  brune, 
regard  intelligent  et  vif;  s’exprimant  avec  l’assurance  loyale  que  semblent  donner 
aux  montagnards,  plus  qu'aux  autres  hommes,  l'habitude  des  dangers  el  le  spectacle 
d’une  nature  sublime.  Il  parlait  une  langue  inconnue  a mes  oreilles  (la  langue 
cxniara,  vulgairement  appelée  langue  basque),  idiome  énigme,  dont  l’origine  est 
ignorée,  mais  dont  les  qualités  harmoniques  sont  incontestables.  Kn  écoutant 
mon  jeune  paysan,  je  croyais  a chaque  instant  reconnaître  les  terminaisons  et  lu 
prosodie  du  grec  moderne.  Un  interprète,  debout  auprès  du  témoiu,  recueillait 
attentivement  ses  réponses  l’une  après  l'autre,  el  les  traduisait  aussitôt  en  un  fran- 
çais gascon  d'assez  pauvre  apparence.  Ou  l’écoutait  néanmoins  avec  avidité,  car  la 
pantomime  animée,  les  gestes  nombreux  mais  toujours  nobles,  el  la  voix  puissante 
du  jeune  Basque,  le  mystère  même  de  son  récit,  taudis  (pi 'il  le  prononçait,  Ions 
ces  détails  étranges  exaltaient  la  curiosité  publique  a un  point  extraordinaire. 

Voici,  en  substance,  la  déposition  qui,  à elle  seule,  esl  un  admirable  tableau  de 
mœurs.  Le  jour  du  meurtre,  le  témoin  était,  avec  son  vieux  père  el  trois  de  ses 
frères,  occupé  h faucher  une  prairie  sur  le  revers  d une  montagne.  Vis-à-vis  d’eux, 
au  versant  de  la  montagne  opposée,  se  trouvait  la  grauge  de  l’accusé,  à portée  de 
la  vue,  mais  non  de  la  voix.  Un  chemin  passait  devant  la  porte.  Le  témoin  avait 
vu  se  glisser  furtivement  dans  celle  grange,  d’abord  l’épouse  adultère,  puis  son 
complice,  arrivés  chacun  par  un  sentier  différent.  Néanmoins,  admirable  ingénuité, 
il  n’avait  conçu  aucun  soupçon.  Une  demi- heure  après  environ,  l'accusé  était  arrivé 
d’un  |>as  rapide,  et,  non  sans  regarder  autour  de  lui,  s’était  introduit  mystérieuse- 
ment, lui  aussi,  dans  sa  grange,  dont  la  porte  s’etait  refermée.  Il  y était  demeuré  dix 
minutesh  peine,  puis  le  témoin  l’avait  vu  ressortir  sans  tirer  la  porte  après  lui.  Ce 
fut  tout.  Alors , seulement,  quelques  pressentiments  funestes  s’étant  glissés  dans  l’es- 
prit du  jeune  berger,  il  fit  part  a son  père  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  le 
vieillard,  suspendant  son  travail,  se  prit  à contempler  en  silence  l’endroit  désigné. 
Il  hésitait  peut-être  à s’y  rendre,  par  respect  pour  l’innocence  de  scs  eufauls. 

Un  ce  moment,  sur  le  chemin  qui  passait  devant  la  grange,  un  voyageur  parut. 
Arrivé  en  face  de  la  porle  ouverte,  il  y jeta  négligemment  un  regard  ; puis,  adiré 
par  quelque  spectacle  inattendu,  il  |>éiiélra  dans  celle  obscure  retraite. 

Les  cinq  faucheurs,  émus,  sans  rien  savoir  encore,  ne  respiraient  déjà  plus. 
L’inconnu  sortit  au  bout  d’une  minute,  pâle  d’horreur,  chancelant  comme  un 
homme  ivre.  Il  s’agenouilla  précipitamment  sur  In  terre,  devant  celte  porle  mau- 
dite, et,  se  signant  a plusieurs  reprises,  parut  réciter  des  prières.  C’esl  l'usage  du 
pays  quand  on  rencontre  un  cadavre  sans  sépulture. 

Voyant  cela,  le  vieux  |»ère  étendit  un  bras  vers  scs  quatre  lils,  leur  montrant 
la  terre  par  un  geste  impérieux.  Ils  le  comprirent  sans  qu'il  prononçât  une  pa- 
role, et  tous  ensemble,  se  jetant  a genoux,  plièrent  à leur  tour  pour  les  deux 
victimes. 

Jamais  je  n’ai  vu  drame  mieux  écoulé  que  le  témoignage  de  mon  jeune  Basque, 
et  jamais  auteur  ou  acteur  tragique  n'eût  été  plus  applaudi,  si  l’émotion  du  mit 
et  le  respect  du  lieu  n'eussent  étouffé  jusqu'au  bruit  des  respirations  oppressées. 
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22.  — liiez  1rs  paysans  du  Béarn,  chique  noce  est,  pour  les  voisins,  un e ocra 
sion  de  se  réjouir  trois  ou  quatre  jours  durant.  Les  épouteux  tiennent  maison  ou- 
verte : on  mange  toute  la  journée;  on  danse  toute  la  nuit, cl  on  fait  rapidement 
disparaître  les  éciis  gagnés  à grand’peine.  Les  dîners  s'organisent  en  pique-nique  ; 
chacun  apporte  son  plat  : «pii.  une  paire  de  poulet  : qui,  un  canard,  une  oie,  une 
terrine  de  broiilt.  Les  mariés  fournissent  la  garbure,  le  vin,  le  pain,  les  lumières, 
la  musique  et  la  galette.  On  parcourt  le  village  en  procession,  un  violon  en  télé  : 
les  nouveaux  époux  sont  devant,  leurs  amis  suivent  deux  à deux  : la  mariée,  si  elle 
l'ose,  a mis  dans  ses  cheveux  une  fleur  de  pervenche  bleue,  symbole  de  pureté; 
mais  dans  ce  pays  de  précoce  galanterie,  beaucoup  de  jeunes  filles,  le  malin  des 
noces,  craignant  d’exposer  a la  raillerie  publique  cet  accessoire  de  leur  toilette,  se 
rappellent  de  l’oublier. 

A Ossau,  en  de  pareils  jours,  on  tire  du  bahut  certains  costumes  réservés,  d’une 
richesse  extraordinaire  : le  capulel  doublé  de  satin  rouge,  une  pièce  d’estomac 
également  en  salin  rouge,  des  pendants  d’oreille  en  argent,  ou  même  en  or,  et  des 
mites  damassées  comme  nos  grands' mères  eu  (M)rlaient,  épaisses  cl  chatoya  nies.  La 
aussi  des  atiilttssadeurs  vont  chercher  In  nobio  (la  fiancée) de  la  part  de  sou  pré- 
tendu. Klle  se  fait  beaucoup  prier  pour  les  suivre  et  quitter  avec  eux  sa  cbambretlc 
virginale.  On  porte  devant  elle  du  grain,  des  œufs,  des  pommes,  emblèmes  de  l'abon- 
dance qui  régnera  dans  le  nouveau  ménage.  Le  nombre  neuf  joue  un  grand  rôle 
dans  ces  actes  extra-religieux. 

l’cci  nous  ramène  aux  siiiMMslilions  du  pays,  qui  sont  nombreuses,  cl,  en  cer- 
tains endroits,  enracinées.  Les  fontaines,  les  lacs,  les  ruisseaux,  sont  encore  l’objet 
d'une  sorle  de  culte  dans  ces  contrées  : ou  jette  dans  leurs  eaux  des  pièces  d’argent, 
des  aliments,  des  étoffes,  pendant  la  nuit  qui  précède  la  fête  de  saint  Jean;  on  y lave 
ses  yeux,  ou  les  parties  du  corps  affaiblies  par  les  infirmités;  ceux  qui  sont  atteints 
de  quelque  maladie  de  la  peau,  se  roulent  sur  des  champs  d’avoine  humectés  d'une 
abondante  rosée.  Beaucoup  de  paysans  croient  aux  sorciers,  et  surtout  aux  sorcières 
ihrouchog).  lisse  les  représentent,  réunies  la  nuit  dans  des  lieux  ignorés,  une  lorclie 
allumée  dans  les  mains,  et  dansant,  nu  son  du  tambour,  autour  du  démon  vêtu 
d'!mhi(s  rouges.  Dos  paysans  assurent  avoir  entendu  le  bruit  des  fêles  infernales  *. 

On  croit  au  loup-garou,  arrêté  dans  les  carrefours  a quaire  chemins,  sous  la 
forme  d’un  gros  chien  blanc,  ou  révélant  sa  présence  par  le  bruit  de  ses  chaînes  qui 
Irninenl  sur  les  rochers  : on  croit  a la  fée  A'Esconl 2.  qui  distribue  les  biens  de  ce 
monde  à ceux  qui  vont  lui  adresser  une  prière  dans  son  antre,  et  qui  ont  soin  d’y 
déposer  un  vase  destiné  h recevoir  ses  présents. 

( n enfant  est  atteint  de  fièvres  périodiques;  sa  nourrice,  méprisant  le  secours 
des  médecins,  adresse  une  invocation  limée  à un  pied  de  ntcnllic  sauvage,  et  lui 
offre  «lu  pain  couvert  de  sel.  A la  neuvième  prière,  la  plante  doit  être  morte,  l’en- 
fant doit  être  guéri. 

• Xnyrt  Pn  Mali  Aique  je Mti  itl,  dtx  dcpoi  l>  ttn  ni*  ytp v 

J l.r*  f«lc«  t hathtt  ) wml,  aux  yeux  lies  lléani.iH.  ilo  l»elk*  fernm**  xrliMH  île  lil.inr  , • ini  sc  |irom#,licnl 
l<  mut  ni  rlt.uilaiii  «le»  rmMnrr>  |it.iinlivr*.  on  le»  .i|>i  elle  am«i  htanq*rtlf- 
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A l enlrée  de  la  vallée  d’Aspe,  on  revnar«|iie  un  rocher  «le  forme  conique  .les 
femmes  vont  y frotter  leur  ventre  quand  elles  soûl  frappées  de  stérilité. 

I e cri  de  la  chouette  annonce  un  malheur.  I.e  paysan  qui  l’entend,  assis  a côlé 
de  son  aire,  prend  une  poignée  de  sel  dans  le  Ualiul,  et  la  jette  sur  les  charbons 
ardents. 

II  est  recommandé  comme  salutaire  de  franchir  neuf  fois  le  fen  de  In  Saint-Jean, 
qu’en  béarnais  on  appelle  haillc. 

1/ usage  antique  des  pleureuses  s’est  conservé  h Bielle  cl  à Redous.  Elles  accom- 
pagnent le  cercueil  en  faisant  retentir  l’air  de  leurs  cris,  et  font  l’éloge  du  défunt 
par  quelques  chants  improvisés.  Celle  coutume,  qui  subsiste  encore  en  Corse,  com- 
mence h tomber  ici  on  désuétude 

24.  — Lfscnr.  Vieille  église  romaine,  d’un  style  très-pur.  Trois  nefs  spacieuses  ; 
six  piliers  de  chaque  côté  marquent  l’étendue  de  la  nef  centrale  ; des  arceaux  hardi- 
ment jetés  et  surbaissés  dans  les  chapelles  latérales,  y décrivent  unccourhe  large  et 
hardie. — C'est  une  véritable  basilique  que  l’église  de  Lescar,  dit  te  dernier  histo- 
rien du  Béarn  < M . Mazurcj,  et  si  ce  n’était  son  transsept,  la  croix  latine  qui  la  par- 
tage, elle  donnerait  une  juste  idée  du  genre  des  monuments  romains  connus  sous 
ce  nom,  lorsqu'on  effet  le  christianisme  consacra  les  basiliques  de  Borne  nu  premier 
exercice  public  des  Saints  Mystères. 

26. — Excursion  an  cltnleaud'  Angosse.  Nous  partons  sur  les  hui I heures  du  matin. 
I .es  routes  sont  couvertes  de  monde.  Longues  charrettes  h huit  places  chargées  «le 
femmes  en  capulcl.  Nombreuses  compagnies  d’oies  qui  se  précipitent  avec  une  obstina- 
tion remarquable  sous  les  roues  «le  la  voiture.  Enire  autres  curiosités,  une  paired’oie* 
grasses  à califourchon  sur  un  petit  âne.  I. 'intéressant  animal  qui  se  nourrit  de  glands 
alwmde  aussi  sur  le  chemin,  et  lève  pour  nous  voir  passer  son  groin  conique,  percé 
«le  petits  yeux  vairous.  Il  faut  avoir  habité  les  Pyrénées  pour  se  faire  une  idée  juste 
de  toulcs  les  transformations  que  subit  un  pauvre  porc  après  sa  mort,  et  apprécier 
l'utilité  «lonl  il  esl.  Le  jour  où  on  le  lue  compte  parmi  les  solennités  domestiques, 
bien  autrement  important  qu’un  jour  de  lessive  : les  voisins  sont  sur  pied  de  lionne 
heure;  comment  résisteraient-ils  aux  appels  furieux  «le  la  victime?  Ils  accourenl. 
4.1  m cnn  met  In  main  au  cadavre;  le  sang  coule,  la  chair  se  hache  menu  ; les  Imudins, 
les  saucisses  se  multiplient  el  circulent;  les  débris  du  lard  ( grésillons  |,  inclés  h la 
pôle  de  mais,  lui  prêtent  une  saveur  inusitée.  Les  pots  «le  salé  s’emplissent  par 
longues  liles  , espoir  de  garbures  innombrables  ; les  jambons  frottés  de  sel 
)>cndent  sous  là  Ire.  Il  famlrait  un  volume  pour  décrire  lis  multiples  destinées  du 
défunt,  el  suivre  les  disjeeli  membrn  porci  dans  tous  les  pays  du  continent  etiro- 
|H;en  où  ils  voyagenl  sous  le  pavillon  «le  Bayonne. 

C’est  à Nay  que  se  rendent,  Mies  el  gens,  nos  compagnons  de  voyage.  On  dirait 
d’une  fête;  mais  ce  n’est  qu’un  marché.  Arrivés  dans  celle  petite  ville  qui  avait, 
«lu  temps  même  de  Marca,  la  réputation  d’être  gentille , agréable  el  marchande, 
nous  traversons  une  longue  rue  garnie  «le  jolies  boutiques  improvisées  : légumes, 
fromage,  l*eiirre,  s’y  débitent  a grand  bruit,  ainsi  que  «les  shaxvls  de  colon,  des 
étoffés  dites  «le  Raréges,  e|  ces  draps  bruns  foulés  dont  les  montagnards  s'habillent 
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ordinairement.  Les  femmes  sont  en  toilette  , les  liotmnes  aussi  ; leur  navale  lâche, 
le  col  «le  leur  chemise  ruBnliu  sur  leurs  épaules,  leur  donnent  un  air  mauvais  sujet 
<|iii  Tait  plaisir  h voir.  Ils  sont  (railleurs  bariolés  de  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel,  et  pais  comme  leurs  costumes,  mais  nullement  agressifs,  ou  même  moqueurs. 
I n de  nous,  exagérant  les  conseils  de  la  prudence,  s’est  affublé  en  plein  été  d'un  at- 
tirail que  la  beauté  du  jour  rend  parfaitement  ridicule.  Personne  ne  semble  y pren- 
dre garde.  A sa  place  je  serais  reconnaissant. 

ta  femme  de  charge  à «pii  est  confié  le  château  d'Angosse  en  l'absence  du  proprié- 
taire se  trouve  par  hasard  au  marché  de  Nav.  Rappelée  aux  devoirs  de  l'hospitalité, 
elle  n'hésile  pas  un  instant,  saute  sur  le  premier  cheval  venu,  cl  nous  précède  au 
urand  trot.  En  arrivant,  nous  la  trouvons,  comme  une  vraie  châtelaine,  eu  faction 
devant  la  porte  du  vieux  manoir. 

Nous  lie  remarquons  guère  que  le  site  même  de  celle  habitation,  entourée  de  ro- 
chers à pic,  et  qui  semble  le  gigantesque  pétale  d’une  fleur  de  marbre.  Rien  de  plus 
retiré,  de  plus  enfoui:  et  rien  ne  serait  plus  silencieux,  si  des  forges  établies  dans 
les  replis  d’une  gorge  presque  invisible  n’y  envoyaient  le  retentissement  régulier 
de  leurs  marteaux.  Accueillis  avec  toute  sorte  de  prévenances,  nous  passons  une  ou 
deux  heures,  couchés  sur  une  verte  pelouse,  comme  auraient  pu  faire,  il  y a trois 
siècles,  messires  Simonlaiill  cl  llircan,  mesdames  Oisillc  et  Pni  lamente,  ces  nobles 
l>ersonnagcs  de  V Heptaméron,  qui,  de  parti  pris,  allaient  deviser  a dedans  un  beau 

• pré.  le  long  de  la  rivière  du  Cave,  où  les  arbres  sont  si  feuillus  que  le  soleil  ne 

• saurait  percer  l’ombre  ni  échauffer  la  fraîcheur.  * Au  retour,  nous  revoyons  Nav, 
dont  j’admire  encore  la  propreté  toute  hollandaise,  qui  n’cxclul  pas  une  cerluine 
poésie  espagnole  ; les  fleurs  couronnent  la  crête  des  murs,  les  grcuadiers  tapissent  la 
façade  des  maisons;  l’ensemble  est  riant,  actif  et  coquet. 

28.  — Orlhez.  Le  château  de  Moucade  n’existe  plus  : c’était  un  des  plus  anciens 
monuments  de  l'architecture  béarnaise.  Construit  par  Caston  VII  de  Moucade, 
en  1243,  il  avait  été  pendant  (rois  siècles  la  résidence  des  souverains  du  pays.  Là, 
Caston  IMurbus  étala  le  faste  de  sa  petite  cour;  l'a  furent  données  les  merveilleuses 
fêtes  que  Froissart  décrit  avec  une  admiration  si  naïve.  I ne  tour  carrée,  moins  spa- 
cieuse, mais  plus  ancienne  que  celle  du  château  do  Pau,  atteste  seule  l’existence  de 
cette  maison  royale.  Chaque  jour  quelque  débris  s’en  détache,  et  déjà  elle  a perdu 
près  d'un  tiers  de  sa  hauteur. 

L’église  des  Jacobins  d’Orlliez,  le  Saint-Denis  des  souverains  de  Béarn,  détruite 
par  Montgomery  au  seizième  siècle,  n'était  déjà  plus  qu’une  ruine  du  temps  de 
Mana.  Aujoiird  hui  ou  en  garde  h peine  le  souvenir. 

Plus  ancien,  le  pont  de  pierre  jeté  sur  le  Cave  subsiste  encore,  avec  ses  quatre 
arches,  dont  trois  sont  de  très-hautes  ogives.  Au  milieu  de  ce  pont,  a une  hauteur 
de  douze  mètres,  une  tour  de  forme  assez  irrégulière,  à laquelle  se  rattache  une  de 
ccs  traditions  sanglantes  dont  les  guerres  de  religion  ont  jonché  le  sol  de  ce  pays. 

Charles  IX.  traitant  Jeanne  d Albrcl  en  vassale  rebelle,  avait  lancé  sur  ses  étals 
deux  de  ses  capitaines,  le  célèbre  Moiitluc  cl  le  baron  de  Torride.  Le  Rigorrc  et  le 
Réaru  furent  subjugués  par  les  armes  françaises;  mais  ce  ne  devait  pas  êlie  pour 
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longtemps.  U*  comte  do  Montgomery,  le  même  qui,  dans  le  Inurnui  île  I ■’> 5 , avait 
blessé  à mûri  le  roi  de  France  Henri  II,  investi  des  pleins  pouvoirs  de  Jeanne,  lésa 
une  armée  el  vint  reprendre  Orllicz  aux  catlmliipies.  I.e  carnage  Tut  affreux,  disent 
les  historiens  ; tout  fut  détruit.  Le  Gave  roulait  des  morts  el  prenait  la  couleur  du  sang. 

On  voit  encore  nu  puni  d’Orllioz  une  fenélre  appelée  la  fenêtre  des  moines  ( [ti- 
nette demis  cnpernt) , par  laquelle  on  précipitait  dans  le  Gave  tous  ceux  îles  prêtres 
qui  refusèrent  d'embrasser  le  calvinisme.  Les  soldats  de  Montgomery  prenaient 
grand  plaisir  il  voir  les  Cordeliers  faire  le  saut  périlleux  ; cl  quand  l'un  d eux  essayait 
de  se  sauver  à la  nage,  ils  le  tuaient  a coups  d'arquebuse. 

L’un  des  religieux  disait  la  messe  au  moment  où  les  protestants  entraient  dans 
la  ville.  Malgré  sa  frayeur,  il  achève  la  cérémonie,  et  emporte  avec  lui  le  vase  sacré. 
La  mort  sur  les  talons,  il  fuit,  non  pas  Unit  pour  s'y  souslraire  que  (mur  dérober  la 
sainte  hostie  à la  profanation.  Le  Gave  coulait  aux  portes  mêmes  du  couvent;  il  s’y 
précipite  avec  son  saint  fardeau,  et  disparait  sous  les  eaui  glacées.  Son  cadavre 
passa  du  Gave  dans  la  Ridnuze,  puis  dans  l’Adour,  jusqu'au  lieu  où  celte  rivière  se 
joint  h la  Avive,  auprès  du  couvent  des  Cordeliers  de  Rayonne.  Ainsi,  du  moins, 
disent  les  chroniques  auxquelles  cette  circonstance,  vraie  ou  fausse,  fournil  certains 
pieux  commentaires  cl  certains  rapprochements  qui,  d'une  lieue,  sentent  leur  miracle. 

Ce  qui  suit  est  plus  historique  : dix  seigneurs,  de  ceux  qui  tenaient  pour  le  roi 
de  France,  les  sires  de  Gerderest,  d'Aïdie,  de  Sainte-Colomrne,  Goas,  Sus.  Ahydos, 
landau.  Salies,  Pardiac  et  Favas,  sortirent  du  château  d’Orlhex,  et  furent  reçus  à 
composition.  Conduits  dans  le  château  de  Pau,  ils  s'attendaient,  sur  la  foi  de  leur 
capitulation,  il  un  prochain  élargissement,  lorsqu'un  soir  ils  furent  invités,  ainsi 
que  leur  chef  Terride,  à une  collation  donnée  par  le  gouverneur  de  la  royale  de- 
meure. Derrière  la  chaise  de  bois  sculpté  oit  chacun  d eux  allait  prendre  place,  un 
serviteur  se  tenait  debout,  ranime  pour  leur  faire  honneur.  Au  moment  où  ils  s as- 
seyaient sans  défiance,  ils  furent  tous  poignardés,  a l'exception  vie  Terride.  qui  re- 
çut immédiatement  après  la  permission  de  s'éloigner  du  Réarn. 

Jeanne  d'Albret  el  son  champion  Montgomery  se  sont  mutuellement  attribué 
l’idée  de  celle  almminahlc  trahison.  Sans  leur  faire  grand  tort,  nn  peut  partager 
entre  eux  l'infamie  qui  en  rejaillit. 

Le  massacre  des  prisonuiers  de  Pau  avait  été  consommé  le  24  d’août,  jour  de 
saint  llartliélemy.  Charles  IX,  en  l'apprenant,  entra  dans  un  de  ces  accès  de  fureur 
auxquels  il  était  sujet  ; il  jura  de  faire  une  seconde  Saint-Barthélemy  en  expiation 
de  la  première,  et  l’on  sait  qu’il  tint  parole  le  24  août  J 572. 

50.  — De  ldi n ii  Liilflle.  Plaines  riantes,  champs  de  mais  mêlés  de  prairies  ar- 
tificielles; ça  el  là  quelques  bois,  et  sur  les  bords  de  la  route  une  rangée  nu  deux 
de  sveltes  peupliers.  L'architecture  îles  fermes  est  invariablement  la  même,  si  ce 
n'est  que  le  toit  se  couvre  tantAl  en  ardoises  bleues,  tantût  en  tuiles.  Le  chaume  est 
rare.  Aux  deux  extrémités  du  toit,  en  général,  se  dresse  une  petite  unie,  un  pignon 
quelconque  en  fer-blanc  nu  en  cuivre.  La  maison  est  assise  perpendiculairement  à 
la  route,  et  lui  présente  un  de  ses  eûtes.  Le  portail,  souvent  surmonté  d'un  |>elil 
chaperon  ardoisé,  donne  accès  dans  la  cour  : le  jardin  potager  est  à cûlé.  Les  vignes 
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s'étayent  aux  arbres  fruitiers  fournie  en  Italie,  mais  ou  y consacre  peu  île  soins,  et  le 
hauiin  I c’est  ainsi  qu’on  l'appelle;  manque  «le  l'élégance  qu’on  pourrait  lui  don- 
ner h si  peu  de  frais.  Au-dessus  «le  la  porte  «le  prevue  toutes  les  maisons,  une 
tablette  de  pierre  où  est  sculptée  grossièrement  une  lleur,  une  croix,  une  étoile, 
<|uelquefoi$  une  date  ou  une  inscription  Dans  quelques  parties  du  pays  où  abonde 
le  chêne  commun,  on  se  croirait  eu  Angleterre. 

Fn  prenant  un  de  ces  sentiers  qui  s'écartent  de  la  grande  route,  on  arrive  ordi- 
nairemenlh  quelque  pauvre  hameau;  groupe  de  chaumières  enfumées  où  Ion  lie 
trouve  plus  la  moindre  Irace  «le  richesse  et  de  comfort.  Le  superflu  ne  $ y révèle 
que  sous  la  forme  de  quelques  statues  de  la  Vierge,  en  bois  doré,  dans  l’Iiumble 
chapelle. 

Jolie  vue  du  pont  de  Coarraze,  et  plus  jolie  encore  «le  la  terrasse  du  château. 
C’est  la  que  /c  Béarnais,  confié  aux  soins  de  Suzanne  de  Bourbon,  baronne  de 
Miossens,  sa  gouvernante,  passa  son  enfance  parmi  les  paysans,  élevé  comme  eux, 
vêtu  comme  eux,  mangeant  leur  pain  bis  et  leur  soupe  à l’ail  i lourrnin ).  Quelques 
pus  de  mur  et  une  tour  carrée  restent  seuls  de  l'ancien  château  ; mais  l'habitation 
qu'on  a élevée  sur  ses  ruines  ne  manque  pas  d’un  certain  caractère,  t’ti  petit 
l>ois  couvre  la  hauteur  escarpée  sur  laquelle  elle  est  assise.  Devant  elle  les  Pyrénées, 
a ses  pieds  le  Gave  rapide  ; tout  auprès  un  moulin,  lin  pont,  tous  les  accessoires 
d'un  paysage  doux  et  tranquille. 

Peu  après  Coarraze  nous  arrivons  à Lestelle,  le  dernier  village  du  Béarn.  Le  sémi- 
naire qu'on  y avait  établi  n existe  plus;  l’église  et  les  bâtiments  adjacents  qui  lui 
étaient  consacrés  sont  occupés  aujourd'hui  par  des  missionnaires  et  des  capucins 
espagnols.  C'est  sur  une  montagne,  auprès  de  Lestelle,  qu’est  la  chapelle  de  Bclha- 
ram,  la  Mecque  béarnaise.  Tous  les  ans  une  foule  de  pèlerins  et  de  pèlerines  vien- 
nent y porter  l'hommage  d'une  dévotion  quel«|ue  peu  équivoque  en  ses  manifes- 
tations. On  y passe  bien  eu  effet  la  journée  en  prières  et  en  stations  sur  les  sen- 
tiers ardus  de  la  montagne,  au  pied  «le  fétiches  grossièrement  peints,  qu’un  artiste 
primitif  y a semés  : mais  la  nuit  venue,  on  campe  péle-méle  dans  la  forêt,  vague- 
ment éclairée  par  quchpies  lampes  accrochées  aux  arbres.  Il  est  admis  que  les  in- 
dulgences gagnées  le  malin  se  dépensent  alors  assez  rondement.  Léchant  des  can- 
tiques y couvre  des  appels  furtifs  : les  sentiers  se  peuplent  de  couples  errants  qui  se 
montrent  et  disparaissent  comme  des  ombres;  puis,  quand  le  pèlerinage  est  accompli, 
de  tumultueuses  bandes  de  jeunes  gens  sillonnent  les  chemins,  bras  a bras,  mar- 
chant de  nuit  pour  réparer  le  temps  perdu,  et  réveillant  dans  chaque  ville  les  bour- 
geois endormis,  par  des  litanies  assourdissantes.  On  a peine  h concilier  avec  les  in- 
spirations d’une  piété  sincère  tant  de  bruit  et  de  joie,  celle  marche  troublée,  ces 
clameurs  triomphales,  ces  allures  de  francs-mi  toux. 

Nous  voici  dans  la  verte  vallée  qui  s’ouvre  a Lestelle.  lin  épervier  vole  au-dessus 
de  nos  têtes,  ses  larges  ailes  jaunes  étendues  au  soleil . on  l«*  prendrait  pour  une 
leuille  d'automne.  C’est  ici  que  le  Béarn  finit,  et  «pie  commencent  les  Hautes-Py- 
rénées ... 

O LD  NlCK. 
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»M.K  |ui)s  auquel  tant  «i’illuslres  souvenus  se  rai 
tachent;  pays  de  francliises  el  de  libertés,  toujours 
armé , toujours  luttant  pour  son  indépendance 
contre  l’oppression  qui  le  menaçait,  lour  à loni 
contre  celle  des  Itomains,  contre  celle  de  ses  com- 
tes el  barons,  contre  celle  «le  ses  rois  ; le  Dauphine, 
celte  vieille  el  glorieuse  province  qui  a vu  naître 
bavard  et  Lesdiguieres,  Rarnave  cl  Casimir  Périer  : 
hélas  I aujourd'hui  celte  province  n'a  plus  rien  qui 
la  distingue  des  autres  parties  d'un  royaume  auquel 
la  réorganisation  départementale  l’a  réunie  et  confondue  à jamais;  nujourd  hui. 
elle  forme  les  trois  départements  de  l 'Dire,  de  la  Drôme  et  des  llaules-Alpea,  el 
comme  toutes  les  anciennes  provinces  de  France,  elle  n’a  rien  gardé  de  ses  antiques 
privilèges,  pas  même  le  stérile  honneur  de  donner  un  titre  à I héritier  actuel  du 
trône  : — les  Dauphins  de  France  sont  morts  avec  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

Mais  cet  esprit  d'indépendance  qui  semblait,  pour  ainsi  dire,  originaire  du  sol, 
a I il  marqué  ses  habitants  d’un  caractère  particulier?  la1  Dauphinois  actuel  est-il 
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bien  celui  d'autrefois?  — quelle  physionomie  a-t-il?  quelle  est  l'originalité  qui 
le  distingue  des  grandes  originalités  qui  l’environnent?  en  un  mol,  à quelle  excen- 
tricilé  traditionnelle  et  indélébile  pourrait-on  le  reconnaître  infailliblement, 
comme  on  reconnaît  encore  le  Provençal  ou  le  Normand,  le  Gascon  ou  l’Auver- 
gnat? — Ses  mœurs  ont-elles  bravé  l’influence  des  temps  et  de  la  civilisation  géné- 
rale? Son  langage  ou  scs  habitudes  sont-elles  venues  jusqu’il  nous  pures  de  tout 
contact  extérieur,  de  tout  mélange  hétérogène?  ellui-méme,  au  milieu  de  tant  de 
remuements  et  de  révolutions,  s’est-il  montré  le  gardien  Adèle  des  vieilles  tradi- 
tions paternelles?  — A toutes  ces  questions,  je  répondrai  que  le  Dauphinois  n'est 
plus  un  type,  et  que  peut-être  bien  il  n’en  a jamais  été  un. — Et  en  effet,  selon  les 
parties  différentes  du  territoire  où  on  l'eiamine,  le  Dauphinois  présente  une 
physionomie  toute  particulière  et  les  excentricités  les  plus  diverses,  parfois  même  les 
plus  opposées.  Il  se  distingue  moins  par  ce  qu'il  est,  que  par  ce  qu’il  a pu  être, 
car,  ayant  toujours  été  matériellement  séparé  des  autres  habitants  de  la  France, 
ce  n’est  que  depuis  la  révolution  de  89,  a laquelle  il  a été  le  premier  à concourir, 
qu’il  a cessé  d'être  régi  et  administré  par  scs  anciens  privilèges.  Il  est  aujourd'hui 
ce  que  le  passé  l’a  fait  ; c'est  donc  moins  par  l'histoire  du  présent  que  par  celle  du 
passé  qu’on  le  peut  connaître  ! 

Mais,  d'abord,  n’esl-il  pas  curieux  de  savoir  quelle  est  l'étymologie  de  ce  mol, 
Dauphiné,  et  l'origine  de  ce  titre  de  dauphin  que  les  héritiers  de  la  couronne  de 
France  ont  porté  pendant  près  de  trois  siècles,  et  comment  aussi  le  titre  et  la  terre 
leur  échurent  jadis  en  partage.  Cela  est  trop  important  pour  l'omettre  ici. — A Dieu  ne 
plaise  cependant  que  je  discute  toutes  les  étymologies  données  : un  volume  ne 
saurait  y suffire.  Seulement,  j'en  citerai  deux  entre  toutes  celles  qui  me  paraissent 
plausibles.  — La  première  fait  dériver  le  mot  territorial  Dauphiné  de  la  dénomina- 
tion celtique  de  cette  province,  AHobrogie,  sa  primitive  dénomination,  par  la 
traduction  de  ce  terme  même  en  grec  : d’où  il  suit  que  cette  province  (la  traduction 
D-alphgs  étant  admise  ) a dû  prendre  le  Dauphin  pour  emblème,  comme  la  traduc- 
tion hiéroglyphique  ou  symbolique  la  plus  naturelle  de  sa  dénomination  ; ainsi 
le  titre  dériverait  du  nom  de  la  terre  : — «El  tout  cela  est  d’autant  plus  probable, 
ajoute  M.  Pierquin,  l’inventeur  de  celle  étymologie,  que  les  médailles  gauloises 
des  Allobroges  et  des  Dauphinois  portent  jusqu'à  trois  de  ces  animaux  sur  leurs 
revers.  ■ — La  seconde,  beaucoup  plus  vulgaire  et  par  cela  même  beaucoup  plus 
vraisemblable,  attribue  ce  titre  île  Dauphin  à un  dauphin  qu’un  des  derniers  comtes 
de  Viennois  avait  sur  Carmel  de  son  casque,  et  a cause  duquel  ses  enfants  prirent  le 
nom  de  Dalpliini,  d’où  le  nom  Dauphin  appliqué  par  extension  à la  terre  possédée, 
Dauphiné. — Quelles  que  soient  la  véritable  étymologie  du  mot  Dauphiné,  et  l’origine 
du  titre,  le  fait  est  que  ce  fut  le  fils  de  Guy  le  Gras  qui,  vers  l’an  f (20,  prit  le  titre 
de  Comte-Dauphiné  et  Ut  graver  un  dauphin  sur  son  cachet  et  sur  ses  armes. 

Disons  maintenant  comment  et’a  quelle  condition  le  Dauphiné  passa  au  pouvoir 
des  rois  de  France. 

l.'Allobrogic,  après  avoir  élé  successivement  occupée  par  les  Romains  et  les 
Rurgondes:  après  avoir  subi  l’invasion  de  diverses  peuplades  errantes,  et  vu  s'éla- 
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blir,  dans  les  hautes  montagnes  du  Gapeuçais  et  du  Briançonnais,  quelques  bandes 
de  Sarrasins  qui,  selon  les  uns,  fuyaient  la  poursuite  de  Karl-Martel,  et,  selon  d’au- 
tres, au  contraire,  y demeurèrent  d'eux-mêmes,  à la  suite  des  irruptions  qu’ils 
firent  dans  le  midi  de  la  France;  après  avoir  été  gouvernée  environ  350  ans  par 
les  Francs,  l'Allolirogie,  dis-je,  fut,  en  882,  érigée  pour  la  seconde  fois  en  royaume 
des  Uurgondes,  au  iiénétice  du  comte  Bozon,  gendre  de  Louis  le  Bègue.  Ce  nouvel 
état  n'avait  en  lui  aucun  principe  de  force  et  de  stabilité  ; fruit  de  l’usurpation,  il 
devait  bientôt  périr  par  l’anarchie  et  la  révolte.  Un  siècle  après,  Rodolphe,  l’un  des 
successeurs  de  Bozon,  trop  faible  pour  maintenir  ses  barons  feudalaires,  transporte 
ses  droits  à l’empereur  Conrad  le  Salique.  Les  grands  vassaux  et  plusieurs  villes 
refusent  de  reconnaître  Conrad.  Les  seigneurs  feudalaires  se  proclament  indépen- 
dants, et  régnent  chacun  dans  leurs  seigneuries,  exerçant  une  puissance  despotique 
snr  tout  ce  qu’ils  peuvent  atteindre.  Les  villes  sont  administrées,  au  temporel 
comme  an  spirituel,  par  le  clergé  assisté  des  fidèles,  guerroyant  entre  elles,  et,  le 
plus  souvent,  contre  les  redoutables  barons,  qui  dès  lors  les  voulaient  asservir.  Ce 
fut  un  certain  seigneur  d'Albon,  comte  de  Grésivaudan,  par  droit  do  conquête,  qui 
vint,  au  onzième  siècle,  partager  à Grenoble  l’autorité  de  l’évéque,  — h quel  titre? 
on  l’ignore,  — et  que  l’on  peut  regarder  comme  le  premier  dauphin  de  Viennois. 
Celui-là  meurt  en  se  faisant  moine.  De  1073  à 1330,  c’est-à-dire  de  Guygues  I" 
au  dernier  dauphin  Humbert  II,  douze  dauphins  occupent  Grenoble  et  étendent 
successivement  leur  domaine  jusqu’ à ses  dernières  limites,  les  limites  actuelles 
du  Dauphiné.  Humbert  il  est  de  tous  les  dauphins  celui  qui  s'occupe  le  plus  de  l’in- 
térêt de  ses  sujets  : il  agrandit  les  immunités  de  Grenoble,  en  accorde  de  nouvelles 
h presque  toutes  les  villes  qu’il  possède,  abolit  tous  les  tributs  et  droits  de  péage 
créés  depuis  Humbert  I",  ainsi  que  le  droit  de  mainmorte,  réduit  les  impôts 
personnels,  et,  après  avoir  fondé  une  université  à Grenoble  et  octroyé  les  plus 
larges  franchises  aux  jeunes  clercs  et  cscolitn  qui  la  fréquenteront  désormais,  il 
institue  un  conseil  delpbinal  composé  de  six  membres  auxquels  il  délègue  les 
pouvoirs  les  plus  étendus,  pour  éclairer  en  toute  occasion  les  décisions  du  prince, 
et  veiller  aux  droits  de  tous.  Malheureusement  et  sur  ces  entrefaites,  un  déplorable 
accident  vient  frapper  Humbert  II  ; son  fils  et  unique  héritier  tombe  d’une  des  fe- 
nêtres du  château  de  Beauvoir  et  se  noie  dans  l’Isère.  Dès  lors,  Humbert  ne  songe 
plus  qu'à  résigner  son  pouvoir  et  qu’à  se  retirer  du  monde.  Tous  ses  actes  ré- 
pondent à ce  désir,  toutes  ses  actions  sont  pour  ce  but.  Prince  libéral  et  chrétien, 
il  prépare  son  abdication  selon  la  sagesse  et  les  inspirations  de  Dieu  et  pour  le  bon- 
heur à venir  de  ses  sujets.  Il  achève  les  améliorations  commencées  ou  projetées, 
confirmo  et  assure  par  tous  les  moyens  qu’il  a de  le  faire  les  libertés  du  Dauphiné, 
et,  par  une  déclaration  solennelle  connue  sous  le  nom  de  statut  delphmut,  ayant 
ordonné,  comme  condition  expresse,  ■ qu'avant  d’exiger  aucun  serment  de  fidé- 
lité, les  dauphins,  ses  successeurs,  fussent  tenus,  à leur  avènement,  de  jurer  eux- 
mêmes,  entre  les  mains  de  l’évêque  de  Grenoble,  de  maintenir  cl  défendre  toutes  les 
libertés  du  pays,  ■ il  transporta  ses  états  à Charles,  petit-fils  de  Philippe  de  Valois.— 
C’est  le  1$  juillet  1339  que  l'investiture  du  jeune  dauphin  eut  lieu  à Lyon,  che* 
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les  Irères  préclieun.,  où,  avant  de  prendre  l’babit  de  Saiul-boiuiniquc,  Huiuliert  II 
• en  signe  des  dites  saisine  et  dessaisine,  bailla  audit  Charles  l'épée  ancienne  du 
balphiné,  el  la  bannière  de  Saint-Georges,  qui  sont  anciennes  enseignes  des 
dalphins  de  Viennois,  et  un  sceptre  et  un  arinet,  voulant  par  ainsi  que  d’ores  en 
avant  ledit  Charles  soit  tenu  el  réputé  en  nom  et  en  fait  vrai  dalpbin  de  Viennois  ■ 
Et  en  effet,  quoique  le  Dauphiné  appartint  réellement  il  la  France,  depuis  lors  et 
jusqu’à  la  révolution  de  89,  il  a été  gouverné  selon  ses  propres  lois,  et  tous  les 
édita  y étaient  promulgués  au  nom  du  roi-dauphin. 

Les  guerres  de  religion  ont  longtemps  agité  le  Dauphiné.  Villes  et  bourgs,  jadis 
tuurés  et  crénelés,  attestent  encore,  par  leurs  débris,  les  rudes  assauts  qu’ils  eurent 
à soutenir  jadis,  pendant  ces  temps  de  passions  et  de  carnages. — C’est  sans  doute  à 
l’esprit  de  controverse  que  les  dogmes  nouveau!  amenèrent  avec  eux  qu’on  doit 
rapporter  la  civilisation  précoce  du  Dauphinois.  Comme  aussi,  peut-être,  est-ce  bien 
aux  luttes  acharnées  que  les  rciigionnaires  eurent  à soutenir  contre  les  gens  du 
roi,  autant  qu’aux  franchises  primitivement  octroyées  par  Humbert  II,  qu’il  faut 
attribuer  cet  esprit  héréditaire  d’indépendance,  et  celle  haine  de  toute-puissance 
tyrannique,  qui  |iorta  celle  province  à s’insurger  la  première  contre  les  excès  du 
pouvoir  royal,  et  l’enlraina  à demander  à ses  députés,  non-seulement  de  sanctionner 
l’oppoaition  des  parlemente,  mais  de  légitimer  le  refus  de  l’impôt.  En  Dauphiné,  et 
nulle  part  ailleurs,  pareille  chose  se  vit-elle  jamais?  En  Dauphiné,  dis-je,  l’amour  de 
la  liberté  domine  soudain  la  passion  religieuse,  d’ordinaire  la  plus  aveugle  el  la  plus 
absolue.  C’est  lorsque  la  cour  s’attaque  à tous  et  sévit  contre  le  pays  par  de  nou- 
velles taxes  enregistrées  militairement,  c’est  alors  que  le  pays  se  rappelle  ce  qu’il  a 
été  et  ce  qn’il  doit  être.  Les  vieilles  rancunes,  les  anciens  dissentiments  sont  ou- 
bliés : catholiques,  huguenote,  ceux  qui  aidèrent  aux  dragonnades  comme  ceux  qui 
leur  avaient  survécu,  même  les  Vaudois,  ces  premières  victimes,  ces  fugitifs  qui 
avaient  à peine  alors  un  gile  où  reposer  leur  t£te  si  longtemps  proscrite  tous 
ensemble  refusent  do  se  soumettre  el  s’unissent  pour  combattre  le  despotisme.  Dans 
les  églises  comme  dans  les  temples,  Home  et  Genève  concourent  au  même  but  : on 
explique  les  droits  «lu  pays,  l’on  prêche  la  liberté,  c’est-à-dire  le  triomphe  des  lois, 
et, malgré  toutes  les  entraves,  les  étals  du  Dauphiné,  noblesse,  clergé  et  tiers  état, 
assemblés  à Yitille  la  nuit  du  21  juillet  1788,  sont  unanimes  dans  la  résistance,  et 
allument  ainsi,  sans  trop  en  prévoir  la  grandeur  ni  l’issue,  le  mémorable  incendie 
de  89. 

Toute  chose  s’use  vile  ici-bas,  même  les  religions:  et  les  passions  excessives 
amènent  infailliblement  l’indifférence.  Le  temps,  l’habitude  et  surtoul  la  révolution 
de  89  onl  presque  épuisé  toute  animosité  entre  les  orthodoxes  et  les  calvinistes  : la 
tolérance  est  grande  là  où  ils  eiislenl  encore,  c’est-à-dire,  dans  la  mnntagne.  « J’ai 


* Pendant  pré»  tir  quantilc  au»,  kl.  le  |M*k*ur  Uéreugcr,  |tcre  «le  U.  le  comte  llérenger,  actuellement 
conseiller  d'état  et  pair  de  France,  a dewervl  les  église*  protestantes  ou  vaudotse*  du  bain  Dauphiné,  eu 
« exposant  aux  plus  grands  dangers.  Il  fut  condamné  à mort  par  le  parlement  de  Grenoble  en  1767,  et  exé* 
entéen  efHgie  à Mens.  — tes  protestants  de  Mens  et  «lu  Trléve  n'ont  j*ml  d'une  véritable  tranquillité  qur 
par  l'édit  de  17*7 
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toujours  été  profondément  touché,  disait  l'un  des  préfets  du  Dauphiné,  en  apprenant 
que,  la  veille  des  fêtes  nationales,  il  avait  été  solennellement  décidé,  entre  les  ca- 
tholiques cl  les  protestants,  qu’on  mettrait  de  côté  tout  esprit  de  parti  et  tous  les 
vieux  préjugés  ; et  j’ai  trouvé  généralement  que  ces  résolutions  avaient  été  reli- 
gieusement observées.  • — Mais  dans  la  plaine,  l'irréligion  est  partout  ; partout  il 
u’}'  a qu’un  seul  culte,  celui  du  doute  et  de  l’indifférence. 

Les  dialectes  vulgaires  du  Dauphiné  se  sont  formés  à la  décadence  de  la  langue 
romane,  de  dérivations  plus  ou  moins  directes  du  roman,  selon  les  localités  et  les 
habitudes  diverses,  comme  la  langue  romane  s’était  formée  elle-même  des  débris 
delà  langue  latine.  Aujourd’hui,  chaque  partie  du  Dauphiné,  presque  chaque  ville, 
a son  patuis.  Voici  un  fragment  de  langue  romane  et  de  quelques  patois  actuels  du 
Dauphiné;  la  comparaison  sera  plus  facile  en  reproduisant  exactement  le  même 
morceau,  la  parabole  de  l enfant  prodigue. 

En  langue  romane 


• Lu  home  aé  diii  lilh,  e lo  plus  jove  dis  al  paire  : O paire  I doua  à mi  la  partie 
de  la  sulislancia  que  se  coven  à mi  ; e de  partie  à lo  la  suhstancia.  E en  après  non 
molidia,  lo  lilh  plus  jove,  ajostas  tulas  cosas,  ane  en  pcleriniagc  en  loguana  région, 
e degaste  aqui  la  sua  suhstancia,  vivent  luxuriosameni.  • 


Maintenant,  en  patois  actuels;  d'abord  en  patois  de  l’Dysaus,  departement  de 
l’Isère. 


■ (Jr  homme  ayil  dons  garçons  ; lou  plus  jouvein  zi  disait  : l'are,  baillamé  lous 
bens  qu’y  déyou  avey  pe  ma  part  su  voulrou  bérilajeou.  Lou  |iare  lou  fasè  lou 
paruijeou  de  soun  ben.  ljuoque  teims  après,  lou  plus  jouveiu  emporli  avey  li  tout 
so  qu’el  ayit  agut,  s’eu  fuzé  courre  louu,  dins  lou  Pays-Bas,  ounte  oui  agué  lieu 
dépeinsa  soun  ben  din  leys  débauchés. 


El  eiiliu,  en  patois  de  Valence,  département  de  la  Drôme  : 


• Un  home  avio  dons  garçons  : lou  plus  djeuué  digue!  h son  Père  : père,  bêla 
tnè  la  part  dè  bien  qué  mè  rèveu  ; et  lou  pèrè  linon  diviset  son  bien.  Quanqués 
djours  après , s'assemblerait  tous , et  lou  plus  djeuuc  pnrliguet,  per  lou  pais 
étrandgiers  ontè  dissipe!  son  bien  eu  fasan  mnvaiso  vio.  • 


Il  est  encore  une  chanson  patoise,  intitulée  le  Moii  Ue  mai,  et  que  des  groupes  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  s’en  vont  diamant,  de  porte  en  porte,  par  les 
rues  el  les  fermes,  le  30  avril,  après  le  ooudier  du  soleil , attendant,  en  échange  de 
leurs  chants,  quelques  cru  fs  dont  le  lendemain  ils  feront  leur  pogne  de  réjouis- 
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san ce,  ou  bien,  a défaut  d'œufs,  quelques  pièces  de  mounaies  pour  en  acheter.  La 
voici  telle  qu'on  la  chante  encore  : 


.4  ml  ont  i no  con  tenltmenlo. 


Ve-ci  lou  djo 


li  me  de  mai  : 


Quelous  ga  - lans 


Œzf 

- yC^—r,  . - 

=f=\ 

9= 

Ë=t=l 

-J — 

- 

plan- tan  Ion  mai:  N’en  plan- ta  - ré  iun  à ma  - mi  - o , 


Sa  - ro  plus  iaul  què  sa  lio  - li  - no.  N’en  plan-ta  - ré 


iun  à ma  - mi  - o , Sa  - ro  plus  iaut  què  sa  tio  • li  - no. 


Le  Dauphinois  habitant  des  villes  et  villages  de  la  plaine  est  tout  autre  que  celui 
de  la  montagne,  et  même,  parmi  ces  derniers,  pour  la  manière  d’être,  pour  les 
mœurs  el  le  caractère,  existe-t-il  de  notables  différences  selon  les  localités  où  on  les 
observe.  Prenons  d’abord  l’antique  capitale  du  Dauphiné,  Grenoble,  celte  ville  si 
belle  et  si  florissante,  la  première  ville  des  trois  départements.  En  je  ne  sais  plus 
quelle  année,  Lckain,  le  célèbre  acteur,  homme  à bonnes  fortunes,  s’il  en  fut,  el  des 
plus  compétents  en  cette  occasion,  écrivant  de  Grenoble,  disait  des  Grenoblois  : « Ce 
peuple  est  né  rusé,  spirituel  cl  sensible  ; il  aime  les  arts,  fait  peu  de  commerce,  el, 
malgré  sa  pauvreté,  il  est  très-hospitalier.  Les  femmes  sont  aimables,  adroites,  fort 
galantes  et  remplies  d’espri  t ; mais  en  tout  elles  conservent  une  décence  qui  leur  donne 
le  vernis  des  bonnes  mœurs.  Voila  l’idée  que  je  m’en  suis  faite,  et  je  la  crois  juste.  • 
Avant  Lekain,  un  écrivain  jadis  illustre,  et  mort  comme  tant  d’autres  mourront, 
Le  Pays,  écrivait  en  J6<>0,  toujours  sur  Grenoble  et  les  Grenoblois  ; « La  galanterie 
el  l’esprit  y paraissent  plus  qu’en  aucun  lieu  du  monde;  les  femmes  y sont  bien  faites, 
quoique  montagnardes,  ne  peuvent  point  passer  pour  bêtes  farouches.  En  l’un  et 
l’autre  sexe,  il  se  fait  grand  commerce  de  fleurettes  et  de  soupirs , on  y a si  grande 
connaissance  de  ces  deux  sortes  de  marchandises,  qu’on  y juge  d’abord  si  les  fleu- 
rettes sont  de  baie  ou  façon  de  maistre,  de  la  cour  ou  de  la  province.  Après  cela, 
monsieur,  vous  demeurerez  d’accord  que  jamais  demeure  ne  fut  moins  sauvage  que 
celle-ci,  et  qu'un  honneste  homme  y doit  passer  la  vie  fort  agréablement.  » Depuis 
Le  Pays  et  Lekain,  le  Grenoblois  n’a  pas  changé,  et  grâce  h eux  j'ai  pu  en  parler 
sans  médisance. 
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Parcourons  toute  la  plaine  avanl  de  gravir  la  montagne,  et,  suivait  l'Isère  sa- 
blonneuse et  rapide,  laissons  à gauche  le  Komanain  actif  et  laborieux,  toujours 
opiniâtre,  souvent  insoumis  ou  querelleur,  et  bientôt  nous  entrerons  dans  le 
Rhône,  et  nous  aborderons  h Valence.  — Vrai  Dis  de  Roger  Bontemps,  le  Valenti- 
nois  boit  â ses  soucis,  quand  il  en  a,  mais,  du  reste,  sans  plus  se  fatiguer  que  s'il 
n'en  avait  pas  ; et  il  boit  de  même  au  plaisir,  lorsquo  le  plaisir  lui  survient.  Toute 
sa  science  est  de  vivre,  entendons-nous,  de  bien  vivre.  Pour  lui,  la  vie,  c’est  un 
bon  lit,  une  bonne  table,  l’estaininet  matin  et  soir,  la  chasse  en  été,  et  fort  peu 
de  travail  en  tout  temps!  Je  crois  même  que,  semblable  au  chartreux,  il  ne  travaille 
que  pour  se  délasser  de  son  oisiveté.  Il  est  d'ailleurs  hospitalier,  généreux  et  facile, 
et  n’a,  après  tout,  que  les  défauts  de  tout  le  monde  ; il  ne  tiendrait  même  qu’à  lui 
de  n’en  avoir  que  les  qualités.  Pour  cela,  il  est  vrai,  il  lui  faudrait  ce  qui  semble 
absolument  lui  manquer,  une  volonté  soutenue.  En  fait  de  volonté  et  de  courage, 
il  a des  éclairs,  de  fort  beaux  éclairs,  je  vous  jure.  Il  voudra  bien  tout  un  jour, 
rarement  deux  ; mais  quand  il  se  bal,  il  le  fait  en  conscience  cl  assez  bien  pour  se 
faire  tuer  tout  d’abord.  Quaut  aux  grands  hommes,  il  en  a quelques-uns  d’un  vrai 
mérite,  mais  que  lui  importe?  Il  aime  les  excentricités,  et  le  cuisinier  Mahtin  est 
celle  dont  il  se  glorifie  le  plus.  Valence  est  un  séjour  où  l’esprit  de  médisance 
règne  parfois  beaucoup  plus  qu’il  ne  convient,  et  par  celte  raison,  ce  n’est  pas  nous 
qui  blâmerons  MAI.  Kmpis  et  àlaxères  d’y  avoir  pris  les  personnages  de  leur  char- 
mante comédie  de  la  Dame  et  la  Demoiselle. 

Valence  est  la  dernière  limite  du  Nord;  le  Valentinois  n’a  rien  du  Provençal,  ni 
dans  le  langage  ni  dans  le  costume.  Cependant,  il  six  lieues  de  Valence,  sans  transi- 
tion aucune,  le  reste  du  département  est  Provençal,  aussi  Provençal  qu’on  l’est  à 
Avignon  et  à Marseille.  I.’habitant  de  Montéiimart  comme  celui  de  Pierlatte  et  de 
Nyons  suit  la  tradition  provençale  pour  les  coutumes  et  le  langage  : brusque,  farou- 
che, peu  serviable,  il  vous  maltraitera  si  vous  ne  lui  cédez  le  pas,  et,  pour  peu  que 
vous  ayez  liesoin  de  ses  services,  il  vous  jouera  mille  méchants  tours.  Etes- vous 
égaré,  plutôt  que  de  vous  enseigner  le  droit  chemin,  il  vous  poussera  dans  une 
route  extrême,  ou  même  volontiers,  si  la  chose  est  en  son  pouvoir,  dans  un  mau- 
vais pas.  Interrogez-le  sur  l’heure  ou  la  distance,  selon  qu’il  vous  trouvera  fatigué 
ou  dispos,  il  l’allongera  ou  la  raccourcira,  car  sa  plus  grande  joie  est  de  causer  la 
surprise  et  le  désappointement,  à moins  toutefois  qu'il  ne  vous  jette  pour  toute  ré- 
ponse ce  dicton  provençal  qui  lui  est  si  familier  : Cantine,  cantine,  as  pan  que  t'erre 
lé  mainque. 

Dans  la  plaine,  partout  où  croit  le  mûrier,  la  soie  est  la  fortune  des  habitants  et 
leur  principale  récolte.  Un  mois  de  soins  et  de  labeurs,  un  mois  leur  suffit  pour  ob- 
tenir un  revenu  et  une  aisance  que  deux  années  de  fatigues  et  des  plus  rudes  tra- 
vaux, deux  années  de  fertilité  et  d’abondance  ne  sauraient  arracher  à la  terre. 
Aussi,  et  c’est  un  malheur  sans  doute,  celle  récolte  fait-elle  négliger  les  autres  ré- 
coltes : déjà  celte  richesse  si  doucement  acquise,  et  que  le  beau  ciel  de  la  Provence 
fait  éclore  comme  par  enchantement,  altère  la  vieille  énergie  de  nos  campagnards, 
elles  rend  plus  farilesaux  douces  séduetionsdu  plaisir  et  de  l’indolence!  El  qui  lésait? 


Digitized  by  Google 


I.K  D.VUI'II  IMllS. 


I2H 

peut-être  , lorsque  I industrie  et  la  science  auront  aecliroalé  ces  récolles  nous  les 
humides  renions  du  Boni,  et,  multipliant  les  produits,  établi  la  concurrence,  amené 
la  laisse  et  fait  succéder  au  bien-être  toute  sorte  île  gêne  et  d’embarras;  qui  sait  si 
l'heure  du  retour  et  de  la  sagesse  ne  sera  point  soi  née  depuis  trop  longtemps,  et 
si  nombre  de  ceux  qui  vécurent  si  bien  et  à si  peu  de  Trais  auront  alors  asseï  d'em- 
pire- sur  leurs  habitudes  de  mollesse,  pour  ne  pas  demander  au  vagabondage  et  au 
crime  le  pain  qu’ils  ne  pourront  plus  obtenir  qu’a  la  sueur  de  leur  front?  — Après 
la  récolte,  la  fabrication  : celle-ci  dure  lnngtem|>s,  du  printemps  à l’automne,  et  eHe 
occupe  tout  ce  qu’elle  trouve:  jeunes,  vieux,  Hiles,  femmes,  enfants,  mendiants  et 
vagabonds,  tout  lui  est  bon;  elle  prend  sans  y regarder  de  trop  près,  sans  même  y 
regarder,  car  la  besogne  abonde  et  le  travail  est  facile,  et  surtout  il  ne  peutalten- 
dre.  Les  fabriques  sont  nombreuses  dans  le  Dauphiué,  et  elles  attirent  en  masse, 
elles  absorbent  les  jeunes  Biles.  Hélas  I la  pauvre  jenne  fille  n’a  pas  à choisir  sa  car- 
rière ; elle  se  voue  à celle-là,  qui  l’occupe  une  partie  de  l’été.  Ce  qu’elle  fera  l’hi- 
ver, Dieu  seul  le  sait  ; comment  elle  vivra,  je  l’ignore;  mais  au  printemps  vous  ta 
rclrouveres  à son  poste  ni  plus  laide  ni  plus  déguenillée  qu  elle  n’élait  en  le  quit- 
tant ; et  toujours,  avant  comme  après,  sans  la  moindre  inquiétude  du  lendemain, 
sans  le  moindre  souci  de  l’avenir.  La  voyez-vous,  presque  en  chemise,  avec  une 
braillette  à laquelle  pend  un  méchant  jupon  de  couleur  retroussé  de  côté,  et 
d’où  ressort  la  chemise,  laissant  à découvert  la  moitié  de  ses  jambes  tonies  nues 
toutes  liâlées?  la  voyez-vous  penchée  sur  le  rouet,  un  bras  passé  dans  la  cour- 
roie qui  la  soutient,  et  se  balançant  rapidement  sur  la  planchette  du  dévidoir*, 
bien  plus  atlentive  à sa  chanson  qu’à  son  ouvrage,  lequel  d’aillenrs  n’a  nulle- 
ment besoin  de  son  attention  ? Telle  est  la  fileate,  telle  est  aussi  son  unique 
occupation.  Do  douze  à dix-huit  et  vingt  ans,  cette  tille  ne  fera  que  ce  métier-là, 
mais  après  elle  passera  pour  le  reste  de  scs  jours  à la  chaudière  où  s'ébouillan- 
tent les  cocons.  Ce  qu  elle  gagne  est  bien  peu  de  chose,  juste  de  quoi  se  nour- 
rir et  s’acheter  de  loi ■>  en  loin  une  chemise  et  un  ruban,  un  ruban  d’abord,  de 
couleur  éclatante,  le  plus  souvent  ponceau,  et  lequel,  ajuste  à tort  et  à travers  sur 
scs  haillons  de  la  semaine,  lui  servira  de  parure  pour  les  vogues  dn  dimanche.  Pour 
elle,  le  dimanche  n’est  pas  le  jour  de  Dieu,  mais  le  jour  du  repos,  le  jour  de  la 
danse  et  du  plaisir.  Elle  ne  sail  ni  lire  ni  écrire,  et  pourtant  elle  est  plus  impitoya- 
blement, plus  obstinément  alliée  que  toute  la  tourbe  philosophique  du  dernier 
siècle,  et  aussi  enragée  contre  le  curé,  qu’elle  appelle  le  corbeau,  que  feu  M . de  Vol- 
taire lui-méme  contre  Loyola  et  les  jésuites.  Le  pauvre  curé  ! il  a beau  jeu  à pré- 
tendre arrêter  le  débordement  d'immoralité  qui  vient  de  ces  fabriques,  la  précoce 
et  épouvantable  dépravation  qui  tient  au  rieur  de  ces  malheureuses  créatures,  comme 
une  lèpre  vivace  et  rebelle.  Vains  efforts,  prières  stériles!  les  jeunes  garçons  »e  sou- 
mettant à sa  voix,  le  suivent  aux  offices  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans.  époque 


' Presque  tous  les  dévidoirs  «ont  mus  par  la  vapeur  ; il  n'y  a pas  trois  ans  «pie  lusage  rn  était  générale* 
ment  repomaé.  Aujourd'hui  Ton  ne  retrouve  les  ancien*  procédés  que  «lan*  quelque*  vallée*  retirées  dan* 
quelque*  braira*  obstinément  rebelle*  aut  amélioration*  de  l'industrie. 
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île  leur  gr  .unie  majm  ilé,  époque  a laquelle  ils  (abandonneront  de  nouveau  ; tuais  les 
tilles,  ni  ldi  ni  lard,  jamais,  jamais  un  seul  instant  elles  ne  voudront  fléchir  le  ge- 
nou cl  renoncer  à leurs  piarres  ' et  h leurs  débauches.  — Ces  filatures  11e  sorti,  la 
plupart  du  temps,  que  dévastés  huugars;  vous  en  rencontrez  a chaque  pas,  de 
grandes,  de  petites,  de  toutes  dimensions,  toujours  également  |tenplées  toujours  éga- 
lement bruyantes,  l otîtes  ces  filcutrs  chantent  pour  chauler,  la  première  chanson 
venue,  le  Ho i Dagobert,  et,  à son  défaut,  des  Noéls  et  des  Cnnlttjucs,  interrompus 
à chaque  couplet  par  des  plaisanteries  obscènes,  ou  pour  insulter  les  passants. 
Pour  Dieu  ! garez-vous  de  leur  soleil  et  du  vent  qu'elles  envoient  : dans  le  midi 
du  Dauphiné,  on  a vu  plusieurs  fois  ces  Kuniéuides  modernes  se  saisir  du  passant 
qui  se  riait  d’elles  et  le  fouetter  jusqu'au  sang  ; ou  bien,  s'érigeant  clles-iuèmes  en 
cour  de  justice,  s emparer  de  l'homme  qui  s'élail  laissé  battre  par  sa  femme,  le  his- 
ser sur  un  Ane,  le  visage  toui  llé  vers  la  queue,  qu’il  devait  tenir  en  guise  de  bride, 
le  coiffer  d’un  bonnet  il  cornes,  et,  Payant  également  alfuhlé  de  deux  écriteaux, 
l'un  par  devant,  l'autre  par  derrière,  le  promener  ainsi  de  rue  en  rue,  au  milieu 
de  la  risée  publique,  tandis  qu'à  ses  cédés  elles  se  ruaient  en  foule,  sous  la  conduite 
d'un  jeune  gars  qui  donnait  du  cornet  a bouquin,  et  de  deux  écuyers  agitant  des 
colliers  de  mulets  tout  chargés  de  grelots. 

Ce  qu’il  nous  reste  à visiter  maintenant,  c’est  la  partie  la  plus  |>oétiqur  et  la 
moins  connue  du  Dauphiné,  c’est  le  Dauphinois  des  montagnes,  l'homme  de  la  na- 
ture et  des  traditions,  celui  qui  11'a  encore  rien  perdu  de  sa  force  cl  de  son  origina- 
lité primitives  — Knihrun,  Briançon,  les  vallées  de  Qucyras  et  de  Kreissiuicres, 
Val-Louise,  où  les  Sarrasins  se  réfugièrent,  et  où  les  Vaudois  vinrent  chercher  en- 
suite un  asile  contre  la  proscription;  Ccillac,  Arvicux,  Dormilhouse,  Guillestre,  tous 
ces  pays  de  frontières,  couverts  de  rochers  et  de  forêts,  ces  pays,  la  plupart  protes- 
tants, et  que  dominent,  au  midi  et  au  nord,  le  mont  Viso  et  le  mont  Dauphin,  toute 
celle  race  étrange  qui  se  répand  par  le  monde  saus  rien  y perdre  d'clle-mèmc. 
sans  rieu  y prendre  des  autres  races,  et  qui  revient  toujours,  ceux  qui  soûl  devenus 
riches  comme  ceux  qui  sont  restés  pauvres,  toujours  et  tout  entière,  mourir  uux 
lieux  où  elle  est  née,  fidèle  en  toutes  choses  aux  vieilles  et  saintes  traditions  pater- 
nelles. Voilà,  dis-je.  ce  qu'il  nous  reste  à étudier  et  a connaitre. 

Le  pasteur  est  l'Aine  qui  anime  et  vivifie  ces  sauvages  solitudes;  il  est  le  lien  qui 
unit  entre  elles  ces  bourgades  séparées,  et  qui,  grAce  à lui,  à ses  laborieux  efforts, 
à ses  tendres  sollicitudes,  ne  forment  qu'une  seule  et  même  famille.  Il  n’avait  rien, 
ou  presque  rien  à faire  pour  le  développement  moral  : suivre  la  roule  Iraeée,  suie 
pléer  le  père  dans  l'éducation  de  la  famille  ; aussi  est-ce  aux  soins  et  aux  améliora- 
tions terrestres  que  son  esprit  s’est  d'abord  appliqué.  Néanmoins,  en  prenant  la 
place  du  père,  il  a trouve  à celui-ci  de  nouvelles  occupations  ; il  a amené  l’industrie 
là  où  l'esprit  religieux  régnait  seul,  et  par  lui,  chaque  jour,  l’existence  matérielle 
de  ees  hommes  s'améliore  et  ne  contraste  plus  si  grandement  avec  leur  hante  in- 


4 Leurs  amant*.  Haut  beaucoup  dVtKiroit*  dire  * une  jeune  |ienoiinc  <|U  clic  est  une  fileuse,  c’est  lui 
faire  une  cruelle  insulte. 
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telligence  i't  leur  éducation  préeocc.  C’est  un  miiiislrr  pi  oteslanl  tlonl  le  nuin  est 
chez  eux  en  grande  vénération,  cesl  Nef  <|iii  le  premier,  en  1824,  je  crois,  lem 
apprit  mime  h planter  des  iiommes  de  terre.  Jugez  du  resle  par  ee  seul  fait,  plus 
tard,  et  grâce  a la  générosité  de  ses  amis,  cet  excellent  pasteur  put  établir  une 
école  planchéiéc  et  garnie  (le  banct;  une  seule,  entendez-vous,  car  toutes  les  Moles 
du  canton,  tontes  sans  exception,  étaient  placées,  et  le  sont  encore,  dans  des  gran- 
ges obscures  cl  humides  où  les  enfants,  étouffés  par  la  fumée,  interrompus  |>ar  le 
hahil  des  gens  et  le  bruit  des  animaux,  étaient  sans  cesse  ocru|iés  a défendre  leurs 
exemples  contre  les  chèvres  et  la  volaille,  cl  à éviter  la  pluie  qui  dégouttait  du 
toit.  Mais  là  ne  se  bornaient  pas  ses  soins.  Tandis  que  la  tempête  mugissait  autour 
d'eux,  tjndisque  l'avalanche  les  menaçait  de  tous  cûlés,  calmes  et  paisibles  au  mi- 
lieu du  désordre  des  éléments,  le  maître  et  les  élèves,  enterrés  sous  quatre  ou  cinq 
pieds  de  neige,  poursuivaient  assidûment  leurs  travaux  ' : tâche  laborieuse  que  nul 
ne  venait  interrompre,  et  qui  durait  souvent  qninae  heures  chaque  jour.  — Com- 
ment s'étonner  après  cela  de  l’éducation  supérieure  qui  distingue  ces  montagnards? 
\ Ceillac,  village  catholique  romain,  les  éludes  classiques  sont  poussées  bien  au- 
trement loin  : la  langue  latine  y est  familière  à tous,  et,  je  le  gage,  le  dernier  la- 
lioureur  de  Ceillac  pourrait  en  remontrer  au  premier  rhétoricien  de  llourbon  ou 
do  Charlemagne.  I)e  temps  immémorial,  le  conseil  municipal  de  Ceillac  parle  latin, 
discute  en  latin,  beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  ferions  en  français.  Tacite  et  Cicé- 
ron, Horace  et  Virgile  y sont  cités  plus  souvent  et  plus  à propos  que  nulle  autre 
part  en  France.  \ coup  sur,  s'il  eut  été  élevé  à Ceillac,  le  premier  magister  du 
royaume,  M.  C.uizol  lui-méme,  n’eût  jamais  jeté,  à la  tête  de  M Molé,  celte  malen- 
contreuse citation  de  Tacite  que  le  chef  des  conservateurs  lui  renvoya  si  bien  et 
si  justement. 

Il  est  certains  détails  de  moeurs,  certaines  particularités  qui  ne  sont  qu’à  ces  mon- 
tagnes, et  qu'il  me  reste  à vous  faire  connaitrc  avant  de  les  quitter  à jamais,  bap- 
têmes cl  mariages,  et  même  les  enterrements,  tout  ce  que  vous  allez  lire  encore 
concerne  plus  particulièrement  les  populations  catholiques.  Ces  populations  se  dis- 
tinguent des  races  vaudoises  par  des  habitudes  moins  austères,  tout  aussi  pures  ce- 
pendant, mais  moins  graves  et  moins  calmes,  en  un  mol,  par  plus  d’éclat  et  d’ex- 
pansion. S’agit-il  d'un  baptême?  tout  le  village  est  sur  pied,  on  invite  les  amis  h 
trois  lieues  a la  ronde,  et  puis  l'on  chante,  et  puis  l’on  danse,  cl  la  joie  et  la  gaieté 
président  aux  rclcvailles  et  sont  les  dernières  à se  retirer  dn  festin.  Voyez-vous  dé- 
filer le  cortège;  il  va  à l’église,  mais  pour  y arriver,  n'eût-il  qu  un  pas  à faire,  il 
Uiumera  autour,  il  prendra  le  chemin  de  l'école,  il  passera  par  toutes  les  rues  du 
village,  sans  en  excepter  une  seule,  à quelque  détour  qu’il  soit  obligé;  et  repen- 
dant, le  ménétrier  jouera  sans  relâche,  soit  du  fifre,  soit  de  la  musette,  et  tous  les 
beaux  compères  et  toutes  lettre  joyeuses  commères  étaleront  fièrement  au  soleil  de 

* Nef  ouvrit  et  türiRca  lui-nu'mc  une  «Icolc  où  il  donnait  «le  quatorze  a quinze  heure»  «le  leçons  par  jour, 
dans  la  mauvaise  saison,  sur  la  Iccturr,  r^rilure.  raritlimlti>|uc.  la  fi«‘oj;ra|i|iie,  le  rlunt  wn*:  cl  au» 
l»lus  avanef»  sur  la  RA>m<Hr1c  et  la  physique. 
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midi  leurs  plus  beaux  babils  de  fêle  el  leurs  immenses  cocardes  de  rubans  bigarrés. 
Niche  ou  pauvre,  qui  que  vous  soyez,  la  cloche  carillonnera  pour  vous;  elle  caril- 
lonne pour  lous,  comme  une  saiulc  lille  qu’elle  est,  et  le  curé  revêtira  sa  plus  belle 
chape.  Le  curé  est  de  toutes  les  Têtes;  après  la  messe,  il  viendra , comme  tous  les 
autres,  prendre  sa  part  des  dragées  el  du  plaisir.  L’oflice  terminé,  l’on  s’en  revient 
comme  l'on  était  venu,  dans  le  même  ordre  et  par  le  même  chemin,  avec  plus  de 
joie  encore;  et  le  parrain  ne  manque  pas  d'abandonner  la  monnaie  de  ses  pièces 
aux  enfants  qui  l'attendent  h la  porte  de  l’église.  Largesses,  largesses,  monsieur  le 
parrain!  n’allez  pas  vous  montrer  plus  économe  que  vos  moyens  ne  le  permettent, 
ni  rogner  le  bonheur  de  ces  garnements,  qui  savent  tout,  on  ne  sait  comment,  et 
qui  pourraient  Tort  bien  vous  crier  ce  que  vous  avez  le  moins  envie  de  dire.  Du 
reste,  une  fois  le  baptême  fait,  tout  rentrera  dans  l’ordre  accoutumé,  et  les  enfants 
eux-mêmes,  disant  adieu  à leurs  saturnales,  redeviendront  de  petits  anges,  comme 
devant.  — Pour  un  mariage,  c’est  autre  chose.  Dès  qu'un  jeune  homme  se  prend 
d'amour,  il  songe  h se  marier.  L'amour,  dans  ces  montagnes,  va  rarement  sans  le 
mariage.  L’amoureux  lui  même  ne  peutsc  déclarer;  un  ami  commun  se  charge  du 
message,  et  à le  voir  arriver,  le  samedi  soir,  babillé  comme  pour  le  dimanche,  la 
famille  de  la  jeune  personne  sait  d abord  ce  qu'il  veut.  Il  nomme  celui  qu'il  repré- 
sente ; le  nom  sufOt.  tout  le  monde  le  connaît,  elle  père  n’engage  le  visiteur  a s’as- 
seoir au  foyer,  que  si  Icpouseur  lui  agrée.  Jusque-la.  la  jeune  lille  n’est  pas  consul- 
tée. Bientôt  elle  aura  à se  prononcer  elle-même,  car  le  samedi  suivant,  à pareille 
heure,  l'amoureux  viendra  h son  tour,  conduit  par  son  ami.  Que  de  choses  h se  dire  ! 
C’est  peut-être  une  cour  tout  entière  h se  faire;  aussi,  la  visite  se  prolonge-t-elle; 
le  temps  ni  les  douces  paroles  ne  sont  épargnés  ; el,  tandis  que  les  parents  et  l’ami 
eommun  s'occupent  des  arrangements  sérieux,  l'amoureux  emploie  son  temps  le 
mieux  qu’il  peut,  el  toute  son  éloquence  aussi  h convaincre  sa  belle.  On  soupe  a neuf 
heures.  Vite,  l'on  se  met  h table,  l'amoureux  est  inquiet,  il  va  savoir  ce  qu'il  désire, 
il  va  connaître  la  réponse  de  sa  belle,  qui,  en  fille  bien  élevée,  répondra  sans  mot 
dire,  et  même  sans  rougir.  Donc  on  soupe;  la  belle  fait  les  honneurs  de  la  maison, 
elle  sert  tout  le  monde,  et  son  amoureux  comme  tout  le  monde,  jusqu  h la  bouil- 
lie, le  dessert  de  ces  pays;  et  alors  avec  la  bouillie,  et  selon  la  quantité  de  fromage 
râpé  que  la  jeune  fille  répandra  sur  l’assiette  qu’elle  présente  a son  amoureux,  alors 
seulement  l'amoureux  saura  le  degré  d influence  qu'il  a acquis  sur  le  cœur  de  sa 
belle.  De  la  vient  sans  doute  le  pouvoir  que  les  montagnards  attribuent  au  fromage 
râpé,  selon  eux  le  plus  puissant  philtre  d’amour.  Mais  si  la  fille  est  rebelle  aux 
avances  du  jeune  homme,  elle  lui  glisse  dans  la  poche  de  son  babil  quelques  grains 
d'avoine,  d'où  le  dicton  avoir  reçu  l'avoine,  pour  exprimer  un  refus  essuyé.  D’or- 
dinaire, touUinità  l'avoine  ; les  plus  amoureux  persistent  bien  quelquefois,  l’amour 
est  si  tenace,  et  il  est  si  doux  d'espérer,  même  eu  souffrant!  Mais  l’insensible  met 
un  terme  à toutes  poursuites,  et  pour  cela  il  lui  suffit  de  repousser  les  cendres  chau- 
des du  foyer  vers  le  soupirant  obstiné.  Alors  tout  est  dit,  le  grand  mol  est  lâché, 
el  l’amoureux  n’a  plus  qn’a  partir.  Laissons-te  se  lamenter,  ce  pauvre  affligé  que 
l’on  congédie,  el  suivons  l’amaul  préféré.  Si  ce  dernier  est  étranger  a la  commune 
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de  l'épousée,  il  devra  acheter  son  bonheur  et  la  possession  de  son  épouse,  et,  soyez- 
eil  sûr,  tout  cela  lui  sera  chèrement  vendu.  Sitôt  la  noce  faite,  les  jeunes  cens  du 
village  prennent  les  armes,  vivent  gaiement  a l’auberge  pendant  plusieurs  jours,  et 
ne  laissent  partir  le  marié  qu’apres  l'avoir  contraint  à payer  leur  dépense.  Le  ma- 
rié cherche  bien  à leur  échapper;  plus  d un  nouveau  couple  a délogé  la  nuit:  mais 
h cela  il  y a danger,  on  les  poursuit,  on  les  atteint,  il  y a bataille,  quelquefois  du 
sang;  et,  l'épousée  enlevée,  son  mari  ne  la  peut  plus  ravoir  qu'en  payant  double 
rançon.  A cela  prés,  le  voyage  matrimonial  n'est  plus  qu’une  ovation;  sur  leur 
route,  à chaque  village,  la  jeunesse  reçoit  les  nouveau*  époux,  leur  fait  les  hon- 
neurs d'un  repas  de  vin  et  de  coulilures,  et  les  escorte  jusqu’au  village  prochain. 
— Au  rebours  du  proverbe,  les  enterrements  commencent  toujours  par  îles  pleurs 
et  Unissent  souvent  par  des  chansons.  Une  fois  le  mort  enterré,  dans  un  linceul  seu- 
lement et  son  livre  de  messe  a la  main,  amis  et  voisins  reviennent  b la  maison  du 
défunt,  clore  les  funérailles  par  un  banquet,  aussi  soigné  qu'un  repas  de  noce.  Ou 
mange  alors  iepnnhpa  '.  Dans  le  Val-yueyras,  la  viande  ne  parait  pas  sur  la  table, 
mais  c’est  l'exception  ; ailleurs,  les  choses  se  passent  comme  dans  certains  endroits 
du  Vivarais  ; vins  et  mangcaille  sont  apportés  au  cimetière  ; la  table  destinée  au 
.'tiré  et  à la  famille  est  dressée  en  travers  même  de  la  fosse,  les  autres  tout  autour  ; 
chacun  dîne  en  plein  air  et  dans  celte  position:  le  repas  terminé,  le  plus  proche 
parent  se  lève,  propose  la  santé  de  leur  cher  ami  le  défunt,  et  chacun  de  vider  son 
verre  plutôt  deux  fois  qu’une,  en  répétant  avec  la  famille  : A In  santé  tlu  pauvre 
mort  ! Humus  d la  santé  du  mort.' 

L’hiver,  au  sein  de  ces  montagnes  arides,  n’est,  pour  tous  ceux  qui  les  habitent, 
qu’une  longue  et  cruelle  privation.  Ne  vous  imaginer  pas  que  ce  soit  comme  pour 
vous,  comme  chez  vous,  heureux  privilégiés  de  ce  monde,  une  privation  souvent 
éphémère  et  jamais  rigoureuse  dos  choses  superflues  ou  surabondantes  de  la  vie. 
C’est  une  privation  réelle,  implacable,  mille  fois  pins  cruelle  qne  tout  ce  que  vous 
pouvez  supposer  de  plus  cruel,  car  elle  est  de  chaque  instant  et  porte  sur  les  objets 
les  plus  journaliers  et  les  plus  indispensables.  — Du  bois  b brûler,  ainsi  que  je 
vous  le  disais  tout  à l’heure,  il  n'en  existe  pas,  ou  presqne  pas.  De  loin  en  loin,  il 
est  vrai,  vous  pourrez  bien  encore,  sur  ces  hauteurs  ignorées,  rencontrer  de  mai- 
gres sapinières  ; mais,  hélas  ! et  jugez  du  reste  par  cela  seul,  les  lieux  où  croît  le 
sapin,  comparés  au  reste  du  pays,  sont  des  lieux  d’exceptions  et  de  délices,  un  pa- 
radis. Et  encore,  dans  ces  mêmes  lieux  si  favorisés  du  ciel,  les  habitants  regarde- 
raient-ils comme  un  sacrilège  de  sacrifier  ’a  leurs  besoins  personnels  les  seuls  arbres 
qui  réjouissent  un  peu  l’effrayante  monotonie  des  sites  qui  les  environnent.  Il  est 
vrai  de  dire  que  le  pins  grand  nombre  de  ces  sapinières  appartient  à l'état,  que  le 
cadastre  est  venu,  il  n’y  a pas  longtemps,  en  déterminer  les  limites,  en  régulariser 
la  possession,  et  que  l’administration  des  eaux  et  forêts  s’en  occupe,  ou  tout  au 
moins  fait  mine  de  s’en  occuper.  Mais  cela  est-il  une  raison  suffisante  de  se  priver? 
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Les communes  moins  sauvages  et  moins  reculées,  je  ne  dis  pas  plus  civilisées,  du 
Vercors  ou  du  Villars-do*Lans  ne  s’embarrassent  guère  de  si  peu;  elles  usent  et  abu- 
sent des  forêts  qui  les  entourent;  les  particuliers  suivent  leur  exemple,  cl  ce  que 
l'administration  des  forêts  conteste  ou  revendique,  la  garde  nationale,  qui  n’a  pas 
été  instituée  pour  rien,  en  prend  possession  sabre  eu  main,  maire  et  tambours  en 
tète,  sauf  a reculer  devant  la  gendarmerie,  et  h revenir  plus  tard  et  tout  entière  se 
faire  acquitter  en  cour  d’assises  (Kir  un  brave  et  honnête  homme  de  jury,  qui  se  dit 
fort  judicieusement,  comme  je  ne  sais  plus  quel  Petit- Jean  de  comédie  : 

Apres  tout  qu'est-ce  donc,  et  |Miur«|uui  tant  de  bruit  ? 

Ce  n’est  que  l’état  que  Tou  vole; 


et  qui  volontiers  confisquerait  le  fagot  à sou  prolit,  bien  persuadé,  sur  la  foi  de 
M.le  vicomte  de  Cormcnin,  que  le  roi  et  les  ministres,  quels  qu’ils  puissent  être 
d’ailleurs,  à moins  cependant  qu’ils  ne  soient  de  l'opposition,  en  font  chaque  jour 
davantage.  — A part  quelques  communes  où  sont  deux  ou  trois  délinquants  que 
( administration  connaît  cl  surveille  de  loin,  c'est-à-dire  du  coin  du  feu,  allen 
dant  l’été  pour  les  surprendre,  et  que,  par  ainsi,  elle  n’a  jamais  surpris,  tous 
les  habitants  se  chauffent  avec  la  / Unité  de  leurs  bestiaux  qu’ils  ont  recueillie 
avec  soin  et  fait  sécher  en  l'étalant,  pendant  les  trois  mois  d'été  que  le  ciel  leur 
accorde,  contre  les  rochers,  et  jusque  sur  la  porte  même  de  leurs  misérables  ca- 
banes. Ce  n’est  pas  tout  : il  est  aussi  des  douleurs  plus  poignantes  el  plus  redouta- 
bles que  la  saison  rigoureuse  semble  avoir  réservées  h ces  climats,  et  qui  niellent  h 
une  rude  el  longue  épreuve  la  fermeté  cl  l’énergie  de  ces  hommes  de  fer.  Cequ’ils 
redoutent,  ce  n’est  pas  la  souffrance  ni  les  privations,  c’est  la  mort;  c'est  de  voir  la 
mort  frapper  parmi  eux,  au  milieu  «le  l’hiver,  lorsqu’il  leur  est  impossible  de  creu- 
ser une  fosse  ou  de  parvenir  jusqu'il  l’église  de  la  commune  cl  au  cimetière.  C'est 
une  cruelle  épreuve,  en  effet,  que  cette  dernière  épreuve  : tant  que  durera  l'hiver,  ils 
resteront  el  vivront  en  présence  de  ce  cadavre,  pour  ainsi  dire  cote  h côte  avec  lui. 
lui  adressant  la  parole  comme  aux  jours  d’autrefois,  et  sentant  à chaque  instant  se 
raviver  leurs  regrets  el  leur  douleur.  La  superstition  n’a  point  d’empire  sur  eux; 
ce  ne  sont  pas  les  ombres  ou  les  apparitions  qui  les  effrayent;  ils  contemplent  sans 
faiblesse  ni  frayeur,  sinon  sans  chagrin,  ces  débris  sacrés  de  ce  qu’ils  ont  le  plus 
affectionné  sur  la  lerre;  el  c’est  auprès  d’eux  qu’ils  reviendront  chaque  soir  redire 
leurs  prières  et  implorer  la  miséricorde  divine.  — Les  corps  sont  doue  suspendus 
aux  greniers  ou  aux  toits  des  maisons,  jusqtia  ce  que  le  printemps  permette  de  les 
confier  à la  lerre  el  d’appeler  sur  leur  tombe  les  bénédictions  de  l’église.  Mais  alors, 
et  avant  que  ces  corps  conservés  par  le  froid  soient  portes  de  leur  asile  temporaire 
à leur  dernière  demeure,  la  séparation  finale  sera  aussi  pénible  et  douloureuse  que 
si  elle  avait  lieu  au  moment  même  «lu  décès  ; le  deuil  sera  aussi  triste,  les  lamen- 
tations aussi  déchirantes,  et  la  veuve  ne  se  sépare  pas  des  restes  chéris  de  son  époux, 
ni  le  fils  des  restes  de  sou  père,  sans  les  arroser  longtemps  de  leurs  larmes,  el  lem 
donner  encore  un  dernier  embrassement . 
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Avec  les  privations  cl  les  douleurs  île  l'hiver,  sonl  aussi  les  danger^  de  l'hiver. 
Ceux-là  ne  sont  ni  moins  effrayants  ni  moins  redoutables.  Lorsque  la  neige  qui 
enveloppe,  el  parfois  couvre  entièrement  ces  villages,  s'est  durcie  aux  froids  plus 
rigoureux,  c'est  par  des  voûles  creusées  sous  la  neige  qu  ont  lieu  les  communications 
de  cabane  à cabane.  Souvent  aussi,  pour  porter  des  secours  materiels  ou  des  exhor- 
tations religieuses  à ces  pauvres  abandonnés,  après  avoir  déjà  longtemps  marché 
île  précipice  en  précipice,  bravant  i'avttlanchc  et  les  loups,  le  curé,  aussi  bien  que 
le  pasteur,  sentant  tout  à coup  la  neige  s’enfoncer  sous  ses  pas,  est  encore  obligé, 
|H>ur  parvenir  jusqu'à  eux,  de  s’aventurer  sous  des  voûtes  pareilles  qu'il  trace  lui- 
même,  connue  il  peut,  avec  la  pelle  el  la  pioche,  en  vue  de  quelque  fuiuée  vers  la- 
quelle il  se  dirige,  non  toutefois  sans  courir  grand  risque  de  s'égarer  et  de  périr. 
Autour  de  chaque  village  et  de  chaque  habitation  rôdent  incessamment  des  loups 
affamés  : légers  à la  course,  ils  ont  traversé  le  désert  de  neige,  y laissant  à peine 
l 'empreinte  de  leur  passage,  et  ils  sont  venus  se  reposer  sur  les  toits  mômes  de  ees 
rabanes,  guettant  la  première  proie  qui  y paraîtra  à leurs  regards.  Dès  que  la  pré- 
sence du  redoutable  visiteur  est  constatée,  et  elle  l’est  presque  aussitôt,  |iarce  qu’elle 
est  toujours  prévue  et  surveillée,  et  incessamment  attendue,  les  babiumls  de  la  ca- 
baue  lui  jettent  par  les  lucarnes  quelques  débris  île  viande,  et  profilent  du  moment 
où  le  loup  s'est  précipité  sur  cet  appât,  pour  lui  déchargera  brûle-pourpoint  leurs 
fusils  ou  leurs  carabines.  Mais  c'est  surtout  lorsque  le  loil  a reçu  le  corps  d’un  des 
membres  de  la  famille,  que  la  veille  est  assidue  et  la  garde  allcntive  et  vigilante.  On 
tic  ie  quitte,  on  ne  le  perd  pas  de  vue  un  seul  instant,  et  plutôt  que  de  l'abandonner 
au  vorace  animal,  femmes,  enfants  et  vieillards,  tous  préféreraient  courir  les  chances 
d'un  comliat  corps  à corps  cl  au  besoin  lui  servir  de  pâture,  plutôt  que  de  se  laisser 
ravir  leur  funèbre  el  sacré  dépôt. 

Un  champ  d'avoine  ou  de  seigle,  el  que  chacun  a payé  à la  sueur  de  son  front, 
des  troti|>eaux  dont  la  chair  et  le  lait  les  nourrissent  et  de  la  laine  desquels  ils 
lissent  le  drap  grossier  dont  ils  se  couvrent,  voilà  les  seules  ressources  de  ces 
hommes  uniques  et  vraiment  dignes  d’admiration  l'aysaus,  laboureurs  el  petits 
propriétaires,  les  plus  riches  comme  les  plus  pauvres,  tous  mettent  également  la 
main  à la  bûche  cl  à la  charrue.  Ccsl  en  vain  que  vous  chercherez  dans  leurs  jar- 
dins quelques  fleurs  ou  quelques  fruits,  à moins  de  vous  acheminer  vers  la  plaine, 
du  côlé  de  Champsaur  nu  de  Molincs,  l’KIdorado  de  ces  solitudes:  tous  les  jardins 
île  Val-Queyras  et  de  Val-Fraisièrcs  produisent  à peine  des  racines  el  des  légumes 
pour  la  table  et  un  peu  de  chanvre  pour  les  besoins  les  plus  communs  du  ménage. 

Dans  ces  villages  primitifs,  les  clefs  et  1rs  verrous  sonl  choses  inconnues,  el 
louics  les  propriétés  restent  sous  la  garde  de  la  bonne  foi  publique.  Nécessaire- 
ment, l’argent  doit  ûlre  rare  chez  des  gens  qui  ne  récoltent  assez  de  grains  que 
parce  que  leur  sobriété  est  extrême  cl  que  leur  économie  s'exerce  en  tout  temps. 
Le  peu  qu'ils  en  ont,  ils  se  le  procurent  par  la  vente  des  bestiaux  qu  ils  élèvcnl, 
et  encore  est-il  presque  toujours  employé  tout  entier  à acquitter  les  impositions  et  a 
acquérir  des  objets  île  ménage  cl  des  outils  indispensables.  Parfois  même,  malgré 
toute  prévoyance  de  leur  part,  ces  tristes  ressources  leur  manquent  soudainement. 
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Alors»  Ils  plus  pauvres  foui  comme  les  hirondelles,  ils  émigrent  pour  l'hiver,  el. 
comme  elles,  ils  reviennent  au  printemps  reprendre  leur  vie  des  montagnes.  — 
Chaque  automne,  aux  approches  des  pluies,  l'émigration  est  complète  ; car,  aujour- 
d'hui, le  nombre  des  voyageurs  est  plutôt  en  raison  de  leurs  besoins  que  de  In  ri- 
gueur des  hivers.  De  ces  villages,  dont  je  vous  parlais  tout  h l’heure,  asiles  perdus 
el  où  tout  semble  inaccessible,  descendent  des  essaims  de  jeunes  montagnards 
qui,  la  plume  au  chapeau  en  signe  de  leur  vocation  littéraire,  s'en  vont  de  part  et 
d’autre,  en  France  el  en  Savoie,  se  vouer  a l’enseignement.  Mais  des  hauteurs  de 
Briançon  et  d’Embru»,  villes  de  commerce  el  de  passage,  où,  l'hiver,  l’homme  a en 
plus  d’occupations  el  de  besoins,  jamais  il  ne  nous  est  venu  autre  chose  que  des 
colporteurs  ou  des  marchands  de  parapluies.  — Cet  curant  que  vous  retrouvez  à 
chaque  pas  dans  les  rues  de  Paris,  toujours  riant,  toujours  prêt  à tout  faire;  tantôt 
dansant  avec  son  chien,  tantôt  vous  montrant  sa  piteuse  marmotte,  « sa  marmotte  en 
vie,  » el  chantant  sans  cesse  et  h tout  venant  : » Pour  uu  p’tit  sou,  moussu;  » cet 
enfant  n’est  pas  un  Savoyard,  cet  enfant  n’est  pas  davantage  un  Auvergnat,  c’est 
presque  toujours  uu  Dauphinois  : il  est  du  côté  de  Barcelonnette  ou  de  Briançon; 
son  père  est  rémouleur  ou  berger,  mais  berger  dans  la  vallée  el  lotit  usé  au  con- 
tact des  villes.  Pauvres  enfants!  ils  ont  traversé  In  France,  ils  sonl  venus  par 
bande  de  cinq  ou  six,  non  pas  avec  leur  père,  ni  avec  un  membre  de  leur  famille 
mais  avec  un  mercenaire  qui  les  a loués  a leur  famille  pour  trois  cl  six  ans,  moyen- 
nant cinquante,  soixante,  au  plus  quatre-vingts  francs  par  an!  et  qui  les  mène 
durement,  et  les  exploite  de  toute  façon  I A qui  la  faute?  if  est-ce  pas  sa  propriété, 
et  ne  faut-il  pas  qu’il  en  lire  l’intérêt  de  son  argent  ? Il  les  habille,  vous  savez 
comme!  il  les  nourrit,  c'est-à-dire  qu’à  Paris,  aux  alentours  de  la  place  Maubcrt,  il 
leur  a Irouvé,  pour  eux  et  pour  lui,  une  pension  bourgeoise,  une  honnête  demeure 
où  ils  sont  logés  el  nourris,  vous  ne  le  croirez  jamais  ! logés  el  nourris,  chacun  pour 
quatre  sous  par  jour!  — Mais  cela  n’est  encore  que  le  meilleur  côté  de  la  misère  de 
ces  tristes  créatures;  c’est  le  soir  qu’il  faut  les  suivre,  lorsque,  rentrant  nu  logis, 
ils  viennent  régler  leur  compte  avec  le  terrible  maître.  — Celui  qui  ne  rapporte 
que  cinq  sous,  uu  sou  de  bénéfice,  celui-là  est  impitoyablement  châtié  et  privé  «le 
la  meilleure  part  de  sa  nourriture  ; celui  qui  en  rapporte  dix  n’a  ni  louange  ni  pu- 
nition ; mais  si  sa  recette  dépasse  le  franc , alors  il  recevra  un  ou  deux  sous  de  ré- 
compense et  pourra  tremper  ses  lèvres  dans  le  vin  de  son  mailrc.  — Donnez-leur 
donc  h ces  pauvres  enfants  qui  vous  tendent  leurs  petites  mains  grelottantes;  laissez- 
vous  émouvoir  à leurs  prières;  donnez-leur,  non  pour  le  maître  qui  en  profite, 
mais  pour  les  coups  que  votre  aumône  leur  servira  à racheter.  Hélas!  qui  sait  où 
la  crainte  el  la  nécessité  peuvent  les  pousser,  el  si  votre  bonne  action  ne  les  arrachera 
pas  à la  tentation  d un  vol?  — Cependant,  il  est  rare  que  ces  enfants  soient  voleurs  ! 
Une  des  clauses  «le  leur  contrat  porte  qu’ils  apprendront  à lire  et  qu’on  leur  fera 
faire  leur  première  communion  ! celle  clause,  je  dois  le  dire,  est  toujours  scrupu- 
leusement accomplie;  tous  les  jours,  de  «leux  à quatre  heures,  ils  abandonnent  la 
place  publique  pour  l’église,  la  chanson  pour  le  catéchisme.  Celui  qui  man<|iiernil 
«le  s’y  rendre  serait  aussi  sévèrement  puni  que  s'il  n'avait  gagné  «|ue  ses  cinq  sous 
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Voilà  le  Dauphinois,  celui  île  la  montagne  comme  celui  «le  la  plaine,  lotis  les 
•leux,  tels  qu’ils  sont  à celle  heure.— Le  premier  sera-t-il  longtemps  ce  qu’il  est 
aujourd'hui?  j'cn  doute;  el  la  raison,  la  voici  : si  rimlustrie  u n pas  encore  pénétré 
dans  la  montagne,  elle  est  sur  le  point  de  le  faire,  elle  esl  à l’œuvre  pour  cela.  De 
loule  part,  la  population  de  la  plaine  cuvahil  la  montagne,  et,  avec  elle,  s'efforce 
d’y  amener  scs  usages,  sa  civilisation  impie,  son  industrie  toute  matérialiste.  Or, 
Pinduslric  va  vile  en  besogne;  une  fois  installée,  elle  devient  maîtresse,  et  maîtresse 
absolue.  Elle  ne  vil,  elle  ne  prospère  qu’à  la  condition  d’agir  sans  cesse  el  d'avancer 
toujours.  Le  repos  serait  sa  mort,  aussi,  el  faute  de  mieux,  fait-elle  l’ouvrage  de 
Pénélope,  et  détruit-elle  sans  rehieho  le  passé  au  prolit  de  l’avenir.  Son  activité 
dévore  tout;  rien  ne  lui  peut  résister;  traditions  et  croyances,  elle  mettra  tout  cela 
il  la  borne  connue  ou  ferait  d’un  bagage  inutile.  L’industrie  se  soucie  bien  de  la 
|K)ésic  des  souvenirs,  el  même  de  la  parole  de  Dieu!  Son  évangile,  à elle,  c’est  l’al- 
gèbre ; elle  veut  en  toute  chose  une  solution  exacte  et  palpable;  elle  ne  croit  qu’à 
l’évidence,  elle  n’eslimc  que  ce  qui  s’apprécie  par  mètres  ou  par  chiffres,  que  ce 
qui  peut  servir  au  progrès.  Mais,  à quoi  peut  servir  au  progrès  une  existence  telle 
que  l’existence  de  ces  montagnards,  pauvres  lion  né  les  gens,  qui  n’aspirent  qu’à  la 
vie  éternelle  et  n'oul  d’autre  science  que  la  science  du  Seigneur  ? Et,  après  ceci, 
«pi  attendre  d une  intelligence  qui  n’exploite  l'homme  que  pour  améliorer  la  matière, 
d’une  civilisation  qui  ne  rêve  d’autre  but  à atteindre  ici-bas  que  la  perfection 
imaginaire  de  la  machine  humaine? 

Le  Dauphinois  de  la  plaine  esl  dans  une  décadence  morale  complète,  el  menace 
de  s’abîmer  à jamais  dans  la  vie  égoïste  el  sensuelle  d’un  peuple  blasé.  Déjà  même, 
chez  un  grand  nombre,  le  sentiment  national  s'est  émoussé,  et  celle  noble  passion 
pour  la  liberté,  qui  fil  la  résistance  de  Vizillc,  n’est  plus  qu'une  manie  d’opposition  et 
de  libéralisme,  qui  n’atlend,  pour  tourner  à la  pl  us  obséquieuse  servilité,  qu’un  sourire 
de  roi  ou  un  tout  petit  vent  de  faveur.  Certains  Dauphinois  demandent  la  guerre  el 
la  réforme  électorale;  ils  cricut  pour  l'une,  ils  pétitionnent  pour  l’autre,  je  ne  dis 
pas  par  intérêt,  car  je  ne  leur  en  vois  aucun,  ni  à la  guerre  ni  h la  réforme,  mais 
sans  doute  par  passe-temps  cl  pour  se  procurer  encore  le  spectacle  amusant  d’un 
bouleversement  quelconque.  Ce  qu’il  pourra  résulter  de  cela,  je  l'ignore.  Le  monde 
actuel  me  semble  tourner  dans  un  cercle  vicieux  assez  difficile  à définir  el  qui  ne 
peut  amener  rien  de  bon.  Je  dois  me  taire  sur  beaucoup  de  choses  ; mais  enfin,  selon 
moi,  notre  civilisation  est  plus  voisine  de  la  barbarie  que  I on  ne  pense,  et  pour  peu 
qu’on  laisse  faire  le  temps,  tes  journaux  et  les  fortifications,  les  fortifications 
surtout,  la  France,  comme  tous  les  grands  états  de  l'antiquité,  leurrait  bien  s’en 
aller  en  lambeaux,  et  le  Dauphiné  redevenir  comme  devant,  aux  franchises  et  à la 
liberté  près,  un  apanage  princier,  tout  au  plus  un  petit  duché  de  Toscane. 

Georges  d'Alcy 
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LE  LORRAIN. 


Paris,  2 juin  <8  S I . 


Il  faut  partir;  vers  la  Lorraine 
Nous  allons  diriger  nos  pas. 

Et  parcourir  l'ancien  domaine 
Du  [lacifique  Stanislas. 

Pour  voir  la  Meuse  et  la  Moselle, 
Fuyons  la  Seine  au  flot  noirci , 
Aux  vieux  édifices  fidèle, 

Chez  nous  reparaît  l'hirondelle; 
Le  vent  du  nord  s'est  adouci  ; 
I/air  est  pur  et  la  route  est  belle; 


Dans  le  ciel  enfin  éclairci 
Le  soleil  de  juin  étincelle; 

Sur  les  cliamps  sa  clarté  ruisselle. 
Hâtons-nous  de  sortir  d'ici! 
L’éditeur  des  Français  m'appelle 
A visiter  Metz  et  Nanci  ; 

Et,  le  cœur  exempt  de  souci, 

Mais  plein  d’esjiérance  et  de  zèle 
Pour  une  mission  nouvelle, 

J'ai  quitté  Paris,  Dieu  merci  ! 


Verdun  (Meuse),  6 juin. — L’obélisque  élevé  en  mémoire  de  In  bataille  de  Valmy 
est  en  quelque  sorte  In  grande  borne  militaire  qui  sépare  la  Champagne  de  la  Lor- 
raine. A partir  de  V auberge  de  la  Lune,  non  loin  de  In  gastronomique  cité  de  Sainte- 
Ménehould,  les  sites  changent  avec  le  nom  du  territoire.  Aux  plaines  arides,  aux 
stériles  déserts  succèdent  les  collines  boisées  qui  environnent  Clermonl-sur-Ar- 
gonne,  et  se  prolongent  jusqu’à  Verdun.  A l’aspect  de  ces  hauteurs,  on  songe  aux 
volontaires  républicains  auxquels  les  Lorrains,  excellents  soldats  de  cavalerie  légère, 
avaient  fourni  un  contingent  considérable. 


Ils  marchaient,  animés  d'une  fureur  divine  ; 
Vers  le  camp  prussien  Kellerman  les  guidait. 

En  vain,  du  haut  de  la  colline. 

Un  orage  de  feux  sur  leur  front  descendait  : 
Vive  la  nation!  que  ce  grand  jour  éclaire 
La  fuite  des  coalisés  ! 

Les  rois  voyaient  déjà,  dans  leur  vaine  colère, 

p.  ni. 


Paris  mis  au  pillage,  et  ses  murs  embrasés. 
Déjà,  portant  dans  l'est  le  carnage  et  la  flamme, 
fis  rêvaient  le  retour  de  la  blanche  oriflamme. 
Mais  des  nouvelles  lois  l'empire  est  afTermi  ; 
L'invasion  recule,  et  longtemps  l'ennemi 
Entendra  gronder  dans  son  âme 
La  canonnade  de  Valmy. 
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Au  lieu  d’entrer  triomphalement  au  hruit  du  fouet  et  des  grelots,  la  diligence 
s'arrête  aux  portes  de  Verdun.  • Vos  passe-ports,  messieurs,  s’il  vous  plaît.  ■ Nous 
sommes  dans  une  place  de  guerre.  Comme  toutes  les  villes  où  la  population  ne  peut 
s’épancher  au  dehors,  Verdun  est  sillonné  de  rues  étroites  et  sombres.  Au  milieu  de 
ses  noires  échoppes,  dont  les  devantures  sont  formées  d’épais  montants,  brillent, 
par  le  contraste  de  leur  luxe,  les  boutiques  des  confiseurs,  la  gloire  de  cette  cité. 

Elle  a pour  l<*s  Fronçai m d’exquises  sucreries; 

Pour  l'ennemi  des  forts,  des  tours,  des  arsenaux  ; 

Et  quand  il  faut  combattre,  elle  éteint  ses  fourneaux 
Pour  allumer  ses  batteries. 

Par  la  ville  des  confiseurs 
Nos  frontières  sont  protégées; 

Verdun,  si  féconde  en  douceurs. 

À des  étrangers  agresseurs 
Peut  envoyer  d'autres  dragées. 


iWcUf  Woic/fc),  fO  juin.  — Toute  martiale  que  soit  la  tenue  de  Verdun,  elle  est 
à celle  de  Metz  comme  l’hysope  au  cèdre,  comme  la  chaumière  au  palais.  Rien 
pourtaut  dans  les  environs  de  Metz  n’annonce  une  place  forte,  et  le  riant  aspect 
des  bords  de  la  Moselle  n’invite  qu’aux  plaisirs  champêtres. 


Sur  cette  rive  enchanteresse 
Celui  qui  chanta  leur  tendresse, 
Florian,  devenu  Lorrain, 

Aurait  pris  en  main  la  boulette, 

Et  sautillé  sous  la  coudretlc 
Aux  joyeux  sons  de  la  musette, 

De  la  flûte  et  du  tambourin. 

La  paix  de  la  Moselle  emltellit  les  vallées  ; 
Mais  qu’on  approche  encore, et  des  tours  crénelées, 

D'anguleux  bastions,  de  sinistres  remparts. 

Des  casernes,  des  forts  montent  de  toutes  parts. 

Le  tamlNtur  retentit,  la  trompette  résonne; 

Le  canon  fait  vibrer  le  sol  du  polygone, 

El,  tout  étincelant  de  broderie  et  d’or, 

Sur  des  chevaux  fringants  passe  l'état-major. 


La  nature  a fait  ce  jardin, 

Cette  plaine  si  diaprée, 

Pour  les  bergères  de  l'Astrée, 
Nymphes  en  perruque  poudrée, 
En  paniers,  en  vertugadin. 

On  devrait,  en  cette  contrée. 
Prés  de  son  Estelle  adorée 
Rencontrer  le  beau  Némorin  ; 


Partout  l»oulets,  obus,  machines  meurtrières; 
Partout  des  bataillons;  la  ville  semble  un  camp. 
Et  dort  l'insoucieuse  auprès  des  poudrières. 
Comme  Naple  au  pied  du  volcan. 


Les  Messins  représentent  la  portion  militaire  de  la  population  lorraine,  et  leur 
penchant  pour  la  guerre,  après  s’étre  manifesté  dans  l’enfance,  se  développe  avec 
les  années. 


L’ige  en  ardent  foyer  transforme  l'étincelle; 
De  gagner  l'épaulette  ils  forment  le  dessein. 
Des  exemples  fameux  encouragent  leur  lèle; 
Duroc  a vu  le  jour  aux  bords  de  la  Moselle; 
Faliert,  Nev,  Kellermann,  sont  du  pays  messin 


Digitized  by  Google 


LE  1.0 U R A I N. 


3» 


vins  compter  Chevert,  Houchard,  Custines,  Gouvion-Sainl-Cyr,  le  maréchal  Gérard, 
Eblé,  Eicelmans,  Moriaud,  d'Anlliouard,  iacqucmiaot,  Hichepanse,  le  comte  Hugo, 
le  comte  de  Lobau,  Rampon,  et  d’autres  Lorrains  illustres  qui  vaudraient  assuré- 
ment l'bonneur  d’étre  nommés. 

Vu  les  inclinations  belliqueuses  de  Metz,  on  pourrait  supposer  qu'une  harmonie 
complète  règne  entre  la  bourgeoisie  et  la  garnison  ; mais  plus  le  régime  militaire  a 
d’importance,  plus  il  porte  ombrage  à quiconque  u'a  pas  d’uniforme.  L’autorité 
militaire,  si  étendue,  si  despotique,  représentée  par  tant  d'individus,  a souvent 
contrarié  le  développement  de  la  puissance  civile,  surtout  au  temps  où  l’on  avait 
renversé  l'aiiome  : Cedant  arma  loger.  On  se  rappelle  encore  à Metz  les  duels  de 
l'empire,  et  les  nombreuses  victimes  dont  le  sang  baigna  le  gazon  des  glacis.  La 
résistance  des  Messins  au  pouvoir  militaire  élait  en  partie  inspirée  par  de  vieilles 
traditions  d’indépendance,  qui  remontent  à l'époque  où  le  pays  des  Trois-Evêchés 
avait  pour  administrateurs  supérieurs  le  maître  échevin  et  ses  treize  assesseurs 
Bloquée  de  touseêtés  par  des  voisins  puissants,  cette  petite  contrée  a lutté  longtemps 
avec  la  vigueur  d'un  peuple  libre  contre  la  France,  l'Allemagne,  le  Barrnis  et  la 
Lorraine.  Les  idées  de  liberté  s'y  sont  maintenues  après  la  cessation  des  guerres  dont 
sa  conservation  était  le  but;  toutefois,  l'esprit  d’opposition , sensible  dans  les  élec- 
tions de  la  municipalité  et  de  la  garde  nationale,  est  sans  influence  sur  la  nomina- 
tion des  députés.  L’optimisme  ministériel  des  représentants  messins  leur  avait 
môme  fait  donner,  sous  la  Heslauration,  le  surnom  collectif  de  députation  modèle. 
Le  Messin  est  patriote  sans  être  démocrate  ; il  veut  avant  tout  être  maître  chez  lui, 
comme  le  charbonnier. 

I S juin.  — L'amour  de  la  campagne  est  aussi  général  à Metz  que  celui  des  com- 
bats. La  haute  bourgeoisie  possède  de  riantes  maisons  de  plaisance,  où  elle  se  réunit 
pour  la  chasse  ou  la  vendange.  Le  petit  détaillant  ambitionne  la  possession  d’un  coin 
de  terre,  presque  sous  les  fortifications.  Il  y va,  le  dimanche,  manger  la  saladeel  le 
veau  rêti  dans  une  loge  qui,  durant  la  semaine,  ne  contient  que  des  ustensiles  d’a- 
griculture. Les  bras  nus,  la  casquette  sur  la  tête,  il  visite  ses  espaliers,  ses  treilles, 
ses  plates-bandes,  et  suit  les  progrès  de  la  végétation. 

Voilà  de  ses  poiriers  les  bourgeons  qui  verdissent; 

En  globules  dorés  ses  raisins  s'arrondissent; 

Il  rêve  de  beaux  fruits  pour  prix  de  scs  efforts. 

De  son  lime  naïve  un  doux  espoir  s'empare; 

II  rentre  en  ses  foyers,  plus  heureux  qu’un  avare 
Qui  vient  de  compter  ses  trésors. 

Dans  les  beaux  mois  d'été,  les  fêtes  patronales  des  environs  attirent  extra  mitron 
toute  la  jeunesse  messine.  Les  chars  à bancs,  voilures  de  prédilection  du  pays,  em- 
portent de  joviales  compagnies  h Jouy,  h Sainte-Rufline,  à Monligny,  à Lorry,  à 
Moulins,  etc.  ; elles  dansent  sur  la  pelouse  les  plus  harmonieux  quadrilles  de  Tol- 
Itecquc  et  de  Musard,  s’asseyent  sons  les  vastes  manteaux  des  cheminées  rustiques, 
boivent  les  vins  blancs  de  Basse-Moselle  ou  d’Atigny,  et  se  régalent  de  tourtes  aux 
fruits,  de  lourdes  galettes  aux  œufs  el  a la  crème,  et  de  différents  plats  au  lard: 


Digitized  by  Google 


440 


LE  LORRAIN. 


comestible  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  cuisine  lorraine.  En  automne,  les  réjouis- 
sauces  de  la  vendange  succèdent  aux  fêtes  patronales.  Des  groupes  s'échelonnent 
sur  les  coteaux;  les  uns  coupent  la  grappe,  les  autres  l'empilent  dans  de  grandes 
hottes  de  bois;  tous  rient,  s'interpellent,  et  chantent  a pleine  voix  des  refrains  du 
pays.  Le  soir,  avant  que  les  guèchont  et  les  bacellex  se  séparent,  ils  dansent  des 
rondes  sur  la  place  du  village  *. 
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S’at  le  ja  - li  mois  de  ma -ve,  S al  lo  tri  - ina-zo. 


Les  plaisirs  des  Messins  annoncent  les  habitudes  calmes  ; et,  en  effet,  en  dépit 
d une  ardeur  militaire  qui  sommeille,  malgré  la  présence  d’une  garnison  turbu- 
lente, ils  préfèrent  la  tranquillité  intérieure  aux  bals,  aux  fêtes,  aux  plaisirs 
bruyants.  La  ville  ne  s’anime  que  |»our  la  foire  du  4 * r avril  au  45  mai  ; d’élégantes 
baraques,  alignées  au  cordeau,  ornent  l’esplanade  ou  la  place  de  la  Comédie.  Les 
dames  y étalent  leurs  plus  riches  toilettes;  la  bière,  les  gaufres,  les  échaudés,  y sont 
consommés  en  quantité  colossale.  Les  grisettes,  fraîches  beautés  aux  joues  ver- 
meilles, aux  pieds  oblongs,  aux  tailles  médiocrement  élégantes,  ébauchent  au  Jardin 
d’ Amour  des  intrigues  qui  se  continuent  plus  tard  sous  les  ombrages  des  remparts. 

Metz,  4 8 juin.— Les  beaux-arts  ont  été  longtemps  letlres  closes  pour  les  Messins  ; 
puis,  par  une  réaction  subite,  le  goût  de  la  peinture  et  de  la  musique  s’est  pro- 
pagé. Un  peintre  de  pastel,  M.  Marchai,  a formé  a Melz  d’habiles  élèves,  et  M.  Des- 
vigue  a organisé  un  conservatoire  de  musique  qui  fera  quelque  jour  honneur  à 
la  cité.  La  roule  est  tracée  maintenant,  et  tout  donne  lieu  de  croire  qu’on  la  suivra. 

Metz,  49  juin.  — J’ai  visité  le  quai  des  Juifs,  l’esplanade  des  Juifs  et  la  rue  des 
Juifs.  Une  rue  boueuse,  aboutissant  a l’Arsenal,  avec  une  synagogue  au  milieu,  est 
habitée  presque  exclusivement  par  les  Israélites,  pour  lesquels  Metz  fut,  dès  le 
moyen  âge,  un  lieu  de  refuge,  et  qui  y sont  encore  agglomérés  aujourd’hui. 

C’est  une  rue  étroite  et  dans  l’ombre  plongée. 

Où,  de  chaque  côté,  l'œil  suit  une  rangée 

* Le  root  de  trtmacoj  a pour  étymologie  trios  ma  zos , trois  jeunes  tilles.  sorte»  de  chansons  étaient 
autrefois  colportées  de  hameau  en  hameau  par  des  trio*  de  jeune»  Hile*  : l une  chantait,  pendant  que 
les  flnu  autre*  dansaient  en  claquant  des  mains  à chaque  refrain. 
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De  pignons  anguleux,  de  lugubres  maisons, 

Noires,  pleines  de  deuil,  comme  autant  de  prisons. 

Là  j'aperçois,  debout  sur  le  seuil  d'une  allée, 
l'n  malingre  vieillard  à la  barbe  effilée. 

Aux  cheveux  gris  crépus,  aux  regards  clignotants. 

L'ii  manteau  sur  ses  reins  tombe  en  replis  flottants; 
l n tricorne,  encrassé  par  un  trop  long  usage. 

S'abat  comme  un  auvent  sur  son  plie  visage. 

Sa  culotte  et  ses  bas  sont  de  drap  bleu  foncé. 

C’est  le  vieux  type  juif,  le  juif  du  temps  passe. 

Et,  voyant  sa  flgure  où  l’astuce  respire. 

On  dit  ; • Voilà  Shylock,  tel  que  l'a  peint  Shakspere.  • 

Les  juifs  de  Metz  sont  loin  de  ressembler  tous  au  portrait  ci-dessus  tracé;  ils 
ifhabitenl  pas  tous  ce  sale  quartier,  et  quelques-uns  occupent  les  positions  les  plus 
brillantes  et  les  plus  honorables.  Ce  peuple,  si  tenace  dans  sa  religion,  ne  peut  se 
défendre  de  l’invasion  de  nos  mœurs,  de  nos  idées,  de  nos  habitudes;  et,  quoiqu’il 
persiste  énergiquement  dans  ses  croyances,  il  tic  saurait  empêcher  que  la  civilisa* 
lion  le  confisque  à son  profit. 

Forbach , 22 juin.  — Durant  l’excursion  pédestre  que  je  viens  de  faire,  j’ai  cru 
remarquer  chez  les  paysans  lorrains  une  vocation  décidée  pour  les  combals,  mais 
sans  emportement,  sans  esprit  querelleur;  un  vif  sentiment  de  nationalité,  une 
économie  presque  sordide,  qui  provieutsaus  doute  de  ce  qu’il  appréhende  de  voir, 
d’un  moment  h l’autre,  la  guerre  lui  enlever  ses  ressources.  Ces  traits  généraux 
n'empêchent  pas  le  laboureur  des  environs  de  Melz  de  différer  de  celui  qui  habite 
les  régions  boisées  de  Bitche,  de  Boulay  el  de  Forbach.  Le  paysan  messin  est  ou- 
vert, bienveillant,  abordable,  docile  aux  améliorations;  il  a le  mot  pour  rire,  et 
danse  avec  abandon  ; il  est  beau  a voir  avec  son  habit  bleu  h pans  courts  et  car- 
rés, avec  son  gilet  h larges  fleurs.  Quand  il  appartient  'a  la  vieille  génération, 
il  a conservé  la  culotte  de  velours  vert  bouteille,  les  bas  bleus,  les  boucles  d’ar- 
gent, et  même  l’œil  de  poudre.  Il  parle  au  besoin  le  français,  mais  plus  volon- 
tiers son  patois  vif,  animé,  expressif*;  tandis  que  l'habitant  des  cantons  de  Bitche 
n’a  d’autre  patois  qu'un  horrible  mélange  de  français  et  d’allemand.  Peu  sociable, 
véritable  enfant  des  bois,  il  évite  les  étrangers,  ne  sait  guère  sous  quel  régime  il  vit, 
se  loge  dans  des  huttes,  s’alimente  de  pommes  de  terre  et  de  lait  caillé,  et  demeure 
comme  emprisonne  dans  sa  misère  et  son  isolement.  Ses  mœurs  se  rapprochent 
de  celles  des  Bohémiens  qui  errent  dans  les  forêts  voisines,  couchent  en  plein  air, 
disent  la  bonne  aventure,  et  colportent,  dans  le  département  de  la  Moselle,  des 
faïences  et  des  verreries. 

De  Metz  à Nancy , 30  juin.  — Le  long  de  celte  route  charmante,  on  n’aperçoit 
que  vergers  fleuris,  coteaux  hérissés  de  vignes  ou  de  bois,  clochers  surmontés  d’un 
coq  doré,  prairies  baignées  parles  eaux  claires  el  vives  de  la  Moselle.  Entre  Melz  el 

' C'eut  dans  ce  dialecte,  principalement  en  usa^e  I l'ouest  et  au  snd-ouest  du  département,  que  sont 
écrite*  les  plus  intéressantes  chroniques  du  pays  et  les  BruUlts,  poème  comique  en  trois  chants,  com- 
mencé par  Albert  Brondes,  rer*  I7KS,  et  terminé  en  1*27  j*r  II.  Mory:  cet  ouvrage  a pour  sujet  les 
amours  de  Martce  avec  Panrhon.  charmante  fille  île  Gtianhcnrlin. 
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Pont-a-Moussoo,  l'ou  passe  sous  l’une  des  arcades  de  l’aqueduc  de  Jouy,  œuvre 
des  loisirs  d’une  armée  romaine  ; il  avail  trois  lieues  de  long,  et  servait  h conduire 
h Metz  l’eau  de  la  Seille,  pour  l’usage  des  bains  et  de  la  naumachic.  Les  villageois, 
peu  instruits  des  faits  et  gestes  des  légions  de  Germanicus,  attribuent  au  diable  la 
construction  de  ce  monument,  et  voici  ce  qu’ils  racontent  au  qtiaraU  (h  la  veillée)  : 

Un  soir,  Satan  rôdait  aux  bords  de  la  Moselle. 

Tout  à coup  dans  les  airs  l'ouragan  s’amoncelle  ; 

Malheur  au  voyageur  errant  par  les  chemins! 

Malheur  à l'épi  mûr,  à la  moisson  dorée! 

Sans  doute  un  noir  fléau  menace  la  contrée. 

Car  i'ange  déchu  bat  des  mains. 

Les  dieux  contre  la  terre  ont  déchaîné  leur  rage; 

Soulevé  par  les  vents  et  gonflé  par  l’orage. 

Le  fleuve  est  devenu  comme  un  large  océan. 

Satan  veut  en  franchir  les  volutes  sauvages: 

• Légions  de  l’enfer,  joignez  les  deux  rivages 
Par  les  arches  d’un  pont  géant.  • 

Et  l’œuvre  s'accomplit  ; sur  la  route  nouvelle, 

Superbe,  insultant  Dieu,  marche  l'ange  rebelle; 

Mais  de  son  fol  orgueil  que  les  transports  sont  courts  ! 

Le  poids  lourd  de  son  corps  fait  plier  les  arcades  ; 

Les  ruines  du  pont  refoulent  les  cascades 
Du  fleuve  arrêté  dans  son  cours. 

Et  depuis,  cette  masse  inerte  et  désolée. 

Comme  un  monstre  vaincu  s’étend  dans  la  vallée  ; 

La  vigne  en  embellit  les  débris  imposants  ; 

Le  lierre  en  cache  aux  yeux  les  pierres  dispersées; 

Et  le  long  des  piliers  reposent  adossées 
Les  cabanes  des  paysans. 

Le  pays  messin  conserve  encore  la  tradition  légendaire  du  graoulli,  monstre 
exterminateur,  vaincu  par  saint  Clément,  évêque 
de  Metz.  Autrefois,  aux  Côtes  des  Rogations,  l’i- 
mage du  graoulli,  promenée  dans  la  ville,  s’arrélait 
aux  portes  des  boulangers  et  des  pâtissiers,  qui  lui 
jetaieul  dans  la  gueule  des  pains  et  des  gâteaux.  A 
la  6n  de  la  procession,  les  enfants  fustigeaient  le 
monstre  dans  la  cour  de  l’abbaye  de  Saint- Arnould. 

Le  graoulli  messin,  la  gargouille  rouennaise,  la 
tara$ffue  languedocienne,  sont  trois  versions  du 
même  texte,  trois  représentations  allégoriques  de 
la  môme  idée  : la  lutte  du  bien  et  du  mal. 

Nancg  ( Meurthe),  6 juillet.— 

De  grandes  lignes  compassées.  Des  palais  d’ordonnance  antique, 

Des  routes  au  cordeau  tracées.  Magnifiquement  ennuyeux; 

Dont  la  fin  se  dérobe  aux  yeux  ; De  très-régulières  allées; 

Une  allure  aristocratique;  Des  églises,  des  mausolées  ; 
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Une  Ule  de  inonumenls 
Enjolives  d'enroulements 
A la  sévérité  latine, 

Unissant  le  style  fleuri, 

El  la  mignardise  enfantine 
Du  siècle  de  la  du  Barry; 

Des  fontaines,  dout  les  cascades 
Verdissent  de  maigres  naïades; 


Des  liéros  de  marbre  ou  d'airain 
Des  arcades  majestueuses  ; 

Des  casernes  plus  somptueuses 
Que  le  palais  d’un  souverain  ; 
Telle  est  Nant  i,  la  noble  reine. 
Belle  encore  de  son  |>asse  ; 

Mais  son  éclat  s'est  effaré.' 

C’est  le  Versailles  de  Lorraine. 


Oui,  c’est  bien  Versailles,  veuf  de  sa  cour,  de  ses  fêtes,  de  ses  seigneurs  dorés. 
Maintenant  que  les  ducs  de  Lorraine  ont  disparu,  que  le  roi  Stanislas  repose  dans 
l’église  de  Bon-Secours,  les  souvenirs  qui  restent  à Nanci  lui  sont  plutôt  funestes 
qu'avantageux.  La  longue  présence  d’une  cour  opulente  a fini  par  enter  le  goût  du 
luxe  sur  la  lésinerie  lorraine.  Voyez  les  dames  è la  promenade  : que  de  somptuosité 
dans  leurs  ajustements!  que  de  grâce  dans  leur  maintien!  que  de  souplesse  dans 
leur  allure!  Grandes  dames  et  grisettes  ne  reculent  point  devant  la  dépense, 
quand  il  s’agit  d’ajouter  à l’élégance  de  leur  toilette;  et,  pourtant,  elles  savent 
concilier  l’éclat  extérieur  avec  l’économie  domestique,  et  tiennent  h la  fois  de  la 
cigale  dorée  et  de  la  prévoyante  fourmi. 

4 0 juillet.  — Ici,  point  de  mouvement  militaire,  point  de  remparts,  point  d’es- 
prit belliqueux.  Éloignée  de  la  frontière,  la  cité  vit  en  joie  et  en  sécurité,  aimant 
les  plaisirs,  les  réunions,  la  médisance,  et  écoutant  moins  la  froide  elsévèie  raison 
que  l’ardente  et  capricieuse  imagination.  Ce  caractère  s’est  communiqué  aux  villes 
du  département  de  la  Meurlhe,  et  même  a celles  de  la  Meuse.  L’habitant  des  cam- 
pagnes, entre  Bar-le-Duc  et  Metz,  est  bien  plus  réellement  français  que  celui  de 
l'extrême  frontière;  il  a de  la  franchise,  n’en  déplaise  à ceux  qui  répètent  : « Lor- 
rain, traître  a Dieu  et  a son  prochain;  • sans  songer  que  ce  proverbe  est  né  dans 
un  temps  où  la  population  lorraine  avait  besoin  d’employer  a la  fois  la  ruse  et  la 
force  contre  ses  multiples  ennemis.  Le  paysan  de  la  Meurlhe  a gardé  d’anciens 
usages,  qui  attestent  en  lui  une  galanterie  toute  française  ; j’ajouterais  toute  che- 
valeresque, si  ce  n’était  un  pléonasme.  Un  jeune  homme  s’épreud-il  d’une  jeune 
tille,  il  se  déclare  ouvertement  son  fiancé; 


Il  est  alors  son  Valentin, 

La  bergère  est  sa  Valentin*. 

Leur  ardeur  n'est  point  clandestine  ; 
A la  fête,  au  bal,  au  festin. 

Il  l’escorte  soir  et  matin. 

II  est  prévenant,  galantin, 

Mais  loyal  comme  un  palatin; 

Et,  quoique  l’amour  le  lutine, 

Jamais  son  transport  libertin 
Ne  fait  rougir  la  Valentine. 

Le  jour  de  la  fête.  Il  trottine, 
l’arc  d’un  habit  de  ratine, 

Ayant  au  bras  sa  Valentine, 

Qui  porte,  à défaut  de  salin. 

Un  article  de  Saint-Quentin. 


Et  suit,  rumine  un  guide  certain. 
Sans  que  sa  pudeur  se  mutine. 

Le  flancé  qu'on  lui  destine. 

Il  la  mène  voir  Fagolin, 

Et  la  régale,  à la  cantine. 

De  vin  blanc  et  de  biscotin. 

Sans  craindre  la  flamme  intestine 
Qui  consume  le  Valentin, 

Seule  avec  lui,  la  Valentine 
S'en  va,  sur  le  coteau  lointain, 
Cueillir  le  muguet  et  le  thym, 
Baignés  de  rosée  argentine. 

Mais  à quoi  bon  de  mots  en  tin 
Épuiser  notre  eassetin? 

Les  amours  du  beau  Valentin 
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Suivrai  l’onliiiain*  routine;  lu  il  le  vorl  du  > alenlln 

Ln  prülre,  hendique  ou  latin,  A celui  de  la  Valetuioe. 

Qu'en  dites-vous?  ai-je  eu  raison  de  déclarer  précédemment  que  Némorin  n’eût 
pas  été  déplacé  en  Lorraine? 

Ëpinal  (Vosges).  45  juillet  — J'ai  beau  prendre  ma  loupe,  je  n’aperçois  rien  de 
remarquable  dans  cette  petite  ville  mal  bâtie,  sauf  peut-être  une  fabrique  d’images, 
qui  livre  à la  circulation  des  myriades  d'exemplaires  du  Juif  errant,  de  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours,  de  la  bataille  d’Anslerlili,  des  Amours  de  Pyrame  et 
Tltisbé,  etc.  N’ayant  pu  faire  aucune  nouvelle  découverte  physiologique  en  ce  dé- 
partement, je  roc  bnrncaen  signaler  les  villes  et  villages  notables  : Mirecourt,  dont 
les  violons  ont  autant  de  réputation  que  les  Stradivarius,  mais  dans  uu  sens  tout 
contraire;  Remiremonl,  qui  a perdu  toute  sa  splendeur  avec  sa  vieille  abbaye; 
Plombières,  l’une  des  villes  d'eaux  où  l’on  compte  le  plus  de  véritables  maladies, 
et  de  véritables  guérisons;  Domrémy,  patrie  de  Jeanne  d’Arc  et  de  madame  du 
lîarry,  toutes  deux  mortes  sur  l'échafaud,  l’une  pour  avoir  sauvé  la  France,  l'autre 
pour  l’avoir  déshonorée.  Quelle  que  soit  l'importance  de  ces  villes,  elles  ne  valent 
pas  les  campagnes  au  milieu  desquelles  elles  sont  assises.  Les  vallées,  et  surtout 
les  ballons  des  Vosges  sont  éminemment  pittoresques,  et  j'ignore  pourquoi  les 
touristes  en  dédaignent  les  paysages. 


J'avance,  el  mes  yeux  admirent 
De  vieux  sapins  qui  se  mirent 
Dans  l'eau  des  lacs  azurés. 

Et  des  collines  hautaines. 

Dont  les  sommets  sont  parés 
Des  plus  belles  fleurs  des  plaines, 
Du  plus  vert  gazon  des  prés. 

Plus  loin,  montent  jusqu'aux  nues 
De  gigantesques  granits, 

Des  roches  âpres  et  nues, 

OÙ  les  grands  dues  font  leurs  nids. 
Des  cavernes  enfoncées 
Plongent  au  flanc  des  coteaux; 

De  bizarres  végétaux 
Leurs  parois  sont  tapissées; 

Sous  leurs  voûtes  surbaissées. 

Des  stalactites  glacées 
En  colonnes  sont  dressées. 

Avec  de  blancs  chapiteaux. 

Ici  se  cache  une  source 
Au  flot  clair  et  transparent  ; 


Là  se  déroule  un  torrent 
Qui,  sur  les  rochers  errauls. 
Les  déchire  dans  sa  course. 

Et  s'avance  en  murmurant. 
Puis  sa  colère  s'éveille; 
Troublant  l’écho  des  vallons. 
Sa  voix  retentit  pareille 
A celle  des  aquilons. 

On  dirait  qu'une  tourmente 
Soulève  ses  tourbillons; 

Il  ondoie  à gros  bouillons, 

Et  tombe  en  masse  écumante 
Dans  les  gouffres  des  vallons. 
Pourquoi  vanter  sans  mesure 
Vaud,  Lucerne  et  le  Valais, 
Leur  éternelle  froidure. 

Les  glaciers  et  les  chalets? 

Je  garde  tous  mes  éloges 
Pour  les  sites  que  voici  ; 
Celui  qui  parcourt  les  Vosges 
Voit  la  Suisse  en  raccourci. 


Je  doute,  d'ailleurs,  que  la  population  heWélienne  vaille  celle  de  ces  montagnes, 
des  vertus  de  laquelle  je  vous  entretiendrais  plus  longuement,  si  je  ne  comptais  la 
revoir  en  visitant  l’Alsace,  où  je  vais  commencer  ma  tournée.  Au  moment  de  mon 
départ,  je  m’arrête  pour  vous  prier,  lecteur,  de  ne  pas  marquer  d’une  pierre  noire, 
de  ne  pas  mettre  au  nombre  des  jours  néfastes  ceux  que  j’ai  consacrés  a la  rédaction 
de  ces  différents  paragraphes.  É.  de  la  bedollicurb. 
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«il*  deux  mois  que  je  suis  à .Strasbourg,  et  mou 
bagage  d’observations  morales  est  encore  bien  léger. 
J’ai  exploré  la  ville  et  les  environs  ; j’ai  vu,  du  haut 
du  Mflnsler,  la  féconde  Alsace  élendre  ses  verts  lapis 
entre  les  Vosges  et  le  Sthtrai ztcnltl ; je  puis  vous 
montrer  la  vieille  ville  de  Strasbourg,  troquant  peu 
a pou  ses  gothiques  maisons  contre  des  édifices  plus 
commodes  et  moins  pittoresques  ; il  me  serait  facile 
de  décrire  la  promenade  du  llrnglie,  rendez-vous 
des  lions  strasbourgeois,  le  Frauen-Ilani,  l’IuVe!  de 
le  Contadcs,  ou  la  Rohertsau  ; mais  comment  monngra- 
pliier  les  nucurs  strasbourgeoises?  I. 'Alsacien  n’a  pas  le  caractère  expansif  des 
Méridionaux  ; il  ne  se  manifeste  pas  extérieurement,  tout  franc  et  cordial  qu’il  est. 
Pareil  à l'homme  juste  d’Ilorace,  il  fumerait  impassiblement  sa  pipe  sur  les  débris 
de  l'univers,  et  sa  froideur  apparente  le  dérobe  aux  yeux  investigateurs.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ait  la  cuirasse  de  duplicité  du  Normand;  mais,  calme  comme  un  lac,  il 
cache,  sous  une  surface  plane,  de  mystérieuses  profondeurs. 

En  outre,  l’ignorance  du  langage  nuit  a l’observateur  qui  tâche  de  sonder  l’Al- 
sacien. Tant  qu’on  se  borne  a étudier  la  bourgeoisie,  les  difücullés  ne  sont  pas 
insurmontables  ; ou  conçoit  sans  peine  que  pon  lieu  signifie  bon  Dieu  ; mais  quel 
dialecte  parle  l’ouvrier  alsacien?  est-ce  de  l’allemand,  est-ce  du  français?  c’est  plu- 
c.  tu.  IU 
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têt,  comme  dit  Bossuet,  quelque  chose  qui  n a de  nom  dans  aucune  langue,  un 
patois  dénué  d'harmonie,  rehcllch  imites  régies  grammaticales,  également  incom- 
préhensible a Dresde  et  a Paris.  Et  pourtant,  chose  étrange  ! cette  population  féconde 
en  liarharismes,  celte  confusion  d’Allemands,  de  Français,  de  Suisses,  de  Souabes,  de 
liadois,  celte  masse  hétérogène,  quasi-germanique  par  le  langage,  les  mœurs,  les 
habitudes,  est  toute  française  par  le  cœur.  Elle  n’a  été  réunie  à la  France  qu’au  dix- 
septième  siècle;  mais,  antérieurement  soumise  à une  constitution  républicaine,  elle 
s'est  aisément  ralliée  à la  nation  la  plus  démocratique  de  l'Europe.  Si  quelques  vieux 
slrecketburger  rêvent  encore  la  jonction  de  Strasbourg  il  l'Allemagne,  ou  son  ancienne 
indépendance,  l’immense  majorité  a voué  h la  mère-patrie  une  inaltérable  affection. 
Demande/,  aux  coalisés  de  I S 1 4 comment  le  paysan  alsacien  les  a reçus  ; demande/ 
aux  administrateurs  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  s'il  connaisssenl  des  départements  où 
l'empire  des  lois  françaises  soit  plus  solidement  établi  ? Pour  avoir  avancé  que  l'Al- 
sacien était  à moitié  Allemand,  j’ai  failli  m’attirer  une  querelle,  dont  les  résultats 
m'eussent  sans  doute  été  funestes,  car  l'Alsacien  se  montre  terrible,  quand  il  rompt 
l’observance  de  son  sang-froid  accoutumé;  il  se  refait  alors  d'un  long  jeûne  de  co- 
lère ; c'est  une  barre  de  fer  chauffée  au  rouge. 

La  fusion  de  l'Alsace  avec  l’empire  français  n'a  fait  que  consolider  les  idées 
de  liberté  qui  germaient  en  elle.  Sous  la  restauration,  elle  a accueilli  avec  en- 
thousiasme le  général  Eoy  et  Benjamin  Constant.  Le  conseil  municipal  de  Stras- 
bourg, formé  en  partie  de  brasseurs,  de  bouchers,  de  marchands  de  bois  . 
rappelle  l'ancien  conseil  de  la  ville  libre  et  impériale.  En  esprit  d’opposition  ra- 
nime; il  croit  de  son  devoir  d’être  en  hostilité  permanente  avec  le  préfet.  Le 
4"  mai  1811 , un  nouveau  bateau  h vapeur  devait  entrera  Strasbourg,  par  le  canal 
de  l’Ill  au  Rhin.  L’/l/«nce,  journal  officiel,  annonce  pompeusement  que  des  fonds 
onteté  votés  pour  célébrer  la  Saint- Philippe,  mais  le  conseil  municipal  s’empresse 
de  répondre,  qu'en  disposant  de  l'argent  de  la  cité,  il  a voulu  fêler  les  progrès  de 
l'industrie,  et  non  le  patron  du  monarque.  Quel  était  le  but  de  cette  déclaration 
Moins  de  dénigrer  la  royauté  que  de  mettre  en  relief  les  prérogatives  de  l'autorité 
municipale;  Garo  était  bien  aise  d'en  remontrer  a son  curé. 

Le  sentiment  de  l'indépendance  ne  va  jamais  en  Alsace  jusqu’à  l'insurrection 
dn  y respecte  la  loi,  même  quand  elle  est  funeste,  et  le  magistrat,  même  quand  il 
condamne.  Tout  en  observant  les  dispositions  légales  dont  on  reconnaît  les  incon- 
vénients, on  y possède  une  exquise  intelligence  du  juste  et  de  l'injuste  : la  décision 
du  jury  strasbourgeois  dans  l'affaire  du  prince  Louis  le  démonlre  victorieusement. 
Le  chef  de  la  conspiration  avait  été  soustrait  h l'action  de  la  loi  ; quel  sort  devait 
être  réservé  à ses  complices?  Les  jurés  ont  appliqué  le  principe  : la  loi  est  égale  pour 
tous  ; et  en  acquittant  des  hommes  dont  la  culpabilité  était  patente,  ils  n’ont  fait  que 
suivre  l’exemple  donné  par  le  pouvoir  lui-même. 

5 septembre . — Plusieurs  personnes  m’ont  obligeamment  invité  à dincr  ; mais  le 
moyen  qu’un  Parisien  consente  à diner  à midi  on  à une  heure,  pour  souper  à huit 
heures  du  soir!  J’ai  protesté  par  des  refus  contre  cet  usage  antique  et  peu  solennel, 
mais  j'ai  consenti  volontiers  à suivre  mes  ni rrotu  aux  brasseries.  Les  Straslmur- 
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geois  y y iennenl  vider,  eu  Itimaul,  des  moïses,  des  choppcs  el  des  cannelles  Les 
cafés  et  les  casinos  n'ont  pour  habitués  que  les  gens  du  bel  air  ; autant  les  Alsaciens 
des  brasseries  sont  bons,  simples,  hospitaliers  et  de  facile  accueil,  autant  ceux  des 
casinos  montrent  d'affectation  fasbionable  el  de  hauteur  aristocratique.  Pour  être 
admis  dans  certains  clubs,  pour  avoir  le  droit  d'y  aller  boire  de  la  bière  en  bouteilles, 
ilfauldesformalilésroullipliées.  Aussi,  sans  frapper  à la  porte  des  sanrtuairesde  l'oli- 
garchie, les  petits  commerçants,  les  étudiants  en  droit  ou  en  médecine,  les  chefs 
d'atelier,  les  hommes  du  peuple,  enrichissent  de  leurs  tributs  les  brasseurs;  une 
brume  épaisse  et  odorante,  des  bancs  el  des  tables  de  bois,  de  la  bière  à torrents, 
des  saucisses,  des  salades  de  pommes  de  terre  cl  de  harengs,  de  bruyantes  causeries, 
des  parties  de  rhanis  el  de  piquet,  voilh  ce  qu'offrent  les  brasseries. 

J’y  ai  vu,  au  Léopard,  un  étudiant  parier  qu'il  boirait  douze  eboppes  pendant 
que  midi  sonnerait  ; le  malheureux  a gagné  I 

La  vie  matérielle  qu’on  mène  en  Alsace  n’étouffe  ni  l'activité  commerciale  ni 
même  le  goût  des  arts.  Strasbourg  possède  uue  tentative  de  musée,  une  société  des 
Arlisles  alsaciens,  une  société  des  Iniii  des  Arts,  une  société  Philharmonique,  et 
quelques  peintres  habiles,  tels  que  MM.  Gabriel  Guérin  et  Klein.  Le  piano  est  un 
meuble  indispensable  dans  toutes  les  familles  aisées.  L’opéra  seul  attire  la  foule  au 
théâtre,  qui  demeure  à peu  près  vide,  lorsqu'on  joue  le  drame  ou  la  comédie.  Les 
ouvriers  se  rassemblent  le  soir  pour  chanter  des  chœurs  mélodieux.  Les  corporations 
d’artisans  qui  ont  doté  le  moyen  âge  de  tant  d’habiles  meisler-iangcr,  n’ont  point 
abjuré  le  cullo  des  nuises;  témoin  le  recueil  récent  des  vers  de  Daniel  llir,  tourneur- 
ébéniste,  digne  d’être  comparé  au  cordonnier-poète  llans  Sachs,  puur  la  naïveté  et 
l'énergie  de  ses  chants. 

Lors  de  la  magnifique  fêle  séculaire  en  l'honneur  de  Gutenberg,  au  mois  de 
juin  4840,  etau  passage  de  l'impératrice  Marie-Louise,  en  481 4,  on  a vu  se  refor- 
mer, pour  une  procession  solennelle,  les  antiques  corporations.  Elles  ont  défilé 
avec  leurs  baunières,  leurs  chefs-d'œuvre,  leurs  costumes  multicolores.  On  a admiré 
les  selliers,  les  vitriers,  les  lamisiers,  les  imprimeurs,  el  surtout  les  tonneliers,  qui, 
sous  la  direction  d'un  vieux  maître  de  ballets,  faisaient  tournoyer  en  dansant  leurs 
cerceaux  entrelacés.  Mais  de  celle  montre  passagère,  il  ne  faut  pas  conclure  que 
les  vieilles  confréries  vivent  encore.  Les  jardiniers  cultivateurs  sont  presque  les 
seuls  qui,  depuis  une  époque  reculée,  conservent  un  costume  uniforme  en  drap 
bleu  foncé,  se  marient  entre  eux,  et  s’attribuent  le  monopole  des  jardins  de  la  ban- 
lieue. La  plupart  sont  riches,  et,  pour  ne  pas  morceler  les  héritages,  ils  prennent 
soin  de  limiter  leur  postérité  h deux  enfants  au  plus.  Quelques-uns  se  glorifient 
de  litres  nobiliaires,  dus  aux  fonctions  municipales  qu’ont  exercées  leurs  aucélres. 
Les  protestants  sont  en  majurité  parmi  eux. 

Les  bateliers  elles  poissonniers  ont  aussi  conservé  quelques  vestiges  des  anciennes 
associations,  ainsi  que  les  forts  de  la  douane,  porteurs  robustes,  renommés  par  leur 
vigueur  el  l’esprit  de  leurs  saillies. 

I septembre  — Sur  la  place  d'armes,  il  l'endroit  où  se  dressait  la  guillotine,  a 
été  élevée  une  statue  a Kléber,  qu’on  peut  considérer  comme  le  représeulanl  de 


Digitized  by  Google 


m L ALSACIEN. 

l'esprit  militaire  des  Alsaciens.  Leur  réputation  de  braves  guerriers  date  de  loin. 
On  disait  proverbialement,  h propos  des  remarquables  produits  des  fonderies  stras- 
bourgeoises : Strasburgcr  Geschûtz,  Nûrenbergcr  Wilz  (artillerie  de  Strasbourg, 
adresse  de  Nuremberg);  et  les  tiers  citoyens  de  la  ville  libre  et  impériale  prouvèrent 
plus  d’une  fois  qu’ils  savaient  aussi  bien  manœuvrer  que  fondre  les  canons.  En 
1552,  quand  fleuri  II  vint  asseoir  son  camp  aux  portes  de  Strasbourg,  la  Mésange. 
grosse  pièce  d’artillerie,  fut  braquée  sur  le  quartier  général  français,  qui  occupait 
les  hauteurs  de  llausbergen.  Le  boulet  traversa  de  part  en  part  la  lente  royale, 
et  le  monarque  effrayé  décampa,  laissant  aux  assiégés,  comme  souvenir  de  son  pas- 
sage, le  sobriquet  de  Meisgenlocker,  pi  peurs  de  mésange». 

L’Alsace  a donné  b nos  armées  Lefebvre.  Kellermann,  Rapp,  Scliramra,  Tburot, 
Becker.  De  nombreux  volontaires  sortirent  de  son  seiu,  en  1 7B2,  au  premier  appel  de 
la  patrie  en  danger.  Ln  Marseillaise  devait  s’appeler  la  Strasbourgeoise,  car  Rouget 
de  l’isle  la  composa  à Strasbourg,  b la  suite  d’un  banquet  donué  par  le  maire 
Diétrich,  et  l’intitula  d’abord  : Chant  de  guerre  pour  l'armée  du  IViin  , dédié  au 
maréchal  Luckner.  Elle  fut  publiée  sous  ce  titre  dans  la  Trompette  du  Père  Du- 
chesne  (u.  67,  25  juillet  1795);  mais  portée  b Marseille  par  des  ofliciers  qui 
changeaient  de  garnison,  l’immortelle  chanson  fut  popularisée  a Paris  par  les  volon- 
taires du  \ ü août,  cl  Strasbourg,  dont  elle  exprimait  le  patriotique  enthousiasme, 
fut  ainsi  dépossédée  de  la  gloire  de  lui  donner  son  nom. 

En  notre  époque  pacifique,  l'humeur  guerrière  des  Alsaciens  est  exploitée  par 
les  agents  de  remplacement,  qui  entassent  dans  les  diligences,  et  expédient  pour 
la  capitale  de  solides  paysans,  un  peu  têtes  carrées , mais  bons  et  inébranlables  sol- 
dats. Celte  traite  des  blancs  est  faite  sur  une  vaste  échelle,  et  avec  la  plus  honorable 
iutégrilé,  par  les  maisons  Birklei,  Perriu  et  Barthel. 

Dimanche  5 septembre.  — La  foule,  uombreuse  dans  les  églises,  et  surtout  dans 
les  temples,  donne  lieu  de  croire  b la  ferveur  des  lidèles  de  toutes  les  commu- 
nions. L’anlagouisme  qui  a ensanglanté  la  France  méridionale  ne  divise  poiul  les 
habitants  de  1 Alsace,  où  l’on  voit  prier  cèle  a côte,  sans  trop  de  répugnance,  des 
catholiques,  des  luthériens,  des  proleslauts,  des  calvinistes  et  des  piélisles,  dont 
le  fondateur  Spolier  est  né  h Rappoltshcim,  dans  le  Uaut-Khin.  Une  tolérance  uni- 
verselle étend  ses  ailes 'protectrices  sur  toutes  les  religions,  et  les  juifs  mêmes,  dé- 
testés des  paysans  qu’ils  exploitent,  n’ont  pas  b redouter  le  retour  des  persécutions. 
Le  temps  est  loin  où,  comparaissant  b la  barre  de  l’assemblée  constituante,  dans 
la  séance  du  I A octobre  \1 89,  leurs  députés  sollicitaient  une  réforme  au  nom  de 
l'humanité  outragée. 

En  Alsace  comme  ailleurs,  la  foi  est  plus  vive  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  toutes  plus  ou  moins  exposées  h celle  brise  philosophique  qui  souffle  de- 
puis le  dix-huitième  siècle  ; les  chaumières  catholiques  sont  tapissées  de  pieuses 
images,  et  les  fidèles  s'acheminent  encore  eu  assez  grand  nombre  vers  les  lieux  de 
pèlerinage,  qui  ont  vu  s’agenouiller  avec  componction  les  hommes  d’autrefois.  Le 
plus  célèbre  cependant,  celui  de  l’Odilienberg,  est  fréquenté  moins  par  piété  que 
par  amour  pour  la  promenade  et  les  dîners  sur  l'herbe.  I es  barons  allemands. 
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quand  ils  ont  (ait  un  vœu,  ne  se  donnent  plus  la  peine  de  l’accomplir  eu  personne; 
ils  expédient  au  delà  du  Rbin  leurs  domestiques,  pèlerins  par  procuration.  A la 
Peulecôle,  l'affluence  est  considérable  sur  la  montagne  vénérée;  mais  ceux  qui  s’y 
rendent  ne  songent  guère  a sainte  Odile,  fille  d'Atbalric,  duc  d'Alsace  et  d’Allé- 
maine,  et  abbesse  de  tlohenbourg  et  de  INieder-.Mrtnstcr  ; Ils  ne  se  font  point  ra- 
conter l'histoire  de  cette  vierge  illustre,  condamnée  dès  sa  naissance  par  son  père, 
parce  qu’elle  était  aveugle,  et  qui  dut  la  vue  a l’eau  sainte  du  baptême.  Ils  ne  pen- 
sent qu’à  errer  dans  les  sentiers  de  la  montagne,  à contempler  l’immense  paysage 
qu’ils  dominent,  et  à faire  disparaître  les  comestibles  dont  ils  se  sont  pourvus. 

Les  protestants  alsaciens  montreut  plus  de  zèle  que  la  population  catholique. 
Il»  se  distinguent  en  général  par  la  sévérité  de  leurs  mœurs,  la  gravité  de  leur  al- 
lure, la  régularité  de  leurs  habitudes.  Quand  on  voit  l'intérieur  d’une  maison 
protestante,  le  plancher  sablé,  les  meuldes  cirés,  le  linge  amoncelé  dans  les  vastes 
armoires,  l’ordre  et  la  propreté  partout,  la  ménagère  travaillant  à l’aiguille,  on 
serait  tenté  de  se  croire  en  Hollande. 

Quelques  coutumes  du  Palatinat  sont  en  vigueur  parmi  les  protestants  d’Alsace; 
ils  fêtent  avec  des  pratiques  tout  allemandes  la  (Mnnt-nncht  (la  nuit  de  Noël)  si  im- 
patiemment attendue  des  enfants.  Dans  un  coin  du  salon  est  placée  une  branche 
de  sapin,  ornée  de  rubans,  d’anges  eu  cire,  de  noix  dorées,  de  clinquant,  de 
bonbons,  de  pommes  d’api,  de  mille  petites  choses  voyantes  et  jolies.  La  table  est 
jonchée  de  jouets  et  de  friandises.  Une  personne  de  la  famille,  vêtue  de  blanc, 
remplit  le  rôle  du  Chrulkindel,  va  prendre  les  enfants  par  la  main,  et  les  intro- 
duit au  milieu  des  étrennesqui  leur  sont  destinées  ; mais  s’ils  ont  encouru  In  co- 
lère paternelle,  point  de  célestes  présents,  point  de  sucreries,  point  de  jouets.  Le 
hatwrap  *,  mauvais  génie,  aux  pas  lourds,  aux  regards  louches,  apportera  un 
formidable  paquet  de  verges. 

Beaucoup  d’églises  catholiques  reçoivent,  le  jour  de  Noël,  un  supplément  de 
décoration.  Sur  le  sommet  d’une  montagne  en  carton  s’élève  Jérusalem,  dont  les 
murs  sont  parfois  représentés  garnis  d’artillerie.  Les  rois  mages,  la  couronne  en 
tète,  descendent  la  côte,  au  t)as  de  laquelle  est  la  sainte  famille,  entre  l’âne  et  le 
bœuf,  et  recevant  l’hommage  des  bergers.  Ces  grossières  images  ont  une  naïveté 
plus  précieuse  peut-être  que  les  recbercltes  des  beaux-arts. 

Scheleitadt,  fO  septembre.  — La  route  de  Strasbourg  à Schelesladt  est  bordée  de 
villages,  qui,  presque  tous,  portent  des  noms  terminés  en  hebn  1 : Geispollzheim  , 
Fergersheim , Lipsheini  , Niderenheim , llultenheim,  Malzenheim,  Sermersheim, 
Ebersheim.  Partout  de  riches  plaines,  des  fabriques,  des  maisons  propres  et  d’un 
aspect  riant.  Elles  ont  deux  étages  au  plus,  et  sont  terminées  en  pignons.  La  vigne 
verdoyante  serpente  sur  leurs  blanches  façades,  et  cache  à demi  des  fenêtres  fermées 
par  des  losanges  de  verre,  qu’encadrent  des  châssis  de  plomb.  L’intérieur  est  propre 

• Ce  personnage  fantastique  est  nommé,  (Uni  le  grand-durhC  de  Bade,  Irlstprlt  (la  fourrure  à l’en- 
ver»}. 

1 Hameau.  Le*  terminaison»  bock,  hofftn,  également  communes  rn  A luce,  signifient  ruisseau, 

cour,  rillage. 


Digitized  by  Google 


L'ALSACIK  V 


150 

et  commodément  distribue.  Des  bancs,  une  table  eu  sapin,  un  fourneau  eu  toute, 
un  coucou,  composent  l'ameublement  de  la  salle  basse,  où  se  lient,  pendant  le  jour, 
la  maîtresse  du  logis,  la  seule  que  ses  occupations  éloignent  des  champs,  durant 
la  saison  des  travaux  agricoles.  Les  granges  sont  remplies  de  céréales,  les  étables 
de  gras  bestiaux,  les  écuries  de  chevaux  superbes.  L’aisance  qui  liait  du  travail  est 
visible  dans  toutes  les  parties  de  ces  demeures,  et  plus  encore  sur  l’exlérieur  de 
leurs  habitants.  Voyez  passer  ce  laboureur,  montant  un  destrier  robuste,  et  com- 
parez-le  avec  le  triste  paysan  du  centre  de  la  France;  quelle  différence!  Hâtez-vous 
d'abjurer  votre  erreur,  si  vous  vous  êtes  formé  une  idée  des  villageois  alsaciens 
d'après  les  mendiants  badois  qui  vendent  des  balais  sur  le  boulevard  de  Gand, 
d’après  les  émigrants  du  Palalinat,  qui  voul  mourir  de  la  fièvre  au  Guazaleualco 
Celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  n’a  rien  de  commun  avec  eux.  On  se  félieile. 
en  admirant  son  costume,  de  l'inexécution  des  ordonnances  de  l’intendant,  M.  de 
La  Grange,  qui  prescrivaient  aux  Alsaciens  de  se  vêtir  a la  française.  Un  tricorne 
de  feutre  rabattu  sur  le  front,  un  habit  de  serge  noire  à larges  basques,  a collet 
droit,  un  gilet  en  drap  rouge,  un  pantalon  boutonné  sur  le  côte  dans  toute  sa  lon- 
gueur, ou  une  culotte  courte  avec  des  bottes  molles,  donneul  au  fermier  d'Alsace 
une  tournure  h la  fois  grave  et  coquette,  imposante  et  gaie.  Sa  blanche  moitié  u’est 
pas  vêtue  avec  moins  d’élégance  : suit  chapeau  de  (taille,  embelli  de  rubans,  est 
gracieusement  incliné;  son  corsage,  lacé  par  devant,  garni  de  clinquant  et  dentelles, 
fait  ressortir  par  d’éclatantcs  couleurs  la  blancheur  de  ses  manches  de  toile  bouf- 
fantes. Sa  jupe,  rouge  ou  verte,  est  assez  courte  pour  laisser  voir  la  jambe,  cl  malheu- 
reusement attachée  assez  haut  pour  substituer  une  taille  factice  à la  taille  naturelle. 

Le  paysan  alsacien  sait  lire,  et  tâche  de  donner  à ses  enfants  une  instruction 
élémentaire.  Tranquillement  laborieux,  sans  secousses,  sans  efforts  violents,  saus 
développement  excessif  d’activité,  il  ne  ressemble  en  rien  h ces  humoristes  inquiets 
qui  se  retournent  en  tous  sens  dans  la  vie  |>our  trouver  une  |<osition  convenable. 
Il  adopte  une  ligue  de  conduite,  cl  la  suit  patiemment.  Il  ne  se  départ  de  son  calme 
journalier  que  le  dimanche,  quand  il  entend  la  grosse  caisse  et  les  violous  tles  mé- 
nétriers. A cet  appel,  les  jeunes  gens  se  coiffent  de  leurs  bonnets  blancs,  endossent 
leurs  vestes  de  velours  à boulons  de  métal,  et  vont  danser  avec  ardeur,  peu  de  con- 
tredanses, mais  beaucoup  de  valses,  de  sauteuses  et  de  galops. 

Naturellement  pacifique,  le  paysan  alsacien  est  souvent  eu  état  d'hostilité  avec 
les  indigènes  d’un  village  voisin,  sans  qu'on  puisse  décider  si  c'est  nue  dissidence 
religieuse,  une  insulte  ancienne  ou  l'enlèvement  d une  Hélène,  qui  lui  met  le  bâton 
à la  main. 

Les  croyances  superstitieuses  ont  été  chassées  des  plaines  d'Alsace  par  les  progrès 
de  l’instruction  primaire,  mais  elles  se  sont  réfugiées  dans  les  Vosges,  dont  on  aper- 
çoit à l'horizon  les  verdoyants  sommets.  Des  gnûines,  m’ont  dit  les  montagnards,  de 
petits  nains  ( miintcin),  se  cachent  dans  les  cavernes;  les  ruines  des  manoirs  féodaux 
s ervenl  de  domicile  habituel  à des  fées,  à des  géants,  à des  chevaliers  endormis  sous 
l’influence  d’un  enchantement;  l'eau  des  ruisseaux  recèle  de  fraîches  ondines;  les 
l imes  âpres  et  roeailleuses  sont  le  théâlrp  du  sabbat  des  sorciers,  et  celle  pauvre 
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femme  qui  passe,  courbée  par  les  ans,  est  montrée  au  doigt,  rejioussée  de  tous, 
coiume  s'adonnant  à des  maléfices  dont  on  croit  nécessaire  de  préserver  les  bes- 
tiaux en  suspendant  l'image  d'une  sainte  à la  porte  de  l’étable.  Est-il  étonnant 
que  la  sorcellerie  ait  laissé  des  adeptes  dans  une  contrée  qu  elle  semblait,  an  moyen 
ûge,  avoir  prise  pour  métropole;  où,  dans  le  seul  village  de  Sulzhach,  on  brûla  en 
un  an  cent  vingt-deux  sorciers;  où,  suivant  d'authentiques  documents,  déposés 
aux  archives  de  la  préfecture  dn  Has-lthin,  cinq  mille  sorciers  périrent  sur  le  bû- 
cher, dans  le  seul  évéché  de  Strasbourg,  de  161 5 a 1 655? 

La  population  des  montagnes,  surtout  dans  le  llaul-Rliin,  est  tant  soit  peu  gros- 
sière, mais  proie’  et  simple  de  merurs.  hile  comprend  quelques  tribus  d'anabap- 
tistes, débris  des  ultra-réformateurs  du  seizième  siècle,  pythagoriciens  par  le  ré- 
gime, républicains  par  les  doctrines,  travailleurs  sobres,  honnêtes,  infatigables. 
Causez  avec  ces  hommes  aux  barbes  touffues,  aux  longs  vêtements  attachés  avec 
des  agrafes  en  guise  de  boutons  ; instruisez-vous  auprès  de  ces  philosophes  sans  le 
savoir,  utopistes  contemporains,  qui  croyez  |>orler  en  vous  le  germe  d’un  inonde 
régénéré,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  n'y  a rien  de  plus  vieux  que  vos  idées  nou- 
velles. Avant  Babeuf,  avant  Saint-Simon,  avant  Fouricr,  Thomas  bluncer,  le  chef 
des  anabaptistes,  fulminait  contre  la  propriété  individuelle  : • Nous  sommes  tous 
frères,  disait-il  au  peuple  assemblé,  et  nous  n’avons  qu'un  commun  père  qui  est 
Adam.  D'où  vient  donc  cette  différence  de  rangs  et  de  biens  que  la  tyrannie  a in- 
troduite entre  nous  et  les  grands  du  monde  ? Pourquoi  gémirions-nous  dans  la  pau- 
vreté, tandis  qu'ils  nagent  dans  les  délices?  N'avons-uotis  pas  droit  à l’égalité  des 
biens,  qui,  de  leur  nature,  sont  faits  pour  être  partagés,  sans  distinction,  entre 
tous  les  hommes?  [tcrnlez- nous,  riches  du  siècle,  avares  usurpateurs,  rendez-nous  les 
biens  que  vous  retenez  injustement;  ce  n'est  pas  seulement  comme  hommes,  que 
nous  avons  droit  à une  égale  distribution  des  avantages  de  la  fortune,  c'est  aussi 
comme  chrétiens.  > 

Les  anabaptistes  modernes  professent  eqeore  ces  opinions,  mais  vaguement  et 
sans  en  poursuivre  aucunement  l'application.  Ils  se  contentent  d'élever  leurs  bes- 
tiaux, de  remplir  avec  exactitude  leurs  devoirs  de  fermiers,  d'entretenir  dans  leurs 
habitations  une  scrupuledse  propreté,  et  de  donner  généreusement  asile  au  voya- 
geur égaré  dans  les  routes  sinueuses  des  Vosges. 

(Colmar,  17  septembre.  — Quiconque  n'est  pas  insensible  aux  solides  attraits  d'uu 
bon  repas  doit  dincr  a l lmtel  des  Deux  Clefs,  a Colmar  ; c'est  a peu  près,  avec  la 
promenade  sur  les  liords  de  la  l.auch  et  de  la  Ledit,  le  seul  délassement  qu’on 
puisse  se  procurer  dans  celte  ville  ennuyeuse,  mal  fagotée,  sur  laquelle  règne  la 
double  aristocratie  des  hauts  commercants  et  des  membres  de  la  cour  royale. 

Le  vin  de  Colmar  n est  pas  à dédaigner,  et  les  habitants  ont  l’attention  délieale 
d'en  offrir  aux  étrangers  qui  leur  rendent  visite. 

Voici,  d'après  un  travail  récent,  la  statistique  religieuse  de  Colmar  : catholiques, 
19,27  ; protestants,  7,27  ; juifs,  1,27. 

Méithausen , 21  septembre.  — Celle  ville  est  le  Rouen  de  l'Alsace  ; comme  Rouen , 
elle  est  mi-partie  de  vieilles  rues  tortueuses  et  de  rues  tirées  au  cordeau  ; comme 
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Rouen,  elle  agglumerc  dans  ses  immenses  ateliers  <le  hâves  ouvriers,  qui  livrent  à la 
consommation  des  draps,  des  toiles,  des  soieries  peintes,  îles  nankins,  des  percales, 
des  siamoises.  Absorbes  par  la  direction  des  travaux  industriels,  étrangers  aux 
beaux-arts,  ses  fabricants  sont  des  Itoucnnais,  plus  la  pipe,  et  l'inconvénient  d’étre 
rançonnés  par  les  Râlais,  leurs  bailleurs  de  fonds. 

Quittons  donc  Mulhauscn  et  l'Alsace,  qui  ne  nous  offre  plus  que  des  sites,  et  non 
des  mœurs.  Des  sources  de  l'Ill  à la  Lauter,  nous  aurions  a décrire  de  riants  paysa- 
ges, de  vastes  manufactures,  d’agrestes  collines,  des  clochers  dentelés  comme  celui 
de  Saint-T héobald  de  Tliann,  el  les  mille  castels  perchés  sur  les  ballons  des  Vosges. 
Nous  pourrions  recueillir  des  traditions,  entendre  dans  la  bouche  des  paysans  les 
noms  d'Ariovist,  d'Hermann,  de  Wilikind,  évoquer  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
vallée  de  Munster,  les  ombres  du  paladin  Roland  et  d'Emma,  sa  mie.  Nous  pour- 
rions gémir  sur  les  bastions  démantelés  d'Iluninguc,  ou  raconter  le  complot  précur- 
seur de  Relfort...  çjuant  il  la  physionomie  morale,  nous  croyons  l’avoir  suffisam- 
ment indiquée.  Adieu  donc,  lions  et  graves  Alsaciens  ! adieu,  blondes  Alsaciennes, 
matérielles  beautés,  que  Rubens  eût  fait  poser  devant  lui,  excellentes  ménagères, 
que  Montyon  eût  couronnées  ! adieu  la  bière  et  le  laner-kraul Je  reprends  mon 
sac  de  voyage  el  m’en  retourne  parmi  les  wtlclien. 

Le  grand  roi  Louis  XIV  n'est  pas  irréprochable.  On  l'accuse  d avoir  entrepris 
des  guerres  injustes  cl  onéreuses;  d’avoir  scandalisé  la  E rance  par  ses  inconstantes 
amours,  de  l'avoir  appauvrie  par  ses  prodigalités,  d'avoir  révoqué  l'édit  de  Nantes 
et  persécuté  les  protestants  ; d’avoir  laissé  deux  milliards  soixante-deux  millions 
de  dettes,  ce  qui  amena  plus  tard  la  banqueroute. 

Mais  il  nous  a donné  l’Alsace  ! 

Émile  DE  X.A  BÉDOUIERU. 
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FRVf.MENTS  I»  K LETTRES 

LE  PAYSAN  |)K  LA  PI.  A INK. 

Ici  encore,  comme  en  Auvergne,  je  nie  vois 
obligé  de  faire  une  distinction  entre  le  paysan 
de  la  plaine  et  de  la  montagne  ; ce  sont  deux 
races  differentes  et  qu'il  faut  étudier  séparément. 
Nous  commencerons  par  le  premier. 

Je  l'écris  du  château  du  l’ointcl,  charmante 
résidenec  et  l'une  des  plus  pittoresques  de  la 
province,  tin  y arrive  |>ar  une  longue  avenue  de 
peupliers  qui  aboutit  a une  cour  immense.  Les 
bâtiments  d’ciploilatiou  sont  b gauche,  il  droite 
s'étend  uuc  vaste  prairie  bordée  d’un  côté  par  un 
vignoble  qui  descend  par  uuc  pente  douce  jus- 
qu'au Ins  d'un  moulin  alimenté  par  une  petite  rivière,  la  Sioule.  De  la  façade  de 
la  maison,  on  aperçoit  un  rideau  de  verdure  qui  plonge  fort  avant  dans  l'boriron  : 
c’est  la  forêt  de  Randau.  Derrière  la  maison  est  une  plate-forme  en  jardin  anglais  : 
puis  vient  une  rampe  immense  au  pied  de  laquelle  coule  la  Sioule.  Du  milieu  de  la 
rivière  s’élève  une  île  verdoyante  que  l'on  appelle  Vile  des  Peuplier».  Au  delà  de 
I île  se  dresse,  en  amphithéâtre,  un  paysage  éblouissanl  : c'est  d'abord  la  petite  ville 
de  Cbarroui,  jetée  sur  le  sommet  d’un  rocher,  comme  une  forteresse  du  lunvrn  âge  : 
e ni.  20 
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puis,  ii  I ouest,  les  cimes  de  lu  chaîne  du  Puy  -de -Dôme  ; enfin  à l'est  d innombrable* 
villas  dans  les  sites  tes  plus  variés. 

Après  déjeuner,  je  suis  allô  dans  la  grange,  où  une  vingtaine  «le  paysans  battaient 
le  blé.  Ils  étaient  presque  tous  vêtus  d'un  bonnet  de  laine,  d'une  veste  ronde  et 
d un  pantalon  flottant  en  toile  grise.  Ils  s'interrompirent  pour  me  saluer.  Ces  hom- 
mes me  parurent  doués  d’une  constitution  débile.  J’en  lis  la  remarque  a quelqu’un 
qui  m’accompagnait.  « Nos  paysans,  me  répondit-on,  se  nourrissent  mal  ; ils  vivent 
généralement  de  mauvais  légumes  cuits  ii  l’eau.  Métayers,  colons  partiaires  ou 
ouvriers  h la  journée,  ils  gaguent  a peine  de  quoi  soutenir  leur  existence,  la  vie 
matérielle  étant  d’ailleurs  assez  chère  dans  celle  pailie  du  bourbonnais.  « 

l.a  culture  par  colon  partiaire  règne  à peu  près  exclusivement  dans  celle  pro- 
vince ; quelques  grands  propriétaires  exploitent  seuls  par  leurs  mains.  Le  colon 
paysan  fait  les  frais  de  talxiur,  d'engrais  et  de  semaille,  et  prélève  ensuite  à son 
prolit  une  part  «les  récoltes.  Ce  système  m'a  paru  devoir  être  préjudiciable  aux 
«leux  associés,  et  c«>uduire  à l'appauvrissement  «les  terres.  Kn  effet,  on  voit  le  pay- 
san lésiner,  quoitpie  à son  propre  préjudice,  sur  les  frais  de  mise  eu  œuvre;  et,  d’uu 
autre  côté,  si  le  propriétaire  n’est  pas  sur  les  lieux,  s’il  ne  dirige  pas  l'exploitation, 
le  colon  11e  manquera  pas  de  suivre  les  errements  agricoles  les  plus  défectueux.  Il 
y a en  outre,  dans  la  situation  économique  de  ce  pays,  deux  faits  qui  m’ont  frappé: 
le  premier,  c’est,  plus  que  partout  ailleurs,  le  manque  de  capitaux;  le  second,  c’est 
l'apathie  pr«>foude  du  paysan.  Celle  apathie  ne  s’explique  pas  seulement  par  um* 
alimentation  insuffisante  ; elle  est  eu  quelque  sorte  naturelle,  et,  connue  ou  dit,  au - 
loctonc.  Les  uns  en  ont  cherché  la  cause  dans  la  douceur  du  climat;  j’ai  cependant 
remarqué  que  la  température,  est  ici  soumise  aux  plus  brusques  variations.  D'autres 
lui  ont  donné  une  origine  historique,  et  je  partagerais  volouliers  leur  avis.  Avant 
la  révolution,  en  effet,  on  trouvait  en  Bourbonnais,  d’une  part,  d’innombrables 
châtellenies;  de  l'autre,  une  foule  de  fondations  pieuses,  cloîtres,  abbayes,  prieurés 
et  maisons  monastiques  de  tous  les  ordres.  Vassal  à la  fois  des  barons  et  des  reli- 
gieux, le  paysan  vivait  de  celte  double  féodalité,  qui  fut  cuuslammcul  douce  et  hu- 
maine ; et  l'on  peut  présumer  qu’il  lie  dut  pas  tarder  à apporter  à sa  lâche  journa- 
lière celte  mollesse  qu’engendrent  l’absence  du  besoin  et  la  confiance  dans  l’avenir. 
Aussi,  quand  la  révolution  vint  l’émanciper  et  lui  fournir  les  moyens  d’avoir  sa  part 
de  ce  sol  qu'il  avait  longtemps  cultivé  pour  un  maître,  il  ne  sut  ni  ne  put  en  profi- 
ler, et  la  propriété  presque  tout  entière  passa  entre  les  mains  de  la  graude  et  petite 
bourgeoisie.  Dès  celle  époque,  il  a été  malheureux  ; la  liberté,  sans  le  bien-être  assuré, 
a été  pour  lui  un  «Ion  inutile  et  presque  funeste  dont,  faute  d’énergie,  il  n’a  pas  com- 
pris la  valeur  au  point  «le  vue  industriel.  Ainsi,  tandis  que  danscertaius  départe- 
ments le  paysan,  plein  d'espoir  dans  le  résultat  définitif  de  son  travail,  devient 
chaque  jour  propriétaire,  même 'a  des  conditions  onéreuses,  le  nôtre  n’a  qu’un  seul 
but,  celui  de  renouer  aulaut  que  possible,  et  sous  des  formes  nouvelles,  avec  les 
détenteurs  actuels  du  sol,  le  lien  féodal  qui  lui  assurait  autrefois  l'existence.  De  là 
I origine,  en  grande  partie,  du  mode  de  culture  par  colon  partiaire;  de  là  les  en- 
gagements à l’année;  «le  l'a  les  relations  affectueuses  que  le  paysan  s'efforce  lou- 
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jours  de  former  avec  le  mai  Ire,  quand  celui-ci  linliile  va  terre,  dierdiaiil  ainsi  à re- 
trouver rette  sorte  de  providence  visible,  vivante,  qui  se  chargeait  autrefois  de  sa 
destinée  et  ne  lui  demandait  guère  qu'un  court  et  léger  travail.  S’il  pèche  uu  braconne, 
sa  plus  belle  pièce  est  pour  le  bourgeois  ; ses  premiers  fruits,  ses  œufs  frais,  son  plus 
beau  miel,  ses  meilleures  volailles,  sont  pour  le  Inuirgcois.  A la  maison,  il  rend  une 
foule  de  services  : il  est  à la  fois  cbambrier.  palefrenier,  sommelier  et  commission- 
naire. Veut-il  se  marier,  il  ira  d'abord  consulter  le  bourgeois,  dont  l'avis  fera  loi.  La 
noce  a-t-elle  lieu,  le  Uni  reçois  est  le  héros  de  la  fêle,  et  cueille  un  baiser  sur  les  lèvres 
encore  vierges  de  la  mariée.  La  femme  du  paysan  est-elle  enceinte,  le  bourgeois  a 
les  prémices  de  cette  lu  ureute  nouvelle,  et  il  est  rare  que  la  châtelaine  ne  se  charge 
pas  de  la  layette.  Par  res  moyens,  le  paysan  réussit  généralement  à s'inféoder  au 
propriétaire.  Aussi,  s’il  est  métayer,  on  lui  renouvellera  son  bail  aux  meilleures 
conditions;  ouvrier  à l'année,  il  deviendra,  surtout  par  la  protection  de  la  cham- 
brière, dont  il  a eu  soin  de  se  faire  nue  amie  dévouée,  le  commensal  du  logis. 

Abandonné  à lui-même,  dénué  de  ressources,  le  paysan  bourbonnais  attendrait 
paisiblement  la  mort,  plutôt  que  de  recourir  a la  mendicité,  car  il  est  lier,  et  sa 
lierlé  est  toujours  plus  grande  que  sou  malheur.  Klle  lui  est  d'ailleurs  nlile  auprès 
de  ses  maîtres  qui  saveul  qu’il  n’est  ni  importun  ni  quémandeur,  et  qui  évitent 
île  blesser  son  amour-propre,  soit  par  des  allures  hautaines,  soit  par  on  doute  iu 
jurietti  sur  sa  probité  et  sou  intelligence  ; c'est  qu’eu  effet,  élevé  dans  le  respect  de 
la  propriété  d'anlrui,  il  pousse  ce  respect  jusqu’au  scrupule  dès  qu’il  est  devenu  te 
féal  de  la  maison,  (.'intelligence  ue  lui  fait  pas  défaut  non  plus  ; il  comprend  vile 
et  relient  facilement  ; mais  la  s'arrête  le  travail  de  son  esprit  ; il  est  rare  que  la 
même  idée  l'occupe  longtemps  et  qu’il  creuse  même  autour  d’un  sujet  qui  l'inté- 
resse; le  paysan  a une  élocution  vive  et  rapide;  sa  prononciation  est  pleine  d’éli- 
sions et  sa  phrase  souvent  elliptique.  Rien  de  doux  et  île  gai  comme  son  humeur  ; 
sa  gaieté  revêt  souvent  une  teinte  d’ironie  et  de  finesse  piquante  qui  amuse  et  ne 
va  guère  qu'à  l'épiderme.  


t,  était  hier  dimanche  ; nos  paysans  se  rendaient  en  foule  à la  messe,  je  les  ai 
suivis.  Les  jours  de  fête,  le  |>aysan  bourbonnais  porte  une  large  veste  ronde  en  gros 
drap  gris,  un  chapeau  rond  à forme  basse  et  Si  rebords  larges.  Le  gilet  de  couleur 
grise  ou  rouge  est  fermé  par  des  boutons  métalliques.  La  culotte,  de  même  étoffe 
que  la  veste,  s'arrête  aux  genoux  ; de  longues  guêtres,  retenues  par  une  jarretière 
bleue  ou  rouge,  descendent  jusqu'au  pied.  Quelques  paysans  ont  des  ceintures  de 
cuir,  d'autres  les  portent  eu  étoffe  de  laine  rouge. 

Les  paysannes  ont  surtout  attiré  mon  attention.  Si  toutes  u étaient  point  jolies, 
aucune  n’avait  de  ces  laideurs  difformes  que  l’on  rencontre  si  fréquemment  dans 
nus  montagnes  d'Auvergne.  Quelques-unes  se  faisaient  remarquer  par  la  régularité, 
la  finesse  des  Irails  et  la  blancheur  de  la  peau.  Toutes  avaient  un  certain  charme  de 
physionomie  dont  je  fus  quelque  temps  à chercher  la  cause,  et  que  je  ni  expliquai  enfin 
par  l'éclat  humide,  par  une  sorte  d'électricité  des  yeux  qui  est  particulière  aux 
femmes  de  ce  pays.  Files  portent  une  robe  de  couleur  retenue  à un  corsage  de 
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même  étoffe,  des  manches  collantes  et  fermées  au  poignet  par  un  bracelet  de  ve- 
lours, quelquefois  par  une  garniture  de  dentelle.  Elles  s'attachent  au-dessus  des 
hanches,  presque  sous  les  liras  un  tablier  de  cotonnade  rouge,  et  sur  la  poitrine 
un  morceau  d’étoffe  de  couleur  variée  qui  s’appelle  la  pitre  et  qui  continue  le 
tablier.  Le  cou  et  les  épaules  sont  cachés  par  un  fichu.  La  paysanne  relève  assez 
souvent  sa  robe  sur  le  côté  droit  et  découvre  un  jupon  de  couleur  quelquefois 
fort  élégant.  La  coiffure  est  originale  : c’est  un  chapeau  de  paille  h forme  liasse  dont 
l’arrière  se  retourne  en  volute  ; l’intérieur  est  garni  de  soie  rose  ou  de  velours, 
les  rubans  sont  en  paille  ouvrée  ou  en  velours.  La  paysanne  riche  et  coquette 
porte  une  dentelure  de  paille  autour  de  son  chapeau.  On  m’apprit  que  la  volute  du 
chapeau  allait  diminuant,  a mesure  que  l’on  sc  rapprochait  de  la  partie  montagneuse 
de  la  province,  et  finissait  par  se  réduire  a une  simple  plaque  de  paille  appliquée 
sur  le  fond  du  chapeau.  Quelques  paysannes  n’avaient  point  de  chapeau  et  por- 
taient un  bonnet  à barbes  tombantes  sur  le  dos  ou  relevées  sur  le  front.  Les  che- 
veux sont  réunis  en  chignon  épais  sur  la  nuque  et  attachés  par  un  cordon  ou  un 
petit  peigne,  line  croix,  mais  plus  souvent  un  cœur  en  or  ou  en  argent,  suspendus 
à un  ruban  de  velours,  complètent  l'ajustement. 

En  m'apercevant,  je  crus  remarquer  qu’elles  jetaient  un  coup  d’œil  rapide  sur 
leur  toilette,  et  sc  regardaient  ensuite  mutuellement  avec  une  sorte  d'inquiétude. 

Mais  déjà  la  cloche  du  sacristain  s’était  fait  entendre,  et  le  curé  était  a l’autel. 
(Vous  entrâmes,  les  hommes  les  premiers,  les  femmes  après , ce  qui  leur  valut 
une  verte  mercuriale  du  curé.  La  physionomie  du  paysan  h l église  est  curieuse 
à étudier.  Les  garçons  regardent  obstinément  le  plafond,  tournent  machinalement 
un  chapelet,  et  finissent  souvent,  après  d’immenses  bâillements,  par  s’endor- 
mir d’un  profond  sommeil.  Les  filles  ont  des  distractions  continuelles  ; la  toilette 
des  dames  placées  près  du  chœur,  sur  des  km  es  réservés,  est  surtout  l’objet  de 
leur  attention;  on  les  voit  se  communiquer  leurs  observations,  et  rire,  au  l>e$oin. 
sans  trop  se  préoccuper  de  la  sainteté  du  lieu.  — Malgré  la  sage  précaution  du  curé 
de  séparer  les  deux  sexes  dans  son  église,  je  surpris  de  part  et  d’autre  des  signes 
d’intelligence  et  une  sorte  de  correspondance  mystérieuse  qui  violaient  l’esprit,  si- 
non la  lettre  de  la  mesure  prise  par  le  digne  homme. 

Il  se  lit  un  mouvement  général  dans  la  petite  église,  au  moment  où  le  curé  quitta 
l’autel  pour  se  diriger  vers  la  chaire  ; je  crus  même  voir  le  visage  de  mes  jolies 
villageoises  se  rembrunir  légèrement.  Le  sermon  commença  ; vers  le  milieu  de  son 
second  point,  le  prédicateur,  après  avoir  cherché  inutilement  une  transition  conve- 
nable, sortit  tout  a coup  de  son  texte  pour  s’adresser  directement  a ses  paroissiens. 
Il  prétendit  que,  contre  sa  défense,  on  introduisait  de  jeunes  garçons  dans  les 
veillées:  il  assura  tenir  de  bonne  part  que  l’on  continuait  h se  réunir,  à certains 
jours,  garçons  et  filles,  dans  les  pacages,  pour  y faire  la  débauche . S’animant  par 
degrés,  il  reprocha  aux  filles  «l’être  coquettes,  légères,  dissipées,  de  ne  plus  s’ap- 
procher des  sacrements,  et  de  prérérer  à la  sainte  parole  le  langage  de  perdition  «les 
garçons,  elc  , etc.,  etc. 

Le  curé  obtint  un  magnifique  succès.  On  entendit  «Inbord  un  murmure  soiir«l 
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roi  u me  celui  d’une  grande  douleur  près  d'éclater  ; les  larmes  coulèrent  ensuite;  puis 
à certain  mouvement  oratoire,  plein  de  véhémence  de  Curateur,  les  sanglots  éclatèrent. 

« Kl  voilà  comme  ils  sont  faits  dans  ce  pays,  me  dit  le  curé,  à l’issue  de  la  messe. 
Vous  avez  vu  nos  lilles  pleurera  chaudes  larmes,  suivcz-les  quelques  instants,  vous 
les  entendrez  rire  aux  éclats.  Tous  leurs  défauts  les  attendaient  à la  porte  de  l’é- 
glise ; elles  en  sont  sorties  comme  elles  y étaient  entrées  ; nos  garçons  sont  de  même, 
et  cependant  je  n’ai  pas  la  force  d’être  sévère,  car  ils  me  désarment  par  leurs 
bonnes  qualités;  ils  sont  bons,  doux,  probes,  hospitaliers,  charitables.  J’ai  beau 
gronder,  ils  ne  m’en  aiment  pas  moins  comme  un  père,  et  je  suis  louché  de  leur 
dévouement.  Il  y a deux  ans,  voulant  supprimer  ladime,je  refusai  à mon  sacris- 
tain d’aller,  suivant  l'usage,  le  jour  de  Pâques,  recueillir  les  ofTraudes  des  parois- 
siens. Le  soir,  ils  accoururent  tous  au  presbytère  avec  les  signes  d'une  véritable 
douleur  : • Je  les  privais,  me  dirent-ils,  de  la  bénédiction  divine,  que  la  visite  du 
curéaltire  sur  leur  maison,  leurs  troupeaux  et  leurs  moissons.  • Je  fus  obligé  de  céder. 

J’ai  su  depuis  que  le  clergé,  en  Bourbonnais,  est  généralement,  et  en  quelque 
sorte  par  tradition,  bon,  tolérant  et  éclairé.  Le  curé  se  prend  pour  son  troupeau 
d’une  affection  sincère,  et  travaille  avec  zèle  h son  bonheur.  Ce  zèle  va  même  par- 
fois trop  loin  ; c'est  ainsi  qu’il  n’est  pas  rare,  quand  un  délit  nu  même  un  crime 
amène  quelque  paysan  devant  nos  tribunaux,  de  voir  intervenir  le  curé,  qui  affirme 
que  le  véritable  coupable  n’est  pas  sur  la  sellette,  mais  qu’il  ne  saurait  le  livrera  la 
justice  sans  violer  le  secret  de  la  confession. 

A quelque  distance  de  l’église,  j’ai  retrouvé  nos  paysans  réunis  sur  une  vaste 
place,  et  presque  tous  occupés  à jouer.  Quelques-uns,  attablés  devant  une  maisonnette 
ornée  de  la  symbolique  branche  de  houx,  arrosaient  d’un  verre  de  vin  du  cru  un  mor- 
ceau de  tuiclic  (pain  blanc)  fraîchement  sorti  du  four.  Je  m’approchai  des  jeux  ; 
les  plus  suivis  étaient  le  bouchon , les  neuf  creux,  la  petite  boule , les  grosses  boules 
et  surtout  le  rampeau  ou  jeu  de  trois  quilles.  Le  rampeau  est  le  jeu  «le  prédilec- 
tion «lu  Bourbonnais.  On  m’a  racouté  que,  dans  la  petite  ville  de  Sainl-l’otirçain, 
les  jours  d’assemblée,  la  mise  de  chaque  quille  est  quelquefois  de  500  à 1,000 
francs,  et  que  les  joueurs  prolongent  la  lutte  souvent  fort  avant  dans  la  nuit. 

Comme  je  m’étonnais  de  voir  en  ce  moment  nos  plus  jolies  paysannes  seules  et 
délaissées,  on  me  répondit  qu’elles  ne  tarderaient  pas  à ressaisir  leur  empire.  En 
effet,  la  femme  du  paysan  règne  ici  en  souveraine.  En  Auvergne,  la  loi  romaine 
avait  institué  l'infériorité  sociale  de  la  femme;  en  Bourbonnais,  pays  de  coutume, 
elle  fut  de  louL  temps  l’égale  du  mari.  C’est  elle  qui  dispose  de  la  bourse  commune, 
ordonne  les  dépenses,  et  jouit  de  toutes  les  autres  prérogatives  du  pouvoir  mari- 
tal. Mais  il  faut  dire,  à sa  louange,  qu’elle  apporte  autant  d’intelligence  que  de 
dévouement  dans  l’exercice  de  sa  souveraineté.  Elle  se  charge  de  toutes  les  missions 
difliciles  dans  lesquelles  la  (ierté  ou  la  faiblesse  de  son  mari  pourraient  succomber, 
et  les  accomplit  avec  bonheur.  C’est  elle  qui,  à la  Saint-Martin,  fait  renouveler  le 
bail,  qui  va  chercher  de  l’ouvrage  pour  elle  et  son  homme;  enfin  c’est  elle  qui  le  dé- 
fend dans  tous  les  litiges  qui  peuvent  s’élever  entre  lui  et  le  bourgeois  ou  les  voisins. 

En  revenant  au  Pointe!,  je  suis  entré  dans  la  maison  de  l'un  «les  métayers  du 
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domaine.  La  chambre  où  j’ai  été  reçu  est  étroite  et  basse  ; les  murs,  tonnés  de 
la  lies  de  bois  soudées  entre  elles  (tardes  couches  de  glaise,  supporleut  un  toit  de 
chaume  si  léger,  qu'on  le  charge  de  pierres  pour  qu'il  résiste  au  vent.  L’ameu- 
hlemenl  diffère  peu  de  celui  de  nos  chalets  auvergnats;  j'ai  seulement  remarqué 
à la  tête  du  lit,  entre  le  bénitier  et  le  rameau  béuit,  une  croix  d’osier  que  le  paysan 
renouvelle  tous  les  ans 


J'ai  assisté,  il  y a quelques  jours,  au  mariage  de  l'un  de  noscolous.  Le  mariage  du 
paysan  bourbonnais  se  compose  de  plusieurs  épisodes  qui  ont  chacun  leur  intérêt: 
ce  sont  : la  demande , les  fiançailles , la  veille  de  noce , la  messe  cl  la  noce. 

Quand  un  garçon  a fait  son  choix,  il  se  rend,  a la  veillée,  chez  les  parents  de  la 
fille,  et  emmène  avec  lui  le  gourlaud,  personnage  officieux,  chargé  d’exposer  la 
demande  du  prétendant,  et  de  discuter  les  dots  respectives.  Ue  gourland  porte, 
en  signe  de  sa  mission,  ou  une  branche  d’arbre  à la  main,  ou  un  bouquet  de  sauge 
à son  habit.  A leur  arrivée,  la  ménagère  met  la  poêle  au  feu  ; est-ce  pour  une  ome- 
lette ? la,  demande  sera  refusée  ; est-ce  pour  une  farinade  ( large  beignet  ) ? elle  sera 
accueillie.  Ua  chanson  suivante,  en  patois  du  pays,  donne  une  assez  fidèle  idée  de 
la  conversation  qui  s’établit  ensuite  entre  le  gourland  et  les  parents  : ici  le  père  du 
garçon  sert  de  gourlaud. 


LK  PUS  JIICOULi*. 

Koiijiiu  doit.  mère  Catherine  : 

l.i  H P.  H K ClTUKBINb. 

Y allons  don,  père  Nicoula» ! 

Lit  Pt. rk  xiimus. 

Voulez -vous  marier  Cathrinette 
A limite  garçon  que  vêla? 

Ol  entend  bien  le  coumarre. 

Ou  est  li  que  vend  nos  naviaut  (muet*  ; 

0 s’exarce  à tirer  les  vaches. 

Ht  baye  du  foin  ans  vinux. 

L»  Vif  RK  IMTHKRÜVK. 

Oii  n'est  pas  pre  vanter  uouf  fille. 

Si  j‘en  allons  dire  du  bien  : 

Aile  est  lien  forte  et  lien  habile; 

Ouest  elle  que  fait  noute  pain. 

Mie  n'est,  (aligne!  pas  aoUe. 

Vile  distingue  aisément 
Qu’un  grand'  cotte  et  une  ndollu 
C’eut  deux  babils  diffèrent. 

i.r  rmr  mcuiiw. 

Que  bayerez  voua  à vont’  fille? 

Y allou  donc,  parlez  hardiment. 

Là  Kl  RP  CàTIIKBIVR. 

1 ii  beau  prepnint  Hètaminr 


Qu'allé  a ben  gagne  en  quatre  an». 

lk  riit  moi  lis. 

Je  bayerons  à noulé  drôle 
Que  vota  ici  présent. 

Un  biaud'  (blouse  blanche)  pre  sis  dimanche». 
Et  trois  (h  j piaux  quasi  ment. 

Je  mènerons  à la  fouère 
I a:  plus  biau  de  tous  n’Iès  viaux  ; 

I. 'argent  en  sera  pre  booére 

Et  pre  acheter  des  joy  aux 

Des  aiignaux  (des  anneaux)  et  pis  de*  Iwgur» 

Que  rhaiurroiit  les  chiens  enragé*  ; 

De»  a y. i lires  (alliances)  lieu  reluisantes 
Kl  des  salmis  v isoles  (ciselrsi. 

Allons,  boule  loix  a la  table . 

Passe  ici  près  de  Raslien  ; 

Et  toi,  drôle,  vas  à la  rave 
Pre  nous  tirer  de  ce  bon  vin 

Je  ruerons  la  grau'  lorieule  (truie) 

Ia*  jour  que  je  le»  m inerons  ; 

Que  je  serons  aise,  onuper  Btaiv, 
fatigue  t que  je  huilerons  ! 
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Quand  les  |>arole$  ont  été  échangées,  les  (lancés  se  rendent  il  l'église  avec  louis 
parents  ; le  prêtre  officie,  et,  à la  lin  de  la  messe,  nos  jeunes  gens  font  un  nœud. 
c'est-à-dire  qu’ils  s’engagent  par  serment  à ne  pas  contracter  d'autre  mariage  avant 
un  délai  d'un  au  et  un  jour.  Celui  des  fiancés  qui  violerait  celte  promesse  serait 
honni  dans  tout  le  village,  ou  plutôt  il  trouverait  difficilement  à entrer  dans  une 
autre  famille,  le  serment  des  fiançailles  recevant  toujours  la  plus  grande  publicité. 

La  veille  des  noces  est,  dans  certaines  localités,  l’occasion  d'une  cérémonie  tout 
empreinte  de  l'élégance  et  du  charme  des  mœurs  de  l’ancienne  Grèce.  Le  futur, 
précédé  d'un  cortège  d’atuis  que  conduit  le  cornemusier,  se  rend  chez  sa  promise 
pour  lui  porter  les  cadeaux  d'usage,  et  recevoir,  en  échange,  une  chemise  faite  de 
ses  mains  ; la  porte  reste  fermée,  et  alors  le  cortège  chante  en  chœur  : 

Ou»rcz,  ouvrez  la  porte.  I)e  beaux  cadeaux  à vous  présenter1 

Françoise,  ma  mignonne,  ttelas!  nia  mie,  InUsrz-tiou»  entrer. 

De  l’intérieur,  la  fiancée  et  ses  amies  répondent  . 


Moi,  vous  laisser  entrer.  Ma  mère  est  eu  trislesse 

Je  lie  «mirais  le  foire;  l'nc  fille  d'aussi  grand  prix 

Mon  |»êre  ezl  en  rolére,  N'ouvre  pas  sa  porte  il  ces  bciiret-n. 

Les  garçons  reprennent  a plusieurs  reprises  leur  couplet,  en  introduisant  à chaque 
lois  dans  le  troisième  vers  le  nom  de  l'un  des  présents  de  la  corbeille.  La  porte 
reste  toujours  fermée,  et  ne  s ouvre  euün  qu’au  moment  où  ils  chantent  : 

Ouvrez,  ouvrez  la  pnrtr. 

Françoise,  ma  mignonne. 

Vu  beau  garçon  à vous  présenter. 

Mais  là  ne  Unit  pas  l’épreuve.  Le  futur,  en  entrant,  trouve  sa  fiancée  enrouler 
avec  ses  compagnes  dans  un  grand  drap  blanc,  et  il  faut  que,  sou  cœur  guidant  su 
main,  il  puisse  la  deviner,  sous  peine  de  rester  séparé  d'elle  pour  toute  la  soirée, 
et  d’être  raillé  sans  pitié  par  ses  amis.  Toutefois,  il  est  rare  que  la  future  ne  vienne 
pas  à son  secours  par  quelque  sigue  convenu  d'avance. 

A la  messe  de  mariage,  mais  seulement  dans  quelques  villages,  le  garçon  de  noce 
quitte  son  liane  et  vient  frapper  deux  légers  coups  de  pied  sur  les  talous  de  la 
mariée;  ailleurs,  il  va  détacher  sa  jarretière  ou  prendre  un  ru  ban  qu’elle  a caché 
entre  sa  pièce  el  sou  fichu. 

Kn  sortant  de  l’église,  les  époux  reconnaissent  les  parents  cl  les  embrassent  ; en 
même  temps,  des  morceaux  de  pain  bénit  sont  distribués  à tous  les  assistants.  Quel- 
quefois, le  cortège  quitte  l’église  avant  la  fin  delà  messe  pour  aller  attendre  les  é|>oux. 
à quelque  distance,  avec  une  vaste  écuellée  de  soupe  qu'ils  doivent  manger  avec  la 
même  cuiller.  Souvent  encore,  les  amis  disposent  des  quenouilles  le  long  du  chemin 
que  doivent  prendre  les  époux,  el,  au  retour,  les  gens  de  la  noce  dansent  autour  de 
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cet  emblème  «le  travail.  La  mariée,  en  revenant  de  l'église,  est  embrassée,  sur  le 
seuil  de  In  maison,  par  lous  les  garçons  du  cortège  ; c’est  son  dernier  adieu  à la  vie 
libre. 

A table,  les  époux  oublient  tout  ce  qui  les  entoure,  pour  vivre  en  eux  et  pour 
eux.  On  les  voit  étroitement  pressés  l’un  contre  l’autre,  manger  dans  la  même 
assiette,  et  quelquefois  se  prendre  amoureusement  les  morceaux  des  lèvres.  Le  mari 
a toujours  soin  de  sucrer  le  vin  de  sa  femme,  «jui  vide  le  verre  a moitié  et  le  lui 
rend  pour  qu’il  achève. 

A minuit,  les  époux  se  relire ;U.  Des  gens  de  la  noce,  les  uns  gravissent  les  échelles 
du  chambarat  et  vont  dormir  dans  les  foins,  les  autres  restent  pour  préparer  la 
rôtie.  La  rôtie  est  une  institution  d'une  antiquité  vénérable.  Dans  le  dernier  siècle, 
elle  était  en  pleine  vigueur  dans  toutes  les  classes  de  In  société;  aujourd'hui,  on  ne 
la  retrouve  guère  que  chez  le  paysan.  I£u  Bourbonnais,  l 'inépuisable  gaieté,  qui  est 
l’apanage  de  cet  heureux  pays,  s’exerce  toutefois  encore,  même  dans  In  bourgeoisie, 
aux  dépens  des  nouveaux  mariés  qui,  souvent,  trouvent  dans  leur  lit,  à leur  grande 
terreur,  soit  une  grenouille,  soit  un  saucisson  colossal,  quelquefois  même  des  char- 
dons et  des  orties.  Il  n’est  pas  rare  encore  que  les  secrets  de  l’alcôvc  aient  un  témoin 
caché  sous  te  lit,  et  qui  consentit  (tasser  une  nuit  entière  dans  la  plus  gênante  position 
|M)ur  pouvoir,  le  lendemain,  égayer  les  gens  de  la  noce  «lu  récit  de  son  aventure. 

Vers  deux  heures  du  malin,  la  rAliecsl  portée  aux  époux  : c’est,  ordinairement, 
un  bol  «le  vin  chaud  sucré.  Selon  la  bonne  ou  mauvaise  humeur  du  mari,  le  cortège 
trouve  la  |>orle  ouverte  ou  fermée  ; dans  ce  dernier  cas,  les  garçons  font  un  siège  en 
règle.  Les  uns  montent  par  une  échelle,  les  plus  hardis  «foscendenl  par  la  chemi- 
née; on  en  a vu  qui  avaient  enlevé  le  toit.  Quami  les  époux  ont  ainsi  obligé  les  gens 
de  la  noce  b recourir  aux  expédients  violents  pour  pénétrer  dans  la  chambre,  ils 
payent  assez  cher  leur  résistance.  On  les  saisit,  on  les  retient  de  force  sur  leur  lit, 
cl  les  plus  hardis  de  In  bande  leur  soufflent  des  plumes  dans  le  visage,  leur  noir- 
cissent la  figure  avec  du  charbon  ou  les  obligent  h se  laver  les  mains  dans  un  vase 
|iercé  qui  répand  l'eau  sur  les  draps.  De  la,  parfois,  des  querelles,  et  même  des 
scènes  sanglantes,  si  l’on  pousse  b bout  la  délMuiuairelé  du  mari. 

Le  lendemain,  les  jeunes  gens  se  réunissent  pour  planter  le  choit.  La  cérémonie 
consiste  a aller  attacher  sur  le  pignon  de  la  maison  le  plus  gros  chou  «lu  jardin,  que 
l'on  a couronné  de  rubans  et  «le  fleurs;  ceux  des  garçons  qui  restent  dans  la  cour  se 
incitent  une  ceinture  de  paille  au  côté;  puis,  on  les  voit,  armés  «le  longs  bâtons  et 
tenant  iiuc  longue  corde  b la  main,  courir  après  les  filles  qu’ils  amènent  sous  le 
Inrnl  «lu  toit  où  elles  reçoivent,  du  haut  du  pignon,  le  baptême  de  la  ligne. 

A la  même  heure,  une  scène  de  regret  et  de  douleur  attriste  l’intérieur  de  la 
maison;  c’est  la  mariée  qui,  quittant  la  maison  paternelle,  (fleure  et  sanglote  entre 
les  bras  de  ses  parents,  aussi  émus  quelle.  Ou  se  promet  «le  se  revoir  souvent,  le 
plus  souvent  possible  ; la  mère  ira  aider  son  enfant  dans  les  premiers  soins  du  mé- 
nage; le  père  apportera  fréquemment  h son  gendre  le  tribut  dosa  vieille  expé- 
rience. On  se  sépare  enfin,  au  milieu  d'embrassements  pleins  «le  larmes,  el  le  rorlégc 
va  faire  la  conduite  aux  époux  jusqu’au  logis  du  mari. 
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Les  fêles  du  mariage  ne  snnt  fias  les  mêmes  pour  toutes  les  parties  du  Bourbon- 
nais; on  y trouve,  dans  cette  circonstance,  d'autres  usages  ou  louchants  ou  sim- 
plement curieux.  En  voici  quelques-uns  : le  matin  de  la  cérémonie,  un  ami  ou  un 
parent  du  futur  va  chercher  la  fiancée  et  la  conduit  à l’église.  Quand  les  époux  sont 
agenouillés  devant  l'autel,  le  prêtre  présente  à la  mariée  une  quenouille  chargée  de 
chanvre  et  de  rubans  ; elle  la  prend  et  la  dépose  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  pa- 
tronne des  jeunes  mères.  Après  la  messe  nuptiale,  la  mariée  est  conduite  cher, 
l’époux.  Quelquefois  les  parents  ont  placé  sur  le  devant  de  la  porte  un  balai,  une 
pelle  à feu  et  des  ustensiles  de  ferme.  Si  les  époux,  en  entrant,  u’ont  pas  la  précau- 
tion de  tout  remettre  en  place,  les  anciens  y voient  un  mauvais  augure  pour  l'avenir 
des  jeunes  mariés.  A table,  quand  les  invités  ont  pris  place,  la  mariée,  accompagnée 
de  la  Bile  de  noce,  apporte  une  corbeille  remplie  de  fi  crées  ou  rubans  de  deux  cou- 
leurs mis  en  croix,  et  les  attache  à l’habit  des  convives,  qui  l'embrassent  ainsi  que  sa 
compagne.  A la  lin  du  repas,  le  garçon  de  noce  enlève  la  jarretière  de  la  mariée. 

Dès  que  la  grossesse  de  sa  femme  est  déclarée,  le  paysan  s’empresse  de  porter  au 
sacristain  le  prix  d’une  messe  d’heureuse  recouvrance;  quelques  mois  après,  il  fera 
dire  également  une  messe  de  lionnes  relevailles.  Pendant  l'accouchement,  le  lit  de  la 
patiente  est  entouré  de  ses  amies  qui  l’encouragent  et  la  consolent.  Elle  est  en  outre 
assistée  d'uneou  deux  matrones,  clquelquefois  de  la  sorcière  du  village  ; il  va  sans  dire 
que  le  médecin  a été  écarté  avec  soin,  et  que  les  philtres,  les  breuvages  mystérieux 
ont  été  préférés  aux  soins  éclairés  de  l'homme  de  l’art.  A peine  relevée  de  couches, 
la  paysanne  se  rend  à l'église,  entend  la  messe,  et  dépose  une  pièce  de  monnaie  à 
l'offrande. 

I.es  baptêmes  sont  entourés  d’un  certain  éclat.  Si  le  parrain  est  généreux,  et  il  l’est 
toujours,  au  moins  par  amour-propre,  il  fait  sonner  la  cloche,  et  jette  à la  foule,  en 
sortant  de  l’église,  des  sous  ou  des  dragées.  Quand  on  sait  dans  le  village  que  le 
|iarrain  est  riche,  le  cortège  se  grossit  en  marchant  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
garçons  armés  de  fusils,  qui  brûlent  force  poudre  dans  l'espérance  d’une  gratifica- 
tion qui  ne  leur  est  jamais  refusée 

Ig)  fête  patronale,  en  Bourbonnais,  s’appelle  Vastcmblrr  ou  i'apport  Comme  par- 
tout, l’apport  est  le  grand  jour  du  paysan.  Il  économise  dès  longtemps  pour  pouvoir 
y paraître  dignement  ; mais,  à la  différence  du  montagnard  auvergnat  qui  ne  voit 
dans  la  fêle  du  saint  que  l’occasion  d’une  saturnalc  bachique,  le  paysan  bourbon- 
nais lient  avant  tout  il  obtenir  un  triomphe  d'amour-propre,  par  l’élégance  et  le 
lion  goût  de  ses  habits.  Il  sait  d'ailleurs  qu’il  dansera  sous  les  yeux  des  bourgeois 
dont  les  lilles  peut-être  lui  feront  l'honneur  de  le  rltoisir  pour  cavalier;  il  veut  donc 
que  sa  bonne  tournure  soit  remarquée  et  appréciée  en  haut  lieu.  I.a  foire  a ordi- 
nairement lieu  le  jour  de  la  fêle,  et  jusqu’à  midi  les  alfaires  occupent  l’attention 
générale.  Mais  alors  on  voit  arriver  de  tous  les  chemins,  précédés  des  comemusiers, 
des  essaims  de  jeunes  filles  et  de  garçons;  en  même  temps,  de  nombreuses  carrio- 
les ou  palaclics  amènent  les  propriétaires  des  environs  et  leurs  familles,  liienlôl  le 
champ  de  foire  est  envahi  par  les  danseurs  qui  en  chassent  les  derniers  marchands, 
et  la  fêle  commence. 
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li^citivi'iiTt1  lira  (liinsts  IwurboiiUHiMt  est  très- varie,  l a plus  ré|>aiidtie  esl  la 
Intimée  ; viennent  ensuite  par  ordre  «le  popularité,  la  montagnarde,  la  mise.  I.i 
courante,  la  boulangère , le  peloton , la  sauteuse  et  les  moulons.  I.a  bourrée  bour- 
bonnaise esl  plus  simple,  plus  calme,  moins  frénétique  qu'en  Auvergne,  où  le  dan- 
seur, prodiguant  les  gestes  et  les  mouvements  bruyants,  bal  la  mesure  des  bras  et  des 
jambes  et  fait  entendre  avec  ses  doigts  un  bruit  de  castagnettes.  Ko  revanche  le 
paysan  iMtnrbonnais  apporte  à la  valse  une  vivacité  extraordinaire  et  quelque  peu 
grotesque.  La  montagnarde  esl  une  variante  de  la  bourrée.  La  courante,  en  bour- 
bonnais, est  tout  simplement  une  ronde  dont  se  détachent,  h certains  intervalles, 
une  dame  et  son  cavalier,  pour  danser  seuls  dans  le  cercle,  jnsqü’h  ce  que  le  cava- 
lier soit  supplanté  par  un  rival  agile  qui  s’empare  de  sa  danseuse.  Tout  le  monde 
•minait  la  boulangère.  Dans  le  pelotou , la  cliaine  sc  brise  après  un  certain  nombre 
de  murs,  et  s’enroule  autour  d un  premier  couple  resté  immobile,  jusqu  a ce  que. 
a un  signal  donné,  danseurs  et  danseuses  se  dégagent  avec  un  grand  bruit  de  cris 
et  d éclats  de  rire.  La  smttensc  esl  une  sorte  de  valse  dans  laquelle  le  cavalier  enlève 
«•a  dame  à plusieurs  reprises,  et  met  un  vif  amour-propre  h témoigner  de  sa  force 
musculaire  en  la  tenant  le  plus  longtemps  possible  suspendue  dans  ses  bras.  I.es 
montons  ont  avec  In  muraille  une  étroite  parenté;  reniement  on  y voit  chaque  ca- 
valier se  détacher  seul  de  la  ronde  cl  chercher  à saisir,  dans  le  cercle  qui  tourne 
«q  tourbillonne,  la  danseuse  de  son  choix. 

Le  paysan  danse  communément  au  son  de  In  cornemuse  et  de  In  vielle.  Le  paysan 
propriétaire,  petite  aristocratie  intermédiaire  entre  le  colon  ou  le  métayer  et  le  Itoui 
g cois,  a des  violons  el  des  clarinettes,  et  ne  danse  jamais  sur  In  place  publique. 

Dans  les  intervalles  de  re|M>s,  le  paysan  fait  à sa  danseuse  les  honneurs  de  l.i 
lêfc,  el  lui  achète  un  nilaiti  qu’elle  allache  à sa  pièce  : il  lui  montre  ensuite  les 
curiosités  de  l’apport  : ici  c'est  un  reliquaire  surmonté  d'une  bannière  à l’image  de 
saint  IIiiImtI.  cl  dont  la  double  porte,  en  s'ouvrant,  montre  l'cnfaut  Jésus  dan* 
les  bras  de  la  Vierge,  le  lotit  entouré  de  scapulaires,  chapelets  el  rubans  bénis  ; 
plus  loin,  un  saint  Paratli s,  où  I on  voit  nos  premiers  pères  se  partager  le  fruit 
défendu  ; près  de  là.  un  aveugle  chaule  les  complaintes  cl  les  légendes  de  l’endroit  . 
-a  femme  l’ncconqvagne  sur  le  violon,  et  sou  chien  fait  la  qtiélc;  euliii,  voici  îles 
loteries  pour  les  enfants  et  les  grandes  personnes,  loteries  de  macarons,  loteries  de 
mercerie  et  de  vaisselle  line. 

C’est  vers  deux  heures  que  la  bourgeoisie  fait  son  entrée  dans  la  léle.  Le  champ  de 
foire  devient  aussitôt  désert,  cl  les  danseuses  se  précipitent  sur  le  |iassogedu  cortège 
|H>ur  admirer  ou  critiquer  les  toilettes.  I>èsque  le  dernier  couple  bourgeois  a disparu 
a travers  la  rue  voisine,  chacun  retourne  b ses  jdaisirs  : tel  au  jeu,  tel  il  la  danse,  tel 
sous  ces  immenses  tentes  décorées  de  feuillages,  et  où  vous  voyez  de  longues  broches 
•le  volailles  ou  de  gigols  tourner  lentement  au-devant  d’un  immense  brasier.  La  fêle 
huit  ordinairement  b la  uuil,  au  moins  pour  les  paysans  venus  des  environ»  ; pour  b > 
habitants  du  lieu,  elle  se  prolonge  jusqu'au  lendemain  soir.  Quoique  vives  et  uni 
mees.  les  assemblées  bourbonnaises  n’ont  rien  de  la  Ititnitlliieuse  el  expansive 
gaielé  des  kermesses  auvergnates.  La  vanité,  la  coquetlerie,  la  galanterie,  bien  plus 
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«pif  I a inouï  .lu  plaisir  polir  Itii-inéiiif . y «oiitliiisonl  la  jeunesse  îles  i-um|>;igoet 
Dans  it  il  Bourg.  don  l j’oublie  le  nom.  mais  >|  il  i est  si  Un*  sur  la  frontière  d Au 
vergue,  les  plus  riches  jounes  gens  de  l’endroit  moulent  à cheval  le  malin  de  lassent 
Idée,  et  se  réunissent  sur  une  vaste  pelouse  oîi  l'on  a failles  apprêts  «lu  jeu  de  l’oie 
vivante,  exercice  cruel  et  qui  répugne  aux  mœurs  généralement  douces  du  Bourbon- 
nais. line  oie  est  suspendue  par  les  patios  à une  corde  retenue  par  deux  poteaux  : 
a un  signal  donné,  la  lrmi|>e  s'élance  de  mule  la  vilossc  des  chevaux,  et  chaque  ca- 
valier s'efforce  de  saisir  le  malheureux  volatile,  dont  la  tête  sanglante  reste  aux  mains 
du  plus  adroit.  I.c  vainqueur  rentre  dans  la  ville  en  Iriumphe,  et  devient  le  roi  de 
la  fêle  1 . 

• J'iviit  souvent  entendu  parler  de*  vrillées  dire  le  paysan  bourbonien»,  et  Je  désirai»  depuis  long- 
temps auitlcr  à l'une  «t*eUc*-  I'rrei*ruieiit,  le  même  Miir,  un  inaugurait.  au  l'oinl.-l.  la  veillée  de» 
n-uimr»  tien  métayer».  Elle*  avalent  ap|iorlr.  fliarune,  leur  quenouille.  et  au  moment  ou  j mirai,  la 
i hamhrlére  mettait  au  feu  de  magnifique»  i-mime-  de  terre  destinée*  a .'Rayer  la  mlnr.  « Kli  bien!  mère 
loi  non,  dit  la  rliambrière.  prenant  la  première  la  parole  et  *adrr»»aul  I nue  vieille  femme  assise  à mon 

• «Mé,  voire  défunt  vient-il  encore  tou  le*  le*  nuit»  voua  demander  de*  prières?  — loojonr».  ma  lille;  et. 
pa*  plut  tard  .pie  la  nuit  | tassée,  j'ai  euleiidii  dau*  mon  colfre  de*  gémi**emeni*  .pii  m'ont  Tait  une  hère 
(M-nr.  aile/...  Il  veut  des  messe»,  le  |iauvrr  cher  bouline,  eli  bien!  il  en  aura.  Mai*,  leiie/.  voilk  ma  lille 
•pii  a entendu,  hier,  U rknnr  jagn  e.  ■ Je  II*  ou  nmoveiiieut  de  rur invité  « l.a  cha*-e  gayère,  mou  bon 
inousleur,  continua  la  vieille,  c'est  le  diable  en  |ier»onne  et  sa  bande  .pii  chassent  la  nuit  les  Ame*  de* 
mourant»  .la ns  le*  e*|tace*  de  l’air,  el  foui  |duyer  sur  leur  |«a«*age  les  arbres  de  la  forêt  ; on  enleud  alor» 
distinctement,  dans  le  lointain,  le  boni  «le»  chleu*  ri  le»  vida  confuse*  de*  cttatarnrr.  tld  je  me  rap- 
pelai involontairement  la  cluiMe  infernale  de  Durgcr.j  Malheur  au  voyageur  qui  pause  trop  près  de  la 
meute  dan*  la  forêt.  Il  u'eii  sortira  plu»!  I n jour,  un  des  garde*  du  Ikiî*  entendant  | tasser  au-deMO»  de  *a 
télé  la  cba-ae  gayere.  pria  le  diable  de  loi  envoyer  de  su  cha*ae...  Au  même  instant,  une  cuisse  et  un  lira- 
ii.mulus  tombèrent  par  la  cheminée....  — Kl  moi,  dit  une  jeune  lille,  je  liens  .le  mou  pèr.*,  qu'un  Jour  il 
iravcrsatl  la  forêt  de  Itaudan,  quand  tout  * coup  il  se  trouva  au  milieu  d'mic  bande  de  loups-garou*,  .pu 

• Luisaient  autour  d'un  grand  feu.  Déjà  ils  l'avaient  saisi  pour  le  jeter  dans  le  brasier,  quand.  p.n  l>oiiheui . 
le  conducteur  de*  loup*  le  reconnut.  • Pierre,  lui  dit-il,  je  val*  le  donner  deux  de  tues  l.mp»  pour  te  re- 
conduire chez  toi  : mai*  quand  lu  seras  arrivé,  tu  leur  donnera*  deux  tourteaux  de  jmIii.  * De  retour  a la 
maison,  mou  père  ferma  Idru  vile  la  |K»rle  derrière  lui  ; il  a|»errut  alors  le*  deux  loii|ta  qui  élaienl  reste» 
immobiles,  jetant  des  lia  mine*  |*ar  le*  yeux  et  rugis*anl  comme  «IrsIi.His;  il  prit  son  fn«il  et  lit  iiiwrm. 
indue  inutile,  il  ne  put  les  toucher;  seulement  ils  «e  mirent  à Jeter  de*  flanum*  a la  foi*  par  le*  narine» 
et  la  btHidie.  Mpu  père  rut  |*eur  ; il  prit  deux  tourteaux  et  les  leur  Jeta  ; le*  «leux  loup*  le*  ramassèrent  et 
disparurent.  — Si  Jean,  notre  vacher,  était  ici,  dit  la  chambrière,  c'e*l  lui  qui  vous  eu  dirait  long  sur  le 
fotlel.  (Se  tournant  ver»  uiui.j  Imagiiiei-vou»,  monsieur,  que  ce  follet  est  uu  esprit  qui  habite  le*  étable» 
et  le*  écurie»,  et  *e  prend,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  d’amitié  ou  de  haine  pour  le*  pauvre»  bêle*  qui 
I liabiteut.  II  faut  voir  comme  celles  qu'il  aime  sont  toujours  bien  soignées  et  bien  nourrie»;  Jean  ne  met- 
trait rien  »lan*  l'auge  uu  le  râtelier,  quelle*  engraisseraient  tout  de  meme  a vue  d'iril  QimimI  elle»  vont 
aux  pacage»,  le  follet  les  conduit  aux  meilleur»  endroits  cl  elles  ne  s'égarent  jamais;  c’est  tout  le  coulram 
j» t«ar  celle*  qu'il  a pris.**  en  grippe;  elles  dépérissent  que  c’est  une  pitié;  puis  un  beau  jour,  après  le* 
avoir  bien  tourmenter*,  II  le*  jolie  dan»  un  précipice.  Quelquefois  il  e*l  arrivé  au  vacher  d’ouvrir  la 
porte  de  l'étable  au  moment  ou  le  follet  *'f  trouvait  ; alor*  l’esprit  *e  changeait  en  flammes  ardente»  qui 
tuaient  le*  bestiaux,  la*  matin,  le  follet  disparaît  en  faisant  claquer  son  fouèt  dans  les  airs.  — Tout  cela 
n’est  rien  auprès  des  fées,  reprit  la  mèrcTuiiiou,  car  il  n’y  a rien  de  pire  que  ce*  damr*  quand  elle*  t on 
awrmi.C'cti  le  I '*  mai  de  diaqne  année  qu’elles  font  leur  équipée.  Quand  la  nuit  e»t  belle.  on  peut  le* 
voir  (rainer  leurs  grandes  loin**  sur  les  pré*  el  en  emporter  la  rosée.  la?*  vache»  qui  mangent  celle  herbe 
ne  donnent  plu»  qu'un  lait  bleuet  sans  crème.  Kl  le»  souillent  aussi  eu  |>js*anlsur  les  vignes  unie*  champ» 
et  te  raisin  coule  et  l'épi  devient  malade.  Cependant,  monsieur,  un  |»csil  les  chasser  si  un  s’y  prend  bleu, 
v .«i*  avez  vu  quelquefois  dans  nos  rliamp*  des  débri*  de  vieille*  chapelle*  que  cachent  de  grand»  arbre», 
rb  bien  ! c'eut  II  qu’on  se  réunit  pour  donner  la  chasse  aux  fées.  Le  »,f  mai,  une  vingtaine  de  bon»  gar* 
armés  de  fusil»,  et  autant  de  lille»  bien  résolues,  s’en  vont  dan»  les  mines,  sur  la  brune,  el  allument  d'abord 
uu  grand  feu  Le  moment  verni,  les  garçon»  s’écartent  pour  aller  a quelque  distance  décharger  leur*  fil 
*ils;  en  même  lèiup*.  de*  enfant»  font  rouir  r une  mue  de  eharrrlle  et  frappent  a ver  de*  bâton»  dans  le» 
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I.  HABITANT  Dl  BOURBONNAIS. 


LE  l’ A T S A N DE  LA  MONTAGNE. 


J'ai  constate  les  analogies  les  plus  frappantes  entre  les  montagnards  du  Bourbon- 
nais el  de  l’Auvergne.  Comme  ce  dernier,  le  paysan  des  environs  de  Ferrière  esl  un 
homme  de  haute  (aille,  aui  traits  rudes,  h l’œil  grave,  à la  force  athlétique.  Comme 
lui,  il  esl  généreux,  hospitalier,  mais  violent  et  vindicatif.  Autrefois  il  portail 
une  longue  blouse  blanche  et  un  large  chapeau  dont  il  relevait  les  bords  |>ar  devant  : 
aujourd’hui  il  a remplacé  la  blouse  par  une  veste  blanche,  Il  basques  très-courtes, 
ornée  de  quatre  rangées  de  boulons  métalliques,  il  quatre  ou  dix  boulons  par  ran- 
gée. Le  gilet  est  rouge.  Quand  il  descend  en  ville,  il  porte  un  court  et  noueux  rotin, 
attaché  à l’une  des  boutonnières  de  sa  veste.  Dans  les  bois  de  sapin  où  il  liasse 
presque  toute  sa  vie  et  contracte  des  habitudes  de  farouche  iiulé|)cndance,  on  le  voit 
toujours  coiffé  du  véritable  bonnet  phrygien.  — Les  femmes  de  la  montagne  ont  une 
robe  à corsage  et  une  jupe  dont  les  plis  forment  un  bourrelet  derrière  la  taille;  les 
manches  descendent  un  peu  au-dessous  du  coude;  le  reste  rie  l’avant-bras  est  nn  ; 
le  bonnet  esl  orné  de  barbes  relevées  en  mitre , qu’on  laisse  tomber  sur  les 
épaules  dans  certaines  cérémonies,  aux  enterrements,  par  exemple.  Ces  femmes  sont 
généralement  Mit*  : elles  ont  les  yeux  vifs  quoique  un  peu  durs,  des  lèvres  fines. 


rayons.  Les  fées,  ijut  craignent  te  bruit  |ur-UrsMis  [mil , se  gsritrnl  bien  iTapprochrr.  et,  1 minuit,  lûtes 
*•1  garçons  peuvent  revenir  à la  maison,  le»  fée*  étant  obligée*  a celle  heure  d'aller  trouver  le  diable 
avec  tou»  ceux  qui  se  sont  donné»  i lui.  — Coulez-nous  donc  quelque  chose  des  sorcier»,  mère  Tolnon, 
«lit  une  voisine.  - C'est  pas  de  refus,  répondit  la  commére,  d'autant  |dus  que  j'en  al  rencontré  ou  bier.  a 
• lui  un  chasseur  avait  demandé  s'il  ferait  bonne  dusse,  et  qui,  pour  toute  réponse,  s'était  contenté  de  re- 
garder le  fusil;  or.  vous  saurez  que  le  fusil  n’a  pu  partir  de  toute  la  journée.  Il  faut  vou*  dire  d'abord 
que  le  sorcier  reçoit  souvent  la  visite  du  diable  qui  lui  apurait  sou»  la  forme  d’un  coq  d'Iude  ou  d'nu 
mouton  noir,  et  qu'ils  sont  généralement  bons  ami».  — fie  nous  avez-vous  pas  dit  aussi,  mère  Toi  non. 
interrompit  une  voisine,  que  les  cornemusier»  sont  les  Ames  damnées  de  Satan?  — C'eut  la  vérité,  ma 
lille;  l'autre  jour  j'étais  allée  chez  celui  du  Vernet  (bourg  voisin  ) ; et  n»tu  causions  de  cltoscs  et  d'autre* 
quanti  touti  coup  il  me  «lit  : « Mère  Toiuon,  écoutez.  • Eli  bien!  c'était  sa  musette  qui  allait  toute  seule 
dans  un  coffre  fermé  à clef,  el  il  m’apprit  que  quand  le  malin  devait  venir,  il  «'annonçait  en  soufflant 
ainsi  le  bourdon.  Il  ne  faut  pas  demander  si  je  me  sauvai  à toutes  Jambes.  Mais  revenons  aux  sorcier*.  Le» 
sorciers,  mon  brave  monsieur,  quami  ils  en  veulent  à quelqu'un,  sontlesplus  mauvais?/?*  de  la  terre;  ils 
jettent  des  sort»  tories  bestiaux,  les  moissons  et  le*  nuisons,  que  c'c»l  une  malédiction  ! Lun  de  leur»  meilleurs 
tours,  c'est  de  Aine»1  le  lait  du  voisin,  c'cst-ft  dire  de  faire  passer  dans  le»  mamelles  de  leur  vache  le  lait 
de  la  sienne.  Pour  tout  dire  cependant,  ils  ont  quelquefois  de  bons  moments;  c'est  ainsi  qu'on  peut  le» 
appeler  quami  on  a un  feu  de  cheminée,  et  on  est  sûr  qu'il»  l'éteindront  d'un  seul  seau  d'eau.  Quand  no* 
tilles  sont  prises  du  mal  d'amour,  et  que  leurs  amis  sont  A l'année  ou  eu  voyage,  le  sorcier  leur  donne  le 
moyen  de  les  voir  ; pour  cela  il  audit  qu'elles  placent  sous  leur  chevet  une  feuille  de  laurier,  un  cheveu, 
un  miroir,  et  qu  elles  fanent  le  signe  de  la  croix  de  la  main  gauche.  Le  sorcier  a aussi  des  moyens  pour 
faire  exempter  les  Jeunes  gens  qui  vont  tirer  au  sort.  Le  sorcier  peut  guérir  tous  les  maux;  il  a surtout  un 
remède  souverain  pour  la  rage,  el  ce  remède  k*  voici  : le  malade  avale  dans  du  beurre  un  morceau  de  pa- 
pier où  il  a écrit...  Attendez  donc  que  Je  inc  souvienne. . Ab!  in*y  voici  : /ram,  qniram,  coffrante»!, 
ti  ont  que,  seeielum,  tcrutil,  seeursit,  securlit,  séduit. 

Le  sorcier  est  la  providence  de  nos  Iwsliaiix  malades,  et  les  délivre  de  l'esprit  malin.  Dans  ce  dernier 
cas,  ou  lui  donne  un  rameau  bénit,  un  cierge  de  Pique*  el  deux  écus  de  cinq  francs.  Voici  «a  rerelte  |*>ur 
guérir  le*  avives  des  chevaux  : //vives  qui  êtes  rives,  je  vous  pci*  et  suppHe  que  veut  tous  reliriez  de 
(tenus  ma  bête,  ainsi  que  te  fit  le  grand  diable  d'enfer,  au  trndredi  béni,  avant  l'eau  bénite. 
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«1rs  üeuls  magnifiques,  la  tête  est  carrée  et  les  pommelles  saillantes.  Comme  dans 
la  haute  Auvergne,  la  renuue  dans  la  montagne  bourbonnaise  est  l’inférieure  du 
mari  : elle  le  sert  à table  et  n’y  prend  place  qu 'après  lui. 

Le  montagnard  bourbonnais  n’a  guère  qu’une  seule  industrie.  Propriétaire  de 
quelques  arpents  de  terrain  dans  les  bois  de  sapin  qui  couronnent  la  montagne,  il 
fabrique  des  coffres,  des  tables  et  d’autres  meubles^rossiers  qu'il  va  vendre  a Thiers. 
Gaunat  et  Cusset. 

C’est  dans  la  montagne  seulement  qu’on  trouve  le  véritable  patois  bourbonnais 
qui  tire  son  origine  du  roman,  comme  le  patois  auvergnat  * . 

Le  montagnard  bourbonnais  a peuplé  de  légendes  bizarres  les  moindres  ruines, 
les  moindres  rochers  de  sa  montagne.  A l’exemple  du  paysan  de  la  plaine,  il  croit 
uu  diable  et  aux  fées,  aux  démons  et  aux  mauvais  génies.  On  dirait  que  les  sombres 
et  fantastiques  mythologies  du  Nord  ont  passé  par  ce  pays  et  y ont  laissé  des  tracts 
profondes.  Ainsi,  de  même  qu’en  Allemagne,  c’est  le  grand  Charbonnier  qui  est 
le  mauvais  génie  de  la  montagne;  elle  diable  ne  va  jamais  saus  une  meule  bruyante 
de  chiens  et  de  chats  noirs. 

A l’octave  de  la  Félc-Dieu,  chaque  famille  fait  bénir  une  couronne  de  fleurs  et  de 
coquilles  d’œufs,  et  lorsqu’un  orage  éclate,  il  sufllt,  pour  le  conjurer,  de  jeter  au 
feu  la  couronne  ou  une  coquille.  Si  le  charme  ne  réussit  pas,  le  paysan  lire  «les 
coups  de  fusil  sur  la  nuée  pour  en  chasser  le  génie  malfaisant  qui  la  dirige.  Mai*» 
chose  singulière  ! dans  la  pensée  du  paysan,  ce  mauvais  génie  est  souvent  un  prêtre! 
Il  attribue,  en  effet,  au  curé  d’étroites  relations  avec  le  diable,  et  lui  suppose  le 
pouvoir  de  déchaîner  les  orages  à son  gré.  Doué  d’une  piété  étrange  et  bizarre,  il 
tremble  sous  sa  jtarole,  et  se  proslerne  des  heures  entières  sur  la  dalle  des  églises; 
mais  si  dans  des  temps  de  sécheresse  ou  de  débordement,  les  saints  qu’il  invoque 
ne  ramènent  pas  uu  temps  favorable,  il  (rainera  leur  châsse  dans  la  bouc  ou  cessera 
«le  leur  porter,  à l’épt>que  de  leur  fête,  le  tribut  de  fleurs  accoutumé. 

On  remarque,  dans  la  montagne  bourbonnaise,  quelques  usages  intéressants. 
Quand  un  garçon  va  demander  une  fille  en  mariage,  l'ami  qui  l'accompagne  doit 
s’armer  d’un  bâton  dont  il  aura  eu  soin  de  brûler  les  Jeux  bouts;  sans  celle  pré- 


* ' oulez-vous  croître  I histourre  «le  Clr  i pi  ou  ? la  «écl  : 

Ou  y abêti  soixante  et  quinze  ansomin.  un  sarRenére  alla  pa  sr'sir  cld  uni  feu».  On  la  trouvit  qui  chofnt 
le  tour.  Din  que  noccasion»,  lé  If  ru  h ue  sont  pas  franches;  i*e  U f»  n.i  prenant  don  «ma  Jansa  ce  roua  pa  h* 
rats,  en  fuuétit  un  copsi  dur  pa  la  trta  do  porc  scig-n  que  te  tourillon  y entrit.  cl  o mûrit  dix  mi-s  âpre*, 
la  jusluun.qui  u'aviot  pas  bouffa,  eux  oint  alurs  da  gaulai  mrs  pa  [•atireikela  fena.  É larrctirunt  et  la  mon  i- 
iouI  X la  justissa«le  la  guillarmia. 

Pendant  itro  tenu,  lou  garçons d'ikela  fena  crant  alla  consurla  le  curé,  vc  Faraéres.  Le  curé  I alut  dit  de 
ilrpanrc  lou  inere,  mais  de  ne  rIii  fouaire  de  man  à gendarme*.  E preuiroiit  donc  llou  fusil,  et  veniront 
J[ipH.1  le  pas'aR*1  du  gendarmes  o bo  moucliamp,  V**  parm  sitôt  que  e velrout  lou  gendarme*.  6 Ile  crlirout  : 
Cachez  n la  mère,  et  lou  gendarmes  ne  sou  liront  pas  dire  doux  cujm.  Mais  ka  garçons,  o même  instant, 
laclilront  llou  cops  de  fusils,  du  chevaui  furont  t .lias  et  di  gendarmes  a!  roui  1rs  keu-scs  traversé.  s.  ou  - 
que  teni| >s  après,  quand  Chiphm  ne  se  doutant  de  ren,  un  régimeu  de  dragons  venit.  la  nurt,  environnii 
le  village,  chcrchit  lou  coupables  et  arrélit  quatorze  hommes.  E dginnt  qu'on  Rnail  un  de  cassa  diu  una 
maille  que  se  Icselt  heu  travarsa  la  Keuse.  seu  bouRca.  par  le  sapre  il’un  draRon  «pie  fmiillot. 

Pourtant  6 ne  prenirout  pas  la  fena.  lka  quatorze  hommes,  fumut  eimnctta  à Mouluis,  pru**c  s Paris, 
i amena  ensuite  » Moulins.  «Ht  in'-*  furont  |wndus. 
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caution  la  «Jeuiaihle  nu  sérail  pas  accueillie.  Le  futur  va-t-il  inviter  les  parents  li 
la  noce,  il  doit,  en  entrant  dans  charpie  maison,  secouer  la  crémaillère,  l e jour  du 
mariage,  plusieurs  couples  se  rencontrent-ils  a l’église,  malheur  h celui  qui  sortira 
le  dernier,  il  aura  irrévocablement,  toute  l'année,  quelque  douloureuse  ou  repous- 
sante maladie.  A l’issue  «le  la  messe  nuptiale,  le  cortège  se  mêle  et  tous  les  gens 
de  la  noce  s’embrassent  cordialement.  De  retour  à la  maison,  ils  doivent  goûter 
avec  la  même  cuiller,  et  à commencer  par  la  jeune  mariée,  h une  soupe  fort  poi- 
vrée, dit-on,  que  leur  présente,  sur  le  seuil  de  la  porte,  la  maîtresse  du  logis. 

Pendant  la  nuit  «lu  1er  mai,  les  jeunes  gens  se  rassemblent  en  troii|M‘  et  par* 
courent  les  villages  en  chaulant,  à chaque  porte,  un  no$l  amoureux  sur  le  printemps. 
On  les  remercie  en  leur  donnant  «les  omis  et  du  lard,  quelques  garçons  saisissent 
celle  occasion  «le  déposer  un  bouquet  de  fleurs  des  champs  h la  porte  «b*  leur 
mai  tresse. 


LK  HO  (JKG  LOIS. 


I..i  bourgeoisie  «lu  llnurixniinis  se  divise  t*u  «l«*iix  rnlegurirs  distinctes  ; tvll«*  «pu  vil  «huis 
«lomaiues,  oHIe  qui  habite  l«*s  villes.  Otle  division  est  essentielle  ; etl«‘  reposi*  Mir  «tes  différences 
fondamentales.  Oc  «pii  t‘*l  commun  an \ deux  trou  rg  codées,  c'est  un  caractère  facile  et  ilmn,  uni* 
grande  affabilité,  un  esprit  hospitalier  et  généreux,  une  impressionnabilité  ardenle.  Oe  «pii  leur 
«•st  coiiumm,  c'est  une  rare  mobilité  d'idecs  «|u'ou  pourrait  peut-être  expliquer  par  linconslance 
«le  la  l«*mpil rature.  Ou  écrivain  «lu  «li\-seplième  siècle  u même  écrit  «pie  l’esprit  «lu  Ivourgewis 
iMHirlMiimais  ressemble  à la  l«*rrc  «lu  pais  qui  «Ni  légère,  et  qu'il  en  est  de  riiislahilile  de  *cs  opi- 
nions comme  de  la  rivière  d*  A Hier,  qui  preml  et  rend  successivement  aux  riverains  l«*s  terres  qu«* 
ses  eaux  drlurbent.  Ce  qui  leur  est  encore  couuuim,  c'est  mie  vanité  naïve  «*t  imperturbable  «pu 
fait  «pur  la  moindre  famille  «le  bourgeois  se  pavaoe  d'un  arbre  généalogique,  dont  les  racines  s’eu 
foneent  au  moins  de  cinq  siècles  dans  le  passe,  <1  «pie  vous  pouvez  voir,  «buis  la  pièce  principale 
«le  tout  appartement,  les  armes  plus  ou  moins  hirrogh  phiipir*  «lu  rlief  «le  la  maison  nu  milieu  d’un 
vaste  cadre  historié.  Oc  qui  leur  est  coiniiimi  enfin, c'est  une  lendnnœdéinesiim?  à exciser  la  limite 
«le  leur  revenu,  et  meme  A a1la«[uer  la  |ilus  pure  substance  du  capilal.  Aussi,  gramles  «•*  petites, 
toutes  nos  maisons  soul-elle»,  à la  lettre,  criblée»  de  dettes;  delà  le  vieux  proverlM*  : tltmrüunichtm, 
hnltil  de  te  ours,  centre  de  son. 

Il  «‘venons  maintenant  à notre  division,  et  disons  queli  pies  mots  du  bourgeois  campagnard. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit.  In  classe  des  |ielils  propriétaires  «*st  très-nombreuse  en  Bouchonnai*, 
et  il»  résident  presque  tous  dans  leurs  domaines.  O sont  g«;néralemeiit  d'anciens  négociants  <|  ut 
se  sont  retirés  avec  18  a 1,500  liv  res  de  revenu,  s'estimant,  avec  relie  petite  fortune,  les  gens  les 
plus  heureux  du  momie,  et  se  promettant,  |*onr  le  r«*slc  «le  leurs  jours,  une  vie  de  llàneric  cl  «l<‘ 
plaisir;  et  vraimeul  ils  tiennent  parole*,  car  rien  de  plus  insouciant,  de  plus  délicieusement  pares- 
seux «|uc  mon  brave  IxiurgcoU.  Il  chasse,  pèche,  dîne  «*t  dort  ; puis  il  dort,  «Une,  pèche  «*l  chasse. 
J'oubliais...  il  a mie  autre  occupai inn,  il  derise  du  tnrx  tt  du  quart,  rnnuue  ils  disent  ici;  rl  je 
«‘rois  «pie,  dans  nul  autre  pavs,  le  prochain  n'est  plus  rudement  mené;  niais,  en  tout  bien  tout 
honneur,  sons  (ici  ni  rancune.  L'est  de  la  bonne  et  cordiale  nœdisniicc  qui  dit  tout  d'un  seul  Irait, 
avec  une  abondance,  une  expansion  admirable,  et  «jui  oublie  av«*c  une  extrême  facilité.  La  dis- 
corde n'a  jamais  secoué  ses  classiqurs  brandons  sur  celle  terre  fortunée;  on  se  voit,  on  s'embrasse, 
«m  s'adore,  011  mange  les  uns  chez  les  autres,  ou  se  ruine  p«mr  se  surpasser  en  prodigalité;  puis, 
rentré  au  kigis,  «m  s’attaque,  on  sc  mord,  «ni  sc  «léchire,  mais  sans  {tour  cela  cesser  de  s'aimer. 
Nous  parlions  de  dclt«*s  tantôt,  mais  le  Ixmrgcois  ne  craint  pas  d avouer  «pi'il  eu  a par-ili'ssus  la 
l«*le;  il  vous  dira,  en  rianl,  qu'il  entretient  chez  son  boucher,  son  «‘picier.  son  boulanger,  «U  s 
eûtes  «le  plusieurs  aiuwes.  i‘t  |'nj«mlerai  que,  lorsque  m’s  fournisseur»  se  plaignent,  il  leur  pave  «les 
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interets  ri»  |MiikMiii,  volaille.  gibier  H antre»  meuiis  cadeaux.  I,e*  cadeaux  mmi!  d'ailleurs  île  lr» 
ililion  in  : rira  lie  w*  Tait  «|u 'après  l'offre  préliminaire  d'un  panier  de  volaille  ou  de  fruits.  A-l-ou 
besoin  d'un  amère,  on  m*  fait  précéder  de  quel(|iie  substantielle  prestation  en  nature  ; va-t-on  a 
1 assemblée.  on  irriltlfO  le»  dent  lira»  de»  plus  appétissant»  comestibles;  la  chambrière  rail  elle 
un  pial  evlraordiuaire,  le  voisinage  en  a sa  pari;  saignons-nous  noire  pore,  toux  nos  amis  nmrml 
du  lard,  H ainsi  du  reste. 

J ai  montre  le  pav»an  nui  fêle»  patronales,  niais  sa  gaieté  H son  entrain  pâlissent  niqués  de  la 
fougue  de  mon  iNiurgeois.  Ce  jour  In,  il  li-ansforme  sa  maison  en  une  Mille  de  caravansérail  ou 
il  héberge  el  loge  toute  sa  famille,  qui,  dans  celle  circonstance,  s’ enrichit  d'une  foule  de  cumin* 
inconnu O jour  là  encore,  le  bourgeois  le  plux  mûr  danse  avec  une  ardeur  toute  juvénile, 
quelques-uns  même  s échappent  furtivement  pour  paver  en  sceret  des  ru han*  mil  paysanne».... 
la*Miir.  nous  allons  nu  liai,  lin  très-grand  liai,  ma  foi!  qui  s'ap|Nlle  généralement  le  liai  de  la 
Sai ni- C. répin.  Mais,  chut  ! lie  rions  pas.  c'est  l'orchestre  de  la  ville  voisine  qui  est  venu  eu  poste, 
amenant  à sa  suite  le»  plus  jolies,  les  plus  riches  héritières  des  environs.  I.es  toilettes  sont  cliar- 
inanles.  le  plaisir  étincelle  dans  loti»  les  veux  ; ou  danse  avec  amour,  avec  fureur  : le  dévouement 
et  un  |H*u  de  jxiiiliqtic  s'en  mêlant,  ou  voit  même  les  mamans  figurer  au  quadrille  de  leurs  tilles 
l.e  liai  Uni.  ne  croyez  pas  qu'on  aille  dormir  ; non  : les  jeunes  tille»  changent  de  toilette,  se  ntcllntl 
en  malin,  et  se  promènent  dans  la  campagne  en  attendant  le  déjeuner,  qui  r»l  immcdinlemnil 
suivi  du  dîner.  que  mil  de  |trcs  la  seconde  soirée 'dansante,  (jn  mot  sur  la  salle  de  liai,  (,‘esl  une 
grande  cliaiuhre  d auberge.  toute  mie.  dont  les  carreaux  soûl  démantelé».  qu'erlairent  de  maigrie 
quinquHs  huileux,  el  dont  Punique  ameublement  se  compost?  de  longs  lianes  en  liois  adosse* 
aux  murs. 

Dans  ses  relation*  avec  le  paysan,  le  projiriélaire,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  est  Unit  patriar- 
cal. Apre»  la  moisson,  il  donne  une  fêle  aux  travailleurs  el  les  fait  danser;  il  reyuil  amicalement 
sou  métayer,  qui  ne  le  quille  jamais  sans  vider  un  verre  de  vin  du  maître.  Il  a une  rhatnlirii  re. 
qui  est  |>rc»qur  toujours  jeune,  aceorle,  el  qu'il  |>rolégc.  Il  est  mécontent  si,  en  jiartanl,  seseon 
rives  oublient  la  chamhriêrc.  I r Imurgeois  est  maire,  ou  adjoint,  ou  capitaine  de  la  garde  nalio 
naie;  il  a son  liane  A P église,  privilège  auquel  il  attache  le  |>lu»  grand  prix  ; il  n'est  même  fias  rare 
de  voir  de»  coiillil»  d amour-propre  entre  nos  bourgeois  cherchant  mutuellement  à exhausser 
leur  liane,  conflits  dont  la  fabrique  a tous  les  tiéuéflre*.  Voilà  (mur  le  pc*l it  pro|iriëtaire. 

f^gros  projirictaire  n'a  ni  les  aimable*  défauts  ni  les  qualités  réelles  du  jtelil.  Olui-là  e*l  un 
hoinnie  |M>lili<|iie  dans  les  diverses  arce|itions  du  mot  ; il  thésaurise,  il  spécule,  il  est  membre  du  lie 
bande  noire  particulière  au  jiays,  et  dont  les  operation»  consistent  à prêter  à forts  iiilcrét»  à un 
iwnivre  |iaysan  qu'on  est  certain  d exproprier  à l'échéance  faute  de  paiement.  I.es  agents  actifs  el 
li*s  pourvoyeurs  de  celte  liandc  noire  sont  messieurs  les  notaires,  avoués  el  autres  officiers  mini* 
leriels  du  pays.  [.es  gros  Ixuirgeoi»  dépouillent  ainsi  régulièrement  le  |icu  de  palans  pmpric- 
taire»  que  renferme  la  province;  vous  verrez  même  qu'ils  finiront  |>ar  s'attaquer  aux  petits  pro- 
lirielaire»  A l.ïiHlct  1,500  livres  de  renie.  Messieurs  de  la  bande  noire,  en  accaparant  la  projiriêlc. 
ont  un  luit  politique  : e‘e»t  d'abord  de  renouer  la  chaîne  des  temps  en  ramenant  l'ilotisme  du 
jiaxsan,  puis  de  constituer  des  Imurg»  pourris  dan»  leur  famille  et  de  monopoliser  les  faveurs  dool 
le  gouvernement  dhqMise  dans  la  localité  Du  reste,  ces  un  ssieurs  se  marient  entre  eux,  lie  voient 
qu'eux.  u'estimeut  qu'eux,  el  sont,  comme  de  juste,  essentiellement  conservateurs.  Ou  lesircou- 
uail  à leurs  air»  de  tête  su|>erlies,  à leur  dédaigneux  silence,  à un  généreux  embonpoint. 

J'arrive  au  bourgeois  citadin.  Voici  d'abord  ce  qu'en  pense  certain  irrivain  du  dix-seplièitvr 
siècle  que  j'ai  déjà  cité  . • I.es  habitant»  de  (iamial.  dit-il,  oui  conservé  la  grossièreté  et  l'impoli- 
lessc  des  Auvergnats  (merci  |iour  votre  serviteur  quiesl  du  |iays);  mai»,  comme  cm,  il» sont  actif» 
el  laborieux.  I.es  citadins  de  RourinHi,  Moulins  rl  Vichy,  eontmne-l-il.  sont  plein»  de  Inumes  ma- 
nières el  île  civilité;  ils  se  polissent  dan»  le  commerce  qu'ils  oui  avec  le»  gens  de  qualité.  • — • |,cs 
Roiirbonuuis,  dit  un  autre  voyageur  d une  éfXMjue  antérieure,  sont  doux  et  gracieux,  mais  sub- 
tils el  arcorls.  bon*  ménagers,  adonne»  a leur  prolit.  mais  courtois  aux  etranger».  * Tout  cela  e*l 
encore  vrai,  a eela  prè»  que  je  ne  les  crois  ni  xiihlils.  au  moins  dans  l'acception  modrrne  du  mol. 
ni  intéressé». 
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Mumlrunnl  m nous  éludions  personnellement  le  citadin  dans  sa  métropole,  Moulins,  nous  trouvé* 
ruts  : P*  que  les  aptitude*  industrielle  et  commerciale  lui  manquent  absolument,  et  que,  sousn* 
double  rapport,  il  est  notablement  déliasse  par  les  villes  voisines,  notamment  par  Cannai  et  Cler- 
mont. Il  s'est  même  laissé  prendre  jusqu'à  la  célèbre  coutellerie  de  Moulins;  mai'  il  s'en  venge.... 
en  appelant  pieds  de  Itmp*  les  émigrants  auvergnats  qui  passent  par  sa  ville;  2*  qn’il  est  Athé- 
nien par  les  goût»  et  le  caractère,  c’esl-à  dire  que  la  plus  grave  réunion  de  BourlMinnais  citadins 
apercevant  le  bout  de  la  lisière  d’Aspasie,  enverrait  la  chose  publique  à tous  les  diables,  pour 
courir  après  la  déesse;  ce  qui  revient  à ceci,  que  leurs  mœurt  ont  une  agréable  légèreté,  que  In 
galanterie  est  parmi  eut  la  première  des  affaires  ; ce  qui  veut  dire  encore  que,  dans  les  villes  et 
notamment  dans  celle-ci  qui  résume  les  autres,  les  femmes  sont  jolies  cl  gracieuses,  ont  une  élé- 
gance adorable,  un  esprit  tin  et  délié,  une  imagination  de  collégien  (infra  muros)  et  un  cœur  qui 
ne  sait  rien  refuser  à l’humanité  souffrante.  Aussi,  que  j'ai  bien  compris  mes  Mouliuois  se  créant 
continuellement,  comme  par  besoin,  une,  deux,  trois  idoles  qu'ils  suivent  partout,  au  théâtre,  sur 
les  cours,  leur  murmurant  des  flatteries  aux  oreilles,  quêtant  un  de  leurs  regards,  montant  un 
cheval  fougueux  sous  leur*  fenêtres,  et  se  signalant  à leur  attention  par  une  moustache  inculte  ou 
iwr  quelque  forme  d'balnt  excentrique!  Que  je  les  comprends  Incn  encore  s'enflammant  réguliè- 
1x100111  chaque  année,  pour  l’amoureuse  ou  la  prima  doua  des  troupes  nomades  qui  viennent  l'hi- 
ver  installer  leur»  pénales  dramatiques  dans  la  salle  enfumée  de  Moulin»!  Malheur  à qui  ii'adniitr 
pas  leur  protégée  et  se  permet  le  moindre  sifflet  ! Malheur  surtout , si  MM.  les  officiers  dn  régi- 
ment de  cavalerie  en  garnison  se  prenaient,  comme  cela  s’est  déjà  vu,  à faire  une  ojiposition  systé- 
matique aux  prédilections  artistiques  du  jiarterrel  Ohl  alors,  chaque  soir  la  salle  de  spectacle 
deviendrait  une  bruyante  arène;  toute»  les  vaillante»  épées  de  la  ville  seraient  lire1**»,  et  le  sang 
coulerait  jusqu'au  départ  du  régiment. 

Mai»,  hélas  ! je  suis  forcé  de  le  dire,  la  révolution  de  juillet  a refroidi  l'esprit  chevaleresque  de 
mes  Mouliuois.  Et  d'abord,  la  noblesse,  comme  on  dit  ici,  la  noblesse  qui  donnait  autrefois  dans 
celte  province  l’exemple  des  mœurs  faciles,  la  noblesse  se  range.  (Jn  ne  voit  plus,  comme  naguère, 
sur  les  cours  cl  à la  messe  de  midi,  passer,  à travers  une  double  haie  de  brillants  ofliciers,  et  s'en- 
ivrer de  leurs  bruyants  suffrages,  cet  escadron  volant  de  jeunes  et  !»ctlcs  femmes,  à l'œil  fier  et 
doux  h la  fois,  toutes  diaprées  de  fleurs  et  de  |>lumes,  qui  s'appelait  l'aristocratie.  On  ne  les  voit 
plus  au  théâtre,  plus  aux  fêles,  plus  aux  grandes  cérémonies.  Elles  ont  diminué  le  nombre  cl  af- 
faibli l’éclat  de  leurs  soirées,  et,  chose  difficile  à croire,  pour  qui  les  a connues  avant  1850,  elles 
ont  frappé  l'uniforme  d'ostracisme  ! Ne  vene*  pas  me  dire,  avec  un  sourire  perfide,  que  celle 
grave  mesure  est  due  à ce  que  la  révolution  de  juillet  a démocratisé  le  personnel  de  MM.  les  offi- 
ciers de  cavalerie;  non,  je  vous  le  du,  la  noblesse  se  range,  elle  fait  pénitence,  elle  se  couvre  la 
tète  de  cendres,  elle  va  dans  le  désert...  de  ses  domaines. 

tli  bien,  soit!  que  la  noblesse  se  convertisse,  qu’elle  aille  pleurer  sur  son  blason  tant  et  «le  si 
doux  péchés  : il  nous  reste  ici  ces  fraîches,  pimpantes  et  mignonnes  gri»etlfs  qui  sont  la  vraie 
gloire  de  Moulins,  et  qui  suffiront  à nous  consoler.  Foin  des  grisctles  de  Paris,  rare  dégénérée,  qui 
Irainedans  la  bouc  du  quartier  latin  se»  mîtes  en  loquet,  se»  souliers  éculés!  C'est  ici  qu'on  re- 
trouve le  type  primitif  de  l’ouvrière  aux  Irait»  fins,  à la  peau  blanche,  à l'œil  soyeux,  aux  mains 
H aux  |>icds  petits,  à la  toilette  toujours  fraîche  au  Itonnrt  coquet,  dont  les  rubans  sont  roses 
comme  se»  jones. 

Dans  celte  revue  rapide  des  diverses  classes  de  la  société  citadine,  j'ai  paru  oublier  la  bour- 
geoisie; ce  n'est  pas  ma  faute,  la  bourgeoisie,  ici  romme  partout,  perdant  chaque  jour  de  son  re- 
lief. Mai  tresse  de  la  souveraineté  politique,  elle  a des  préoccupations  qui  ne  lui  permet  lent  plus  de 
sacrifier  au  plaisir.  Elle  est  réservée,  prudente,  discrète  et  vit  retirée.  Elle  se  montre  seulement  le 
dimanche,  et  se  rend  à quelques  fêtes  des  environs,  comme  à Rressule.  le  joui*  de  la  Pentecôte,  a 
Yseure  oii  à Avcrme,  le  lundi  de  Pâques.  Chez  elle,  elle  joue  le  loto  et  le  hoMmi. 

lui  jeunesse  est  républicaine,  mais  elle  est  oisive.  Nos  plu»  lieaux  fil»  sont  des  iaaaroni  de  raté, 
oii  leur  temps  s'écoule  entre  le  cigare,  le  jeu  et  les  journaux  ; et  c'eut  grand  dommage,  car  ni  l'in- 
telligence ni  le  cœur  ne  leur  font  défaut. 

A Leooyt 
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LE  JUIF. 


« monographie  du  juif,  ce  type  si  tranché  que 
n'ont  altéré  ni  les  temps,  ni  les  climats,  ni  les 
vicissitudes  de  tontes  sortes,  est  cerlcs  un  objet 
de  haut  enseignement.  I.’hisloire  du  peuple  hé- 
breu est  l'histoire  unique  et  singulière  d’une 
nation  isolée  depuis  tant  de  siècles,  au  milieu  de 
l'humanité,  pour  lui  être  incessamment  une  leçon 
vivante  de  patience,  de  justice  et  de  miséricorde 
divines.  Ce  n'esl  point  ici  le  lieu  de  faire  assister 
le  lecteur  h toutes  les  phases  tragiques,  aux  in- 
nombrables accidents  des  annales  de  ce  peuple, 
toujours  seul  au  milieu  des  autres  peuples,  toujours  protégé  de  Dieu,  toujours  ingrat, 
toujours  inconséquent  et  léger.  TanlAt  uni  en  corps  de  nation,  lanlAl  dispersé  à tra- 
vers le  monde  et  chassé  comme  la  feuille  légère  qu'emporte  le  vent  du  nord  ; mais 
vivant  toujours  de  sa  vie  particulière,  toujours  tenace  dans  sa  croyance  quand  il 
est  persécuté,  insolent  et  lier  quand  il  est  fort;  lorsqu’il  est  faible,  vil  el  rampant  ; 
d’une  patience  et  d'une  résignation  à toute  épreuve;  amassant  parcimonieusement 
lioiir  l’avenir,  puis  dépensant  avec  faste  ; endurci  à toutes  les  fatigues,  h toutes  les 
privations,  ou  enfoncé  dans  la  mollesse  la  plus  voluptueuse,  la  plus  efféminée: 
quittant  avec  une  égale  indifférence  le  velours  et  la  soie,  toutes  les  jouissances  du 
luxe,  toutes  les  joies  constitutives  du  bonheur  matériel,  pour  revêtir  l'humble  bure 
du  mendiant  ou  saisir  le  liAlon  du  voyageur  aventureux,  et  reprendre  son  existence 
v.  22 
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splendide  après  avoir  recréé  sa  loi lune  ; portant  dans  loules  les  affaires  la  luênie 
luinulie,  la  même  attention,  la  même  finesse;  opposant  à la  persécution  un  front 
résigné,  a la  miscre  une  abnégation  profonde;  souvent  abattu,  mais  jamais  écrasé, 
ce  peuple  a toujours  conservé,  comme  marque  de  sa  noble  extraction,  ce  génie  inté- 
rieur et  primitif  qui  lui  fit  opérer  de  grandes  choses,  et  lui  donne  une  intelligence 
supérieure;  et  cependant  il  semble  porter  au  front  le  stigmate  indélébile  que  la 
Providence  courroucée  lui  imprima  à jamais. 

Étrange  existence  que  quarante  siècles  n'ont  pu  changer,  et  qui  se  produit  au 
milieu  de  notre  civilisalion,  avec  le  même  caractère  inquiet  et  remuant,  instable  et 
ingrat  qu'elle  possédait  ehcx  les  Pharaons,  qu  elle  conserva  au  désert,  dans  les  val- 
lées fertiles  de  la  Mésopotamie,  sur  la  terre  d'exil  de  Babylone,  et  qu’elle  n'a  point 
abandonné  en  passant  à travers  les  épreuves  de  la  conquête  romaine,  de  l'asser- 
vissement mauresque,  de  la  persécution  et  des  auto-da-fé  de  toute  la  chrétienté. 

Et  cependant  combien  est  intéressante  celte  vie  si  traversée  des  Israélites!  Voici 
laulôt  dix-huit  siècles  qu'ils  sont  disséminés  sur  la  terre,  repoussés  de  tous,  des 
gentils  et  des  chrétiens,  des  grands  et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres , parias 
de  l'humanité,  ils  ont  mené  une  triste  et  malheureuse  existence  ; en  butte  à toutes 
les  calamités,  ils  ont  souffert  patiemment  toutes  les  peines,  toutes  les  tribulations. 
Et  admirons  ici  leur  courage  et  leur  persévérance  ! dix-huit  siècles  de  tortures  et 
d'esclavage,  dix-huit  siècles  de  persécution  et  de  malheur,  n’ont  pu  altérer  ni  ébran- 
ler leur  foi  ; les  bûchers  ni  les  cachots  n'ont  pu  leur  faire  abandonner  leur  croyance. 
Ils  se  sont  transmis  de  génération  en  génération  leur  langue  antique  et  sacrée,  leurs 
saintes  traditions;  et  dans  nos  cani|>agncs  se  trouvent  encore  quelques  familles 
vivant  de  la  vie  simple  des  patriarches,  avec  toute  la  naïveté  des  mo'urs  primitives, 
avec  toute  la  foi  que  possédaient  au  cœur  Abraham  et  David. 

Comment  ne  pas  les  plaindre,  ne  pas  les  excuser  peut-être,  en  reportant  la  pensée 
sur  des  persécutions  qui  se  sont  succédé  jusqu’à  nos  jours  ! 

Y eut-il  jamais  acharnement  plus  grand,  plus  atroce  que  celui  qui  se  déchaîna 
contre  les  juifs,  au  moyen  âge  surtout?  Quand  ils  avaient  travaillé,  quand  ils 
avaient  recueilli,  on  leur  enlevait  le  fruit  de  leur  labeur.  Sans  cesse  hors  la  loi, 
on  ne  les  comptait  (vas  comme  des  hommes,  obligés  qu’ils  étaient,  par  le  droit  de 
capitation,  de  payer  chèrement  la  faculté  de  vivre  parmi  les  humains.  Ces  gens  que 
l'on  dépouillait  tous  les  jours  furent  obligés  de  cacher  leurs  richesses  quand  ils  en 
pouvaient  avoir  ; de  les  amasser  en  silence,  d’écarter  soigneusement  tout  objet  de 
convoitise,  toute  cause  de  spoliation;  et  comme  toujours  on  les  harcelait,  comme 
on  les  dépouillait  sans  cesse,  il  leur  fallait  des  richesses  immenses  pour  satisfaire  à 
des  exigences  si  énormes  ; car  la  main  de  fer  qui  les  pressurait  leur  criait  toujours  : 
Domex!  donne* /et  elle  se  crispait  convulsivement  à la  moindre  résistance,  à la 
moindre  hésitation. 

I.a  guerre  venait-elle  à éclater,  les  juifs  devaient  en  couvrir  les  frais,  et  on  les  exi- 
lait, on  les  chassait  de  leurs  demeures,  en  s'emparant  de  leurs  biens.  La  peste  éten- 
dait-elle ses  ravages  sur  les  populations,  c'étaient  les  juifs  qui  avaient  empoisonné 
les  puits,  et  on  les  égorgeait.  Survenait-il  quelque  autre  calamité,  c’était  encore 
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aux  juifs  qu'on  s’eu  pmiait  c elaient  eux  qui  I avaient  attirée  |uu  leurs  sorti- 
lèges, et  un  les  brûlait  vifs,  liouc  émissaire  des  sièc  les,  ce  peuple  en  a suppôt  le 
toutes  les  misères,  toutes  les  infortunes;  et  aux  juifs  qui  naissaient  au  monde,  on 
pouvait  dire  les  paroles  terribles  du  fiante  : l oi  ch'  euirate,  tasciate  uijiù  s pria  rua 
Il  n'est  clone  pas  étonnant  que,  voulant  se  roidir  contre  la  persécution,  empêchés 
de  cultiver  la  terre,  de  posséder  des  biens,  d'embrasser  des  professions  libérales  ; 
écartés  de  la  magistrature  et  des  emplois,  réduits  même  h no  pouvoir  verser  leur 
sang  pour  la  patrie  adoptive  ; expulsés  de  la  plupart  des  corps  de  métiers,  il  n’est  pas 
étonnant,  disons-nous,  que  les  juifs,  obligés  de  s'en  tenir  exclusivement  au  com- 
merce d'importation  et  d'exportation,  et  surtout  a celui  d'argent,  aient  employé 
la  ruse  et  même  le  dol  pour  satisfaire  aux  sordides  exigeuces  de  leurs  persécu- 
teurs, et  que  l’usure  soit  le  défaut  invétéré  qui  eulache  encore  celle  nation. 

Mais  maintenant  les  préjugés  s’effacent,  la  justice  a reparu  avec  la  liberté,  les 
juifs  ne  sont  plus  sur  la  terre  d’exil,  et  les  filles  de  Sion  ne  peuvent  plus  dire  comme 
autrefois  à Babylone,  lorsqu'on  leur  ordonnait  de  chanter  : «Comment  notre  voix 
peut-elle  trouver  des  accents,  puisque  nous  sommes  loin  de  Jérusalem,  sur  la  terre 
étrangère,  et  que  notre  ftme  est  abreuvée  de  douleurs.  • 

Les  Israélites  ont  trouvé  une  Jérusalem  nouvelle  : c’est  la  France,  ce  refuge  des 
grandes  infortunes,  cette  consolatrice  de  toutes  les  afflictions:  terre  classique  main- 
tenant de  toutes  les  tolérances,  de  toutes  lesjnsles  libertés. 

C'est  à Louis  XVI,  par  les  conseils  du  vertueux  Malesherbes,  que  les  juifs  doivent 
un  commencement  d’affranchissement.  La  révolution,  qui  bientôt  vint  tout  niveler 
et  tout  détruire,  pour  tout  réédifler  ensuite,  accorda  aux  juifs  la  qualité  et  les  droits 
du  citoyen.  Rendus  subitement  h la  vie  sociale  et  politique,  ils  eurent  de  la  peine  à 
se  mettre  à la  hauteur  de  ce  bienfait  si  nouveau.  Habitués  a vivre  selon  leur  propre 
loi,  leurs  coutumes  particulières,  à se  marier  entre  eux,  à se  jiosser  de  toute  inter- 
vention étrangère  dans  les  actes  île  leur  vie  civile  ou  religieuse,  ils  ne  surent  peu 
dant  quelques  années  comment  faire  pour  se  mettre  à la  hauteur  de  la  civilisation 
qui  les  appelait  à elle  ; et  h chaque  pas  qu'ils  tentaient  dans  celle  existence  nouvelle, 
ils  étaient  arrêtés  par  des  scrupules  religieux,  par  les  défenses  de  leur  loi  si  éloi- 
gnée, si  contraire  à tout  principe  de  civilisation  moderne. 

Cet  état  dura  jusqu’en  1807,  où  Napoléon  convoqua  à Paris  le  grand  sanhédrin 
de  France  et  d’Italie,  dont  les  décisions  doctrinales  eurent  désormais  force  de  loi 
dans  l’étendue  de  son  vaste  empire.  Il  était  dA  à la  gloire  du  grand  empereur  de 
compléter  l'affranchissement  des  juifs,  eu  réunissant  celte  assemblée  célèbre  qui 
n’avait  pas  reparu  depuis  la  durée  du  second  temple. 

F'Ile  a déclaré  que  la  religion  juive  défendait  il  jamais  la  polygamie  ; qu  elle 
tolérait  le  divorce  quand  il  était  |>ermis  par  la  loi  civile  du  pays;  que  les  mariages 
avec  des  chrétiens,  adorateurs  comme  eux  d’un  seul  Dieu,  ne  pouvaient  être  re- 
gardés comme  défendus  par  leur  religion  ; que  les  lois  de  la  fraternité  unissent  les 
juifs  à leurs  frères  et  h leurs  semblables  de  toutes  les  croyances  ; que  les  actes  de 
justice  et  de  charité  dont  les  livres  saints  leur  prescrivent  l'accomplissement  sont, 
envers  leurs  frères  de  toutes  les  religions,  les  devoirs  essentiellement  inhérents  à 
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leur  croyance  ; que  la  Krauce  est  leur  pairie,  qu'ils  doivent  la  servir,  la  défendre, 
et  obéir  à toutes  ses  lois  ; qu'un  vrai  Israélite  doit  toujours  élever  ses  enfants  daus 
des  professions  utiles  ou  à des  états  honorables  ; enün  que  le  prêt  à intérêt  usuraire, 
soit  ii  des  Israélites,  soit  a des  non  Israélites,  est  un  crime  également  abominable 
aui  yeux  de  leur  religion. 

Toutes  ces  décisions  ont  paru  appuyées  sur  le  telle  des  Écritures  et  des  tradi- 
tions saintes;  et  elles  ont  été  adoptées  par  presque  toutes  les  synagogues  et  com- 
munautés juives  du  monde. 

Mous  passerons  donc  l'éponge  sur  les  détails  d’un  passé  aussi  affreui  que  le  pré- 
sent est  beau  et  consolant  ; encore  moins  nous  occuperons-nous  des  questions  reli- 
gieuses qui  divisent  les  juifs  ; jamais  le  culte  du  vrai  Dieu  ne  donna  lieu  à de  plus 
misérables,  à de  {dus  mesquines  disputes1. 

Les  juifs,  culevés  il  toute  préoccupation  politique,  ne  prirent  aucune  part  aux 
mouvements  qui  s'opéraient  en  dehors  d’eux;  ils  subirent  les  tristes  conséquences 
quo  toutes  les  législations  orientales  entraînent  après  elles.  Les  réformateurs  de  l'O- 
rient se  sont  en  effet  constamment  appliqués  à isoler  leurs  |>euplcs  de  tous  les 
autres.  Ainsi  Confucius,  Manou,  Moïse,  Mahomet,  ont  donné  aux  Chinois,  aux  Hin- 
dous, aux  juifs,  aux  musulmans,  des  lois  qui  renferment  la  religiou  et  la  politique, 
la  morale  cl  la  police,  la  justice  et  la  stratégie.  Certes,  cela  suffit  pour  rendre  un 
peuple  fort,  quaud  il  est  uni  en  une  seule  agglomération  ; mais  si  le  malheur  des 
temps,  si  les  décrets  de  la  Providence  viennent  it  disperser  ce  peuple  ; si  de  conqué- 
rant il  devient  esclave,  que  d'infortunes  tombent  alors  sur  lui,  que  de  revers  vien- 
nent l'accabler  1 Ses  mœurs,  ses  coutumes,  sa  foi  surtout,  paraissent  étranges  à ses 
vainqueurs;  sa  position  d'opprimé  seule  le  met  en  état  de  suspicion  continuelle; 
les  persécutions  sont  d’autant  plus  violentes,  la  rage  des  oppresseurs  plus  intrai- 
table ; le  peuple  qui  souffre  s'avilit  graduellement  ; il  s'ilotise  et  Unit  par  dispa- 


' iR'iuli  leur  dispersion  surtout,  le*  Israélites  ne  s'occupèrent  pin*  que  «l'ergote ries;  Ils  |»a»*aietit  leur 
vie  à expliquer  1rs  livres  saints,  jmii  A commenter  ces  explications.  C'est  ce  qui  «lonna  naissance  A un 
nombre  étonnant  «le  Livres  énormes,  dont  les  principaux  sont  : la  Mü/ma,  ou  explication  de  la  Uible,  par 
Jrhuda  llanaai;  le  Talmud,  ou  commentaire  île  la  Mhftna,  et  le  Petit  Talmud,  ou  abrégé  du  précé- 
dent, par  Alpbési.  Nous  ne  parlerons  pas  davantage  des  homme*  Illustres  que  compte  leur  nation  ; ce  furent 
des  savants  «les  poêles,  des  théologien*,  et  surtout  îles  médecins,  tel*  «jue  Itabhl  Moscbé,  juge  de  la  na- 
tion A Cordoue;  Ismaél  llalevy,  son  disciple  et  Min  successeur,  élevé  ensuite  A la  dignité  de  na*i;  Jo*eph 
ben  Srhahtnès,  traducteur  arabe  du  Talmud  ; Roschcu,  commentateur  du  Petit  Thnhnad,  e t Itsrock 
Boriscb,  dit  le  Mathématicien,  son  adversaire  ; Lsinaêl  hrn  Cliemonle-llacohen,  philosophe  et  jurisconsulte, 
auteur  d'un  commentaire  sur  le  Penlateuque  ; Itsrock  bar  ftxiscb,  recteur  «le  l'Académie  de  Cordoue. 
auteur  d'un  commentaire  sur  les  canons  difficiles  du  Thalmud  ; Scheliiino-ben-Cabirnle-bcn-Jéhudj. 
écrivain,  philosophe,  l'un  des  fondateur*  de  la  littérature  hébraïque  espagnole,  auteur  «le  cantiques  encore 
en  usage;  Ben  llezrach.  Interprète  de  la  Bible;  Maimonide,  porte,  philosophe,  astronome  et  médecin; 
Moscbé  Céqiiatilach,  grammairien  ; Benjamin  de  Tudèlc,  voyagrur  célèbre;  enfin  le  Français  Abraham  lieu 
David,  qui  écrivit  contre  Maimonide;  les  trois  grammairiens  klmchl  le  père  et  les  deux  (ils,  de  Narbonne  ; 
le  voyageur  Jarchi,  de  Troyes  ; et  dan*  le  siècle  dernier,  l'illustre  Memlelssbon,  l'un  «les  homme*  les  plus 
éclairés  de  sa  nation,  si  les  juifs  eurent  pour  chefs,  durant  leur  prospérité  et  leur  union  en  corps  de  na- 
tion. des  patriarches,  des  prophètes,  des  juges  ou  des  rois.  Ils  eurent,  pendant  les  jours  amers  de  la  cap- 
tivité. des  princes  de  la  loi  A Babylone,  des  lonnintA  ou  chef*  religieux,  des  irbonenu  ou  maîtres  «le  la 
grande  académie  «le  Pompédila  en  Per*e  . «les  guéonims.  «pii  succédèrent  aux  précédents,  «b-*  nam» te»  on 
prince*  «les  juif*  d'F.*pagne.  etc. 
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railre,  s’il  ne  possède,  au  milieu  d'infortunes  si  énormes,  un  principe  préservateur 
d'une  destruction  complète.  Ce  principe  ne  peut  être  politique,  ni  même  social,  il 
faut  qu'il  soit  tout  dans  la  ténacité  de  la  foi,  d’une  religion,  vraie  ou  fausse.  C’est 
saus  doute  à cela  que  les  Israélites  doivent  d’exister  encore  ; et  cependant  combien 
leur  religion  a souffert,  combien  leurs  dogmes  se  sont  altérés,  combien  leur  loi  sublime 
et  sainte  a reçu  d’injures  de  ses  propres  sectateurs,  sans  avoir  toutefois  suivi  la 
marche  des  siècles,  les  progrès  de  la  raison,  les  mouvements  de  la  civilisation.  La 
religion  judaïque  n’est  ni  ce  qu’elle  était,  ni  ce  qu'elle  devrait  être  : rudm  indi- 
ge&taque  mole*,  pour  me  servir  de  l’expression  «lu  poète,  elle  ne  présente  qu’un 
chaos  informe  qui  n’offre  rien  au  penseur  ni  au  philosophe,  à l’esprit  ni  au  cœur, 
à l’âme  ni  a la  raison.  Au  lieu  de  les  mettre  hors  de  toute  atteinte  profaue,  ils  se 
prirent  h se  disputer  avec  violence  sur  les  moindres  prescriptions  de  la  loi;  des  schis- 
mes profonds  s’établirent  au  sujet  des  plus  puériles  interprétations;  enfin  celte  loi 
descendue  du  Sinal  si  pure  et  si  simple,  cette  loi,  modèle  éternel  de  saine  raison, 
de  morale  et  d’équité,  cette  religion  renfermée  en  dix  lignes,  donna  lieu  aux  plus 
violentes  discussions,  aux  opinions  les  plus  contraires,  les  plus  acharnées  ; et  l’avi- 
dité des  hommes  pour  le  mensonge  et  l'erreur  est  si  grande,  leur  besoin  d’em- 
brouiller les  choses  les  plus  simples  si  constant,  que  la  religion  judaïque  donna  nais- 
sance à plus  de  sectes  que  le  paganisme  ne  compta  de  dieux  *. 

Les  Israélites  qui  habitent  sur  toute  l’étendue  de  notre  sol  se  partagent  en  plu- 
sieurs divisions,  selon  les  contrées  d'où  sortirent  des  migrations  juives.  Nous  nous 
entretiendrons  donc  successivement  du  Juif  portugais  ou  espagnol,  du 
Juif  a vignonn  aïs  , du  Juif  arabe,  du  Juif  allemand,  et  enfin  de  la 
Femme  juive  et  du  Rabbin,  car  toutes  ces  divisions  sont  bien  tranchées:  quoi- 
que faisant  partie  d’un  tout  assez  uni,  elles  ont  cependant  leur  caractère  particu- 
lier, et  il  existe  entre  un  juif  portugais  et  l’un  de  ses  frères  allemand  ou  arabe  au- 
tant de  différence  qu’il  s’en  trouve  entre  un  Anglais  et  un  Français;  d’ailleurs 
il  est  utile  de  saisir  et  de  marquer  toutes  ces  différences  avant  qu  elles  aient  disparu 
et  qu’elles  se  soient  confondues  dans  l’humanité  générale,  ce  que  produiront  né- 
cessairement leur  réunion  en  une  même  organisation  religieuse,  et  la  jouissance 
des  mêmes  droits  politiques. 


LK  J L I F PORTUGAIS. 


Les  juifs  portugais  sont,  pour  ainsi  dire,  les  patriciens  de  la  juiverie  ; leur  origine, 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  religion  même,  tout  chez  eux  a une  qualité 
supérieure  que  l’on  ne  trouve  pas  chez  les  autres  Israélites,  et  leur  donne  un  par- 


* Le»  principale»  sont  celle»  de»  pharisien*.  des  saduoéiMi*,  de»  samaritains,  de»  casénien*.  de»  puMi- 
ralnfi,  avant  Jésus-Christ;  après  IVre  chrétienne,  relies  «les  juif»  d'Alexandrie,  drs  fçiinsliqura,  des  théra- 
peute», de*  talmiKliste*  «le  Jérusalem  et  »le  cnn  «le  Bahvlnne,  des  cahalitte»,  des  rahhaitUes,  de*  *ébo»i 
réens.  de*  rhaMidiinitr*.  de»  carraRe*.  etc. 
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luiil  d'aristocratie  et  de  quasi-noblesse,  dont  ils  lireiil  uni'  prétention  île  suprématie 
i|ui,  do  reste,  ne  leur  est  point  cnn  testée. 

Chassés  d’Espagne  en  1492.  par  Ferdinand  et  Isabelle,  et  du  Portugal  en  I lut; 
par  le  roi  Emmanuel,  on  évalue  à près  de  cent  soiiante-dii  mille  le  nombre  de  cens 
qni  furent  obligés  de  quitter  la  Péninsule  ; et  cependant,  lorsque  après  sis  ans  d'ef- 
forts Ferdinand  parvint  a se  rendre  maître  de  l’Espagne  par  la  prise  de  Grenade 
il  avait  été  stipulé  dans  la  capitulation  de  Roabdil,  le  dernier  roi  maure,  qu'il  ne 
serait  touché  ni  aux  biens,  ni  aux  lois,  ni  à la  liberté,  ni  à la  religion  des  malin- 
mélans,  et  que  les  juifs,  compris  dans  le  traité,  jouiraient  des  mêmes  droits. 

Ferdinand  fut  considéré  comme  le  vengeur  de  la  religion,  et  pourtant  il  n'était 
que  le  violateur  de  la  foi  jurée. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  passa  en  Italie,  dans  le  Levant  et  eu  barbarie  , ils 
allèrent  habiter  Livourne,  Amsterdam,  Hambourg,  Londres,  Constantinople.  Smyrne, 
Alger,  Maroc  et  Fex;  ils  formèrent  des  établissements  b Salonique  et  jusque  dans  les 
Indes  orientales,  an  pays  deCochiu.  Ceux  qui  ne  purent  quitter  l'Espagne  furent 
forcés,  par  l'inquisition,  de  recevoir  le  baptême,  mais  ils  restèrent  toujours  attachés 
à leur  religion.  On  les  désigna  sous  le  nom  de  noiiceoui'  chrétien». 

Un  de  ces  derniers,  nommé  André  Govéa  établi  b Bordeaux  au  commencement 
du  seixième  siècle,  y devint  professeur  de  belles-lettres  en  1534.  Profilant  d un  édit 
de  Louis  XI,  de  février  1474,  qui  permettait  à tous  les  étrangers,  excepté  aux  An- 
glais, de  se  fixer  à Bordeaux,  il  y attira  successivement  ses  coreligionnaires  nou- 
veaux chrétiens.  Ils  oblinrent  de  Henri  II,  par  lettres-patentes  données  à Saint-Ger- 
main en  Laye,  en  août  1335,  sous  le  nom  de  marchand*  et  attire t Portugais  appelés 
nouveaux  chrétien*,  la  permission  d'habiter  et  résider  avec  leurs  familles  et  leurs 
serviteurs  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  d'y  exercer  librement  le  commerce, 
avec  tous  les  droits,  privilèges  et  franchises  dont  jouissaient  les  sujets  du  roi.  Le 
parlement  de  Paris  enregistra  ces  lettres,  le  22  décembre  1 550,  a la  charge  que  les 
héritiers  des  impétrants,  en  faveur  desquels  ils  disposeraient  de  leurs  biens,  seraient 
des  régnicoles. 

Henri  III  et  Louis  XIV  renouvelèrent  ces  lettres  patentes  en  1574  et  4658. 

Il  est  remarquable  que  dans  tous  ces  actes  les  juifs  de  Guyenne  ne  sont  désignés 
que  sous  la  qualiücniinn  de  marchands  espagnols  ou  portugais.  Ils  professaient  en 
effet  extérieurement  le  christianisme,  sans  que  le  gouvernement,  qni  ne  pouvait 
ignorer  quelle  était  leur  véritable  religion,  songeât  b les  inquiéter. 

Peu  b peu  ils  se  relâchèrent  b cet  égard,  ce  qui  scandalisa  le  peuple  de  Bordeaux  : 
mais  un  arrêt  du  parlement  de  cette  ville,  du  47  mars  1574,  défendit  b toute  per- 
sonne de  molester  les  Espagnols  et  Portugais  qui  y étaient  (liés. 

Ce  fut  vers  4686  qu'ils  cessèrent  de  faire  baptiser  leurs  enfants,  et  vers  4705 
qu’ils  discontinuèrent  de  se  marier  devant  les  curés  catholiques.  Cette  époque  fut 


' C'c*t  André  Govéa,  alors  en  grand**  réputation,  que  Rabelais  désigne.  dans  le  dénombrement  de  la 
bibliothèque  de  Saint- Victor,  de  la  manière  suivante  : %f.  S.  nostorostoiamkrdahrssr  dr  mousUtrdn 
yott  prnndium  trrrirmtia.  Théodore  de  Rère  rapporte  qne  lr  Portugal*  Govéa  était  appelé  Mnnprro 
rus.  on  Fnqaute-Mautardr. 
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aussi  celle  où  ils  eurent  des  synagogue»  publique»,  iloul  la  première  lut  inaugurer 
en  1710  ; c'est  depuis  1720  qu'ils  ont  un  cimetière  particulier. 

Ce  Tut  dans  de  nouvelles  lettres  («lentes  données  à Meudon  par  Louis  XV,  au  mois 
de  juin  1723,  et  qui  leur  coûtèrent  une  somme  de  100,000  livres  à titre  de  joyeux 
avènement,  que  le  gouvernement  les  reconnut  légalement  pour  être  de  la  religion 
israëlite,  et  leur  donna  ofliciellemenl  le  titre  de  juifs.  Ces  privilèges  leur  furent 
enlin  confirmés  par  Louis  XVI. 

Les  juifs  espagnols  et  portugais  jouissaient  ainsi  de  tous  les  droits  de  cité,  et  pou- 
vaient se  fixer  dam  le  ressort  des  parlements  qui  avaient  enregistré  leurs  privilèges. 
Ayant  été  naturalisés  en  corps  de  nation,  tous  les  individus  de  celle  race  étaient  ad- 
mis à partager  ces  privilèges. 

C’est  donc  en  vertu  de  ces  droits  de  citoyens  que  la  communauté  de  Bordeaui. 
en  1789,  choisit  dans  son  sein  quatre  électeurs  qui  prirent  part  aux  opérations  du 
tiers-état  de  la  séuéchaussée  de  Bordeaux,  et  à la  nomination  des  députés  aux  états 
généraux. 

Si  ces  Israélites  ne  furent  pas  plus  inquiétés  dans  la  possession  de  leurs  biens  et 
de  leurs  privilèges,  cela  lient  à ce  qu'ils  comprirent  tout  d’abord  qu'il  n'y  aurait 
pour  eux  de  sécurité  possible  que  dans  la  soumission  et  des  mœurs  irréprochables. 

Ils  avaient  rapporté  d’Espagne,  où  si  longtemps  ils  avaient  partagé  la  gloire  et  la 
prospérité  des  Maures,  des  habitudes  do  luxe  et  d'urbanité,  des  manières  de  gran- 
deur et  de  noblesse,  des  traditions  de  science  profonde,  une  littérature  florissante,  et 
cette  activité,  cachet  permanent  des  enfants  d'Abraliam,  à laquelle  de  longues  années 
de  paix  et  de  calme  avaient  permis  de  prendre  tout  son  essor. 

Aussi  furent-ils  bientôt  maîtres  des  immenses  relations  commerciales  dont  Bor- 
deaux est  l’aboulissaut.  Trouvant  à créer  leur  fortune  par  des  spéculations  hon- 
uétes  et  lucratives,  jouissant  tranquillement  de  leurs  biens,  ils  n’eurent  pas  besoin 
de  recourir  au  moyen  odieux  de  l’usure  pour  s'enrichir.  Aussi  sont-ils,  en  général, 
armateurs,  banquiers,  négociants,  agents  de  change,  courtiers  de  commerce,  mar- 
chands de  draps,  de  toiles,  de  soieries,  de  quincaillerie.  Leur  commerce  s'étend  aux 
Indes,  aux  Elats-L'nis,  eu  Guinée,  aux  Antilles,  en  Angleterre,  au  Portugal,  en  Es- 
jiagne,  etc.,  etc. 

Ce  u’esl  pas  pour  le  juif  |iorlugais  qu'il  a été  écrit  que  la  progéniture  d’israèl 
serait  aussi  nombreuse  que  les  étoiles  do  firmament,  que  les  grains  de  sable  de  la 
mer  ; en  général,  ces  familles  sont  peu  nombreuses,  et  c’est  là  un  signe  évident  de 
civilisation  et  d’aisance.  Il  est  à remarquer,  en  effet,  que  la  population  s'accroît 
davantage  au  milieu  de  la  pauvreté  et  de  la  misère,  qu’au  sciu  des  richesses  ' . 

Le  juif  portugais  élève  ses  enfants  selou  les  lumières  du  siècle,  et  cette  commune 
éducation  fait  qu’il  se  fond  davantage  dans  la  populaliou  générale. 

Les  Israélites  de  celte  race  rappellent  assez  exactement  le  caractère  hébreu  pri- 
mitif, ce  beau  type  arabe  que  nous  admirons  dans  toutes  ses  productions,  et  que 
l.ehmann  a si  bien  saisi  dans  ses  tableaux  des  dernières  expositions  : ils  sent  grauds, 
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bien  laits;  leur  port  est  noble,  leurs  manières  sont  aisées,  leur  regard  lin,  leur 
visage  ouvert  et  intelligent,  leur  teint  légèrement  basané;  leurs  cheveux  sont  d'un 
noir  de  jais,  et  ils  portent,  sans  exception  aucune,  la  marque  distinctive  et  générale 
qui  lait  reconnaître  tous  les  Israélites  du  monde,  c’est-à-dire  une  barbe  très-forte 
et  le  nex  aquilin  très-prononcé.  Ils  sont  probes  et  polis,  actils  et  intelligents  ; ils  ne 
se  refusenl  à l’accomplissement  d’aucun  devoir  de  citoyen,  et  lorsque  le  décret  im- 
périal de  1 808  astreignit  les  juifs  à servir  personnellement  dans  les  armées,  sans 
pouvoir  fournir  de  remplaçants,  les  juifs  des  déparlements  de  la  Gironde  et  descendes 
furent  d’abord  seuls  exceptés  de  cette  singulière  disposition. 

Une  propreté  sévère  et  exacte  sur  eut  et  cliet  eux  les  exemple  des  maladies  cuta- 
nées et  autres  auxquelles  sont  en  proie  leurs  coreligionnaires  des  autres  races,  les 
Allemands  surtout.  Cependant,  comme  ils  vivent  bien,  ils  sont  sujets  à la  goutte  et 
à la  gravelle. 

Ils  ne  se  distinguent  pas  seulement  par  leurs  mœurs  et  leurs  manières,  ils  ont 
encore  pour  se  faire  reconnaître  leurs  noms,  qui  tous  rappellent  leur  origine.  Tels 
sont  ceux  de  : Furiado,  Rodrigue»,  ttaba , Axcvédo , Lnpet,  Gradi* , Ptreyra  , 
Venliire,  Andradc,  Sileeyra,  etc.,  etc. 

Leur  religion  même  a des  différences  pour  eux  : ainsi,  ce  n’est  point  au  temple 
que  se  fait  la  circoncision  des  garçons,  mais  dans  l’intérieur  de  leur  maison  ; leurs 
prières  ne  se  disent  point  en  hébreu,  mais  en  langue  vulgaire.  La  meilleure  tra- 
duction de  ces  prières,  qui  ofTrc  quelques  différences  avec  les  prières  des  Alle- 
mands. est  due  à Venturc.  Elles  furent  imprimées  pour  la  première  fois  en  1772. 
La  Bible  dont  ils  se  servent  est  la  Bible  espagnole  de  Ferrare,  ainsi  appelée  parce 
que  ce  fut  dans  celle  ville  qu’elle  fui  publiée  en  1555. 


LE  JUIF  A V I G N O \ A I S. 


Tandis  qu’au  nom  du  Christ  on  persécutait  les  juifs  dans  toute  la  chrétienté, 
ceux-ci  ne  trouvaient  de  protecteur  que  dans  le  chef  mémo  de  l’Église  catholique, 
et  la  ville  éternelle  était  la  seule  qui  ne  leur  fût  pas  interdite.  C’est  d'ailleurs  un 
principe  du  cabinet  de  Rome  d’accueillir  toutes  les  infortunes,  toutes  les  puissances 
déchues,  de  tolérer,  dans  les  états  du  pape,  toutes  les  opinions  religieuses  et  politi- 
ques; depuis  longtemps  d'ailleurs  on  sait  qne  Rome  est  peut-être  la  ville  de  l’univers 
où  l’on  jouit  de  la  plus  grande  somme  de  liberté. 

Avignon  devait,  à tilre  de  possession  papale,  partager  les  mêmes  privilèges  ; c’est 
pourquoi  les  juifs  n'y  furent  jamais  beaucoup  inquiétés.  Ils  vêtaient  établis  depuis  le 
douzième  siècle,  et  les  anciens  souverains  avaient  déjà  prévenu  la  tolérance  des  papes 
par  des  privilèges  que  ceux-ci  ne  firent  que  continuer.  Ces  Avignonais  n'ont  du  reste 
point  d’origine  particulière  : c’est  une  réunion  de  juifs  d’extractions  différentes.  Il 
parait  qu'une  partie  de  ceux  d’Espagne  bannis  de  leur  patrie  à la  fin  du  quinzième 
siècle  vinrent  chercher  un  asile  à Avignon  : il  en  arriva  aussi  de  Provence  lorsqu’ils 
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en  lurent  expulsés  par  Louis  XII . en  1 5n  I . et  de  Porl-Mahon,  lorsque  les  Espagnols 
se  rendirent  maîtres  de  Minorque,  en  I7K2  Enfln,  il  s’y  trouve  des  Italiens,  des  Pig- 
mentais. et  même  quelques  Allemands. 

Pie  V ayant,  par  sa  bulle  du  20  février  1 560,  assigné  aux  juifs  de  ses  états  Rome 
et  Ancênc  pour  seules  résidences,  Clément  VIII  y ajouta,  par  une  autre  bulle  du 
2 juillet  4505.  la  ville  d'Avignon,  oit  ils  furent  eonsidérés eomme  regnieoles,  et  oit 
ils  purent  acquérir  des  biens-fonds. 

On  sait  que  le  cointat  Venaissin,  quoique  soumis  au  même  souverain,  formait 
cependant  un  état  politique  différent  d'Avignon,  et  qne  va  capitale  était  Carpen- 
tras.  Sur  la  demande  des  états  du  pays,  les  juifs  en  furent  d’abord  expulsés,  mais 
ils  obtinrent  un  sursis  de  deux  années  pour  recouvrer  les  sommes  qu'on  leur  devait. 
Le  sursis  fut  ensuite  prolongé,  et  continué  de  telle  manière  qu'ils  s'y  sont  toujours 
maintenus  depuis.  Cependant,  par  une  défiance  bien  naturelle,  ils  ont  préféré  placer 
leurs  capitaux  en  Provence  ou  en  Languedoc,  où  beaucoup  d’entre  eux  s'étaient 
retirés,  et  où  ils  se  sont  même  accrus  depuis  la  révolution,  tandis  qu'ils  ont  beau- 
coup diminué  dans  le  Combat. 

Les  juifs  du  Cointat  n’y  pouvaient  ncquérir  aucuns  immeubles  autres  que  les 
maisons  qu'ils  habitaient  ; ils  étaient  assujettis  à porter,  ainsi  que  presque  tous  les 
juifs  du  momie,  excepté  les  Portugais  de  Itordeaux,  un  chapeau  jaune  orangé,  et 
leurs  femmes  un  ruban  de  la  même  couleur  sur  leur  coiffe.  Ils  n’élaienl  soumis  ni  à 
la  milice,  ni  aux  redevances  que  payaient  les  antres  citoyens:  ils  vivaient  suivant 
leurs  lois  et  coutumes,  nommaient  leurs  administrateurs,  et  faisaient,  sous  l'appro- 
bation de  l'autorité  locale,  tous  leurs  règlements  de  police  intérieure.  Les  chefs  de 
leur  communauté  étaient  appelés  bnylom. 

On  ne  sache  pas  qu’il  y eût  un  grand  rabbin  a Avignon  ; leurs  affaires  religieuses 
se  terminaient  il  Rome. 

Les  juifs  avignonais  se  sont  répandus  au  Pont-Saint-Esprit,  à Mmes,  Montpellier, 
Lyon,  lléxiers,  Carcassonne,  Toulouse,  Pexenas,  Aix,  etc.  La  plupart  de  ceux  de  Mar- 
seille sont  de  la  même  race;  il  en  vint  aussi  à Bordeaux,  mais  bienlét  ils  en  furent 
expulsés,  sans  que  leurs  coreligionnaires  portugais  cherchassent  h les  soutenir. 
Quelques  familles  restèrent  cependant  en  vertu  d’une  tolérance  Uicitc,  et  six  d'entre 
elles  obtinrent  de  Louis  XV,  moyennant  la  somme  de  60,000  livres,  des  letlres  pa- 
tentes par  lesquelles  il  leur  fnt  permis  de  résider  il  Bordeaux  et  d’y  jouir  des  mêmes 
privilèges  que  les  Portugais  ; quelques  autres  familles  vinrent  successivement  s'y 
lixer,  et  elles  formèrent  une  communauté  différente  de  celle  des  Pnrtur/aii,  avec  une 
synagogue  particulière. 

Il  se  trouvait  des  juifs  avignonais  dans  Paris,  mais  ils  y étaient  en  petit  nombre 
et  demeuraient  presque  tous  dans  l’enclos  de  l'abbaye  Sainl-Geratain-des-Prés.  à 
cause  des  franchises  dont  jouissait  ce  local,  où  ils  se  livraient  au  commerce  de  soie- 
ries et  de  merceries  sans  être  molestés  par  les  corps  des  marchands  de  Paris,  qui 
refusaient  de  leur  accorder  des  lettres  de  maîtrise.  Ces  derniers  avaient  même  fait 
rendre,  en  1777,  un  arrêt  du  conseil  d’état,  qui  interdisait  aux  jnifs  avignonais 
île  faire  ce  commerce  a Paris,  passé  le  terme  de  deux  ans. 
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Les  Avignonais  cherchent,  en  général,  à se  faire  passer  pour  Kspagnols  ou  Por- 
tugais, ceux-ci  jouissant  d'une  plus  grande  considération.  Il  est  en  effet  probable 
ipie  plusieurs  d'entre  eux  tirent  leur  origine  de  Portugal  ou  d'Espagne  ; mais  c'est 
le  très-petit  nombre. 

Le  juif  avignonais  n’a  point  de  caractère  particulier,  ou  plutôt,  s'il  en  possède 
un,  c’est  d'èlre  pins  confondu  que  ses  coreligionnaires  des  autres  races  dans  la  po- 
pulation qui  l’entoure.  L’habitude  d’une  longue  liberté,  le  |ieti!  nombre  de  ses  frères 
qui  ne  lui  permcllaitpoinl  de  vivre  en  grande  communauté,  les  lieux  différents  qu’il 
habitait,  les  métiers  qu’il  exerçait  et  qui  le  mettaient  en  contact  permanent  avec 
les  autres  habitauts.  son  commerce  trop  peu  étendu  pour  qu’il  pût  amasser  de 
grandes  richesses;  les  professions  toutes  manuelles  auxquelles  il  était  astreint, 
tout  le  lit  se  relâcher  un  peu  des  mœurs  et  des  coutumes  de  sa  nation  et  revêtir  le 
caractère  général. 

Cependant  il  se  trouve  parmi  les  juifs  avignonais  un  assez  grand  nombre  dusu 
t iers,  cl  il  s’en  était  glissé  beaucoup  parmi  les  fameux  Lombards  qui,  au  moyeu  âge, 
possédaient  presque  exclusivement  le  commerce  d’argent. 

Les  Avignonais  sont,  pour  la  plupart,  fabricants  d’étoffes  cl  de  couvertures  de 
laine,  ouvriers  en  soierie,  marchands  de  draps  ou  d’étofres  de  soie,  fripiers,  mar- 
chands de  chevaux  cl  de  mulets,  colporteurs,  bouchers,  tailleurs,  cordonuiers,  cha- 
peliers, selliers  et  vernisseurs. 

Ils  sent  tranquilles  et  industrieux,  mais  on  a remarqué  qu’il  n’est  point  sorti  de 
leur  sein  d’homme  éminent  dans  les  arts,  les  sciences,  la  finance  cl  la  politique.  On 
n’en  compte  pas  davantage  dans  l’état  militaire;  on  ne  cite  que  M.  Crémieux 
dans  le  barreau. 

Leurs  noms  même  ne  les  font  pas  reconnaître,  car  ce  sont  des  noms  portés  éga- 
lement par  les  habitants  des  communions  catholiques  ou  protestantes  des  pays 
qu’ils  habitent,  tels  que  ceux  de  brandon,  Allegri,  barri,  Vidal,  Seigre,  J’i cura, 
baslo,  battant,  llucas,  Cavaillon.  Les  juifs  avignonais  sont  les  moins  nombreux 
«le  France;  on  en  compte  de  trois  mille  cinq  cents  il  quatre  mille. 
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La  France  renferme  peu  de  juifs  arabes  ; ils  se  réduisent  h quelques  fa- 
milles qui  habitent  Marseille  : ce  sont  les  Sciama,  les  Allartu , les  benaïm,  les 
boa,  etc.  Ils  se  recommandent  par  leurs  mœurs,  leur  industrie  cl  leur  fortune. 
M.  Isaac  Aharat  est  peut-être  l’Israélite  de  France  le  plus  digne  de  se  trouvera 
la  tête  de  sa  nation,  pir  scs  lumières  et  la  haute  considération  dont  il  jouit  auprès 
îles  gens  de  bien  de  toutes  les  communions. 

Si  la  France  renferme  peu  de  juifs  arabes,  en  revanche,  ils  se  trouvent  en  grand 
nombre  dans  nos  possessions  d’Afrique  ; mais  nous  ne  nous  occuperons  )ias  de  ces  der- 
niers. Lue  plume  plus  exercée  que  la  nôtre  s’est  chargée  de  les  peindre,  cl  nous 
avons  laissé  à notre  ami  Félix  Mornaml  le  soin  de  nous  dire  ce  qu’ils  sont. 
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Les  juifs  allemands  sont  ceux  c|ui  peuplent  l'Alsace,  la  Lorraine,  le  pays  Messin, 
el  qui  se  soûl  répandus  dans  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  la  Franche-Comté,  la  Nor- 
mandie, la  Flandre,  l'Ile-de-France  el  Paris.  Ils  forment  une  masse  imposante  éva- 
luée a plus  de  eenl  mille  individus. 

Ils  se  composent  non-seulement  des  juifs  étaldis  depuis  plusieurs  siècles  dans 
l'Alsace,  la  Lorraine  el  ce  que  l’on  appelait  autrefois  les  Trois-Évêchés,  mais  on  y 
comprend  aussi  les  juifs  venus  de  la  Pologne,  d'Allemagne  et  de  Hollande. 

Leur  séjour  en  Alsace  fut  souvent  inquiété.  Lors  de  l'invasion  de  la  peste  ou  mal 
noir  dans  le  quatorzième  siècle,  les  lialùlants  de  Strasbourg,  réduits  de  seize  mille 
par  l’épidémie,  furent  excités  par  un  cabaretier  surnommé  Armlcder*  au  massacre 
des  juifs,  que  l’on  accusait  de  l'invasion  du  mal.  Malgré  la  résistance  des  magistrats, 
ces  malheureux  ne  purent  être  arrachés  à la  fureur  du  peuple,  et  ils  eurent  à opter 
entre  te  baptême  el  le  bûcher,  où  ils  périrent  au  nombre  de  deux  mille  au  mois  de 
février  1310.  La  ville  de  Strasbourg  porte  encore  le  deuil  de  cette  tache  a sou  his- 
toire, et  en  signe  d’éternelle  expiation  elle  a imposé  les  noms  de  llrûlce  el  de* 
Juif,  aux  rues  qui  se  trouvent  sur  l'emplacement  du  bûcher  où  disparurent  ces 
tristes  victimes  des  rages  populaires. 

t'est  en  Alsace  surtout  que  la  condition  des  juifs  était  malheureuse  et  abjecte  . 
ils  dépendaient  de  la  volonté  des  seigneurs  particuliers,  qui  les  rançonnaient  hon- 
teusement; ils  étaient  assujettis  à toutes  sortes  d'impositions  el  taxes  humiliantes 
autant  qu’onéreuses.  A Strasbourg,  par  exemple,  ils  payaient  un  droit  par  tète,  en 
entrant  et  en  sortant:  il  leur  était  défendu  d’y  coucher  une  seule  nuit  sans  auto- 
risation el  sans  payer  une  nouvelle  taxe  de  5 livres  par  jour. 

Indépendamment  des  charges  particulières,  les  juifs  supportaient  aussi  leur  con- 
tingent dans  les  impositions  de  la  province  et  des  communes  ; ils  n'étaient  exempts 
que  du  service  militaire. 

Ils  ne  pouvaient  témoigner  en  justice  contre  les  chrétiens,  ni  leur  céder  leurs 
créances  litigieuses;  il  leur  était  défendu  de  tenir  des  cabarets  et  d’avoir  pour  do- 
■nestiques  des  chrétiens.  Ils  ne  pouvaient  loger  sous  le  même  toit  qne  ces  derniers, 
et  n'étaient  pas  reçus  dans  les  communautés  d’arts  et  métiers  ; ils  étaient  tenus  de 
s’abstenir  de  tout  travail  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  des  chrétiens.  Ils  ne  pou- 
vaient se  servir  de  caractères  hébraïques  dans  les  actes  qu’ils  (lassaient  avec  ceux- 
ci  ; enfln  les  enfants  naturels  nés  d’eux  devaient  être  élevés  dans  la  religion  ca- 
tholique, comme  appartenant  h l'étal. 

Les  juifs  d’Alsace  ne  jouissaient  pas  du  droit  de  cité,  mais  Louis  XIV  leur  rendit 
communs  les  privilèges  dont  jouissaient  ceux  de  Mctx  : en  conséquence,  ils  ne  pou 
vaient  posséder  que  des  maisons  d'habitation  ; il  leur  était  cependant  permis  d'a- 
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cltelcr  il  autres  biens-fonds,  à la  charge  de  les  revendre  dans  l'année  mais  celle 
licence  leur  fut  retirée  en  1784.  Ils  pouvaient  fréquenter  les  foires  et  marchés  ci 
se  livrer  librement  au  brocantage,  au  prêt  d'argent,  b la  banque  et  à toutes  sortes 
de  commerce  en  gros  et  en  détail. 

Ils  jouissaient  en  pleine  liberté  de  leur  culte,  et  avaient  des  grands  rabbins  qui 
connaissaient  en  première  instance  de  leurs  contestations  civiles,  et  remplissaient 
les  fonctions  do  notaire  pour  les  actes  de  mariage  ; ils  apposaient  aussi  les  scellés 
et  faisaient  les  inventaires  après  décès,  à moins  que  quelque  chrétien  ne  se  trou- 
vât intéressé  b la  succession. 

Les  juifs  de  Met*  y sont  établis  depuis  très-longtemps:  mais  ils  éprouvèrent  de 
fréquentes  persécutions,  et  ce  n’est  qu'a  force  de  contributions  énormes  qu’ils  snut 
parvenus  b s’y  maintenir.  Aussi  leur  communauté,  comme  celle  île  Strasbourg, 
laissa  des  dettes  considérables  lors  de  sa  dissolution  en  1791 . Ils  étaient  soumis  a 
toutes  les  vciations  ordinaires,  cl  un  arrêt  de  1705  leur  avait  même  assigné  le  cos 
tume  suivant  : chapeau  jaune  sans  [orme,  petit  manteau  noir,  rabat  blanc  et  longue 
barbe. 

Les  juifs  de  Lorraine  et  de  Nancy,  cet  autre  grand  centre  de  population  israé- 
lito,  éprouvèrent  plus  de  diflicullés  encore  pour  y être  tolérés.  Ce  n'est  guère  que  de- 
puis l'occupation  militaire  de  la  Lorraine  par  Louis  XIV,  a la  lin  du  dix-septième 
siècle,  qu’ils  s'y  sont  établis  d'une  manière  lise:  cependant  plusieurs  ordonnances 
qui  ne  furent  pas  exécutées  leur  enjoignirent  h diverses  reprises  de  quitter  le  ter- 
ritoire. 

Le  roi  Stanislas  s'occupa  beaucoup  de  leur  règlement  intérieur  et  de  leurs  cou- 
tumes. 

L'àge  du  majorité  pour  les  juifs  allemands  était  Usé  b treize  ans  pour  les  affaires 
qu  ils  avaient  entre  eux.  Les  filles  n'avaient  dans  les  successions  directes  que  la 
moitié  de  la  |vnrt  qui  revenait  aux  garçons;  pour  les  autres  héritages,  les  miles 
excluaient  les  femmes  b degré  égal  de  parenté.  Un  mari  héritait  du  bien  de  sa  femme 
après  trois  aus  de  mariage. 

L'année  1775  fut  signalée  par  un  acte  inouï  dans  l’histoire  des  misères  d’Israël, 
ainsi  que  dans  les  fastes  des  boules  et  des  tolérances  royales.  La  famille  Ccrflaur, 
par  lettres  patentes  du  5 avril,  fut  pleinement  naturalisée,  autorisée  b acquérir  des 
immeubles  et  b s'établir  dans  toute  l’étendue  du  royaume.  C’est  ainsi  qu’elle  habita 
la  première  la  ville  de  Strasbourg.  Le  chef  de  eette  famille,  dont  la  mémoire  du 
lictiple  alsacien  et  lorrain  conserve  le  souvenir  sous  le  nom  de  grand-père  lier  [brrr, 
fui  l’ami  intime  de  l’illustre  Malcsherbcs;  cl  c’est  b son  instigation  que  le  grand 
ministre  se  décida  b affranchir  les  juifs.  Ce  fut  lui  qui  lit  reconnaître  valable  |>ai 
le  parlement  de  Paris  la  nomination  qu’il  avait  faile  b une  cure,  en  vertu  de  son 
droit,  comme  seigneur  propriétaire  d’une  terre  seigneuriale. 

L’assemblée  constituante,  après  s être  déjà  plusieurs  fois  occupée  îles  juifs  dans 
ses  séances  du  I " octobre  el  du  21  décembre  1789,  et  du  29  janvier  1790.  décida, 
par  un  décret  du  l«  avril  suivant,  sanctionne  par  le  roi  le  18.  que  les  juif-  d’Alsace 
et  des  autres  provinces  seraient  nus  sou-  la  sauvegarde  de  la  loi. 
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lu  au  Ire  décret  du  20  juillet  suivant  supprima  toutes  les  redevances  perçues  sur 
les  juifs  a quelque  titre  que  ce  fût  ; enlin  mi  décret  du  27  décembre  <791 , sanctionné 
parle  roi  le  13  novembre,  révoqua  généralement  toutes  les  réserves  et  exceptions 
insérées  à l'égard  des  juifs  dans  les  lois  antérieures,  et  prononça  que  tous  ceux  qui 
réunissaient  les  conditions  prescrites  par  la  constitution  pour  être  citoyens  français 
jouiraient  de  tous  les  droits  et  avantages  attachés  h cette  qualité. 

L'Israélite  allemand  est  le  type  et  le  prototype  du  juif  tel  qu’on  le  dépeint  et  que 
nous  le  connaissons  en  général.  Il  est  astucieux,  avide  et  rapace,  sans  foi  et  sans 
loi,  quoique  d’uue  dévotion  fanatique,  lorsqu’il  se  trouve  dans  les  derniers  rangs  de 
sa  nation;  maiss’il  prie  Dieu,  ce  n’est  que  pour  lui  demander  le  bien-être  matériel. 
Il  n’est  pas  vrai  qu’il  le  prie  de  l’aider  à tromper  le  chrétien  dans  les  trans- 
actions qu’il  fait  avec  lui,  mais  il  n’a  pas  besoin  du  secours  divin  pour  s’en 
acquitter  avec  habileté  et  succès.  Il  a une  incroyable  activité  d'intelligence  et 
d'imagination;  mais  il  est  fainéant  et  lâche;  il  n’est  propre  qu’une  fois  par  an,  a 
Pessach  ou  fêle  de  Pâques,  parce  que  c’est  une  obligation  de  sa  religion  de  balayer 
sa  maison,  de  brosser  ses  habits,  de  faire  de  fréquentes  ablutions,  de  renouveler  sa 
vaisselle,  et  de  manger,  en  ressouvenance  de  la  traversée  du  désert,  des  pains  azy- 
mes. Il  reste  sept  jours  en  fêtes  et  en  prières,  se  restaurant  de  la  manne  divine,  et 
se  retrempant  en  Dieu.  Aussi  s’aperçoit-on  bientôt  de  cette  régénération,  lorsqu’au 
prinlem|>s  les  laboureurs  ont  besoin  de  recourir  aux  emprunts  pour  le  temps  des 
semailles.  L’usure  a procuré  aux  juifs  la  propriété  de  la  moitié  «le  l’Alsace.  C’est  In 
grande  plaie  de  notre  époque  : I usure  se  commet  dans  nos  campagnes  avec  autant 
d'impudence  que  d’impunité;  la  petite  propriété  est  dévorée  parce  chancre  qui 
ronge  tout.  Il  faudrait  un  volume  pour  énumérer  les  moyens  honteux  et  perfide^ 
employés  par  les  juifs  pour  attirera  eux  toutes  les  parcelles  de  terrain  «|ui  excitent 
leur  convoitise,  et  nous  ignorons  s’il  pourra  sc  trouver  dans  l’esprit  «le  nos  lois  mo- 
dernes quelques  dispositions  assez  fortes  pour  arrêter  les  progrès  «le  ce  mal,  lors- 
qu'on sera  obligé  d’en  déférer  à la  législature.  Ce  ne  sont  plus  les  juifs  qui  se  re- 
couvrent du  sac  de  douleur;  ce  sont  les  paysans  de  nos  campagnes  qui  portent  le 
deuil  des  iniquités  d’Israël. 

Il  s’est  fait  de  cette  manière,  parmi  les  juifs  d'Alsace,  des  fortunes  considérables 
que  la  plupart  dépensent  avec  magnificence,  car  le  juif  allemand  est  vain  et  or- 
gueilleux, lier  et  vindicatif;  il  n’a  rien  perdu  des  défauts  «lésés  pères. 

Nous  avons  dit  <|u’il  était  intelligent:  prenez  en  effet  le  juif  le  plus  dégoûta  ni, 
de  l’ignorance  la  plus  crasse,  de  l'accoutrement  le  plus  déguenillé,  de  la  tournure 
la  plus  meshaigiiante  (comme  dirait  le  pantagruélistc  Rabelais),  failes-le  laver,  pei- 
gner et  kirbiûer,  emboîtez  scs  jambes  dans  des  bottes  non  encore  coulées,  revêtez 
ses  membres  d'habits  quasi  neufs;  au  linge  blanc  de  sa  chemise  attachez  des  bou- 
lons en  faux  h 39  sous,  faites  servir  sa  tête  de  champignon  a un  chapeau  retapé, 
recouvrez  ses  mains  galeuses  de  gants  beurre  frais,  armez-les  d’un  bâton  de  houe 
peint  en  jonc,  surmonté  d une  pomme  en  melchior,  glissez  dans  sa  poche  quelques 
«Vus,  <*t  aussitôt  vous  verrez  celle  espèce  de  Quasitnodo  se  redresser  et  sc  fendre 
il  aura  l’air  snpcrlie,  h*  regard  assuré,  le  g«*ste  vif,  la  parole  arrogante  et  saccadée, 
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il  se  promènera  en  dandy  sur  le  boulevard  de  Garni;  el.  grâce  a son  baragouin  al- 
sacien, à sou  accent è (ranger,  il  se  donnera  pour  un  baron  allemand,  cl  dînera  le 
même  soir  au  café  de  Paris  aux  dépens  de  sa  dupe. 

Il  y a quinze  ou  dix-builaus  qu’est  sorti  de  Bischlieim,  village  pris  de  Strasbourg, 
habité  par  une  colonie  de  juifs,  et  patrie  de  tous  les  marchands  «le  bijoux  contré 
lés,  de  tous  les  marchands  de  ruban  cl  do  fil  ambulants,  de  tous  les  débitants  de 
cordons  do  sûreté  en  caoutchouc,  de  tous  les  marchands  de  lunettes,  de  cannes, 
de  portefeuilles,  de  gilets  cl  de  pantalons  confectionnés,  de  montres  avec  leurs 
chaînes  pour  25  sous,  de  coupe-papier  en  ivoire,  et  de  plumes  avec  leur  porte- 
plume,  de  mouchoirs  de  Chollet,  de  calicot  de  Mulhouse,  de  fichus  de  Lyon  et  de 
mousseline  de  Bcaucaire,  enfin  de  tous  ces  flibustiers  qui  encombrent  nos  boule- 
vards el  nos  carrefours,  auxquels  la  |>olice  fait  une  chasse  continuelle,  et  qui  sont 
bien  connus  en  Alsace  sous  le  nom  de  ISixhandlers*  ; il  en  estsorli,  disons  nous, 
un  jeune  gars  qui  se  mil  a parcourir  le  monde  en  vendant  des  aiguilles  anglaises 
fabriquées  en  Prusse. 

Dieu  sait  quels  autres  métiers  il  joignit  à celte  importante  industrie  pour  sub- 
venir a ses  faciles  besoins,  mais  quelques  années  après,  il  revint  au  pays  gueux 
comme  devant. 

Cependant  comme  il  était  intelligent,  il  11e  désespéra  pas  de  la  fortune  et  se  lit 
courtier  marchand  d’hommes.  Le  sort  lui  devint  favorable  : bientôt  il  travailla  pour 
sou  propre  compte;  le  cercle  de  ses  opérations  s’étendit  cl  se  développa  tellement, 
qu’il  remplit  de  ses  agents  toutes  les  localités  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine;  il  est 
devenu  riche,  propriétaire,  électeur,  éligible,  peut-être. 

Il  y a quelque  temps  il  eut  fantaisie  d’acheter  une  maison  el  de  monter  son  me 
nage  sur  un  train  analogue  a sa  fortune;  car  eu  devenant  riche  il  a pris  des  goûls 
de  faste  et  de  dépense;  il  est  fashionahle,  amateur  de  musique  et  d’arts;  il  parle 
politique,  agronomie,  je  crois  même  littérature. 

Il  avisa  donc  la  confortable  habitation  d'un  homme,  connu  par  son  goût  et  la  re- 
cherche de  son  ameublement  ; le  marché  fut  bientôt  conclu  el  la  maison  fut  livrée 
au  juif  avec  tout  ce  qu’elle  contenait;  car  il  ne  voulut  pas  qu'on  en  déménageât  la 
moindre  chose,  s’imaginant  qu’il  lui  suffirait  d’être  le  possesseur  de  tout  cela  pour 
avoir,  comme  le  premier  propriétaire,  réputation  de  lumière,  de  goûtel  de  savoir- 
vivre. 

Lue  affaire  m'amena  chez  lui  l’année  dernière.  A vaut  de  pénétrer  dans  le  cabinet 
«le  l'important  marchand  d'hommes,  je  fus  obligé  de  faire  antichambre  pendant 
près  d'une  heure;  enfin  on  m’introduisit  k travers  une  enfilade  d’npparlemenls 
somptueux,  où  toutes  les  jolies  choses  qui  s’y  montraient  étaient  étalées  de  manière 
‘a  «lire  aux  visiteurs  : Adittirez-nous.  Le  cabinet  où  j'entrai  était  décoré  avec  le  luxe 
le  plus  recherché  et  le  plus  délicat:  une  vaste  bibliothèque  cachait  la  tapisserie  du 
fond;  le  bureau  devant  lequel  était  assis  mon  financier  était  couvert  de  papiers  et 
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de  journaux  ouverts  dépars;  un  magnifique  encrier  do  bronze  eide  marbre  y oc- 
cupait une  large  place  ; lui -mémo,  revêtu  d'une  ample  robe  de  chambre  chamarrer 
de  mille  dessins  Fantasques  aux  mille  couleurs,  avait  la  plume  sur  l’oreille,  et 
une  tache  d’encre,  qui  salissait  le  médium  de  sa  main  droite,  Faisait  ressortir  davan- 
tage le  gros  brillant  qui  l’ornait.  A mon  eutrée,  il  semblait  sortir  d’une  proFonde 
méditation  Faite  a la  lecture  des  Débats ; il  me  reçut  avec  une  aisance  et  une  cer- 
taine aménité  qui  n'étaient  pas  trop  d’emprunt.  Je  lui  exposai  mon  aFFaire  et  lui 
présentai  quelques  papiers  a l'appui  ; il  eut  l’air  de  les  examiner  les  tournant  et 
les  retournant;  puis,  appelant  un  secrétaire  qui  apparut  au  premier  coup  de  son- 
nette, il  lui  demanda  son  avis.  L’aFfaire  Fut  promptement  et  rondement  conclue.  En 
sortant  je  dis  au  secrétaire  : « Il  paraît  que  M....  a grande  confiance  en  vous, 
puisqu’il  vous  consulte  sur  une  si  petite  chose. 

— Mais  comment  Ferait-il  autrement,  répondit-il;  il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire!  » 

Les  juifs  allemands  sont  en  général  merciers,  colporteurs,  brocanteurs,  marchands 
de  chevaux,  de  bestiaux  et  d’hommes,  Fripiers,  bouchers,  marchands  de  cuirs  et  de 
Fer,  commissionnaires,  préteurs  sur  gages  et  k la  petite  semaine;  ceux  qui  exercent 
des  proFcssions  industrielles,  prêtèrent  celles  de  tanneur,  corroyeur,  gantier,  cor- 
donnier, tailleur,  horloger. 

Ils  sont  Faciles  h reconnaître  par  leurs  noms,  quoique  le  décret  du  20  juilleUHOK 
ayant  oblige  tous  les  juifs  a prendre  des  noms  de  Famille  et  des  prénoms  fixes, 
beaucoup  en  ont  choisi  qui  ne  décèlent  ni  leur  origine  ni  leur  nation.  Une  re- 
marque singulière  à Faire,  c’est  qu’un  grand  nombre  ont  emprunté  des  noms  de 
villes  et  de  contrées,  tels  que  : Mantouc,  Spire,  H (orange,  Worrnt,  Câblent z, 
Wilicrsheim,  Francfort,  Lyon,  Itcims,  lias,  lirumwick,  Fould,  Ratisbonne,  etc. 

Les  noms  les  plus  communs  sont  ceux  de  Mayer,  Blum,  Weill,  Beer,  Singer, 
Strauss,  Lévi  *,  Aaron,  Dreyfus,  Beyfus,  Cohen , Oppcnheim,  Cerf,  Cutn- 
berger,  Coudchau.r  , Lippmann  , Séligtnann  , Bloch,  Baumann,  Lange,  etc. 

Nous  avons  dit  que  le  juiF  allemand  était  vaniteux,  cupide  et  ingrat.  M....  a été 
recueilli  dans  son  enFance  par  une  Famille  riche  qui  l’a  élevé;  il  suFfisait  qu’il  Fût 
pauvre  et  orphelin  pour  que  les  soins  qu’on  lui  prodiguait  devinssent  plus  attentifs 
et  plus  délicats  ; regardé  comme  un  (ils  de  la  maison,  il  en  épousa  la  fille.  Dès 
lors  il  fit  maison  h part,  car  il  prévoyait  la  ruine  rapide  que  les  temps  malheureux 
allaient  causer  a son  beau-père;  puis  celle  ruine  arrivée,  il  en  accapara  tous  les 
débris  pour  élever  sa  fortune.  Alors  il  se  prit  à repousser  et  k dédaigner  la  famille 
de  son  bienfaiteur,  et  bientôt  il  passa  du  dédain  h la  haine,  et  de  la  haine  k la  per- 
sécution ; celle-ci  est  implacable  et  n'aura  de  fin  que  lorsque  la  vie  aura  quitté  ce 
cœur  froid  et  desséché. 

Il  est  propriétaire  opulent,  banquier  millionnaire;  il  est  décoré,  en  sa  qualité 
de  fournisseur  de  bois  et  de  chandelles  aux  années;  il  est  adjoint  au  maire  de  sa 
commune,  car  sa  fortune  immense  lui  permet  d’acheter  un  pou  de  popularité,  nu 


4 Lr  nom  de  Léri  est  commun  à Ionie*  le#  race#;  le*  Israélite'  <|ui  l«*  jinrlonl  prétendent  descendre  rie 
la  trllrti  do  ce  nom. 
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moyeu  île  quelques  largesses  qui  paraissent  grandes  dans  un  pays  ilunl  les  haliilanls 
sont  en  général  aisés,  mais  où  les  grosses  for lunes  soin  rares  Toutefois,  s’il  fait  ilu 
bien . rinlenlion  île  le  faire  n'entre  pour  rien  dans  sa  munificence.  Les  malheu- 
reux qti  il  secourt  n'en  doivent  rendre  grâce  qu'à  son  ostriilalion  ; la  main  gauche 
sait  toujours  ce  que  donne  la  main  droite  ; il  jettera  fastueusement  une  large  au- 
mône au  mendiant  effronté  qui  lui  tendra  son  chapeau  au  milieu  d’une  place  pu- 
blique, et  il  refusera  durement  une  ohole  à la  pauvreté  honteuse.  Ses  bienfaits  sont 
soigneusement  consignés  au  journal  du  département,  el  enregistrés  dans  un  livre 
ml  lioc,  tenu  spécialement  par  un  commis  fashinnablc,  répandu  dans  le  monde  et 
chargé  d'y  faire  connaître  le  chiffre  de  chaque  mois.  Il  va  sans  dire  qu'il  est  sans 
enfants,  mais  il  traite  comme  étrangers  des  neveux  pauvres  el  orphelins,  en  leur 
disant  avec  colère  et  dédain  : « Je  ne  suis  pas  voire  oncle  > 

Ceci,  du  rcslc,  est  l'histoire  de  plusieurs. 

Les  juif*  allemands  n'ont  qu'une  qualité  produite  et  entretenue,  a la  vérité,  par 
le  besoin  : ils  se  soutiennent  entre  eux;  leurs  pauvres  leur  sont  communs,  el  leur 
charité  se  manifeste  largement  aux  principales  fêles  de  leur  culte,  particulièrement 
à celle  de  nco  [ Ptxsach | ou  Pâques,  en  commémoration  de  la  sortie  d’Égypte;  de 
P1Ï13ÏJ  | Schvouolh)  ou  Peuteeôte,  pour  célébrer  la  promulgation  de  la  loi  sur  le 
Sinaï;  des  ni:iD  {Soucoth)  ou  Tabernacles,  en  souvenir  du  séjour  dans  le  déserl  : 
de  n;:'n  ïxt  (Itusch  llaschana  ) ou  nouvel  an.  Pour  célébrer  dignement  ces  saints 
jours  de  joie,  l'Israélite  doit  les  passer  au  milieu  des  festins,  autant  que  dans  les 
prières;  aussi  la  charité  pourvoit  à ce  que  l'indigent  ne  puisse  manquer,  pourees 
loups,  aux  obligations  religieuses;  il  reçoit  en  abondance  tout  ce  dont  il  a besoin 
pour  vivre  grassement. 

Les  prescriptions  de  leurs  lois  contiennent  des  obligations  et  des  défenses  qui  ren- 
dent la  vie  animale  Irès-diflicilc;  outre  des  jeûnes  fréquents,  dont  le  principal  est 
celui  de  UE':  01’  ( Jom  Kipour)  ou  grand  jour  île  pardon  el  d’expiation,  les  Israé- 
lites dévots  s'abstiennent  de  la  chair  des  animaux  immondes,  défendus  par  les  livres 
de  la  loi;  démanger  le  sang  et  lesuif;  de  faire  usage  de  fa  chair  des  animaux  permisqtii 
ne  seraient  pas  cosc/icrs,  c'est-à-dire  qui  n'auraient  pas  été  tués  selon  le  rit  tradi- 
tionnel appelé  nCTiï?  I Schcchila  1 ; de  faire  usage  d’aliments  où  la  viande  el  le 
laitage  se  trouvent  mélangés,  selon  le  commandement  de  l'Écriture  : ■ Tu  ne  cuiras 
pas  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère.  > Ils  observent  le  sabbat  ou  jour  du  repos 
le  samedi,  en  ne  faisant  aucun  travail  ; par  cela  ils  entendent  ne  pas  s'occuper  des 
soins  quotidiens  du  ménage,  ne  pas  voyager , ne  pas  cuire,  ne  pas  toucher  de 
monnaie,  ne  pas  même  moucher  une  chandelle;  ils  peuvent  a peine  remuer  un 
membre  sans  craindre  de  contrevenir  à la  stricte  observance  des  obligations  reli- 
gieuses. Aussi  les  juif*  ont-ils  pour  ce  jour  seulement  des  serviteurs  chrétiens  qui 
les  dispensent  de  pécher. 

Ces  défenses  sont  si  respectées  par  le  peuple  Israélite,  que  rien  ne  peut  le  forcer 
d’y  contrevenir.  Je  me  rappellerai  toujours  qu'au  lemps  de  mon  enfance,  traversant 
la  rue  un  samedi,  un  petit  juif  tout  déguenillé  vint  me  prier  de  ramasser,  en  ma 
qualité  de  ci;  ( qoqim  ),  ou  philistin,  mécréant,  une  pièce  de  deux  sous  qu'il  ne 
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pouvait  prendra  lui-même  à cause  du  sabbat.  Je  ramassai  le  décime  et  je  courus 
l'échanger  contre  un  gâteau,  me  montrant  moins  généreux  que  I enfant  de  Jacob, 
puisque  je  ne  lui  proposai  même  pas,  je  crois,  de  le  partager. 

Ce  n'est  pas  la  seule  habitude  respectable  que  possèdent  les  juifs;  ils  en  ont  de 
plus  touchantes  encore,  telles  que  les  sentences  tirées  de  l'Écriture  sainte,  qui  dé- 
coreni chacune  de  leurs  portes,  et  qu’ils  baisent  dévotement  chaque  fois  qu’ils  en 
franchissent  le  seuil  ; ils  ne  se  mettent  jamais  a table  sans  se  couvrir  la  lélc,  réciter 
quelques  prières  et  faire  une  ablution  qui  malheureusement  n’atteint  que  le  bout 
des  doigts;  au  commencement  de  chaque  repas  le  père  de  famille  rompt  un  mor- 
ceau de  pain  dont  il  offre  la  moitié  a sa  femme,  qui  termine  un  verset  que  le 
mari  a commencé:  lorsqu'un  juif  étranger  se  trouve  du  repas,  il  prend  part  à celle 
homérique  rupture  du  pain.  Les  familles  aisées  ont  ordinairement  a leur  table,  les 
samedis  et  autres  jours  de  fête,  quelque  pauvre  coreligionnaire,  qui  reçoit  l'hospi- 
talité pour  toute  une  journée.  C’est  le  samedi  également  qu'on  allume  dans  toutes 
les  maisons  la  lampe traditionnelleàsept  l>ecs.  On  saitque  le  nombre  sept  est  lenom- 
lu  e mystique  des  juifs,  et  que,  plus  que  tous  autres,  ils  semblent  pénétrés  du  mot 
latin  vumero  Deux  iniparr  garni et . 

Tout  ce  que  mangent  et  tout  ce  dont  se  servent  les  Israélites  doit  être  sancliiié, 
c’est-à-dire  froxc/irr)  ; tout  ce  qui  n’est  pas  empreint  de  cette  sanctification  est 
réputé  nD'">E  {Ireiffeh  ) ou  profane.  Or,  la  moindre  chose  peut  faire  perdre  aux  objets 
leur  sainte  consécration  : une  goutte  de  lait  qui  tomberait  sur  de  la  viande  ou  du 
poisson,  un  peu  de  sangdans  un  œuf,  une  vaisselle  étrangère  au  ménage  ou  non  des- 
tinée à l’emploi  qu’on  en  fait  parmégarde,  l'attouchement  dune  main  chrétien  ne, 
mille  autres  petites  causes  enfin  suffisent»  la  réprobtlion:  et  pour  ne  pas  perdre 
entièrement  le  prix  de  l’objet  profané,  on  court  chez  le  rabbin  qui  donne  mie  dis- 
pense moyennant  une  rétribution  modique,  qui  forme  encore  une  bonne  partie  de 
ses  revenus.  Ils  ont  leurs  boucliers  particuliers,  car  ils  ne  pourraient  manger  de  la 
viande  dépecée  par  un  chrétien;  et  d'ailleurs  il  ne  leur  est  pas  permis  d’assommer 
les  animaux,  il  faut  qu’ils  procèdent  par  effusion  de  sang. 

Ce  sont  les  boucliers  qui  ordinairement  servent  de  Wtllaumes  à la  plupart  des 
juifs  allemands.  C'est  en  parcourant  les  villages  pour  pourvoir  aux  besoins  de  leur 
état,  qu’ils  s'enquièrent  des  filles  à marier;  ils  Imitent  d’une  femme  eu  achetant 
une  vache  ou  un  mouton;  les  affaires  se  bâclent  très-vile,  ce  qui  donne  lieu  sou- 
vent à bien  des  mécomptes. 

Dans  leurs  excentriques  habitudes,  il  faut  signaler  encore  celle  de  se  faire  tailler 
la  barbe  au  moyen  de  ciseaux,  au  lieu  d’employer  le  rasoir,  instrument  dangereux 
qui  pourrait  profaner  par  un  coup  maladroit  les  saintes  mandibules  de  l'enfant 
d’Israël.  Leurs  cérémonies  funèbres  sont  très-touchantes  et  très-minutieuses. 

Les  extrêmes  sc  touchent  : c’est  en  vertu  de  cet  axiome  banal  que  l’on  trouve 
chez  les  juifs  allemands,  plus  que  chez  leurs  coreligionnaires  portugais  et  avigno- 
nois,  de  ces  vertus  et  de  ces  qualités  qui  fout  sortir  un  homme  de  la  condition 
commune:  s'ils  sont  ignorants  et  arriérés,  ils  ont  tenté  comparativement  plus  d'ef- 
forts pour  se  mettre  h la  hauteur  du  siècle  : ce  sont  eux  les  premiers  qui  ont  embrassé 
• v.  >« 
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les  professions  libérales;  le  célèbre el  trop  méconnu  Michel  Bcer,  de  Nancy,  fui  le 
premier  a vocal  «le  sa  nalion.  Les  premiers  aussi,  ils  s'allièrent  avec  des  chrétiens 
el  se  distinguèrent  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  arts.  Ils  sont  arrivés  aux 
plus  liants  emplois;  eux  seuls  ont  fourni  un  lieutenant  général,  des  officiers  su- 
périeurs et  autres  de  toutes  armes:  des  membres  distingués  de  la  diplomatie,  des 
savants  d'un  renom  européen,  des  financiers  célèbres,  beaucoup  de  médecins  dis- 
tingués et  plus  encore  de  musiciens  habiles.  Chez  eux  aussi  se  trouve  ce  qui  reste 
des  traditions  et  des  mœurs  primitives  de  la  vie  patriarcale  : traditions  et  mœurs, 
hélas!  qui  se  perdent  tous  les  jours. 

Quoique  le  juif  allemand  meure  ordinairement  dans  l’impénilence  finale,  il  ar- 
rive quelquefois  qu'il  s'amende,  surtout  lorsque  sa  fortune  est  faite.  Ces  juifs  sont 
alors  véritablement  bons  et  généreux  ; ils  pratiquant  le  bien  sans  ostentation,  vivent 
sans  faste  el  sans  morgue;  ils  donnent  h leurs  enfants  une  éducation  solide  et  libé- 
rale ; ils  sont  citoyens  utiles,  et  la  patrie  peut  compter  sur  eux  au  temps  du  danger  : 
ils  sont  francs  et  loyaux,  reconnaissent  les  erreurs  de  leur  nation,  et  comme  alors 
aucun  intérêt  ne  les  oblige  b dissimuler  leurs  sentiments,  ils  confessent  In  vérité 
et  presque  Ions  sont  christianisants  \ 
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La  femme  juive  a plus  gagné  aux  bieufails  que  les  progrès  de  la  civilisation  et 
de  la  liberté  ont  amenés,  que  son  époux.  Celui-ci  était  en  bulle  au  dehors  b toutes 
les  vexations,  b tonies  les  tyrannies  du  despotisme  et  de  l'ignorance;  mais,  rentré 
chez  lui,  il  devenait  a son  tour  maître  et  tyran,  la  femme  n’était  qu’esclave  partout 
et  toujours,  et  e'eslsur  elle  que  retomliaienl  les  effets  d'une  humeur  longtemps  con- 
trainte. tille  n’était  pas,  selon  les  exigences  et  l'instinct  de  la  loi  naturelle,  la  mère 
de  ses  enfants,  c’était  tout  simplement  rinstrumenl  de  ses  plaisirs,  un  souffre-dou- 
leur incessamment  destiné  a apaiser  les  peines  et  les  chagrins  de  la  misère  et  «le  la 
persécution . 

Chargée  de  tous  les  soins  domestiques,  de  perpétuer  la  famille,  la  femme  juive  ne 
semblait  être  née  que  pour  cela  ; sa  vie  monotone  se  passait  ail  milieu  de  toutes  ces 
préoccupations,  sans  volupté  el  sans  bonheur;  heureuse  encore  lorsque  son  abné- 
gation et  son  dévouement  ne  lui  attiraient  pas  des  plaintes  el  des  mauvais  trai- 
tements. 

La  femme  n’était  comptée  pour  rien  dans  l'étal  social  des  Israélites;  sa  naissance 
n’était  pointconsignée,  comme  celle  des  hommes,  sur  le  registre  «le  la  communauté  : 
son  décès  n’était  également  l’objet  d’aucun  acte  pareil;  savieaclive  el  souffreteuse 


• Il  y a uni*  tpuuzaine  «tanner*  «pi'â  la  voix  •!«-  XI.  Hautain,  le  célèbre  professeur  «le  philosophie  à 
l'académie  «le  Strasbourg,  plusieurs  «le»  lil*  des  meilleure!  familles  israélitra  U'AlMCe  el  de  Lorraine 
rrrurrnl  le  liaplèine,  el  prirent  avec  te  maître  la  soutane  «lu  prêtre  «juïls  illustrent  par  leur  union,  leur 
piété,  leurs  latents,  leur  profonde  abnégation,  et  une  pan  de  élreiuente  qui  aunomr  rn  ce  moment  la 
parole  divin»*  sous  les  priiiriiuh**  hasilitptrs  «le  Paris. 
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passait  sur  lu  terre,  comme  l'ouragan  ; on  ne  sait  d’où  il  vient,  on  ignore  où  il  se 
perd  ; mais  il  laisse  de  sou  passade  des  traces  prorondes. 

On  n 'enseignait  aux  lllles  juives  rien  de  la  littérature,  des  sciences  ou  des  arts  ; rien 
des  métiers,  rien  de  la  morale  ni  delà  religion;  on  ne  les  habituait  qu'à  souffrir 
et  à se  taire  L’entrée  du  temple  leur  était  interdite  jusqu'à  leur  mariage,  et  l'un  a 
peine  à concevoir  leur  dévotion  et  môme  leur  fanatisme,  lorsqu’on  sait  que  le 
judaïsme  n'a  rien  pour  les  femmes,  qu’il  ne  leur  accorde  aucune  place  dans  la  hié- 
rarchie sociale;  et  qu’au  lieu  de  leur  laisser  la  part  notable  qu’elles  ont  à notre 
humanité,  il  ne  les  regarde  que  comme  des  meubles  indispensables,  dignes  à peine 
de  quelques  égards  et  de  quelque  attention. 

Mais  ce  qui  expliquera  cette  anomalie.-  c’est  l'ignorance  où  l'on  maintenait  les 
femmes,  l’exagération  de  leur  imagination  si  ardente  et  si  peu  disciplinée  ; c'est  la 
persécution  et  toutes  ses  horreurs;  c'est  le  l>csoin  «l’une  foi  placée  au  fond  de  loin* 
les  cœurs;  ce  sont  ces  angoisses  continuelles  d’épouse  et  de  mère  qui  tirent  tant  de 
fois  pleurer  Kaclicl  sur  ses  enfants.  N 

Depuis  quelle  est  rendue  h la  société,  depuis  qu'elle  est  rentrée  dans  le  droit 
commun,  la  femme  juive  a prouvé  qu’elle  était  digne  «le  la  place  qu  elle  a conquise. 
Elle  a déployé  mules  les  fertiles  ressources  dont  l'avait  dotée  la  nature,  elle  s est 
montrée  femme  d’esprit  et  de  talent,  «le  <*œur  et  de  raison,  d’imagination  et  «le 
|Miésie;  elle  a une  profonde  intuition  de  l’art,  cl  ses  effets  sont  d'autant  pins  urands 
«pie  ses  facultés  ont  été  plus  longtemps  comprimées  et  méconnues. 

Ce  sont  des  juives  «pii  occupent  les  premières  places  dans  la  musique  et  la  cho- 
régraphie de  nos  tliéAtr«‘s;  elles  ont  fourni  à la  littérature  une  plume  distinguée 
autant  qu’exercée,  et  enfin  l’art  d'Kschylc  et  de  Sophocle  ne  se  serait  pas  relevé  «le 
ses  pompeuses  ruines,  Corneille  et  Racine  n’eussent  plus  trouvé  d’interprète  sans 
l'admirable  tragédienne  «pii  s’est  révélée  (oui  b coup  au  monde  étonné. 

Relie  comme  Racliel,  la  juive  est  féconde  comme  Lia;  et  si  c’était  encore  une 
liénédiction  du  ciel  que  d'avoir  une  nombreuse  progéniture,  tes  Israélites  seraient 
bénis  trois  fois.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  familles  composées  de  «lix  ou  douze 
enfants;  surtout,  ainsi  «pie  nous  l avons  déjà  fait  remarquer,  dans  les  dusses  pau- 
vres de  la  nation. 

Les  juifs  marient  leurs  enfaiils  de  bonne  heure,  selon  le  précepte  de  la  loi  ; c’est 
«r  qui  fait  «pu*  l«*s  femmes  sc  fanent  et  passent  très-vite,  «Caillant  plus  qii'aussitiit 
mariées  elles  négligent  beaucoup  le  soin  de  leur  toilette  ; elles  font  à leur  mari  le 
sacrifice  de  leur  chevelure,  et  ne  s’occupent  plus  que  des  choses  du  ménage  ; elles 
rentrent  enfin  dans  l'état  commun  de  malpropreté  ordinaire  à leur  caste. 

La  beauté  des  filles  juives  est  toute  raphaélique  ; c'est  bien  ce  poi  l gracieux  el 
«pielque  peu  fier,  ce  regard  mélancolique  el  doux,  ce  teint  un  peu  bruni,  tout  le 
composé  suave  enfin  «pli  fait  des  vierges  du  peintre  d'iirbin  le  type  de  la  beauté 
et  de  la  majesté  féminines. 

Malheureusement  un  tempérament  de  feu  caractérise  généralement  les  beautés 
juives,  et  c’est  pour  tm  grand  nombn*  d'enlre  elles  un  écueil  qui  les  fait  facile- 
ment tomber  el  se  livrer  à tonie  la  corruplùm  «le  l'époque,  sans  «pi 'elles  soient 
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retenues  par  les  appréhensions  religieuses  qui  s'effacent  de  jour  en  jour  dans  le 
judaïsme,  à mesure  que  la  persécution  et  le  danger  disparaissent.  Les  juives  sont 
en  grande  faveur  près  des  artistes,  qui  trouvent  en  elles  des  modèles  achevés;  et 
c’est  une  de  ces  femmes  avec  ses  enfants  qui  fournit  a notre  ami  Carie  hlshoècl 
les  charmantes  figurines  de  bois  dont  cet  habile  sculpteur  a décoré  le  palais  du 
Luxembourg,  et  les  belles  statues  destinées  à lllolel-Dieu  de  Lyon. 

La  femme  juive  a.  moins  que  toute  autre, dépouillé  le  caraclèrede  son  sexe; 
elle  est  impérieuse  et  bavarde,  faible  et  crédule,  médisante  cl  cancanière;  son  étal 
continuel  de  parturition  la  rend  acariâtre  et  sanguine;  elle  a des  habitudes  très- 
casanières;  elle  méprise  profondément  les  chrétiennes  et  médit  de  ses  coreligion- 
naires. Dans  les  quarliers  où  elles  sont  nombreuses,  elles  se  réunissent  pour  se  li- 
vrer plus  facilement  à l'exercice  de  l'instrument  qui  était  pour  hsope  un  objet  à 
la  fois  de  si  vive  prédilection  et  île  si  forte  antipathie  ; c’est  en  humant  leur  tasse 
de  café,  cette  condition  si  essentielle  de  l'existence  d une  femme  juive,  qu'elles 
passent  en  revue  les  patients  en  bulle  h leur  médisance  ; et  Dieu  sait  quel  piquant 
chapitre  on  pourrait  écrire  de  leur  malicieux  caquetage.  Du  reste,  elles  sont  sen- 
sibles et  généreuses  ; la  charité  est  une  vertu  qu  elles  pratiquent  mieux  que  l'hu- 
milité et  l'obéissance  conjugales,  et  quand  elles  appartiennent  aux  premières  familles 
et  qu’elles  ont  reçu  une  éducation  soignée,  elles  font  les  honneurs  d'un  salon  avec 
une  rare  distinction,  une  grâce  et  un  esprit  parfaits:  je  ne  citerai  pour  preuve  que 
la  noble  et  bienfaisante  dame  de  Botsehild. 
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lu  Israélite,  homme  honorable,  de  sens  et  d'esprit,  publia,  en  février  1820,  sur 
les  consistoires  israéliles  de  France  une  brochure  remarquable  dont  nous  extrayons 
les  ligues  suivantes  : • Je  me  garderai  d'accréditer  les  insinuations  qui  pourraient 
faire  croire  que  nos  rabbins  sont,  à l’instar  des  ministres  catholiques,  les  directeurs 
de  nos  consciences,  parce  que  cela  est  faux  ; je  me  garderai  d énoncer  qu'ils  sont 
éclairés,  qu'ils  sont  tolérants,  parce  que  cela  est  faux;  je  me  garderai  d’avancer 
que  les  hommes  qui  président  à l'administration  de  notre  culte  s'acquittent  de 
leurs  fonctions  conformément  aux  lois  et  selon  les  règles  de  la  sagesse,  de  l’ordre 
et  de  l’économie,  parce  que  cela  est  faux  ; que  ceux  qui  sont  chargés  de  porter  aux 
indigents  le  produit  de  la  charité  remplissent  avec  impartialité  ce  pieux  ministère, 
parce  que  cela  est  faux  ; que  nos  Israéliles  opulenLs  consacrent  leurs  soius  à la  ré- 
génération des  classes  inférieures,  parce  que  cela  est  faux  ; que  les  consistoires  enlin 
méritent  la  reconnaissance  de  leurs  administrés  et  la  confiance  du  gouvernement, 
parce  que  ces  deux  points  me  paraissent  de  toute  fausseté.  » 

Nous  sommes  heureux  d’avoir  trouvé  dans  l'intéressant  livre  de  M.  Singer  la 
confession  de  vérités  qui  nous  pesaient  a déclarer:  cela  nous  délivre  des  reproches 
île  partialité  ou  de  prévention  qu'on  aurait  pu  nous  imputer. 
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Vingt  années  déjà  ont  passé  sur  ces  paroles  du  consciencieux  Israélite,  et  les  mê- 
mes plaintes,  les  mêmes  accusations,  bourdonnent  encore  à nos  oreilles,  grossies 
par  le  temps;  et  l'on  peut  adresser  aui  consistoires  et  aux  rabbins,  chargés  delà 
régénération  d’Israël,  ces  terribles  paroles  de  la  Genèse  : Caim,  qu’ avez-vous  (ail 
de  roi  freret! 

La  nécessité  où  se  trouvèrent  plusieurs  États  de  l'Europe  de  donner  aux  Israélites 
lies  juges  qui  pussent  prononrer  dans  les  affaires  litigieuses  où  les  lois  hébraïques 
étaient  souvent  invoquées,  donna  naissance  il  l'autorité  temporelle  des  rabbins, 
lies  lettres  patentes  du  21  mai  ItiSI  constituèrent  celle  autorité  ; les  rabbins  de- 
vinrent, en  matière  de  religion,  de  police  et  de  droit  civil,  les  juges  des  Israé- 
lites. Leurs  sentences,  pour  être  exécutées,  n’avaient  besoin  que  de  la  sanction  du 
juge  ordinaire  ; toutefois  le  recours  des  parties  à cette  autorité  était  facultatif. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  remplissaient  les  fonctions  de  notaires;  ils  essayèrent 
de  donuerde  l’extension  à leurs  attributions;  mais  un  arrêt  du  12  mai  1734  et  les 
lettres  patentes  du  10  juillet  1784  réprimèrent  leurs  prétentions  et  restreignirent 
leur  pouvoir;  puis  la  révolution  vint  qui  mit  fin  h ce  pouvoir  temporel,  pour  ne 
leur  laisser  que  des  fonctions  purement  spirituelles. 

C’est  sous  ce  dernier  rapport  surtout  qu’ils  sont  faibles  et  nuis;  car  leur  office 
n'égale  point  l’importance  du  saint  ministère  des  prêtres  chrétiens.  Ce  ne  sont 
point  eux  qui  font  retentir  les  temples  des  cantiques  et  des  prières;  ce  n’est  point 
leur  voix  qu'accompagne  le  scliofar  retentissant;  ils  ne  font  pas  tonner  du  haut  de 
la  chaire  de  sublimes  vérités  ; ils  ne  vont  point  dans  les  familles  porter  l’espérance 
et  la  consolation  ; ils  ne  recherchent  point  la  misère  pour  la  secourir,  les  larmes 
pour  les  sécher,  ils  ne  guérissent  pas  les  plaies  du  cœur,  les  maladies  de  l'âme  : 
ils  ne  célèbrent  point  d'ineffables  mystères;  ils  ne  sont  point  les  confidents  des  con- 
sciences ulcérées;  ils  u'ont  pas  reçu  du  ciel  le  don  de  pardon  et  de  miséricorde;  ils 
ne  sont  obligés  ni  au  dévouement  aveugle,  ni  à l’obéissance  passive,  ni  à la  chasteté 
sévère;  ils  n’ont  pas  fait  vœu  do  pauvreté. 

Leurs  fonctions  sacerdotales  se  bornent  à la  célébration  du  mariage,  et  leurs 
attributions  à la  prononciation  d’un  très-petit  nombre  d'oraisons. 

Ils  sont  docteurs  de  la  loi  et  passent  pour  avoir  une  connaissance  profonde  du 
Thalmud  ; ils  sont  canoniquement  investis  du  pouvoir  de  conférer  à un  laïque  quel- 
conque le  dipléme  du  rabhinat,  diplôme  qui  est  compatible  avec  toutes  les  pro- 
fessions ; ils  ne  possèdent  les  éléments  d’aucune  science  utile;  ils  ignorent,  pour 
la  plupart,  jusqu'à  l'usage  de  la  langue  nationale;  celle  qu'ils  parlent  est  un  idiome 
allemand,  corrompu  par  la  prononciation  hébraïque  cl  par  un  amalgame  de  mots 
hébreux  ou  syriaques;  leur  ultnebement  fanatique  à des  pratiques  absurdes,  dont 
le  temps  cl  la  raison  ont  fait  justice,  est  un  titre  à leur  considération  mutuelle  cl 
h la  vénération  des  orthodoxes. 

• Leur  présomption,  dit  M.  Singer,  est  aussi  excessive  que  leur  ignorance  est 
profonde  ; si  on  invo  pic  leurs  lumières  sur  des  questions  religieuses,  ils  opposent 
les  mystères;  si  ou  les  presse,  ils  crient  à l'irréligion  : si  on  insiste,  ils  se  fâchent  ; 
ils  ont  la  fatuité  du  pouvoir  cl  la  volonté  de  l'intolérance.  • 
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Or,  nous  le  dénia  niions  en  toute  conscience  et  en  toute  vérité,  quelle  puissance 
petit  avoir  une  religion  enseignée  par  de  tels  ministres  ; comment  les  lumières  pé- 
nétreront-elles dans  Israël?  comment  s'effectuera  la  régénération  de  celle  sentinelle 
perdue  de  la  civilisation,  immolée  la  première  aux  exigences  delà  foi  nouvelle, 
de  la  nouvelle  raison  ? 

Certes,  tant  <|uc  les  Israélites  auront  pour  interprètes  de  leur  religion  leurs  tan- 
neurs, leurs  colporteurs,  leurs  escompteurs,  voire  même  leurs  usuriers,  car  In  plu- 
part exercent  ces  nobles  et  libérales  professions,  jamais  ils  ne  sn  trouveront  à la 
bailleur  de  l'époque. 

La  révolution  de  juillet  a déjà  accompli  un  bienfait  immense  en  salariant  le 
culte  israélile  1 . comme  les  autres  cultes  reconnus  par  l'Etat.  Précédemment  c'é- 
tait au  moyen  de  cotisations  consistoriales  qu'il  était  pourvu  à cette  nature  de 
dépenses,  sujet  continuel  de  plaintes  amères  eide  refus  intéressés.  Il  fout  que  le  gou- 
vernement complète  ce  bienfait  en  suivant  l’exemple  que  vient  de  lui  donner  l’em- 
pereur Nicolas , c’est-à-dire  en  créant  une  école  normale  , une  espèce  de  grand 
séminaire  pour  les  études  rabbiniques2  ; que  désormais  le  diplôme  qui  confère  le 
ministère  religieux  ne  soit  plus  accordé  a l'incapacité;  qu’un  rabbin  soit  en  effet  un 
Immme  instruit  et  moral;  qu’il  ne  puisse  arriver  aux  fondions  élevées  du  sacer- 
doce qu'après  de  longues  et  sérieuses  études:  que  la  position  qu’on  lui  fera  lui 
permette  de  vivre  honorablement,  sans  avoir  besoin  de  recourir  au  négoce  ou  aux 
arts  manuels  pour  soutenir  sa  famille;  qu’on  lui  enseigne  à répandre  une  inorale 
pure,  détachée  de  toutes  ridicules  superstitions,  de  toutes  nuisibles  subtilités; 
qu’il  puisse  recommander  l'indulgence  et  la  charité;  qu’il  soit  convaincu  que  l’in- 
tolérance n’enfante  que  des  ennemis  de  Dieu;  qu’on  lui  donne  une  instruction  libé- 
rale et  variée;  qu’on  l’instruise  dans  les  sciences,  dans  l'histoire  nationale,  dans 
les  lois  du  pays;  qu’il  sache  aimer  la  patrie  et  le  roi,  et  qu'au  besoin  il  soit  le 
premier  à commandera  ses  frères  de  voler  à la  défense  de  nos  frontières  menacées. 

C’est  ainsi  qu’on  parviendra  à pousser  les  juifs  dans  la  nouvelle  voie  du  progrès  : 
ils  ne  formeraient  plus  désormais  une  nation  a part,  ayant  ses  mœurs,  ses  cou- 
tumes, ses  intérêts  particuliers  ; et  ils  écouteraient  la  voix  qui  leur  parlerait  de  ré- 
génération, de  progrès,  de  lumières  et  de  charité. 

Déjà  nous  avons  parmi  les  rabbins  des  hommes  éclairés,  dignes  de  leur  sainte 
mission  ; mais  ils  se  réduisent  à trois  ou  quatre,  dont  l’un  est  attaché  au  consis- 
toire départemental  de  Paris,  et  les  autres  sont  disséminés  dans  les  grandes  villes 
de  France. 

Mais  c’est  surtout  sur  la  masse  qu’il  faut  agir,  c’est  dans  les  plus  petites  et  les 
plus  obscures  localités  qu’il  faut  faire  pénétrer  le  flambeau  de  la  vérité  ; c’est  sur 
les  plus  infimes  interprètes  de  la  loi  que  raltenlion  doit  surtout  se  porter,  car 
ceux-là  ont  sur  leurs  coreligionnaires  l'influence  la  plus  directe. 


' la*  IhuIrcI  affecte  anmirllfim'iit  lü-j.ooo  fr.  à celle  <lé|M’ii*r. 

‘ On  ne  peut  ounikh'rit  comme  «tifliontc  l'école  établie  * MH/ 


Digitized  by  Google 


LE  JUIF.  101 

De  lout  ce  qui  précède,  il  faut  conclure  que,  si  le  temps  de  la  régénération  est 
venu  pour  Israël,  l'œuvre  est  encore  loin  de  se  trouver  achevée.  L'affranchissement 
moral  des  juifs  doit  provenir  plus  encore  de  leurs  efforts  que  des  Iculatives  du  gou- 
vernement, que  de  l'extinction  des  préventions  et  des  préjugés  de  leurs  concitoyens 
des  autres  communions.  Ce  doit  être  surtout  l'affaire  de  la  sollicitude  des  consis- 
toires; malheureusement  ceux-ci  ont  besoin  eux-iuêmes  du  progrès  et  de  la  lu- 
mière. Préposés  h la  garde  du  troupeau,  ils  le  laissent  dévorer  par  les  loups,  et  ron- 
ger par  la  lèpre;  leur  apathie  est  aussi  grande  que  leur  iucurie  est  profonde.  Au 
lieu  de  diriger  le  mouvement,  ils  semblent  eu  ignorer  la  marche;  au  lieu  d’éïre 
composés  d'hommes  moraux,  actifs  et  éclairés,  pieux  et  prol>es,  ils  ne  comptent 
dans  leur  sein  que  des  juifs  riches,  qui  se  bornent  à n’étre  que  cela.  Or,  ce  ne 
sont  point  ces  juifs  dores,  comme  les  appelle  spirituellement  un  Israélite  aussi  sa- 
vant que  consciencieux,  et  qui,  pour  cela  même,  s'est  toujours  vu  repousser  des 
consistoires;  ce  ne  sont  point  ces  juifs  dorés,  disons-nous,  qui  accéléreront  le  tra- 
vail de  l’affranchissement.  Pour  produire  une  pareille  œuvre,  il  ne  faut  pas  In 
confier  a l’égoïsme  ni  a l’étroitesse  d'idées,  à l’intérêt  de  localité  ni  aux  convenances 
de  famille,  h la  tendance  stationnaire  et  même  rétrograde  de  la  plupait  des  nota- 
bles israélites  qui  remplissent  les  fonctions  consistoriales.  Ils  n’enseigneront  pas  la 
probité  cl  la  tolérance,  la  religion  du  serment  et  l’amour  du  pays;  la  charité  et 
l'union . les  vertus  domestiques  et  civiles,  l'obéissance  aux  lois  , ceux  que  le  peuple 
connaît  pour  être  financiers  discrédités,  contrebandiers  rusés,  usuriers  impitoya- 
bles, négociants  peu  consciencieux  , ceux  qui  vivent  dans  l'impiété,  dont  la  vie 
privée  est  un  scandale,  dont  les  enfants  n'ont  été  ni  circoncis  ni  baptisés. 

Nous  n’ignorons  pas  ce  qui  a été  fait  pour  la  grande  œuvre  de  régénération  ; nous  en 
connaissons  les  auteurs,  et  nous  leur  rendons  justice  ; mais,  nous  le  répétons,  ce  que 
l'on  a fait  n'est  pas  suffisant  ; la  tâche  est  a peine  commencée  : on  a créé  des  écoles  in- 
dustrielles pour  la  jeunesse  israélile , on  s’est  efforcé  de  la  détourner  de  l’oisiveté  et 
du  colportage,  en  l’instruisant  de  professions  manuelles;  maisccn’csl  pas  tout  encore. 

Il  faut  détacher  les  juifs  de  tout  esprit  de  mercaniilainc  ; il  faut  les  attacher  au 
sol,  et  pour  y parvenir,  il  faut  les  appliquer  h l'agriculture.  Les  Israélites,  qui  pro- 
fessent pour  leurs  dogmes,  les  lois  de  Dieu  cl  les  mœurs  de  leurs  ancêtres,  nu  si 
profond  attachement,  semblent  avoir  oublié  l'état  pour  lequel  ils  sont  nés.  Le 
peuple  d’Abraham  naquit  pasteur  et  agronome,  et  sa  destinée  était  de  rester  tou- 
jours ainsi  sans  ambition  de  conquêtes,  sans  désir  de  luxe  et  de  futiles  richesses. 
Les  institutions  mosaïques,  qui  tendaient  b l’isoler  des  autres  nations,  lui  faisaient 
une  loi  impérieuse  de  l’agriculture,  en  lui  interdisant  pour  ainsi  dire  le  commerce 
et  les  relations  avec  l’extérieur.  L’Kcriture  sainte  est  pleine  de  passages  qui  recom- 
mandent l'agriculture  et  en  célèbrent  les  bienfaits.  Toutes  les  sentences,  toutes  les 
paraboles  se  ressentent  de  préoccupations  des  sages  anciens  pour  In  culture  des 
biens  de  la  (erre.  Salomon  surtout  manifeste  sa  prédilection  à tout  propos:  « Pré- 
parez, dit-il,  vos  ouvrages  au  dehors,  et  labourez  soigneusement  votre  terre,  afin 
que  vous  puissiez  ensuite  bâtir  votre  maison.  » 

Les  juifs  de  Judée  s'appliquèrent  toujours  au  labourage.  On  sait  combien  était 
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fertile  la  (erre  promise,  et  quels  soins  ses  habitants  niellaient  à la  cultiver.  Aussi  les 
médailles  qui  nous  restent  des  Machabées  représentent-elles  des  épis  et  des  me- 
sures, en  témoignage  du  particulier  bienfait  de  la  Providence.  I.e  livre  des  Maelin- 
bées  nous  retrace  ainsi  la  prospérité  du  royaume  de  Simon  : a Chacun  cultivait  son 
« champ  en  paix  ; la  terre  de  Judée  était  fertile,  et  les  arbres  |>ortaicnl  leurs  fruits. 
« Israël  était  en  grande  joie,  chacun  était  assis  sous  sa  vigne  et  sous  son  figuier. 
« cl  personne  ne  les  inquiétait.  » L’auteur  de  l'Ecclésiaste,  qui  vivait  en  même 
temps,  marque  même  combien  le  laliourcige  était  en  honneur  et  agréable  à l)ieu  : 

■ N’ayez  point  d’aversion,  dit-il,  pour  le  travail  pénible  et  le  labourage  institué  par 
le  Très-Haut.  ■ 

Nous  nous  expliquons  donc  difficilement  la  répugnance  des  Israélites  pour 
l'agriculture  ; nous  concevons  moins  facilement  encore  comment  ceux  qui  se  trou- 
vent h la  tête  de  la  nation  n’ont  pas  tenté  tous  les  efforts  pour  y ramener  leurs 
coreligionnaires.  Nous  savons  que  plusieurs  philanthropes  éclairés,  à la  tête  des- 
quels se  trouve  M.  Collard,  savant  recteur  de  l’académie  de  Strasbourg,  ont  senti 
ce  besoin  pour  les  juifs;  mais  ils  n'ont  trouvé  en  ceux-ci  aucun  concours  : leur 
philanthropie  reste  infructueuse,  et  il  leur  faut  tout  le  courage  et  la  persévérance 
de  la  vertu  pour  continuer  leurs  efforts.  Un  des  plus  dignes  poursuivants  de  cette 
œuvre  de  bien  faisait  dernièrement  h l’auteur  de  ce  travail  la  confidence  de  ses 
dégoûts,  en  lui  disant  entre  autres  choses  : ■ Croiriez-vous  que,  pour  la  dernière 
souscription  que  nous  avons  faite  en  faveur  de  l’école  israélile,  M.  ***,  riche  pro- 
priétaire des  Vosges,  ne  nous  a envoyé  que  10  francs?  J’avais  proposé  de  mettre 
en  regard  du  nom  du  donataire  : M.  ***,  millionnaire  et  sans  enfants.  . . . tOfr.  ; 
mais  on  s’y  refusa.  Que  voulez- vous  faire  avec  de  pareilles  gens?  ■ 

Cependant  Ton  peut  eu  faire  quelque  chose;  il  faut  pour  cela  du  temps  et  de  la 
patience.  La  semence  11e  fructifie  point  aussitôt  qu  elle  a été  confiée  ail  sein  de  la 
terre  : ce  n’est  que  lorsqu’elle  a développé  son  germe  au  dedans  qu’elle  se  produit 
au  dehors. 

Déjà  nous  avons  signalé  la  présence  des  Israélites  dans  toutes  les  positions  ho- 
norables, dans  les  armées,  dans  les  conseils  du  roi,  dans  la  chambre  des  députés,  a 
riuslilul;  ce  n'est  qu’a  la  chambre  des  pairs  qu’il  ne  s'en  trouve  pas.  Cependant 
nous  croyons  savoir  qu’il  est  dans  les  intentions  du  pouvoir  de  remplir  cette  lacune, 
et  que  l’on  u'attend  pour  cela  que  l'époque  où  l'on  pourra  récompenser  par  cette 
haute  faveur  les  longs  et  loyaux  services  d’un  des  membres  les  plus  méritants  de 
notre  diplomatie  consulaire. 

Nous  venons  d'écrire  ces  lignes  avec  conscience  et  vérité  ; souvent  nous  avons  été 
arrêté  par  des  appréhensions  surmontées  aussitôt,  car  nous  sommes  h une  époque 
où  il  faut  avoir  le  courage  de  son  opinion,  lorsqu’il  s'agit  surtout  de  faire  triom- 
pher la  justice  et  la  vérité.  Que  si  notre  plume  a retracé  de  sombres  tableaux,  le  fiel 
n’est  entré  pour  rien  dons  son  amertume  ; nous  respectons  trop  l’antique  foi  de  nos 
pères  pour  ne  pas  désirer  de  voir  Israël  renaître  à la  foi  véritable,  et  se  relever 
devant  Dieu  et  les  hommes  et  à ses  propres  yeux. 

AlphontP  CEBrBERR  DE  MiDILSHElH. 
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La  population  indigène  d'Al- 
ger, comme  celle  de  la  plupart  de* 
villes  d'Orienl,  n'offre  aurun  ca- 
ractère d'homogénéité  ; elle  n’est, 
h proprement  parler,  que  l'amal- 
game de  plusieurs  races  d'hom- 
mes entre  lesquelles  subsistent 
encore  aujourd'hui  des  dissions  profondes,  et  qui,  pour  vivre 
pêle-mêle  au  sein  de  la  même  cité , n’en  demeurent  pas  moins 
étrangères  les  unes  aux  autres.  C’est  ainsi  que  l’Eu- 
ropéen voit  avec  étonnement  se  presser  cl  se  confondre  dans 
les  étroites  rues  d'Alger,  le  Maure,  le  Juif,  l'Arabe,  le  Kalialle 
de  l’Atlas  et  le  nègre  originaire  de  l'Afrique  centrale,  cha- 
cun avec  son  costume  national  et  sa  physionomie  distincte. 
C’est  l'ensemble  de  ces  divers  types  bien  tranchés  que  nous 
offrons  aujourd'hui  au  ledfcur  sous  le  titre  général  de  f Al- 
gérien français,  désignation  qui  nous  a paru  le  plus  propre 
à résumer  fidèlement  une  collection  d'esquisses  si  dissem- 
blables. 
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I.c  Maure  algérien  a peu  de  traits  communs  avec  les  fameux  conquérants  de  l'Es- 
pagne, ses  ancêtres  présumés.  S’il  était  réellement  le  petit  Ois  de  ces  illustres  guer- 
riers, il  faudrait  reconnaître  avec  duuleur  qu’un  sang  si  noble  et  si  chevaleresque 
a bien  dégénéré  sous  le  joug  de  l’oppression  turque;  mais  il  en  est  de  cette  liba- 
tion connue  de  la  généalogie  de  tant  de  grandes  maisons  nobiliaires  d’Europe  : 
tout  l'art  des  d'Hozier  ne  parviendrait  peut-être  pas  à en  renouer  le  lil  si  sou- 
vent égaré  dans  la  nuit  des  siècles,  rompu  par  les  mésalliances,  ou  tranché  Ital- 
ie fer.  De  l'aven  même  des  Maures,  il  n’existe  plus  à Alger  qu’un  Ires-petit  nombre 
d’individus  issus  authentiquement  des  vainqueurs  de  la  Péninsule:  ils  y sont  en- 
core aujourd'hui  désignés  sous  le  nom  iVAmlnlous.  Ils  jouissent  d’une  considéra- 
tion ioule  particulière,  cl  forment  une  corporation  spéciale,  ii  l'entretien  de  laquelle 
est  affecté  le  revenu  de  plusieurs  fondations  pieuses.  C'est  ainsi  que  les  hauts  faits 
de  leurs  valeureux  pères  projettent  encore  sur  ces  paisibles  rejetons,  après  tant  de 
générations  écoulées,  un  reflet  de  vénération  et  de  gloire  qui  isole  d’eux  la  mul- 
titude et  leur  tient  lieu  de  patrimoine. 

Quant  a la  masse  des  autres  Maures,  ils  sont  presque  tous  Coulouglis,  c’est-à- 
dire  fils  ou  descendants  de  ces  aventuriers  turcs  sur  lesquels  s'appuyait  la  puissance 
des  deys,  et  qui,  venus  à Alger  des  cèles  d’Anatolie  ou  de  Syrie,  épousaient  tous 
des  femmes  mauresques.  Aussi  la  race  maure  primitive  a-t-elle  ’a  peu  près  disparu 
pour  faire  place  ’a  une  sorte  de  population  métis,  produit  de  ces  alliances  étran- 
gères, mais  qui,  reliée  par  un  cercle  invariable  de  croyances,  d'idées  et  d habi- 
tudes communes,  n'en  offre  pas  moins  aujourd’hui  un  type  distinct,  uuiforme,  h 
quelques  nuances  près,  et  empreint  d'une  très-vive  originalité. 

Lorsqu’un  Maure  vient  au  monde,  que  sa  famille  en  ait  de  la  joie  ou  non,  il  est 
d’usage  qu’elle  se  réjouisse.  Les  amies  de  l’accouchée  vieunenl  la  visiter,  cl  le  mari 
invite  ses  parents  à dîner;  mais  nulle  formalité  ne  constate  légalement  l'acquisition 
que  vient  de  faire  la  république  d'un  citoyen  de  plus.  L'institution  de  l’état  civil, 
produit  d'une  civilisation  déjà  avancée,  est  inconnue  des  musulmans,  et  ils  se  pas- 
sent fort  bien  pour  vivre  de  cette  espèce  de  brevet  d’existence  que  nous  délivre,  à 
l’heure  où  nous  naissons,  le  maire  ou  l'adjoint  de  notre  commune,  pour  nous  le 
retirer  ensuite  à celle  de  notre^pml.  L'administration  française  a fait  ce  quelle  a 
pu  pour  modifier  cet  état  primitif  et  parvenir  à contrôler  le  mouvement  de  la  po- 
pulation indigène;  mais  elle  u'y  est  parvenue  qu'imparfailement,  car  la  loi  qu’elle 
• s’est  imposée  de  respecter  Jes  usages  du  pays  en  ne  pénétrait!  point  dans  les  ha- 
bitations privées,  l'a  obligée  de  s’en  remettre  entièrement  sur  ce  point  aux  décla- 
rations bénévoles  des  Maures. 

La  religion  ne  supplée  pas  même  sous  ce  rapport  à la  loi  civile  ; car  la  circonci- 
sion. ordonnée  par  le  Knran,  a lieu  dans  l'intérieur  des  maisons,  et  l’enfant  n'est 
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pas  présenté  au  temple.  On  allen, I d'ailleurs,  pour  obéir  h ecl  égard  aux  préceptes 
du  prophète,  que  le  garçou  ait  atteint  sa  huitième  année. 

Le  jeuue  Maure  |>assc  sa  première  enfance  sous  la  tutelle  spéciale  el  a peu  près 
exclusive  de  sa  mère.  On  conçoit  que  les  soins  du  corps  priment  singulièrement 
la  culture  de  l'esprit  dans  celle  éducation  de  harem.  Simple  el  ignorante  créature, 
la  femme  mauresque  n'a  pas  pour  son  Bis  chéri  d'autre  ambition  que  celle  de  le 
voir  toujours  bien  nourri,  bien  portant  el  luxueusement  vêtu.  Aussi  ne  lui  meuage- 
t-clle  ni  les  friandises,  ni  les  ablutions,  ni  les  riches  babils.  Chaque  jour  I enfant 
est,  par  son  ordre,  baigné  des  pieds  à la  télé;  on  lisse  sa  chevelure,  ordinairement 
d’un  noir  de  jais,  el  plusieurs  fois  dans  le  mois,  par  une  mode  bixarre,  ou  prend  sont 
de  la  teindre  en  rouge  avec  la  feuille  du  hnmi' . Mais  c’est  surtout  le  vendredi, 
jour  férié  des  musulmans,  Vfite  la  mère  tient  à honneur  de  |>arer  son  enfant.  Ce 
jour-la,  on  le  revêt  d'une  iidrin  couverte  de  riches  broderies,  d'un  pantalon  de  cou- 
leur éclatante  ; on  le  coiffe  d’un  calot  ou  bonnet  grec  en  velours  bleu,  orné  de 
sequins  percés  el  adhérants  h l'étoffe  ; une  belle  ceinture  de  soie  complète  cet  élé- 
gant costume.  , 

Pour  ce  qui  est  de  l'éducation  morale,  religieuse  ou  intellectuelle,  il  u en  est  nul- 
lement question  pendant  cette  première  période  do  la  vie  du  jeune  Maure,  el  il  est 
probable  que  les  loisirs  énervants  du  gynécée,  où  on  l'élève  ainsi  comme  eu  serre 
chaude,  sont  la  source  où  il  puise  les  germes  invincibles  de  celle  molle  apathie,  de 
ce  goût  effréné  |mur  le  far  nient, •,  qui  plus  tard  caractériseront  l'homme  fait. 

Ainsi  croit  et  se  développe  en  âge  el  en  beauté,  sinon  en  perfection,  l enfant  du 
riche  algérien.  Abandonné  à lui-même  de  meilleure  heure,  celui  du  | cuivre  est  bien 
vite  sevré  des  jouissances  prodiguées  au  ülsde  bonne  maison  : mais,  |«ir  une  juste 
compensation,  il  gagne  en  expérience  el  en  activité  ce  qu'il  perd  en  joies  domes- 
tiques et  en  caresses  maternelles.  Il  erre  librement  dans  la  ville,  se  mêle  a la  pu- 
pulation  européenne,  apprend  la  langue  française  avec  une  merveilleuse  facilite, 
el  se  crée  ordinairement  quelque  petite  industrie  dont  le  produit  suffit  a ses  be- 
soins. Parfois  cette  liberté  dégénère  en  licence,  el  celte  vie  de  carrefour  en  véritable 
vagabondage.  Ainsi  il  «'est  pas  rare  qu'un  eurent  s'absente  plusieurs  jours  de  la 
maison  |«alenielle  pour  se  livrer  aux  délices  de  l'ccolc  buissonuière,  sans  que  son 
insouciante  famille  conçoive  de  celle  disparition  la  moindre  inquiétude.  Pour  se 
justifier  au  retour,  il  allègue  ses  occupations  ou  luut  autre  prétexte,  et  cette  excuse 
banale  est  admise  sans  difficulté  par  ses  confiants  el  débonnaires  parents. 

Pu  aliirc  genre  d'abandon  plus  funeste,  commun  au  reste  a toutes  les  classes  du 
peuple  maure,  consiste  dans  le  peu  do  soin  que  prennent  les  parents  de  cacher  ou 
de  taire  a leurs  enfants  certains  secrets  qu'ils  devraient  leur  laisser  ignorer  jusqu  a 
un  âge  moins  tendre,  lue  telle  négligence  pourrait  sembler  monstrueuse  U qui  ne 
saurait  point  que  les  principes  de  chasteté  et  de  bienséance  implantes  dans  locutur 
des  imputations  chrétiennes  par  la  morale  de  l'Évangile  sont  restés  inconnus  aux 
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races  mnbomélanes.  ("est  ainsi  que  les  enfant*  sont  admis  pèle  mêle  avec  les  adultes 
à voir  les  courtisanes  mauresques  peindre  l’ardent  délire  des  sens  dans  une  danse  éper- 
due, haletante,  égarée,  brûlante  pantomime  qui  soulève  un  h uu  tous  les  voiles 
des  plus  secrets  mystères,  et  détache  en  même  temps  du  front  de  scs  jeunes  spec- 
tateurs ce  bandeau  d'ignorance  uaïvo  et  d’heurouse  innocence  tpii  eut  dû  le  parer 
encore  bien  des  années.  De  ces  tableau*  scandaient,  de  ces  enseignements  impies, 
il  résulte  chez  les  petits  êtres  élevés  à pareille  école  un  développement  moral  (c’est 
immoral  qu’il  faillirait  dire)  d'une  effrayante  précocité.  Kn  pou  de  temps  ils  n’i- 
gnorent  plus  rien  de  ce  qu'ils  ne  devraient  |tas  savoir;  ils  ont  tout  deviné,  ou  pour 
mieux  dire  nu  leur  a tout  appris.  Au  lieu  de  jeunes  âmes  pleines  du  candeur  cl 
de  virginité,  on  n'a  plus  que  de  petites  créatures  dépravées  dont  les  vices  ne  le  cé- 
deront en  rien  "u  ceut  de  leurs  pères,  et  n'attendent  même  pas  pour  se  développer 
l'âge  des  passions,  qui  rend  les  fautes  excusables. 

Hue  seule  vertu  leur  est  inculquée  universellement  : c’est  un  profond  respect  pour 
l'autorité  paternelle.  Jamais  un  curant  n'interroge  son  père,  et  il  est  rare  qu'il  se 
permette  d'ouvrir  la  bouche  en  sa  présence,  sans  que  celui-ci  l’y  ait  invité  formel- 
lement. Les  ordres  du  père  sont  des  lois,  et  le  lils  s'y  soumet  sans  réplique  ni 
murmure. 

Lorsque  vient  le  moment  de  pourvoir  enlin  à l'éducation  de  l'enfant,  on  l'envoie 
ilans  une  école  publique,  où  il  apprend  h former  les  caractères  de  l'alphabet  arabe, 
puis  b transcrire  sur  une  tablette  les  versets  du  koran,  qu’il  grave  ainsi  dans  sa 
mémoire.  On  lui  enseigne  aussi  quelques  cléments  de  grammaire  et  un  assez  lion 
nombre  de  traditions  religieuses  ; mais  c'est  le  koran  qui  est  la  véritable  base  de 
l'instruction  : tout  le  reste  est  considéré  comme  oiseux  et  nuisible.  Hors  le  koran 
point  de  salut,  et  rien  que  le  koran  : telle  est  la  devise  des  Maures  d'Alger,  et  il  en 
est  ()eu  parmi  eux  qui  ne  fussent  encore  prêts  a brùtor,  comme  le  khalife  Omar,  la 
bibliothèque  d'Alexandrie.  Il  nous  arriva  uu  jour  d'entrer  b Alger  dans  une  des 
nombreuses  écoles  musulmanes  qui  y sont  établies.  Le  régent  était  uu  vénérable 
Maure  portant  lunettes,  au  chef  branlant,  b la  voix  cassée  et  tremblante,  cl  qui  néan- 
moins semblait  parvenir  b diriger  sans  peine  les  quarante  ou  cinquante  jeunes  dé- 
mons coudés  b ses  soins.  Il  tenait  une  planchette  vernissée  sur  laquelle  il  traçait, 
avec  une  encre  déléhilc,  nu  verset  du  koran  qu’il  prononçait  ensuite  a haute  voix, 
lous  les  élèves,  accroupis  comme  le  maître  sur  une  natte  de  paille,  et  munis 
d’une  tablette  semblable,  écrivaient  et  récitaient  tous  ensemble  après  lui  le  verset  b 
l'ordre  du  jour.  Lorsque  cet  exercice  plusieurs  fois  répété  avait  gravé  le  verset  dans 
la  mémoire  de  chacun,  on  l'effaçait  des  tablettes  pour  faire  place  b un  autre  qui 
était  tle  même  |>salmodié,  avec  un  effroyable  vacarme,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  lin  de  la  séance.  Du  reste,  jamais  un  mot  d explication  sur  le  sens  des  textes, 
que  Tes  enfants  retenaient  ainsi  sans  en  comprendre  un  mot.  Leur  maintien  grave 
et  recueilli  contrastait  d’une  façon  vraiment  burlesque  avec  leurs  jivlilcs  ligures 
espiègles,  qui  ne  demandaient  qu'a  s'épanouir,  et  avaient  toutes  les  peines  du 
monde  b garder  ce  grand  sérieux.  Le  inagister  n'avait  d'ailleurs  d'autre  moyen 
coêrcilif  qu'une  longue  baguette  noire  placée  auprès  de  lui.  et  qui  sans  doute  n'é- 
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l.til  piiui  la  montre.  car  il  ne  nous  apparut  pas  qu'il  cûl  liesoiu  J'en  faire  usage. 


I.orsquc  l'cnfnnl  sait  loul  le  Kornn  par  cœur,  il  rst  répnlé  fort  savant  cl  prend 
le  litre-  Je  l/in/eA  ( aspirant  ),  crade  qui  répond  à peu  prés  a celui  de  bachelier  es 
lellres.  accordé  dans  nos  académies  a la  lin  des  éludes  élastiques.  Si  le  llialeb  Veut 
devenir  fikili,  c'est-à-dire  jurisconsulte,  il  se  rend  dans  certaines  mosquées,  au- 
près des  oulamâ  I docteurs^,  qui  l'introduisent  dans  des  régions  seiciililiques  in- 
connues du  vulgaire.  Mais  le  nombre  de  ces  fervents  est  extrêmement  restreint  : 
l'immense  majorité  s’eu  lient  au  (ira de  de  llialeb.  Si  le  jeune  homme  se  desline  au 
commerce,  il  cherche  h compléter  ses  connaissances  par  l'élude  de  l'arithmétique  ; 
mais  il  est  rare  qu’il  aille,  dans  la  science  îles  nombres,  au  delà  de  la  soustrac- 
tion. Au  reste,  il  est  à remarquer  que  riches  ou  pauvres  participent  à la  même  édu- 
cation et  atteignent  U peu  de  différence  près  le  même  degré  de  culture  intellec- 
tuelle. Tel  marchaud  de  dalles  en  sait  tout  aussi  long  que  tel  bourgeois  opulent. 

Quelques  familles  plus  sympathiques  h la  cause  française,  et  moins  ennemies  du 
progrès  que  ne  le  sont  en  général  les  musulmans  algériens,  consentent  'a  envoyer 
leurs  enfants  à l’école  mtture-frmifaise  établie  à Alger  par  le  gouvernement,  et  où 
quatre  heures  par  jour  sont  consacrées  spécialement  à l'élude  du  français,  (iuc 
autre  école  pour  les  Maures  adultes  est  ouverte  dans  la  même  ville.  Un  professeur 
français  y enseigne  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  arithmétique.  Il  s'applique  sur- 
tout à inculquer  nui  élèves  les  idées  européennes,  en  plaçant  sous  leurs  yeux  des 
telles  qui  renferment  des  notions  claires  et  précises  sur  les  principales  découvertes 
des  silences,  sur  l’état  de  l’Knrope,  sur  la  constitution  et  la  puissance  de  la  nation 
française,  etc.,  etc.  I.a  plupart  des  élèves  font  preuve  d'intelligence  et  de  bonne 
volonté,  mais  le  nombre  en  est  fort  restreint  : c'est  à peine  s'il  varie  en  moyenne 
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île  qunlrc-viugts  il  conl.  Lu  défiance  nain  relie  aux  Maures  cl  la  erainle  de  voir  leurs 
enfants  détournés  du  mahométisme  par  les  enseignements  des  rnumh  idiréliensl 
contribuent  puissamment  à éloigner  les  jeunes  Algériens  des  écoles  uù  s'efforce  de 
les  attirer,  avec  beaucoup  de  raison,  l'autorité  française. 

Vers  l'âge  de  puberté,  c'est-à-dire  à douze  ou  treize  ans,  le  jeune  homme  prend 
définitivement  rang  dans  la  société  musulmane.  Sa  chevelure  tombe  sous  le  rasoir 
•lu  barbier  maure,  b l'exception  de  quelques  moches  conservées  au  sommet  de  la 
tête,  et  destinées  b maintenir  la  climhïn , calot  rouge  en  tissu  de  laine  orné  d'uu 
flocon  de  soie  bleue,  dont  se  compose  sa  coiffure  jusqu'à  l'Age  viril.  Il  est  dès  lors 
assujetti  à toutes  les  pratiques  religieuses  prescrites  par  la  loi  du  prophète;  il  est 
admis  dans  les  mosquées  I lljiwui  ),  et  doit  prier  cinq  fois  par  jour,  à moins  qu'il 
n'appartienne  a la  secte  d'Ali,  répandue  b Alger  comme  b Constantinople,  auquel 
cas  il  eu  est  quitte  pour  trois  oraisons  quotidiennes.  Il  est  tenu  d'assister  eu  outre 
chaquejour,  dans  une  mosquée  ou  dans  une  chapelle  (mer  <//«/),  a la  lecture  d'une 
fraction  du  saint  livre  (un  trentième),  qui  doit  être  relu  en  entier  tous  1rs  mois: 
b la  kliotba,  prière  |iour  le  chef  des  croyants,  récitée  le  vendredi  b midi  dans  les 
mosquées  seulement;  enfin  aux  prédications 

S'il  est  pauvre,  il  songe  alors  b embrasser  une  profession,  celle,  par  exemple,  de 
tailleur,  de  passementier,  de  menuisier,  de  tisserand,  de  débitant  de  tabac  ou  d’es- 
sences; mais  il  ne  se  voue  qu’avec  une  cxlrêthc  répugnance  b celle  de  cordonnier, 
de  tanneur,  de  teinturier,  cl  autres  qui  nécessitent  l'emploi  de  substances  d’une 
manipulation  ou  d’une  odeur  désagréables.  S'il  est  riche,  l'idée  d'exercer  une  iu- 
diislrie  quelconque  ne  lui  vient  même  pas  ; car,  b l’instar  de  notre  ancienne  no- 
blesse, il  considère  comme  fort  au-dessous  de  lui  toute  espèce  de  travail  ou  de 
commerce. 

La  professiou  île  commerçant,  telle  que  la  comprend  et  l'exerce  le  Maure,  n'exige 
cependant  pas  de  grands  efforts  de  génie,  de  calcul  ni  d'activité.  Pour  vous  en  con- 
vaincre, suivez-moi  dans  un  de  ces  quartiers  delà  ville  que  n’a  point  encore  ali- 
gnés l'équerre  de  nos  architectes,  et  qui  ont  gardé  jusqu'il  ce  jour  leur  physionomie 
primitive  ; dans  la  rue  tuba,  par  exemple,  le  bazar  des  orfèvres  et  des  marchands  de 
riches  étoffes  ; ou  dans  la  petite  rue  du  Soudan,  qui  conduit  b l'ancienne  mnsqbée, 
devenue  depuis  peu  l'église  métropolitaine  du  diocèse  d'Alger.  Voyez  dans  cette  bouti- 
que, ou  pour  mieux  dire,  dans  ce  trou  carré  pratique  b hauteur  d’appui,  qui  peut  bien 
avoir  cinq  pieds  de  haut  sur  trois  ou  quatre  de  large,  ce  grave  musulman  accroupi 
derrière  scs  marchandises  étalées  au  hasard  sur  le  relmrd  de  son  échoppe.  Kn  at- 
tendant que  l'acheteur  s'approche  cl  vienne  marchander,  soit  une  écharpe  de  mous- 
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' TrnU  tuo*qiiée*  snlrvstmt  encore  à Alprr.  Conformément  j la  doctrine  iconoclaste  tir  t'ialaui.  on  n'y 
voit  ni  tableaux.  ni  Malins,  ni  simulacre*  d'aucun  genre,  nui»  •mlctncnl  sentence*  ou  verset*  du 
k»ran  inscrit»  sur  le»  niurjillo  rn  lettre*  d'or  uu  «le  routeur*  relatante*.  Le  v*l  e*t  rouvert  de  natte*  «w 
de  tapi»  ; sur  lune  d«»  f.ieo  «lu  temple  e*l  la  kiLl.i,  sorte  de  niche  indiquant  la  situation  de  la  lien  pic, 
ver*  laipiellr  tout  bon  iimxnlmaii  doit  *r  tourner  rn  |irianl.  A droite  île  la  kibla  e*t  une  trtlmne  où  se  pta- 
«■eut  1rs  nwf'ddhtt  cluiitri  » . qui  ap|»ellciil  le,  peuple  a la  prière  jet  a gauche  un-  • l».drr  ou  **•  récite  la 
kho'ba. 
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scline  brmlée  d'or  et  île  soie,  soit  un  poignard  de  damas,  suil  un  lloroii  d'essence 
de  rose1  ou  de  jasmin,  il  fume  sa  pipe  en  silence,  et,  loin  d’adresser  ans  passants  de 
ces  coups  d’oui  provocateurs  dont  se  montre  si  prodigue  le  boutiquier  européen, 
c’est  a peine  s’il  daigne  parfois  jeter  sur  em  un  regard  plein  d'une  superlie  iu- 
«lilfércuce.  Le  chaland  se  présente-t-il  colin , le  marchand  lui  tend  sans  mot  dire  les 
objets  qu'il  demande,  écoule  à |ieinc  les  éloges  ou  la  critique  adressés  b sa  mar- 
chandise, lise  son  pris,  et  si  l'acheteur  le  trouve  trop  élevé,  se  contenir  de  hausser 
les  épaules  en  reprenant  sa  chère  pipe,  qu'il  se  met  b fumer  de  plus  belle,  sans  plus 
s'occuper  delà  pratique  récalcitrante  que  si  celle  dernière  était  déjà  bien  loin. 
L’acheteur  a-t-il  au  contraire  mordu  a l'hameçon , le  marchand  empoche  le  pris 
de  la  vente,  et,  comme  il  u'a  ni  grand-livre  ni  journal  b tenir,  son  inventaire  de 
chaque  suirse  réduit  b compter  l'argent  qu'il  a reçu  dans  la  journée. 

La  variété  la  plus  nombreuse  de  celle  classe  de  commerçants  estimables  est  sans 
contredit  le  tkakri  {épicier,  littéralement  sucrier)  maure,  qui  vrud  de  la  casson- 
nade,  du  café,  du  tabac,  des  «lattes,  des  pastilles  du  sérail,  des  oranges,  des  citrons, 
des  pastèques  et  autres  menues  denrées  d une  consommation  journalière.  Rien 
n'est  plus  amusant  que  le  sérieux  et  la  dignité  de  ce  brave  détaillant,  trônant  avec 
uuc  majesté  inlinie  auprès  de  marchandises  qui  |>cuvent  bien  valoir  eu  moyenne 
la  somme  de.  15  ou  20  francs,  dont  se  compose  tout  son  avoir  commercial.  Sou- 
vent, b la  lin  de  la  journée,  il  a gagné  b |>ciuc  une  dizaine  de  sous,  sur  lesquels  il 
faut  prélever  encore  les  frais  de  l’illumination  dont  il  décore  le  soir  son  brillant 
étalage  , une  chandelle  de  cire  jaune  dans  une  lanlertic  de  papier.  Néanmoins,  a 
voir  de  quel  air  noble  et  imposant  il  débile  ses  fruits  et  épices,  an  jurerait  qu'il 
manie  l’or  et  les  pierres  précieuses,  et  je  gage  qu'il  en  remontrerait  b plus  d'un 
grand  capitaliste  pour  le  désintéressement  et  la  dignité  personnelle.  Quelque  modi- 
ques que  soient  ses  bénélices,  il  n'en  parait  point  mécontent.  Itrcr,  l'épicier  maure, 
que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître  plus  amplement,  est  un  vrai 
philosophe  pratique,  et  n'est  peut-être  pas  moins  digue  d'intérêt  «pie  son  confrère 
l'épicier  français,  si  bien  dépeint  par  M.  de  lialzac  dans  cette  publication. 

A vingt  ans  ou  environ,  lorsqu'il  est  réputé  homme  fait,  le  Maure  laisse  croître  sa 
iMtrbe,  prend  le  turban  et  le  reste  du  costume  viril.  Ce  vêtement  majestueux  et  riche 
est,  b peu  de  différence  près,  celui  des  Ottomans  avant  la  réforme  somptuaire  : il  se 
coni|>ose  de  plusieurs  vestes  brodées  eu  or  ou  ru  soie  suivant  la  Condition  ; b celle  du 
dessus  sont  adaptées  tics  manches  longues.  Une  longue  ceinture  de  soie  nu  «le  laine 
bariolée,  et  dans  laquelle  se  placent  le  yatagan,  le  poignard,  les  pistolets  et  la 
bourse,  sert  en  même  temps  b llxer  au-dessus  des  hanehes  un  large  pantalon  ou 
haul-do-cbausses  qui  s’arrête  aux  genoux.  La  jambe  reste  entièrement  nue,  et  les 
pieds  sout  chaussés  dans  de  larges  souliers  fort  découverts  nommés  sehbal.  Le 
humant,  sorte  de  manteau  b capuchon  en  laine,  négligemment  jeté  sur  l'épaule 
gauche,  lorsque  le  froid  ne  contraint  pas  b s'en  envelopiy.  complète  le  costume 
maure. 

Rehaussé  par  les  couleurs  tendres  ou  éclatantes  dont  le  jeune  Maure  affectionne 
l'emploi,  telles  que  le  rouge,  le  bleu  céleste,  le  gris  de  lin  ou  le  verl  pomme  ce 
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vêtement  donne  beaucoup  de  relicl  aux  agréments  de  sa  personne,  el  il  en  est  aussi 
tain  i|ii  'homme  du  monde.  C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que.  sans  offrir  de  type 
caractéristique,  puisqu'elle  est  le  produit  de  croisements  nombreux,  la  race  maure 
est  d'une  beauté  remarquable.  Un  teint  pur  cl  transparent,  dénué,  il  esl  vrai,  île 
celle  chaleur  de  tons  qui  illumine  la  plupart  des  faces  méridionales,  niais  d'une 
blancheur  male  et  presque  efféminée:  une  grande  régularité  de  traits,  un  visage 
plein  el  ovale  du  contour  le  plus  harmonieux,  une  latlie  brune  el  ries  yeux  noirs 
giaiuls  routine  îles  lasses,  pour  nous  servir  de  la  naïve  comparaison  d’un  enfant 
du  pays,  tels  sont  les  attributs  distinctifs  de  cette  superbe  race  d'hommes,  (.«tant  it 
leur  physionomie,  elle  n'est  nullement  martiale,  mais  elle  esl  line  el  ne  manque  ni 
île  gravité  ni  de  noblesse  ; sa  douceur  habituelle  témoigne  de  mœurs  très-pacifi- 
ques, el  sa  sérénité,  d’une  profonde  insouciance. 

Lmsque  noire  jeune  Maure  commence  a éprouver  le  Ivesoiti  de  renoncer  au  réli- 
IkiI,  il  va  trouver  quoique  vieille  femme  de  sa  nation,  connue  pour  son  habileté 
dans  l’art  de  M.  Williaume,  el  l’envoie  eu  ambassade  auprès  de  telle  fille  qu’il  lui 
désigne,  el  dont  il  a entendu  exalter  la  beauté  ou  la  fortune.  Son  but,  en  provo- 
quant celte  démarche,  esl  île  s'assurer,  par  le  témoignage  de  sou  émissaire,  si  la 
renommée  n'est  point  trompeuse,  afin  de  ne  point  acheter,  comme  on  dit,  chat  eu 
poche.  Pour  ce  qui  esl  d’aller  vérifier  la  chose  par  lui-même,  il  n'y  faut  pas  songer, 
car  toute  femme  ou  fille  mauresque  vil  à l'étal  de  réclusion  absolue.  Lu  duègne, 
moyennant  une  honnête  récompense,  accepte  la  mission,  se  rend  à la  maison  indi- 
quée. informe  les  parenls  du  but  de  sa  visite,  el  esl  admise  par  eux  h voir  la  jeune 
personne.  Ceux-ci  neluanquenl  pas,  si  le  parti  les  agrée,  de  prodiguera  l'agent  ma- 
trimonial et  cadeaux  el  promesses,  pour  qu’il  ait  ii  vanter  dans  un  slvle  conve- 
nable les  perfections  cl  les  attraits  de  leur  fille.  Ainsi  rétribuée  des  deux  parts, 
l’Iris  africaine  va  retrouver  le  soupirant  el  le  plonge  dans  les  extases  du  septième 
ciel,  en  lui  annonçant  «pie  la  jeune  fille  dont  il  recherche  l’alliance  n'a  pas  encore 
dix  ans  el  manifeste  déjà  un  embonpoint  extraordinaire;  qu’elle  a des  veux  de 
gazelle,  la  laméhe  moins  grande  que  les  yeux,  cl  la  chevelure  plus  longue  que  le 
corps;  que  l’éclal  de  sa  beauté  éclipse  entièrement  eelui  de  la  pleine  bine;  bref, 
qu'il  a été  vraiment  inspiré  de  Pieu  en  élevant  ses  vues  sur  une  telle  merveille. 
U’nprèsce  signalement  enchanteur,  le  jeune  homme  tombe  aussitôt  amoureux  sur 
parole,  et  charge  son  ambassadrice  de  faire  officiellement  la  demande.  Une  fuis  le 
consentement  des  parenls  obtenu,  it  s'agit  de  fixer  la  dot  que  le  futur  donnera  a sa 
prétendue,  car  c’est  l'époux  et  non  la  femme  qui  apporte  une  îlot  en  mariage.  Il  est 
vrai  que  de  son  côté  le  père  de  la  future  doit  lui  fournir  les  lialiits  et  les  bijoux, 
dépense  dont  le  montant  déliasse  ordinairement  celui  du  présent  de  nnces.  Ce  der- 
nier point  réglé,  les  parents,  nu.  h leur  défaut,  les  urindlilaires  de»  futurs,  se  pré- 
sentent eliez  le  kidi,  qui  dresse  le  ninlçnt.  Nous  pensons  que  le  lecteur  lie  nous 
saura  pas  mauvais  gÿ  de  transe ure  ici  en  substance  une  de  ces  pièces  curieuses 
doul  la  copie  se  trouve  entre  nos  mains. 

s Louanges  h Dieu  qui  répond  à ceux  qui  l'implorent,  et  daigne  approuver  le 
• contenu  du  présent,  l a puissance,  la  perfection  et  l'adoration  des  fidèles  appar- 
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< tiennent  il  nulle  sid  [ seigneur i Mohammed  | le  prophète  )....  Le  mariage  csl  une 
« instilution  consacrée  par  la  religion  et  par  les  plus  saints  usages.  Ainsi  a parlé 

• le  prophète,  et  il  l'a  onlonné  expressément.  Il  a dit  : « Mariez-vous,  mullipliez- 

• vous,  car  par  vous  j'augmenterai  l’espèce  humaine.  » C’est  dans  ces  sentiments 
« que  le  lrès-res|>ectable,  le  digne,  l'excellent,  le  parfait,  celui  qui  a réellement  fait 
« le  pèlerinage  (delà  Mecque),  le  sid  ( seigneur )el  liadj  (pèlerin)  Kelil,  bey  des  pro- 
« viuces  orientales,  s’est  uni  en  mariage  avec  la  bénédiction  du  grand  Dieu,  et,  sui- 
« vnnt  le  cliemiu  tracé  par  la  loi  et  les  usages,  avec  sa  très-estimable  fiancée,  la  sida 
« Aïrlia,  fille  de  défunt  sid  Ismaël  Abouderhah  ',  et  lui  a constitué  eu  dot  une  somme 

• d’argent  montant  à 800  dinars  d’Alger,  plus  deux  hallalis,  deux  vestes,  deux 

• ceintures,  deux  esclaves,  quatre  bœufs,  quatre  quintaux  de  laine  et rien  de 

• plus Le  mandataire  de  la  femme  a imposé  à celui  du  mari  la  condition 

• que  ce  dernier  n'épouserait  ni  n’entrelieudrait  d’autres  femmes,  et  ne  la  mal- 

• traiterait  pas  ; au  cas  où  il  enfreindrait  cette  condition,  la  femme  sera  maîtresse 

• de  faire  ce  qu'elle  voudra.  Ledit  époux  ayant  accédé  à cette  clause,  les  conventions 

• matrimoniales  sont  parfaites  entre  eux.  Que  Dieu  les  comble  de  ses  bontés  et 

• de  ses  bénédictions,  lorsqu’ils  seront  en  rejios  comme  lorsqu’ils  seront  en  mou- 
« ventent  I 

• Ont  témoigné  pour  les  parties  dans  cette  seconde  dizaine  de  llabia-Allany  les 

> sids • {Suivent  les  noma  des  témoins.  ) 

On  voit  par  celte  pièce  authentique  que  les  corbeilles  de  noces  mauresques  con- 
tiennent, au  lieu  de  cachemires,  des  bœufs  et  des  quintaux  de  laine  : don  prosaïque 
qui  pourra  renverser  bien  des  illusions  féminines  sur  le  lointain  poétique  des 
mœurs  de  l’Orient.  Lu  revanche,  nos  belles  lectrices  seront  sans  doute  satisfaites 
d'apprendre  qu’à  Alger  comme  à Paris  une  femme  peut,  en  dépit  de  la  polygamie, 
s'assurer  In  fidélité  de  son  mari,  au  moins  par  acte  notarié. 

Les  deux  époux  sont  mis  en  présence  pour  la  première  fois  le  jour  de  leurs  noces, 
célébrées  par  force  repas  et  illuminations.  C’est  alors  que  le  mari  a bien  souvent 
sujet  de  maudire  cl  sa  crédulité  et  la  duègne  menteuse  qui  l'a  jeté  dans  les  bras 
d’une  créature  maigre  et  laide  (deux  mots  pour  lui  à peu  près  synonymes),  au 
lieu  du  trésor  de  beauté  et  d'embonpoint  qu'il  s’attendait  à voir  paraître.  Heureu- 
sement pour  lui,  à pareil  mal  le  remède  est  facile,  et  nous  l’indiquerons  bientôt. 
Mais  il  est  nécessaire  de  dépeindre  avant  tout  cette  com|>agne  inconnue  que  vien- 
nent de  lui  adjoindre  la  destinée  et  le  kadi. 

Dans  son  enfance,  Zohra,  Fatina,  Nefissa  ou  Aïclia  ( noms  féminins  en  honneur  b 
Alger)  a été  entourée  des  mêmes  soins  que  Mustapha,  Mohammed,  llamdan  ou 
Abdallah,  désormais  son  seigneur  et  maître.  Flic  a été  caressée,  choyée,  vêtue  ma- 
gnifiquement, et  l’on  n’a  pas  omis  de  lui  teindre  régulièrement  deux  fois  dans  le 
mois  les  ongles,  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains  avec  le  henné.  On  n’a 
rien  négligé  non  plus  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  donuer  cette  ampleur  corporelle  si 
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chère  aux  hommes  de  sa  nation  ; mais  h ces  diverses  sollicitudes  s’est  bornée  l’édu- 
cation, ou,  pour  mieux  dire,  l'élève  de  la  jeune  Mauresque.  Il  n’a  pas  même  paru 
nécessaire  de  l’initier  aux  dogmes  de  la  religion;  car  il  est  reru  qu’elle  n'a  point 
d’âme  et  n’a  été  mise  sur  terre  que  pour  embellir  la  vie  de  l'homme  et  reproduire 
son  espèce.  Cette  opinion  injurieuse  s’appuie  sur  le  silence  complet  que  garde  le 
Koranà  l’endroit  des  femmes.  Il  est  h croire,  en  effet,  que  Mahomet  n’était  pas  lui- 
même  très-convaincu  de  l'immortalité  de  leur  âme,  car  il  ne  les  assujettit  à aucune 
pratique  religieuse  et  ne  leur  assigne  point  déplacé  dans  son  paradis.  (Les  houris 
qu’il  promet  h ses  guerriers  sont  des  vierges  célestes.  ) 

D’après  ce  point  de  départ,  il  est  a peu  près  inutile  d’ajouter  qu’on  ne  se  met 
aucunement  en  peine  de  cultiver  l’esprit  cl  de  former  le  cœur  de  la  jeune  Mauresque 
(la  où  le  fond  manque,  à quoi  sert  la  culture),  ni  de  lui  donner  la  moindre  notion 
des  choses  de  ce  monde,  puisque,  hors  son  mari  et  l’intérieur  de  sa  maison,  elle 
n’en  doit  rien  connaître.  Peut-être  pensera-t-on  qu'a  défaut  de  toute  instruction 
religieuse  on  intellectuelle,  on  lui  enseigne  du  moins  ces  arts  d'agrément  ou  ces 
talents  d’aiguille  qui  servent  à pallier  la  nullité  de  certaines  femmes  et  en  font  d’in- 
génieuses machines.  Ce  serait  la  une  profonde  erreur  ; car  une  Mauresque  qui  se 
respecte  ne  doit  pas  faire  œuvre  de  scs  dix  doigts,  et  il  n’est  pas  même  jusqu’au 
soin  de  sa  maison  qui  ne  soit  abandonné  a ses  esclaves,  si  son  mari  est  assez  riche 
pour  en  avoir.  La  femme  mauresque  est  en  un  mol  un  joli  meuble  d’intérieur,  une 
sorte  d’animal  domestique  purement  de  luxe  et  d'agrément,  et  un  vieux  Maure, 
auquel  on  reprochait  de  ne  pas  se  marier,  résumait  admirablement  l’opinion  de  sa 
nation  sur  cette  plus  lœlle  moitié  du  genre  humain,  en  répondant  d'un  grand  sé- 
rieux : •>  Je  ne  veux  chez  moi  ni  femme  ni  poule!  cela  coûte  trop  cher  h nourrir.  » 
Kn  passant  de  la  maison  paternelle  dans  le  logis  conjugal,  la  Mauresque  ne  fait 
que  chauger  de  cloître.  Renfermée  tout  le  jour  dans  ses  appartements,  elle  n’en  peut 
sortir  que  le  soir  pour  se  promener  et  respirer  un  air  plus  pur  sur  la  terrasse  de  sa 
maison.  Jamais  un  étranger  n'est  admis  en  sa  présence.  Si  par  hasard  elle  dépasse 
le  seuil  de  sa  prison,  c’est  pour  se  rendre  au  bain,  ou  aller  le  vendredi  au  cimetière 
honorer  la  mémoire  «lésés  parents  en  se  prosternant  sur  leur  tombe  et  en  poussant 
«les  cris  de  douleur.  Dans  ces  rares  sorties,  elle  est  presque  toujours  accompagnée 
d’une  esclave  noire  et  se  revêt  d’un  costume  bizarre  qui  la  dérobe  entièrement  aux 
regards  indiscrets.  Un  large  pautalon  blanc,  «pii  vient  s’attacher  en  fronçant  au- 
dessous  de  la  cheville,  dissimule  entièrement  les  formes  qu’il  recouvre  ; le  haut  du 
corps  est  revêtu  d’une  kheïila  on  veste  ; un  mouchoir  blanc,  noué  par  derrière,  cache  la 
ligure  de  In  jeune  femme  «lepuis  le  menton  jusqu’à  la  hauteur  des  yeux  ; une  tuni- 
que en  gaz<»  de  laine  blanche,  jetée  par-dessus  ses  habits,  vient  retomber  sur  le  haut 
delà  tête  et  voile  le  front  de  manière  h ne  laisser  que  les  yeux  découverts.  Enfin, 
une  sorte  de  manteau  de  laine  très-ample  se  drape  sur  le  tout,  en  cachant  jusqu’aux 
mains.  Ainsi  affublée,  masquée  et  voilée,  la  Mauresque  peut  b bon  droit  compter 
snr  le  plus  strict  incognito;  car  il  est  impossible  a l’œil  le  plus  exercé  de  démêler, 
b travers  ce  costume  disgracieux  et  informe,  si  elle  est  jeune  ou  vieille,  laide,  belle 
ou  bien  faite.  Rien  de  plus  lugubre  que  ees  blanches  apparitions,  b la  démarche 


Digitized  by  Google 


20Ô 


L'ALGÉRIEN  FRANÇAIS. 

timide  et  chancelante,  qui  se  croisent  silencieusement  dans  les  rues  les  moins 
habitées  de  la  ville,  cl  rappellent  ces  lantùmes  sous  la  ligure  desquels  l'imagination 
frappée  évoque  dans  ses  rêves  les  ombres  des  parents  ou  îles  amis  défunts. 

En  revanche,  le  costume  paré  que  |»rle  la  Mauresque  dans  l’intérieur  de  sa 
maison  est  d’une  grande  élégance,  line  petite  veste  à courtes  manches,  brodée  d’or 
sur  toutes  les  coulures,  lui  serre  étroitement  le  buste;  un  large  pantalon,  brodé 
de  même  et  fixé  au-dessus  des  hanches  par  une  riche  ceinture,  toinlie  sur  ses  ge- 
noux, laissant  à découvert  la  jambe,  qui  reste  entièrement  nue;  une  grande  écharpe, 
passée  en  bandoulière  sur  une  des  épaules,  vient  former  avec  grâce  sur  l’une  des 
deux  hanches  un  noeud  dont  les  extrémités  pendent  jusque  vers  le  sol.  Un  grand 
bonnet  couique  I sarmah),  en  métal  ouvré  à jour,  et  à peu  près  semblable  à la 
coiffure  des  dames  nobles  en  France  au  commencement  du  quinzième  siècle,  est 
fixé  sur  la  tête  de  la  Mauresque  qui  le  porte  incliné  en  arrière;  a l’extrémité  de  ce 
cône  est  enroulée  par  le  milieu  une  pièce  de  drap  d'or  ou  tout  au  moins  de  riche 
étoffe  à longues  franges , dont  les  deux  bouts  restent  fiollanls.  Des  colliers  et  des 
pendants  d'oreille  en  corail  ou  en  or,  des  bracelets  aux  jambes  et  aux  mains  rehaus- 
sent encore  ce  somptueux  ajustement.  I.e  pied  nu  et  blanc  a pour  chaussure  une 
petite  haliouche  cil  velours  brodé  d'ur. 

Malheureusement,  tant  d'atours  et  de  charmes  sont  perdus  |mmix-  tout  antre  qu’un 
mari,  souvent  indifférent,  mais  dont  la  jalousie  s'éveille  furieuse,  pour  peu  qu’il 
ail  à redouter  quelque  empiétement  sur  ses  droits  conjugaux.  Celle  jalousie  exces- 
sive est  au  reste  on  ne  peut  mieux  fondée,  car  plusieurs  expériences  ont  démontré 
qu’il  suffisait  de  pénétrer  auprès  de  ces  beautés  si  bien  séquestrées,  pour  recevoir 
immédiatement  le  prix  de  son  audace,  soit  que  la  surprise  nu  l’émotion  Jeur  ôtent 
la  force  de  se  défendre,  soit  que  la  surveillance  si  minutieuse  dont  elles  sont  l'objet 
les  ait  fait  renoncer  à se  garder  elles-mêmes. 

Le  mari  malheureux  ou  mécontent  a au  surplus  une  ressource  précieuse  pour 
mettre  fin  à son  martyre  : c’est  celle  de  la  répudiation.  Le  plus  simple  prêteur 
lui  suffit  ordinairement  pour  y avoir  recours.  Il  va  trouver  le  Itadi  et  lui  dit  : • Je 
crois  que  ma  femme  est  infidèle  ; » ou  : * Je  la  trouve  trop  maigre  ; » ou  : « Nos  hu- 
meurs ne  peuvent  plus  s'accorder;  désormais  donc,  elle  est  /mur  mut  chose  sacrée  ■ ■ 
(En  langue  vulgaire,  je  n’en  veux  plus.)  lue  fois  ces  paroles  sacramentelles  pro- 
noncées, il  faut  que  la  femme  quitte  le  logis  conjugal  et  s’en  aille  demander  asile  à 
ses  parents,  üe  son  côté,  elle  a le  droit  de  réclamer  également  le  divorce;  mais  il 
lui  faut,  à cet  effet,  des  motifs  plausibles,  tels  que  de  mauvais  traitements  habituels 
de  la  part  de  son  mari,  ou  une  absence  de  ce  dernier  par  trop  prolongée.  En  ce  cas, 
elle  va  trouver  pareillement  le  kadi,  couverte  de  son  voile  ; elle  n’entre  pas  au  tri- 
bunal, mais  d'une  pièce  attenante  elle  parle  à travers  une  fenêtre  grillée,  et  somme 
le  magistrat  de  prononcer  le  divorce,  en  lui  disant  : « Mon  mari  est  absent  depuis 
tant  de  lunes;  je  m'ennuie  toute  seule  et  je  veux  prendre  un  autre  époux.  • Après 
lui  avoir  adressé  quelques  observations  indiquées  par  la  circonstance,  le  kadi  lui 
répond  : • Vous  êtes  libre  de  le  faire  ; » et , sans  en  demander  davantage . notre 
matrone  d'Éphèse  convole  à d’autres  noces. 
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Comme  tous  les  maliométans,  le  Maure  |>eiit  épouser  quatre  femmes  et  eu  entre- 
tenir d'illégitimes  un  nombre  indéterminé  ; mais  l’état  de  sa  fortune  lui  permet  rare- 
ment d’user  de  cette  latitude. 

Kn  principe,  tout  musulman  ne  doit  s’allier  qu’aux  femmes  de  sa  religion  : il  ne 
doit  point  se  laisser  souiller  par  le  contact  d’une  infidèle.  Mais  où  l’esprit  cosmo- 
polite et  profane  du  siècle  ne  se  glisse-t-il  pas?  Déjà  plusieurs  graves  Algériens 
se  sont  laissé  attendrir  par  les  charmes  de  femmes  impies,  et  n’ont  pas  craint  de 
s’exposer  à la  vengeance  d'Allah,  en  les  épousant  suivant  toutes  les  formalités  pres- 
crites par  les  articles  4 44  et  suivants  du  Code  civil  français.  C’est  ainsi  qu’en  IH3I 
le  Maure  Algérien  Hamdan  ben  Amin  Secra,  ex-aga  des  Arabes,  épousa  h Paris  ma- 
demoiselle Victorinc  Z , jeune  et  jolie  modiste  de  l'un  des  ateliers  fasliionables 

du  quartier  de  la  Bourse,  qui  avait  sans  doute  révé  l’existence  féerique  des  sul- 
tanes, et  suivit  son  mari  en  Afrique,  où  d’amères  déceptions  lui  étaient  réservées. 

Avant  la  conquête  d’Alger,  Ahmed  Abouderl>ah,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
s’était  déjà  marié  à Marseille  avec  une  Provençale;  son  fils,  élevé  maintenant  dans 
un  collège  de  Paris,  est  devenu  Français  au  point  d’oublier  sa  langue  maternelle. 

La  vie  du  Maure  est  toute  d'intérieur.  Soigneusement  close  de  toutes  parts  et 
pénélrable  seulement  par  le  haut,  à la  clarté  du  jour,  sa  maisou  est  à la  fois  un 
sanctuaire  où  il  renferme  toutes  ses  joies  et  une  forteresse  destinée  à les  préserver 
de  toute  invasion  étrangère,  comme  de  toute  curiosité  indiscrète.  A l’extérieur, 
c’est  une  triste  prison  ; au  dedans,  c’est  une  paisible  et  élégante  retraite  où  règne 
une  délicieuse  fraîcheur,  où  tout  invite  au  repos  et  à l’oubli  du  reste  du  monde 
Le  modèle  en  est  invariable  : une  cour  dallée  de  marbre  ou  de  pierre,  et  au  milieu 
de  laquelle  s'élève  souvent  une  fontaine  jaillissante,  forme  le  centre  de  cette  ha- 
bitation; elle  est  entourée  d’un  cloître  ou  colonnade  a quatre  faces,  soutenue  par 
des  piliers  d’ordre  ionique,  où  se  découpe  l’ogive  sarraxine,  et  sur  laquelle  s’ou- 
vrent les  appartements.  Ceux-ci  sont  oblongs  et  ne  reçoivent  le  jour  que  par  la  porte 
d’entrée.  C’est  là  que,  dans  une  demi-obscurité,  gravement  accroupi  sur  une  natte 
ou  mollement  étendu  sur  un  divan  de  brocard,  le  Maure  fume  son  ebibouk,  savoure 
le  café  brun  mélangé  de  marc  qu’en  véritable  amateur  il  déguste  sans  sucre,  s’in- 
terrompt pour  faire  la  sieste,  et  goûte  une  volupté  suprême  à dépenser  ainsi  ses 
jours  dans  l'inaction  la  plus  complète.  Pourquoi  ferait-il  violence  si  sa  nature  in 
dolente  et  aborderail-il  celte  vie  d’émotions  et  d’efTorls  incessants  qui  est  le  lot  de 
l’homme  civilisé?  Ses  besoins  sont  bornés;  il  est  sobre,  et  pourvu  que  le  national 
couAcousiou' , le  café  et  le  tabac  ne  viennent  pas  à lui  manquer,  il  se  trouve  par- 
faitement heureux.  Les  vêtements  somptueux  dont  nous  avons  fait  plus  haut  la  des- 
cription durent  In  vie  d’un  honune  et  se  transmettent  souvent  de  père  en  (ils.  Il  ne 
connaît  aucune  des  exigences  ruineuses  qu’entraîne  la  civilisation,  et,  sous  beaucoup 
de  rapporls,  il  en  est  encore  aux  usages  du  paradis  terrestre.  C’est  ainsi  que.  pour 
prendre  ses  repas,  il  n’a  que  faire  de  couteau  ou  de  fourchette,  et  saisit  à belles 
mains  les  mets  servis  devant  lui  , d’ordinaire  peu  nombreux  et  fort  simples; 
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mit*  eau  limpirle  le  désaltère  ensuite,  cl  une  lasse  de  café  termine  le  festin. 

I.orsquc  par  hasard  il  traite  ses  amis,  ce  qui  arrive  fort  rarement,  il  a soin  de 
renvoyer  ses  femmes  dans  leurs  appartements,  et  le  repas  n’a  lieu  qu'enlre  hommes. 
Cette  circonstance  seule  explique  a merveille  le  défaul  altsnlu  de  sociabilité  qui  ca- 
ractérise la  race  maure,  Qu’est-ce  qu’une  société  dont  la  femme  est  e relue  ? Aussi, 
les  hommes,  réduits  il  leurs  propres  ressources,  n’ont-ils  guère  entre  eux  que  des 
rapports  d’intérêts.  Pourquoi  se  rechercheraient-ils  mutuellement?  Ils  n’ont  rien  à 
se  dire,  car  ils  lie  sont  si  avares  de  paroles  que  parce  que  leurs  idées  mêmes  sont 
fort  peu  abondantes,  renfermées  qu'elles  sont  dans  un  cercle  étroit  de  croyances  im- 
muables. d’impressions  et  d'habitudes  communes.  Ils  sont  d’ailleurs  en  défiance 
perpétuelle  les  uns  contre  les  autres,  et  sont  tout  disposés  a voir  dans  une  visite 
d’amitié  ou  de  politesse  une  violation  de  domicile  et  un  prétexte  spécieux  pour 
entrevoir  leurs  femmes  ou  attenter  à leur  propriété. 

Quelques-uns  toutefois  sont  plus  hospitaliers,  et  nous  avons  souvenance  d une 
fête  toute  française  donnée  a la  population  européenne  d’Alger  par  le  Cnuloitgli 
MusIaphn-ben-Omar,  lits  d'un  dey  assassiné  en  <817.  Le  bal  Tut  magnifique  et  se 
prolongea  une  bonne  partie  de  la  nuit.  L’amphv  Iriou  en  lit  les  honneurs  avec  une 
grâce  parfaite;  et  chacun  put  voir  ses  trois  femmes  qui,  accoudées  sur  le  balcon 
d’une  galerie  supérieure,  contemplaient,  a travers  les  gares  transparentes  de  leurs 
voiles,  le  spectacle  assex  étrange  pour  elles  des  quadrilles  français  et  de  la  valse 
allemande.  Il  esl  vrai  que  Mustapha-heu-Omar  était  venu  à Paris,  où  il  avait  reçu  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur. 
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Les  seuls  lieux  où  ils  aiment  à se  trouver  réunis  sont  les  cales  tenus  par  leurs 
coreligionnaires  et  les  Umtiques  de  barbier,  où  ils  vont  une  ou  deux  fois  la  semaine 
se  faire  far  la  barba,  c'est-’a-dirc  raser  la  tête.  Les  cafés  maures  sont  |k*u  luxueux  : 
un  porche  de  feuillage  en  couronne  l'entrée,  quelques  bancs  de  bois  et  des  nattes  en 
forment  tout  l'ameublement  : mais  il  y règne  une  fraîcheur  bienfaisante  que,  dans 
certains  cafés  aristocratiques,  contribue  à entretenir  un  jet  d'eau  retombant  dans 
une  vaste  coupe  de  marbre  située  au  centre  de  l’édifice  K tend  us  sur  les  nattes 
ou  accroupis  sur  les  bancs  adossés  a la  muraille,  les  habitués  du  lieu  fument  leur 
pipe  en  silence,  et  boivent  le  café  noir  qui  leur  est  distribué  au  prix  modique  de 
5 centimes  la  lasse.  Quelquefois  ils  varient  leurs  plaisirs  en  jouant  aux  dames  ou 
aux  échecs  ; mais,  bientôt  fatigués  d’un  si  violent  exercice,  ils  rentrent  dans  leur 
chère  inaction  ou  se  rendorment  du  sommeil  du  juste. 

Le  barbier  maure  a aussi  le  privilège  d’offrir  le  café  a ses  clients.  Sa  bou tique 
était  jadis  le  rendez-vous  de  la  population  maure  la  plus  élégante  et  la  plus  désœu- 
vrée ; aujourd'hui  encore  elle  jouit  d une  grande  vogue.  C'est  la  qu’on  vient  ap- 
prendre les  nouvelles  ou  entendre  le  récit  de  quelque  merveilleuse  aventure  dont 
un  Arabe  ou  le  barbier  lui-méme  se  fait  le  narrateur,  et  qui  seule  a le  don  de  tirer 
pour  quelques  instants  l'auditoire  de  sou  indolence  et  de  son  a|»alhie  normales.  Le 
barbier  est,  à ce  qu’il  parait,  un  type  inaltérable  que  ne  peut  modifier  aucune  in- 
fluence locale.  Loquace  et  couleur  par  excellence,  celui-ci  descend,  comme  on  voit, 
en  droite  ligne  de  ce  tonxor  dont  parle  Horace,  et  si  bavard,  dit  l’ami  de  Mécénas, 
que  la  l>arbo  avait  le  temps  de  repousser  sur  une  des  joues  tandis  qu’il  rasait  l'autre. 
L'habileté  du  barbier  maure  est  au  surplus  en  grande  réputation,  et  rien  n’égale, 
dit-on,  la  légèreté  de  son  rasoir.  Il  saisit  entre  ses  genoux  la  tête  du  palicnl,  a peu 
près  comme  font  certains  industriels  dont  le  siège  habituel  est  sur  les  dalles  du 
Pont-Neuf;  et  telle  est  la  confiance  du  client  dans  son  habileté,  qu’on  le  voit  sou- 
vent s'endormir  pendant  que  le  glaive  tranchant  se  promène  sur  sou  cuir  chevelu, 

Quelquefois,  a certains  jours  solennels,  le  café  maure  ou  l’échoppe  du  barbier 
s'anime  d’un  mouvement  extraordinaire  et  prend  une  apparence  de  fête.  Ces  jours- 
là,  on  fait  venir  des  musiciens,  ou,  à leur  défaut,  quelques  amateurs  renforcés 
apportent  leurs  instruments.  Celui-ci  arrive  avec  un  violon  à deux  cordes  dont 
il  se  sert  comme  d’un  violoncelle  ; celui-la  lient  une  façon  de  mandoline  qu’il 
gratte  avec  une  ardeur  sans  pareille  ; tel  autre  est  muni  d'un  pot  de  grès  recouvert 
d’un  parchemin  qu’il  frappe  du  revers  de  scs  doigts;  un  quatrième  choque  bruyam- 
ment l'un  contre  l’autre  deux  palets  de  fer  qu'il  décore  du  nom  de  castagnettes. 
Les  autres  accompagnent  du  geste  et  de  la  voix.  Concertants  et  choristes  répètent 
ainsi  pendant  des  heures  entières  une  seule  phrase  musicale,  sorte  de  trémolo  brisé 
et  plaintif,  alternant  sans  aucune  transition  <lu  forte  .111  piano.  «Ionise  compose  tout 
leur  répertoire.  Celle  symphonie  étrange,  qui  ferait  à coup  sûr  grincer  des  dents 
un  dilettante,  est  tellement  du  goût  des  exécutants,  qu'ils  la  prolongent  ordinaire- 
ment jusqu'à  ce  que  la  lassitude  elle  manque  d’haleine  viennent  interrompre  for- 
cément cet  élan  musical. 

Une  volupté  plu*  enivrante  encore  est  celle  que  procurent  à ce  peuple  éminent- 
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mon i matérialiste  les  exhibitions  de  courtisanes  ou  danseuses  mauresques  qui 
avaient  lieu  jadis  sous  le  nom  de  [tics  du  me*ouar,el  qui  continuent  de  se  pro- 
duire, malgré  la  suppression  du  fonctionnaire  désigné  sous  ce  titre,  espèce  de  fer- 
mier de  la  débauche  et  de  la  corruption  publiques.  Nous  avons  assisté  à ce  spectacle 
étrange.  Parée  de  clinquant  et  d’oripeaux  pailletés,  la  danseuse  s'avance  au  milieu 
d’un  cercle  laissé  vide  par  l’affluence  des  spectateurs,  et  exécute  sans  voile  la  danse 
nationale.  Les  cheveux  épars,  l’œil  étincelant,  la  bouche  entr’ouverle,  elle  tourne 
lentement  sur  elle-même;  sa  tête,  penchée  en  arrière,  demeure  immobile;  mais 
tout  son  corps  parait  en  proie  a un  frémissement  convulsif.  Lin  ancien  la  compare- 
rait a la  sibylle  de  Curoes.  De  ses  lèvres  s’échappent  avec  effort  des  chants  entre- 
coupés : c’est  une  romance  aral>e  appropriée  à celle  pantomime,  dont  je  vous  laisse 
à deviner  le  sens.  Nous  en  entendîmes  une  qui  commençait  ainsi  : 

• O homme,  cesse  d’égarer  la  main  sur  ma  poitrine!  Qu’y  cherche-t-elle?  Une 
■ grenade,  une  grenade  jaunie  par  le  soleil.  • 

Plus  loin,  il  était  question  d’uuc  dalle,  d une  rose,  d'une  taille  de  jasmin;  et 
chaque  couplet  contenait  une  allégorie  non  moins  licencieuse.  Ces  vers  érotiques 
sont  psalmodiés  sur  un  air  lugubre  qui,  par  ses  chevroltements,  ses  intonations 
languissantes  et  par  l'absence  de  tout  rhythme,  rappelle  nos  chants  grégoriens. 
Cependant  quatre  concertants,  munis  d’instruments  semblables  à ceux  que 
nous  avons  décrits  plus  haut,  mêlent  a ce  lyrisme  étrange  leur  détestable  sym- 
phonie. 

Le  délire  si  naïvement  exprimé  par  la  danseuse  ne  larde  pas  à gagner  l’âme  des 
assistants  : quelques-uns  sont  plongés  dans  une  muette  extase,  les  autres,  abju- 
rant leur  flegme  national,  rient,  chantent,  et  boivent  leur  café  noir;  tous  sont  ar- 
més de  l’indispensable  pipe;  c’est  un  vacarme  à ne  pas  s’entendre,  un  nuage 
de  fumée  k ne  pas  se  voir  à dix  pas.  Bientôt  l’un  des  assistants  se  lève  , et,  s’ap- 
prochant de  la  danseuse,  la  récompense  de  son  jeu  par  le  don  de  piécettes  qu’il 
humecte  légèrement  avec  l’extrémité  de  sa  langue,  et  place  une  k une  sur  le  front, 
les  joues,  le  nez  et  le  menton  de  la  courtisane,  qui  semble  de  plus  en  plus  égarée 
et  haletante,  h mesure  qu’augmente  le  nombre  des  offrandes.  Le  beau  du  métier  est 
de  ne  laisser  tomber  alors  aucune  des  piécettes,  en  maintenant  la  léle  dans  une 
immobilité  de  marbre,  tandis  que  tout  le  corps  est  en  proie  aux  mouvements  les 
plus  désordonnés.  Lorsque  toutes  les  pièces  sont  posées , la  Mauresque  les  fait 
glisser  dans  une  étoffe  qu’elle  tient  à la  hauteur  de  son  visage;  puis  elle  reprend  sa 
danse,  et  la  continue  jusqu'à  ce  que  les  forces  venant  à lui  manquer,  elle  lomlte 
évanouie  aux  acclamations  de  l’assemblée.  Une  autre  prend  alors  sa  place,  et  quel- 
quefois ces  exercices  se  prolongent  depuis  le  soir  jusqu’à  l’aurore. 

Tels  sont  les  plus  vifs  plaisirs  du  Maure  nigérien,  pour  ne  rien  dire  ici  de  cer- 
taines voluptés  encore  moins  orthodoxes  que  sa  nature  sensuelle  lui  fait  goûter 
avec  délices  et  rechercher  avec  passion.  Certains  péchés,  réputés  monstrueux  en  Eu- 
rope, n'inquiètent  nullement  sa  conscience,  et  il  s’y  abandonne  avec  une  impudeur 
naïve  à force  d'effronterie.  A ce  vice  national  il  joint  assez  souvent,  par  un  éclec- 
tisme ultra-philosophique,  les  vices  d'importation  française,  tels  que  celui  de  livre- 
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guérie;  aussi  n’est-il  pas  rare  de  lui  voir  abandonner  le  café  pour  le  vin  ou  l'eau* 
de-vie,  e(  la  boutique  du  barbier  pour  le  prosaïque  cabaret. 

Ce  genre  de  progrès  est  a peu  près  le  seul  qu’ait  obtenu  la  civilisation  européenne 
sur  la  barbarie  primitive  du  Maure.  Ses  usages,  ses  mœurs  et  ses  préjugés  sont 
demeurés  intacts  ; il  continue  de  vivre  sous  les  mêmes  lois  et  obéit  aux  mêmes  ma- 
gistrats. C’est  le  kadi  qui  juge  ses  démêlés  d'intérêt  avec  ses  coreligionnaires,  cl 
lui  inflige  les  peines  que  scs  délits  peuvent  avoir  encourues.  Bien  que  la  justice 
rendue  par  ce  magistrat  soit  fort  souvent  vénale,  le  Maure  la  préfère  de  beaucoup 
à nos  longues  procédures,  et  s’y  soumet  avec  résignation.  Rien  de  plus  expéditif  et 
de  moins  solennel  que  celte  juridiction  : entouré  de  ses  assesseurs  ( adel),  et 
accroupi,  comme  un  simple  mortel,  sur  une  natte  de  paille,  le  kadi  écoute  paisible- 
ment les  parties  pérorer,  ce  qu’elles  font  avec  beaucoup  de  vivacité,  et  souvent  toutes 
deux  à la  fois  ; puis,  d'un  signe  de  la  main,  il  leur  itn|K)se  silence  et  rend  un  arrêt 
qui  reçoit  son  exécution  au  sortir  même  de  l’audience.  La  base  de  sa  jurisprudence 
est  le  koran.  Son  code  pénal  ne  comprend  guère  que  deux  genres  de  châtiments, 
les  amendes  et  les  coups  de  bâton.  Quant  a la  peine  de  mort,  le  droit  de  la  pro- 
noncer, et  surtout  de  la  faire  subir,  a été  de  tout  temps  réservé  au  souverain,  qu'ont 
remplacé  sous  ce  rapport  les  tribunaux  français.  A ces  tribunaux  appartient  égale- 
ment la  connaissauce  des  crimes  ou  délits  qui  intéressent  la  paix  publique,  et  de 
toutes  les  contestations  oh  des  Européens  sont  engagés  contre  des  indigènes.  Le 
kadi  est  nommé  par  le  gouvernement  français. 

Les  détails  qui  précèdent  pourraient  nous  dispenser  de  dépeindre  le  Maure  sous  sou 
aspect  moral,  car,  de  même  qu’à  l’œuvre  on  connaît  l’ouvrier,  le  caractère  de 
riioinuie  se  montre  dans  sa  vie  et  dans  ses  habitudes.  Nous  croyons  cependant  de- 
voir, en  terminant,  résumer  sur  ce  point,  par  uuc  esquisse  rapide,  les  traits  épars 
dans  ce  travail,  et  compléter  ou  expliquer  ce  qui  en  aurait  paru  insuffisant  nu 
obscur. 

Paresseux,  ignorant,  voluptueux  et  craintif,  le  Maure  porte  au  front  les  stigmates 
auxquels  on  reconnaît  une  race  dégénérée.  Il  n’a  ni  les  vertus  de  la  paix  ni  celles 
de  la  guerre.  Plié  pendant  des  siècles  sous  uu  joug  rude  et  oppressif,  il  a accepté 
notre  domination,  non  par  sympathie,  mais  par  nécessité  ou  |>ar  indifférence.  Il  uc 
pèse  d’aucun  poids  dans  la  balance  de  nos  intérêts  africains,  et  ne  se  recommande 
réellement  à l’a  lien  lion  qu’au  point  de  vue  pittoresque  et  par  l’étrangeté  primitive 
de  ses  mœurs.  Sa  gravité  apparente  cache  une  frivolité  foncière.  Il  sait  être  au  besoin 
souple,  gracieux  et  caressant;  il  est  généralement  poli,  quelquefois  humble,  et  sc 
montre  peu  avare  de  protestations  amicales  ; mais  il  ne  faut  ajouter  qu’une  foi  très- 
limitée  à ses  doucereux  salamalecs.  Il  est  doué  d’un  esprit  lin  et  d’une  intelligence 
fort  vive,  mais  obscurcie  par  les  ténèbres  d’une  ignorance  profonde  et  systémati- 
que. Il  est  pieux,  mais  sa  dévotion  n’est  ni  cordiale  ni  éclairée,  et  ne  s'attache 
guère  qu'au  culte  extérieur.  Il  observe  exactement  le  jeune  pendant  le  mois  de  ra- 
madan, s’acquitta  avec  beaucoup  de  ponctualité  des  ablutions  cl  des  prières  pres- 
crites par  le  prophète,  obéil.  en  un  mot,  à la  lettre  de  la  loi  religieuse:  mais  le 
m*iis  moral  lui  en  échappe,  car  personne  n'a  plis  soin  de  le  lui  expliquer.  S’il  fait 
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l'aunnmc,  c’est  |«i'ic  que  le  koraii  a ordonné,  sous  peine  de  damnation,  de  distri- 
buer aux  pauvres  la  dinie  de  son  revenu  ; mais  il  ne  se  sent  animé  pour  celui  qu’il 
soulage  d’aucun  sentiment  de  fraternité  ni  de  commisération,  et,  s’il  peut  éluder 
le  précepte  par  quelque  tour  jésuitique,  il  n'y  manque  pas  haldliiellemenl.  Lu  gé- 
néral, il  entend  a merveille  ces  capitulations  de  conscience,  et  son  esprit  ingénieux 
lui  fournit  parfois,  en  matière  casuisJc,  tels  expédients  que  n’ciit  pas  désavoués 
le  grand  Kscobar  lui-même.  C’est  ainsi  que,  pour  boire,  il  a soin  «le  s’enfermer 
dans  un  lieu  couvert,  espérant,  grâce  a celle  précaution,  n’être  |vas  vu  de  Dieu, 
fol  auquel  on  a défini  le  vin  une  lioisson  rouge  el  fermentée,  refuse  obstinément 
toute  liqueur  de  semblable  apparcnec;  mais  il  se  dédommage  amplement  sur  le  vin 
blanc,  qu’il  feint  de  ne  pas  croire  un  produit  de  la  vigne.  Tel  autre  espère  ne  pas 
pécher  eu  se  mettant  la  main  sur  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qu’il  boit.  Nous 
pourrions  citer  maint  exemple  de  celle  duplicité  religieuse  qui  nous  paraît  incom- 
patible avec  une  piété  sincère,  lin  revanche,  le  Maure  est  extrêmement  supersti- 
tieux, croit  aux  démons,  aux  revenants,  aux  goules  et  aux  sortilèges,  porte  des 
amulettes  contenant  des  formules  magiques,  et  en  munit  jusqu’il  son  chameau  ou 
sou  cheval,  qu'il  prétend  garantir  ainsi  de  inalc  mort  et  d’accident. 

Il  professe  pour  les  morts  une  grande  vénération,  et  tient  tout  h la  fois  h dévo- 
tion et  à honneur  de  les  porter  lui-uiéme  au  lieu  de  leur  dernière  demeure.  Si  le 
défunt  avait  plusieurs  esclaves,  son  héritier  se  fail  un  devoir  d’en  affranchir  au  moins 
un  le  jour  de  ses  funérailles.  Des  distributions  «le  vivres  sont  faites  sur  la  tombe 
même  aux  mendiants  et  aux  pauvres  gens  qui  ont  suivi  le  cortège.  Des  figuiers,  des 
lauriers-roses,  des  platanes,  des  sycomores,  ombragent  les  champs  de  repos,  situés 
h peu  de  distance  tics  villes;  el  des  arbustes  odoriférants  sont  cultivés  autour  des 
sarcophages.  Le  mort  est  étendu  dans  son  lit  funéraire,  le  visage  invariablement 
tourné  vers  le  sud,  et  la  poitrine  exhaussée  par  une  saillie  pratiquée  h cet  effet.  Il 
«'si  incliné  sur  le  côté  et  appuyé  sur  le  coude  gauche,  «le  manière  à (louvoir  se  re- 
lever facilement  lorsque  sonnera  l’heure  du  jugement  dernier.  La  structure  de  In 
toml»e  esl  grossière,  el  quatre  pierres  disposées  en  rectangle  forment  loul  le  mo- 
nument. Mais  l’entrée  «le  la  fosse  est  soigneusement  recouverte  par  des  dalles  ou 
des  tables  d’ardoise  scellées  en  maçonnerie,  afin  de  proléger  le  mort  contre  la  dent 
avide  «les  «diakals,  cl,  s’il  se  peut,  contre  la  voracité  encore  plus  redoutable  des 
goules,  espèces  «le  vampires  qui  déterrent,  dit-on,  les  cadavres  pour  s’en  repaître, 
et  s’en  preiinenl  même  quelquefois  aux  vivants,  dont  ils  aiinenl  h faire  un  horrible 
festin.  Aucune  inscription,  aucune  épitaphe  if  indiquent  le  nom  el  la  qualité  «lu 
mort,  et  c’est  h ta  piété  filiale  ou  conjugale  h reconnaître  leur  sépulture.  Lue  sorte 
de  tuyau  en  terre  cuite  est  planté  dans  la  f«>sse  au-dessus  de  la  tête  du  mort,  sans 
doute  afin  qu’il  puisse  mieux  entendre  au  jour  suprême  «le  la  résurrection  la  voix 
«le  l'ange  qui  l'invitera  a quitter  son  linceul  pour  eoin|>araitrc  aux  yeux  d’Allah. 

Ainsi  naît,  vit  et  meurt  le  Maure  algérien.  Sa  vie  est  courte  ; à cin«|iiante  ans,  il 
esl  vieux,  el  à soixante,  décrépit;  mais  le  peu  d'instants  qu’il  passe  sur  cette  terre 
appartiennent  presque  tout  entiers  a la  jouissance  cl  au  repos,  et  il  uc  fail  guère 
«|ue  passer,  en  mourant,  d'un  sommeil  dans  un  autre.  Peut-être  est-ce  là,  sans  le 
p.  ni.  27 
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savoir,  le  véritable  philosophe,  l’iiisse-l-il  obtenir  au  paradis  de  Mahoinel,  eu  ré- 
compense de  celle  vie  inoffensive,  sa  |»arl  de  joies  et  de  liouris  ! 

Il  esl  facile  de  prévoir  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigne,  mais  qui  ne 
saurait  larder  beaucoup,  la  (topulalion  maure  se  rclircra  cnlièremcnt  île  nos  villes 
d’Afrique,  cl  laissera  le  champ  libre  a I émigration  curo[>éeiine,  dont  le  courant  la 
refoule  chaque  jour  dans  l'intérieur  de  la  régence  ou  dans  les  étals  limitrophes. 
C’est  un  fait  acquis  à I histoire  que,  dans  toute  conquête,  la  race  vaincue  doit,  ou 
s'assimiler  la  race  conquérante,  ou  cesser  d’eiisler  en  tant  que  nation,  et  fuir  son 
ancien  territoire.  Cette  assimilation  ne  pouvant  avoir  lieu  au  profil  d’un  peuple 
inferieur  en  tous  points  a la  nation  victorieuse,  profondément  séparé  d’elle  par  la 
religion  et  les  mœurs,  et  dénué  d’ailleurs  de  toute  vitalité,  il  sera  fatalement  con- 
traint de  céder  aux  nouveaux  venus  la  place  (oui  entière.  Il  sera  au  surplus  conduit 
a prendre  ce  parti  par  l’impossibilité  matérielle  de  vivre,  et  par  sa  haine  des  Fran- 
çais, qui,  pour  tr éclater  point,  comme  celle  des  Arabes,  en  actes  d’hostilité  ou- 
verte, n'en  esl  que  plus  profonde  et  plus  envenimée.  On  jugera  de  cette  animosité 
par  les  fragments  qui  suivent,  d'une  pièce  composée  sur  la  prise  d’Alger,  et  qui 
pourra  en  même  lernps  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  poésie  maure  : 


SUIt  LA  PIUSE  II*  A LG  EU. 


« O Alger,  qui  apportera  un  remède  h les  maux? 

• Je  lui  donnerai  ma  vie  pour  récompense,  h celui  qui  fermera  les  plaies  de  tou 
cœur,  et  éloignera  les  chrétiens  de  les  rivages.  Ceux  qui  comha liaient  pour  loi  l’ont 
trahie. 

• Mes  yeux  ne  cessent  de  pleurer,  et  mon  cœur  de  pousser  des  soupirs. 

« Le  juif,  satisfait  au  contraire,  rit,  cl  son  Ame  esl  exemple  de  peines  *. 

• Mon  cœur  ne  peut  s’accoutumera  celle  vue  : il  faut  que  vous  nous  éloignions 
tic.  toi. 

« O séjour  que  nous  allons  quillcr  ! Les  larmcscuulcnl  par  torrents  de  nos  yeux. 

• Mes  nuits  n’onl  plus  de  jours  qui  leur  suecèdenl . 

« Hélas!  pourquoi  faut-il  l’abandonner? 

u Les  infidèles  remplissent  tes  rues.  Ils  se  sont  emparés  «le  les  maisons,  l/nmer 
(unie  inonde  mon  cœur. 

« La  douleur  a déchiré  les  entrailles,  et  la  main  cherche,  sam  les  tronw # tes 
aliments  necessaires  au  soutien  de  la  vie. 

« Ils  sont  entrés  dans  les  forts  et  en  ont  enlevé  les  armes  et  les  munitions  de 
guerre. 

« Ils  se  sont  réjouis  en  comptant  les  richesses  qui  s’y  trouvaient  contenues,  et 
ils  les  ont  emportées,  tandis  que  nos  yeux  versaient  des  larmes. 


* ta  protection  accordée  aux  juif*  parle  gouvernement  françai*.  comme  i l«m<»  le*  autre*  indigène*,  e*t 
un  grief  que  le*  miiMilman*  ne  peuvent  ii«hi*  pardonner. 
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• Les  prostituées  se  sont  livrées  à eu*,  et  la  religion  u a pas  été  un  frein  |h»iii 
elles. 

« Ils  ont  aliallu  avec  le  fer  les  boutiques  des  marchés. 

n Le  vin,  ils  l'ont  lui  a pleines  coupes. 

« Les  juifs  se  sont  enivrés  et  sont  devenu*  insolent*. 

<*  Tes  plantations,  les  arbres  ont  été  détruits,  et  les  habitants,  épouvantés,  s«* 
sont  enfuis  et  dispersés. 

« Les  hommes  généreux  que  tu  possédais  se  sont  éloignés,  les  uns  par  terre,  le- 
autres  par  mer. 

■ Ils  ont  vendu  à vil  prix  les  richesses  qu'ils  avaient  arrachées  de  ton  sein,  et 
«les  torrents  de  larmes  coulaient  de  tous  les  yeux. 

« Que  Dieu  met  le  lin  h tes  |M*ines  ' • 


LE  JUIF 


Les  juifs  d'Alger  racontent  sur  la  venue  «le  leurs  pères  vu  Afrique  une  singulière 
légende.  Ils  habitaient  rKs|Mgue,  et  y avaient  amassé,  comme  partout,  de  graudes 
richesses,  lorsque  les  chrétiens,  déjà  vainqueurs  des  Maures,  s'avisèrent  «le  |>ersé 
« nier  les  juifs,  «lont  ils  jalousaient  l’opulence.  Vers  la  fin  «lu  quatorzième  siècle, 
le  premier  rabbin  de  Séville,  nommé  Simon  beu  Stuia,  fut  mis  en  prison  par  ordre 
du  roi  d’Espagne,  et  condamné  à mort  avec  les  principaux  de  su  nation.  La  veille 
du  jour  lixé  pourtour  supplice,  comme  tous  les  compagnons  de  Simon  s'abandou- 
naicnlaux  imprécations  et  aux  larmes,  celui-ci  se  tourna  vers  eux  cl  leur  dit,  comme 
le  Christ  ’a scs  apôtres  au  milieu  de  la  tempête:  « Pourquoi  tremblez-vous,  hommes 
« de  peu  de  foi?  doutez-vous  donc  de  la  puissance  divine?  • Saisissant  à ces  mots  un 
fragment  de  charbon,  le  grand  rabbin  traça  sur  la  muraille  de  la  prison  l’image  d’une 
galère,  puis  s’écria  d’une  voix  inspirée  : « Que  tous  ceux  qui  croient  en  Dieu  el  veu- 
« lent  sortir  d’ici  niellent  avec  moi  le  doigt  sur  ce  bâtiment.  » Cent  index  vinrent 
aussitôt  s’appliquer  contre  la  muraille,  el  à l’instant  même  le  navire  de  charbon  $«* 
transforma  en  une  galère  véritable;  une  brèche  se  lit  par  enchantement  dans  les 
murs  du  cachot  pour  lui  livrer  passage;  l'embarcation  miraculeuse  traversa  toute  la 
ville  sans  rien  heurter  ni  écraser  personne,  et  se  rendit  droit  à la  mer  avec  tous  ceux 
qu’elle  portait.  La,  elle  se  mil  à voguer  d'elle-raéine  sans  le  secours  de  gouvernail 
ni  «le  voiles,  cl  ne  cessa  sa  course  impétueuse  que  lorsqu’elle  eut  déposé  sains  el 
saufs  scs  passagers  dans  le  port  môme  d’Alger. 

Après  une  marque  de  sollicitude  aussi  particulière,  il  semble  que  la  Providence 
eût  pu  mieux  compléter  son  œuvre  en  choisissant  pour  ses  protégés  une  retraite 
un  peu  plus  convenable;  car  les  mener  «b*  Séville  ’a  Alger,  c’était  les  conduire  pur 
la  main  dcCliaryhdc  en  Scylla.  \ la  vérité,  les  fugitifs  furent  assez  bien  traités  «l’a 
bord  par  la  |>nptila(i«Mi  algérienne,  «pii  à celte  époque,  se  composait  seulement  de 
Maures  cl  d'Arabes.  Mais  lorsque  létal  d’Alget  lut  tombé  au  pouvoir  «les  Turcs,  il 
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n’y  oui  seu  le  d'outrages  qu’on  ne  prodiguât  aux  juifs,  el  aucun  vaisseau  niiractileux 
no  surgit  pour  les  soustraire  à celle  nouvelle  oppression.  Quelques  mauvais  traite- 
monts  que  leur  fil  essuyer  un  musulman,  il  leur  élail  enjoint  de  le  supporter  sans 
chercher  h se  venger  ni  opposer  la  moindre  résistance.  Ils  u’avaicnl  le  droit  ni  de 
monter  h cheval,  ni  de  sortir  armés,  fût-ce  même  d'un  bâton,  ni  de  franchir  sans 
une  permission  spéciale  l’enceinle  de  la  ville.  Ils  payaient  une  laxe  par  tête,  double 
impôt  sur  toutes  les  marchandises,  étaient  de  plus  taillablcs  et  corvéables  à merci, 
et  a ce  litre  rançonnés,  pressurés,  pillés  sans  mesure  comme  sans  miséricorde.  Tout 
prétexte  était  bon  pour  puiser  dans  leur  bourse,  et  à défaut  de  prétexte,  lu  raison 
du  plus  fort  suffisait  amplement.  L’arbitraire  avide  du  souverain  s'exerçait  parfois 
a leurs  dépens  d’une  manière  assez  facétieuse.  On  en  jugera  par  le  irait  suivant. 

Un  jour,  certain  capitaine  espagnol,  battu  par  la  tempête,  fut  obligé  de  relâcher 
dans  le  port  d'Alger.  Au  rebours  de  ce  qui  se  passe,  dit-on,  chez  les  montagnards 
écossais,  l’hospitalité  algérienne  se  vendait  cl  ne  se  donnait  jws.  Le  dey  alors  régnant 
manda  le  capitaine  et  réclama  de  lui  le  droit  d’ancrage  habituel.  Celui-ci  répondit 
qu’il  n’avait  pas  d'argent,  cl  offrit  de  laisser  visiter  son  navire  depuis  la  cale  jus- 
qu’aux hunes,  eu  affirmant  qu’on  n'y  trouverait  pas  dix  piastres. 

— Mais,  dit  le  dey,  lu  as  sans  doute  des  marchandises  ; vcnds-les,  cl  tu  pourras 
acquitter  lo  tribut. 

— Hélas!  seigneur,  reprit  le  capitaine,  je  ne  demanderais  pas  mieux;  mais  ma 
cargaison  n’est  pas  de  défaite  en  ce  pays  : je  n’ai  à bord  que  de  grands  feutres  blancs 
et  noirs  destinés  a la  coiffure  de  mes  compatriotes.  • 

Le  dey  paroi  réfléchir  un  instant,  puis  il  invita  le  capitaine  h débarquer  sa  mar- 
chandise en  toute  assurance,  lui  promettant  qu’il  en  aurait  le  débit. 

Le  lendemain  fut  publié  un  édit  somptuaire  qui  enjoignait,  sons  peine  de  mort, 
à tout  juif  algérien  d'avoir  a substituer  dans  les  vingt-quatre  heures  le  feutre  au 
turban  noir  dont  il  ctail.coiffé.  Aussitôt  l'infortuné  peuple  d’Israël  de  se  ruer  nu 
port  et  d’enlever  à des  prix  extravagants  les  sombreros  du  capitaine,  qui  eu  pouvait 
h peine  croire  ses  yeux.  Sa  joie  fut  moindre  toutefois  lorsqu'un  agent  «lu  dey  pré- 
senta la  vente  mit  l’embargo  sur  la  recette  tout  entière  au  nom  de  son  puissant  et 
redoutable  maître. 

Le  capitaine  courut  au  palais  du  souverain,  et  réclama  vivement  contre  cet  abus 
de  pouvoir. 

— Je  suis  un  homme  miné,  perdu  sans  ressource  ! s'écria-t-il  avec  l’accent  du 
désespoir. 

— Pas  encore,  lui  répondit  le  dey  en  riant  dans  sa  barbe;  retourne  a ton  navire 
et  dors  eu  priix  jusqu'à  demain  matin.  » 

Le  jour  suivant,  en  effet,  parut  un  autre  édit  qui  ordonnait  aux  juifs,  toujours 
sous  peine  de  mort,  d'abandonner  le  feutre  cl  de  reprendre  le  turban  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Celte  journée  donc,  comme  lu  veille,  ce  fut  une  affluence  prodigieuse 
auprès  du  capitaine  espagnol,  non  plus  celle  fois  pour  acheter,  niais  pour  revendre 
les  coiffures  maudites  que  tout  le  peuple  hébreu  eût  voulu  voir  au  fond  de  la  mer. 
Inutile  d'ajoutei  qu'elles  lurent  i achetées  à vil  prix  par  l' Européen.  auquel  le  dm 
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|>fèta  il  cel  effet  l'argent  necessaire,  et  qui  rentra  ainsi  en  possession  de  toute  sa 
cargaison.  Le  dey  garda  la  différence  du  prix  de  vente  à celui  de  radial,  et  tout  le 
monde  fut  conlcut,  sauf  les  tristes  victimes  de  cette  affreuse  mystilicalimi. 

Ici  le  plaisant  fait  oublier  l'odieux,  et  trop  heureux  les  juifs  s'ils  en  cnsscnl 
clé  quilles  pour  de  petites  saignées  semblables  pratiquées  avec  cet  esprit  et  cette 
modération  ; mais  le  rébarbatif  pacha  n'était  pas  toujours  en  humeur  de  rire,  et  le 
plus  souvent  c'était  par  la  voie  des  confiscations  et  des  suppliées  qu’il  levait  ses 
contributions.  l,c  juif  comptait  d ailleurs  autant  de  tuailres  et  d’ennemis  qu'il  y avait 
de  musulmans  dans  la  ville;  et  cependant  (elles  sont  la  ténacité  et  la  |>alienre  par- 
ticulières;! celte  race,  que,  loin  de  cherchera  fuir  une  destinée  intolérable,  il  s'at- 
tachait au  sul  avec  une  obstination  désespérée,  souffrant  sans  se  plaindre,  pour- 
suivant  son  œuvre  avec  une  constance  héroïque,  et  dépensant  des  trésors  d'activité 
et  d'industrie  incroyables  pour  amasser  des  biens  dont  il  ne  pouvait  jouir,  sous 
peine  de  se  dénoncer  lui-inéme  au  brigandage  du  dey  et  de  ses  janissaires. 

Depuis  l’expulsion  de  celle  horde  de  bandits,  le  juif  relève  timidement  la  télé  : 
il  a repris  sou  rang,  sinon  sa  dignité  d'homme;  mais  lion  sang  ne  peut  mentir,  cl 
les  traits  caractéristiques  de  sa  race,  singulièrement  développes  en  lui  par  tant  de 
siècles  d’oppression,  u’onl  rien  perdu  jusqu'à  ce  jour  de  cet  extrême  relief.  I.e  juil 
d'Alger  offre  le  prototype  vivant  et  inaltéré  de  l'espece  hébraïque,  et  il  esl  aujour- 
d’hui, à peu  de  nuances  près,  avec  un  peu  plus  de  barbarie  et  un  peu  moins  de 
noblesse,  s'il  esl  possible,  ce  qu’élait  le  juif  européen  au  fort  du  moyen  5go. 

Son  âpreléau  gain,  fruil  des  enseignements  et  des  exemples  paternels,  se  nintii- 
fcslc  dusses  plus  tendres  années.  A l’âge  où  les  autres  enfants  n’ont  encore  qu’une 
passion,  celle  des  plaisirs  cl  des  jouets,  le  petit  juif,  grave  et  calculateur,  a déjà  les 
idées  tournées  vers  le  négoce  cl  le  lucre;  il  sait  ce  que  rapporte  une  piastre  au 
liout  de  l’an  et  comment  elle  s’acquiert.  Les  friandises  le  trouvent  froid,  et  il  pré- 
fère de  bcaucoup  'a  la  plusmagniOquc  bagatelle  le  plus  minime  don  d'espèces.  Aussi 
n'est-il  pas  encore  bien  solide  sur  ses  jamlies,  qu’on  lo  voit  déjà  commercer  en 
homme  fait;  à peine  est-il  de  force  à supporter  un  fardeau,  qu'il  parcourt  la  ville, 
chargé  de  marchandises,  offrant  à tous  venants  du  tabac,  des  pipes,  des  fruits,  «les 
cmifs,  et  autres  menus  objets  dont  le  produit,  loin  d'être  dissipé  en  folles  acqui- 
sitions, va  jusqu'au  dernier  sou  grossir  son  pécule  privé.  Que  si  par. hasard  les 
premiers  fonds  loi  manquent  pour  établir  son  petit  commerce,  il  sait  se  créer,  en 
attendant,  maint  autre  bénéfice  par  son  activité  et  son  courage  infatigables,  hors 
d’une  excursion  que  nous  finies  à Blidali,  ville  située  au  bas  du  versant  nord  de 
l’Atlas,  à quinte  lieues  d’Alger,  une  bande  de  marmots  juifs,  dont  le  doyen  n’avait 
pas  dit  ans,  nous  suivirent  à pied  jusqu’à  noire  destination,  par  une  chaleur  de 
30  degrés,  dans  l’espoir  de  gagner  quelque  menue  monnaie  en  gardant  nos  chevaux 
pendant  le  temps  des  halles.  C’élait  chose  pénible  et  touchante  à la  fois  que  de  voir 
la  patience  héroïque  avec  laquelle  ces  petits  malheureux,  martyrs  de  l'intérêt,  sui- 
vaient, tout  haletants,  le  cortège.  De  lcm|»  en  temps  on  les  faisait  monter  en  croupe 
ou  dans  quelque  fourgon  du  train,  mais  sans  qu’eux-mêmes  en  témoignassent  le 
désir,  et  je  crois  qu’ils  seraient  morts  à la  peine  sans  proférer  une  seule  plainte 
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D'autres  vont  dans  les  camps  perler  leurs  marchandises.  au  risque  île  sc  faire  piller 
et  massacrer  en  roule  par  les  Arabes  ; mais  une  fois  parvenus  au  but  île  leur  voyage, 
ils  réalisent  ordinairement  d'abondantes  receltes;  et  si  quelque  soldat  les  vole  ou 
cherche  U abuser  de  leur  faiblesse  en  ne  les  payant  pas,  ils  savent  très-bien  faire 
rendre  gorge  au  ravisseur,  en  le  retenant  par  son  babil  et  en  poussant  des  cris  hor- 
ribles, jusqu'il  ce  qu'un  supérieur  intervienne  et  oblige  ce  dernier  à restitution 

Leur  éducation,  généralement  mieux  entendue  cl  moins  exclusive  que  celle  de* 
jeunes  Maures,  est  spécialement  dirigée  vers  un  but  commercial.  A ce  litre,  le  calcul 
en  est  la  principale  base,  beaucoup  de  juifs  y joignent  In  connaissance  de  plusieurs 
langues  vivantes,  qui  facilite  leurs  transactions  et  en  agrandit  le  cercle.  Plusieurs 
sont  de  véritables  polyglottes.  Tous  parlent  aujourd'hui  le  français  et  pourraient 
au  besoin  nous  servir  d’interprètes.  Quelques-uns  des  plus  riches  sont  envoyés  pni 
leurs  familles  en  Italie,  en  Espagne  ou  en  France  pour  s’y  perfectionner  dans  la 
science  commerciale  et  y apprendre  les  idiomes  parlés  dans  ces  divers  pays. 

On  conçoit  qu’avec  des  dispositions  mercantiles  aussi  prononcées  et  cultivées 
avec  tant  de  soin,  le  juif  algérien  devienne  presque  toujours  un  négociant  accom- 
pli. Aussi  ne  se  liorne-t-il  pas  au  métier  de  boutiquier  et  de  détaillant,  comme  fait 
le  Maure,  pour  peu  que  ses  ressources  lui  permettent  d'aspirer  à nu  essor  plus 
élevé.  En  4795,  les  juifs  algériens  Uacri  et  busnach  passèrent  un  marché  de  grains 
pour  plusieurs  millions  avec  la  république  française:  et  nous  avons  vu  récemment 
le  fameux  Judas  Léon  Ben  Durand  alimenter  de  bestiaux  notre  année,  tandis  que 
d'autre  part  il  exerçait  le  monopole  du  commerce  dans  les  étals  de  l’émir  Abd-el 
Kader.  Tous  les  genres  de  trafic  sont  familiers  au  juif  algérien  : l’usure,  le  change 
et  le  courtage  lui  appartiennent  en  propre,  et  il  est  bien  peu  de  marchés  sur  les- 
quels il  ne  trouve  moyen  de  prélever  un  bénéfice  quelconque.  Sous  ce  rapport, 
musulmans  et  chrétiens  sont  également  ses  tributaires;  et,  qui  le  croirait  ‘f  l’Arabe 
lui-même,  ce  fanatique  et  insatiable  enfant  du  Désert,  ce  détrousseur  de  grands 
chemins,  cet  ennemi  implacable  des  juifs,  courbe  docilement  la  léte  sous  les  four- 
ches caudincs  de  leur  courtage  intéressé.  Il  ne  vend  rien  sans  leur  assistance,  ei 
leur  ticul  scrupuleusement  compte  de  ce  qui  leur  est  dû  pour  prix  de  ce  service. 
Dès  le  matin,  lorsque,  grâce  a la  paix,  les  Arabes  des  tribus  avoisinant  les  villes 
affinent  dans  nos  marchés,  les  juifs  se  rendent  eu  grand  nombre  h rentrée  des  fau- 
bourgs, et  là  guettent  l'arrivée  des  approvisionneurs.  A peine  un  burnous  blanc 
est  il  signalé  dans  le  lointain,  que  dix  officieux  courtiers  s’élancent  tout  aussitôt  à 
la  rencontre  du  maraîcher  bédouin,  l’accostent  et  l'entourent  en  l’accablant  de 
bruyantes  offres  de  service.  Le  premier  arrivé  revendique,  comme  de  juste,  les 
bénéfices  de  la  vente  prochaine,  et  en  prend  pour  ainsi  dire  possession  eu  saisis- 
sant la  bride  du  cheval  de  l’Arabe,  ou  la  corne  du  bœuf  qu'il  pousse  devant  lui 
L’Arabe  cependant  continue  Dogmatiquement  sa  roule  sans  s’émouvoir  aucunement 
de  toutes  les  clameurs  poussées  autour  de  lui.  Arrivé  sur  la  place  du  Foiutouk  (mar- 
che), il  s'accroupit  auprès  de  ses  denrées  et  fume  stoïquement  sa  pipe,  tandis  que 
le  courtier  juif  rôde  dans  tes  alentours,  vaille  la  marchandise  et  raccole  l’aelictein 
ail  dans  lequel  il  excelle  particulirreuietii  Si  pai  basant  le  chaland,  rusé  on  ca 
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plie  i eux,  s'adresse  directement  au  vendeur  lui-même,  le  juif,  qui  a I «cil  à loin, 
s'aperçoit  aussitôt  de  relie  manœuvre  subversive  <|iii  ne  terni  à rien  moins  qu'à  le 
frustrer  de  ses  droits  naturels.  Il  accouri  sur  sa  proie  menacée  avec  la  vélocité 
d’une  panthère  h qui  l’on  tenterait  d’enlever  ses  petits,  se  mêle  résolument  h la 
discussion  préliminaire  de  l'achat,  et  enlève  l'affaire  lui-même,  quoi  que  puissent 
dire  ou  faire  les  deux  parties  contractantes.  Le  marché  conclu  et  les  espèces  comp- 
tées, toujours  sous  l 'inspection  du  juif,  qui  examine  la  monnaie  et  signale  tou  lis 
les  pièces  douteuses  qu’il  distinguerait  entre  cent  mille,  le  marchand  lui  remet  très- 
lidèlemenl  le  montant  de  la  prime  stipulée  pour  les  courtages  de  cette  nature , 
puis,  comme  l’Arabe  a certains  préjugés  traditionnels  en  matière  de  numéraire,  et 
manifeste  surtout  une  prédilection  marquée  pour  les  piastres  diles  colonnades 
d'Espagne,  qu’il  préfère  même  a l'or,  c’est  encore  le  juif  qui  se  charge  de  les  lui 
fournir,  en  échange  de  ses  houdjoux  ou  de  ses  écus  de  France,  moyennant  un  hon- 
nête liénéfice.  Cela  fait,  marchand  elcourtierse  séparent  enchantés  l’un  de  l’antre 
le  juif  a fait  deux  bonnes  affaires,  et  l'Arabe  reconnaît  que  peut-être  il  n’eut  rien 
vendu  sans  le  courtage  du  juif.  Aussi  ne  peut-il  se  passer  du  secours  de  ce  dernier, 
qu’il  méprise  cordialement  du  reste  et  dévalise  avec  bonheur  quand  il  en  trouve 
l’occasion. 

Bien  que  le  juif  sache  parfaitement  à quoi  s'en  tenir  sur  cette  dernière  disposi- 
tion, et  que  maint  exemple  l’ail  éclairé  sur  les  dangers  qu’il  court  en  s’aventurant 
seul  avec  une  pacotille  au  milieu  dos  tribus  arabes,  il  ne  laisse  pas  d'affronler  ces 
périls  a chaque  instant  avec  une  audace  surprenante.  Ce  n’est  pas  qu’il  soit  brave, 
lants’en  faut  ; sa  poltronnerie  est  nu  contraire  proverbiale.  Mais  l’appât  du  gain 
qu’il  a la  certitude  de  réaliser  dans  ses  voyages  à l’intérieur,  s'il  n’est  pas  tué  ou 
volé,  exerce  sur  lui  une  fascination  irrésistible.  II  devient  intrépide  à force  de  cupi- 
dité, et  l’intérêt  fait  naître  dans  ce  cœur  de  biche  un  courage  de  lion.  Et  cepen- 
dant, chose  singulière!  si  le  juif  est  attaqué  en  route,  il  n’essayera  pas  même  de 
défendre  sa  vie  cl  sa  propriété  en  péril  ; le  naturel  reprendra  le  dessus,  et  il  ne 
saura  plus  alors  que  trembler  de  tous  ses  membres  et  se  jelcr  aux  genoux  «le  l’a 
grosseur,  en  implorant  humblement  sa  merci. 

« L’homme  a été  mis  sur  la  terre  pour  s’enrichir,  » telle  est  la  devise  du  juif 
algérien.  Aussi  sa  vie  entière  est-elle  consacrée  h l’accomplissement  de  cette  lâche 
Mais  ce  n’est  pas  assez  d'acquérir,  il  faut  encore  conserver.  Sous  ce  rapport,  comme 
sous  le  précédent,  le  juif  n’a  rien  h se  reprocher.  Il  vit  de  peu,  se  contente  aisément 
d’une  nourriture  de  rebut,  cl  pousse  lu  parcimonie  jusqu’h  la  plus  entière  négli- 
gence de  tout  soin  corporel,  circonstance  a laquelle  il  doit  une  réputation  de  niai 
propreté  parfaitement  méritée.  Il  habite  mi  quartier  malsain  et  délabré  d’où 
s’élèvent  incessamment  des  miasmes  infects  produits  par  l'entassement  de  la  po- 
pulation et  l’impureté  de  ses  usages.  Là,  souvent  une  famille  nombreuse  se  trouve 
parquée  comme  un  vil  bétail  dans  une  seule  pièce,  où  reposent  la  nuit  pêle-mêle  le 
père,  la  mère  cl  les  enfants,  et  dont  l'atmosphère  corrompue  fournil  il  peine  à 
la  consommation  de  chacun  de  ses  linhilants  quelques  rares  parcelles  d’un  air  vicié 
cl  méphitique. 
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C’est  sans  doute  à ce  genre  «le  vie  «pic  le  juif  nigérien  doit  ce  teint  jaune  et  liavc 
ipii  dépare  la  régularité  naturelle  «le  ses  Irait».  Le  type  si  connu  et  si  distinct  de  la 
tribu  errante  dont  il  Tait  partie  et  que  le  temps  ni  les  migrations  n’ont  encore  pu 
altérer,  revit  surtout  chez  ce  dernier  avec  tant  «le  caractère,  qu’il  frappe  des  l'ahord 
l’observateur  le  moins  exercé.  Son  œil  brun  et  dénué  d’éclat  a bien  ce  regard  in- 
quiet cl  oblique  qui  distingue  en  Unis  lieux  le  peuple  d’Israël  ; l'ensemble  de  sa 
physionomie  a quelque  chose  «l’effaré  et  «le  hagard  ; la  crainte  et  la  défiance  mêlées 
d’une  apparente  humilité  en  sont  l’expression  invariable.  Les  traits  sont  purs  et 
remarquables,  surtout  par  l’ordonnance  des  lignes;  mais  la  lieauté  morale  leur 
manque. 

Le  costume  du  juif  algérien  est,  à peu  de  «lifférence  près,  semblable  à celui  du 
Maure.  Comme  ce  dernier,  il  a la  tête  rasée,  et  porte  le  turban  avec  l’habit  oriental. 
Seulement  scs  vêlements  sont  toujours  «le  couleur  sombre,  noire  ou  bleue  foncée  * 
cet  uniforme  lui  avait  été  imposé  en  signe  «le  mépris  par  le  gouvernement  des 
«leys,  cl  il  a continué  à le  porter  par  habitude  sous  la  domination  française.  Toute 
apparence  de  luxe  en  est  au  reste  sévèrement  Itannic  : aucune  broderie  n’orne  son 
kaftan,  et  son  turban  mesquin  n’est  autre  qu'un  mouchoir  de  soie  ou  même  de 
coton  noir  roulé  négligemment  autour  «le  la  chachïa.  Une  autre  tyrannie  des 
musulmans  algériens  h l’encontre  des  juifs  consistait  ii  exiger  que  ceux-ci  déposas- 
sent leurs  chaussures  a l'entrée  des  maisons  ou  ils  étaient  admis.  De  l'a  l’habitude 
singulière  que  ces  derniers  ont  contractée  «le  raltatlre  sous  le  talon  le  quartier  de 
leurs  balKHiclies,  alin  de  pouvoir  les  ôter  plus  promptement  au  besoin.  Cet  usage  a 
survécu  à celui  qui  l’avait  déterminé,  et  les  juifs  les  plus  riches  portent  encore  au- 
jourd'hui (qu’on  nous  pardonne  celte  expression  vulgaire)  leurs  souliers  en  pan- 
toufles. 

Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  le  juif  algérien  se  relâche  communément  de 
sa  rigidité  somptuaire  et  déroge  a scs  habitudes  dcsordblc  avarice  : c’est  celui  de  la 
toilette  féminine,  car  il  est  dit  que  la  femme,  celte  descendante  directe  de  l’Eve 
tentatrice,  entraînera  toujours,  ou  juive  ou  chrétienne , l’homme  aux  plus  grands 
écarts.  Le  costume  usuel  de  la  femme  juive  est,  à la  vérité,  fort  simple  : une  longue 
robe  ou  tunique  noire,  à taille  et  à manches  courtes,  le  compose  aux  jours  ordi- 
naires; mais  viennent  le  Sabbat,  la  l>â«iueel  la  fêle  des  Tabernacles,  vous  la  verrez 
revêtir  une  jwruro  coquette  et  splendide,  où  les  couleurs  foncées  dominent,  ce  qui 
lui  donne  un  caractère  de  richesse  sévère  et  qui  11e  le  cède  cil  rien,  pour  l’élégance 
et  le  luxe,  aux  plus  brillants  atours  de  la  Mauresque,  avec  lesquels  il  a nu  surplus 
une  grande  analogie.  Comme  cette  dernière,  la  juive  porte  alors  le  surinait  conique 
orné  d’une  draperie  précieuse.  La  même  profusion  de  bijoux  et  de  clinquant  res- 
plendit sur  toute  sa  personne.  Comme  la  Mauresque,  elle  n’omet  pas  de  noircir  ses 
sourcils  et  de  teindre  soigneusement  en  rouge  ses  ongli's  et  la  paume  «le  ses  mains. 
Quant  au  juif,  exempt  pour  lui-même  «le  cet  amour  des  choses  vaines,  qu’il  tolère 
toutefois  chez  sa  compagne,  il  ne  prend  aucune  part  à celte  pompe  extérieure,  et 
se  contente,  aux  jours  solennels,  de  revêtir  un  habit  un  peu  plu»  décent  que  de  cou- 
tume, si  par  hasard  il  en  a «le  rechange. 
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Le  juif  montre,  au  surplus,  en  toute  circonstance,  le  môme  (léludicment  philoso- 
phique tics  vanités  et  des  jouissances  terrestres.  Il  n’est  ni  dissipé,  ni  indolent,  ni 
sensuel  comme  le  Maure.  Les  rares  voluptés  qu’il  s’accorde  sont  de  la  nature  la  plus 
innocente,  car  ses  mœurs  sont  irréprochables,  et  l'unique  épouse  légitime  que  lui 
accorde  la  loi  de  Moïse  suffit  a sa  félicité.  Ce  n’est  pas  que  d’ordinaire  il  en  soit  fort 
épris  : l’amour  trouve  peu  de  place  dans  celte  tête  affairée,  et  la  spéculation  fait 
seule  battre  son  cœur.  Mais,  par  la  même  raison,  les  plaisirs  illicites  ont  peu  d’at- 
traits pour  lui,  et  tout  ce  qui  n’est  pas  négoce  et  bénéfice  le  trouve  fort  indifférent. 
D’ailleurs  il  considère  généralement  la  femme  comme  un  être  sans  importance,  et 
n'est  pas  éloigné  de  croire,  comme  les  Maures,  qu’elle  n’a  absolument  pas  d’âme. 
L’indépendance  où  elle  vit  de  tout  devoir  religieux  tendrait  singulièrement  a con- 
firmer celte  opinion. 

La  seule  passion  que  connaisse  le  juif  après  celle  de  l’or,  c’est  celle  de  l’intrigue. 
Il  y a en  lui  l’étoffe  d’un  diplomate  renforcé.  Au  temps  des  deys,  si  fertile  en  com- 
plots de  tout  genre,  il  ne  s’ourdissait  pas  une  trame  dans  la  régence,  «pie,  de  près  nu 
de  loin,  la  nation  juive  n’y  prit  part.  A chaque  instant  nombre  d’entre  eux  payaient  de 
leur  tête  celle  humeur  brouillonne  cl  factieuse;  mais  ces  exemples  rigoureux  n 'em- 
pêchaient pas  les  autres  de  se  jeter  b corps  perdu  dans  les  mêmes  entreprises,  et 
très-souvent  ils  atteignaient  leur  but.  On  a vu  des  membres  de  cette  nation,  conspuée 
cl  honnie  par  toutes  les  races  musulmanes,  prendre  place  au  divan  solennel  où  s’a- 
gitaient les  affaires  de  l’Étal  et  y parler  avec  autorité.  La  rupture  de  la  régence  d’Al- 
ger avec  les  Étals-lliiis  en  1812  fut  uniquement  déterminée  par  les  conseils  de  juifs 
en  possession  exclusive  de  l’oreille  du  dey.  Quel  degré  d'astuce  et  d’intrigue  n'a- 
vait-il pas  fallu  pour  s’élever  de  si  bas  hune  pareille  puissance!  Plus  récemment, 
la  fortune  surprenante  du  fameux  Ken-Durand,  qui  fut  tout  b la  fois  l'àme  dam- 
née d’AInl-el-Kader  et  le  conseil  du  chef  de  notre  colonie,  a prouvé  ce  que  peuvent 
la  rouerie  et  la  souplesse  israélites.  Sans  sympathies  comme  sans  haines  politiques, 
le  juif  met  sou  habileté  et  son  esprit  d’intrigue  b la  disposition  du  parti  ou  de  la 
nation  qui  les  rétribue  le  mieux.  Il  les  sert  chacun  h son  tour  sans  le  moindre  scru- 
pule, et  au  besoin  tous  deux  en  même  temps,  s’il  trouve  son  avantage  h jouer  ce 
double  rôle  II  n’a  qu’une  religion,  l'intérêt,  et  qu’un  dieu,  le  veau  d’or. 

Il  est,  du  reste,  fort  attaché  au  culte  de  ses  pères  et  en  observe  attentivement  toutes 
les  pratiques  traditionnelles.  Il  prie  Dieu  soir  et  malin,  le  visage  tourné  vers  l'orient, 
fréquente  assidûment  le  samedi  la  synagogue  [chcnora),  se  garderait  de  rompre 
le  jeûne  aux  jours  où  la  loi  le  prescrit,  et  se  laisserait  mourir  de  faim  plutôt  que 
de  toucher  b la  chaird’animaux  qui  n’uuraient  point  été  immolés  par  le  couteau  du 
bouclier  ou  sacrilicaleur  juif,  continuateur  du  ministère  de  Moïse  cl  d’Aaron.  Il  pro- 
fesse une  grande  vénération  pour  ses  rabbins,  qui  avec  les  fonctions  du  prêtre  cumu- 
lent celles  du  juge  et  de  l'instituteur.  Ils  sont  en  même  temps  notaires,  dressent 
les  contrats  et  rédigent  les  actes  publics.  Leurs  vastes  attributions  embrassent, 
comme  un  voit,  tout  le  cercle  de  ta  vie  humaine,  et  le  juif  algérien  honore  en  leur 
personne  les  successeurs  de  ces  juges  et  prêtres  qui  gouvernèrent  Israël  aux  époques 
bibliques. 
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Il  existe  cependant  une  autre  sommai  noir  que  la  leur;  mais  elle  mi  purement 
nominale  : c'csl  eelle  du  numkilniii,  plus  communément  appelé  rni  tic » juif».  Ce 
mi,  qui  Icnail  autrefois  sa  puissance  du  dey,  la  reçoit  aujourd’hui  du  chef  de  la 
colonie  française,  cl  a pris  le  titre  de  chef  île  la  nation  jnirr  II  a pour  trône  une 
Imrne  ou  le  comptoir  de  quelque  échoppe,  et  sa  prérogative  royale  se  Ironie  a 
l'ndminislraliou  d'une  simple  justice  île  |Kiis,  en  même  leuqis  qu'à  une  snrle  de 
(Milice  urbaine.  C’est  là,  à coup  sûr,  un  apanage  bien  mesquin  pour  une  majesté  ; 
mais,  en  revanche,  c’est  lui  qui  est  charité  de  faire  exécuter  les  jutiemenls  crimi- 
nels des  rabbins  : ainsi  la  distribution  des  bastonnades  et  le  soin  des  emprisonne- 
ments prescrits  |>ar  ces  magistrats  suprêmes  sout  placés  sous  sa  direction  spéciale 
et  immédiate.  A ce  litre,  il  est  vraiment  roi,  et  même  rni  constitutionnel,  puis- 
qu  il  esl  investi  du  pouvoir  exécutif,  dans  l'acception  la  plus  réelle  du  mot. 

Les  juifs,  ainsi  que  les  mahou. élans,  sont  admis  à la  gestion  des  affaires  pu 
bl iq ues  eu  qualité  île  membres  des  conseils  municipaux  institués  dans  les  princi- 
pales villes  d’Afrique.  Là,  ils  discutent,  de  concert  avec  leurs  collègues  européens, 
les  iu'éréts  de  la  localité.  A chaque  mairie  française  sont  attachés  également  deux 
adjoints  indigènes,  l'un  maure,  et  l'aulrr  Israélite,  A Alger,  ce  dernier  cumule  ordi- 
nairement avec  ses  fonctions  municipales  celles  de  chef  de  In  nation  juive. 

Après  avoir  signalé  les  défauts  du  juif  algérien,  il  est  de  toute  justice  de  faire 
ressortir  aussi  ses  bonnes  qualités.  Déjà  nous  l’avons  montré  au  lecteur,  industrieux . 
persévérant  et  actif  ; il  nous  reste  à ajouter  qu’il  est  humain  et  hospitalier,  borsque, 
par  suite  de  la  première  occupation  de  lllidah,  la  imputation  maure  et  israélite  de 
celte  ville  vint  chercher  un  refuge  dans  Alger,  les  Maures,  dénués  de  tout,  fmp|>è- 
ronl  en  vain  à la  porte  de  leurs  coreligionnaires  ; elle  leur  resta  fermée  impitoya- 
blement, tandis  que  les  juifs  émigrés  comme  eux  trouvèrent  asile  et  bon  visage 
d'Iiiile  clic*  ceux  de  leur  nation  auxquels  ils  s'adressèrent.  Le  jnif  algérien  fait  vo- 
lontiers l'aumône,  cl  il  y a d’autant  plus  de  mérite  qu’il  n'est  nnlleincnl  porté  par 
caractère  aux  actes  de  largesse.  A la  vérité,  sa  religion  lui  prescrivant  d'être  chari- 
table et  lui  promenant  en  récompense  les  délices  éternelles,  il  ne  croit  faire,  en 
donnant  aux  pauvres,  qu’un  prêt  à Jéhovah,  prêt  à gros  intérêts,  dont  le  montant 
lui  sera  remboursé  au  centuple  à l'échéance  filiale.  Fidèle  à ses  habitudes  commer- 
ciales. il  ne  tire  la,  à proprement  parler,  qu’une  lettre  de  change  à vue  sur  le  maître 
du  ciel,  et  compte  bien  s'en  trouver  crédité  par  ap|wint  sur  le  grand  livre  où  sont 
inscrits  l’oi'oir  et  le  liait  spirituels  de  chaque  homme.  Mais,  quel  que  soit  le  mobile 
secret  de  ses  Iwnncs  actions,  le  but  n’en  est  («s  moins  atteint  par  le  soulagement  du 
pauvre.  (Nous  devons  dire,  aussi,  U la  louange  du  juif,  qu'il  ne  vise  pas  à éluder  le 
précepte  par  mille  subterfuges  jésuitiques,  comme  nous  l’avons  reproché  au  Maure. 

line  pratique  louchante  répandue  parmi  les  juifs  algériens  prouve  que  le  souve- 
nir de  leur  première  |iatrie  vil  toujours  dans  leur  Ame,  cl  que  l'exaltation  des  sen- 
timents religieux  peut  s’élever  en  eux  jusqu’au  sublime  du  sacrifice.  Plusieurs  juifs, 
se  sentant  vieux  et  inlirmes,  renoncent  à tous  les  biens  terrestres  qu'ils  avaient 
amassés  au  prix  de  tant  de  labeurs;  ils  se  condamnent  spontanément  a une  véri- 
table mort  civile,  répartissent  eux-mêmes  leurs  biens  entre  leurs  héritiers,  et  se 
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léser  vent  a peine  In  modique  somme  nécessaire  pour  soutenir  jusqu'au  Imul  leur 
débile  existence;  puis,  «lisant  h leur  famille  un  éternel  adieu,  ils  partent  et  vont 
Unir  leurs  jours  dans  celte  Jérusalem  bien-aimée,  objet  constant  «le  leurs  rêves  sur 
la  terre  d’exil,  et  dans  laquelle  ils  voient  l'image  de  la  Jérusalem  céleste  promise 
aux  élus  de  Dieu. 

Mais  il  n’est  donné  qu’h  un  petit  nombre  d’Ilébreux  de  pouvoir  accomplir  ce 
pieux  et  suprême  pèlerinage,  cl  la  plupart  ferment  leurs  yeux  loin  du  berceau 
de  leur  race  et  du  séjour  de  leurs  ancêtres.  Les  cérémonies  funéraires  auxquelles 
donne  lieu  In  mort  d’un  juif  algérien  sont  curieuses  et  méritent  une  mention  spé- 
ciale. Le  corps,  enveloppé  dans  un  linceul  de  toile  peinte  qui  en  accuse  distincte- 
ment les  tonnes,  est  mis  sur  un  brancard  cl  porté  par  quatre  hommes,  à chaque 
instant  relayés  par  d’autre  fldèles  qui  sollicitent  avec  instance  la  faveur  de  les  rem- 
placer. Des  cierges  allumés  brillent  à la  droite  et  b la  gauche  «lu  mort,  que  suit  d’or- 
dinaire un  nombreux  cortège  composé  d'hommes  seulement.  On  se  rend  ainsi  pro- 
cessionnellement  au  toml>ea(i  du  grand  rabbin  Simon-ben-Smia,  dont  nous  avons 
parlé  ail  commencement  de  cet  article.  Là,  le  cadavre  est  déposé  sur  la  tombe  de 
ce  saint  personnage,  que  tous  les  assistants  viennent  kaiser  avec  ferveur,  et  l’on 
chaule  en  hébreu  l'un  des  psaumes  lugubres  enfantés  par  le  génie  sombre  de  Jéré- 
mie ou  d'Isaïe.  Les  chants  finis,  l'un  îles  rabbins  présents  a la  cérémonie  prononce 
l’oraison  funèbre  du  défunt,  qirécoutenl  dans  un  profond  silence  les  assistants, 
accroupis  en  rond  autour  du  brancard  mortuaire.  On  fait  ensuite  une  quête  dont  le 
produit  est  destiné  au  soulagement  des  pauvres,  puis  le  convoi  se  remet  en  marche 
et  accompagne  le  corps  b sa  dernière  demeure.  Ko  arrivant  an  bord  de  la  fosse 
soigneusement  murée  et  blanchie  b la  chaux,  ou  chaut**  un  second  psaume,  puis  (es 
|M>rteurs  saisissent  précipitamment  le  corps  et  courent  le  déposer  b une  dislance 
d’environ  cent  pas.  Plusieurs  vieillards  et  deux  rabbins  qui  les  oui  suivis  se  pren- 
nent alors  par  la  main,  et  décrivent  un  cercle  autour  du  corps  en  chaulant,  sur  un 
air  menaçant,  quelque  répons  mystérieux.  Après  plusieurs  lours,  l’un  des  rabbins 
quille  le  cercle  cl  lance  au  loin  plusieurs  fragments  d'or  ou  d’argent.  Aussi  têt  le 
cercle  s’ouvre,  les  porteurs enlèvent  lestement  le  corps,  et  retournent  avec  ce  far- 
deau encourant  de  tontes  leurs  forces  jusques  auprès  de  la  fosse,  oîi  ils  se  hâtent 
de  le  placer  cl  de  le  dérober  aux  regards,  en  recouvrant  la  tombe  de  dalles  prépa- 
rées b ccl  effet,  et  sur  lesquelles  vient  ensuite  s’amasser  U terre  précédemment 
extraite  de  la  fosse. 

Si  le  lecteur  s’étonne  de  celle  cérémonie  bizarre,  cl  nous  en  demande  l’cxplica 
lion,  nous  ne  pourrons  que  le  renvoyer  b celle  qu’eu  donne  le  juif  algérien  lui 
même:  * Lorsqu’un  homme  est  mort,  dit-il,  le  diable  guette  pour  l’enlever  le 

• moment  où  son  corps  sera  porté  en  terre,  épouvanté  par  l’aspect  des  rabbins  qui 

• l’accompagnent  toujours,  il  n’ose  en  approcher  durant  le  trajet;  mais  il  le  suit 
« et  va  se  blottir  dans  la  fosse  même,  espérant  bien  ainsi  ne  pas  laisser  échapper 
« celle  proie.  Mais  une  circonstance  dérange  considérablement  ses  plans,  c’est 
■ celle  «le  l’enlèvement  du  corps,  car,  lorsqu’il  h*  voit  emporter,  il  sort  précipita tu- 
- ment  «le  la  fosse  et  le  suit  pour  s’en  emparer  Or  les  rabbinset  les  vieillards,  fnr- 
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• niant  un  cercle  autour  du  défunt,  l'empêchent  de  s'eu  saisir;  cl  taudis  qu'il  perd 

■ son  temps  a ramasser  les  pctils  morceaux  d’or  ou  d'argent  qu’on  lui  jette  eu  ap- 

• pii,  et  dont  il  est  fort  curieux,  un  prolile  lialiilemenl  de  celle  diversion  pour  rap- 

• porter  le  corps  dans  la  fosse  et  le  soustraire  ainsi  aux  attaques  du  malin,  si  toulc- 

■ fois  on  peut  lui  donner  ce  nom.  • 

Ce  qu'il  y a de  remarquable,  en  effet,  dans  celle  combinaison  ingénieuse,  c’est 
la  profonde  stupidité  du  diable,  qui,  mille  fois  victime  de  l'artilice  le  plus  grossier, 
donne  toujours  tête  baissée  dans  le  même  panneau. 

Il  importe  d'observer,  au  reste,  que  cette  vieille  ruse  île  guerre  n’est  jamais  pra- 
tiquée que  lors  de  l'enterrement  des  liommes,  la  femme  étant  inhumée  iinmcdiate- 
mentsans  aucune  de  ces  précautions.  Celte  différence  d'usages  est  caractéristique,  et 
prouve  le  peu  de  cas  que  font  les  juifs  algériens  de  leurs  lidéles  compagnes.  ■ Pré- 
« tendez-vous  donc  les  abandonner  au  démon  qui  sans  doute  les  attend  aussi  dans 

■ leurs  fosses?  demandait-on  à un  rabbin  d’Alger  questionné  sur  les  causes  de  celle 

• distinction  singulière.  — Non  pas,  répondit-il,  car  nous  savons  très-bien  qu’elles 

• n’ont  rien  h craindre  des  embûches  de  l'ennemi  des  hommes;  que  voulez-vous 
< qu'il  fasse  d'une  femme  ? s 

Placés  dans  un  terrain  aride,  les  cimetières  îles  juifs  uc  sont  [tus  ombragés  par 
une  végétation  riante,  comme  ceux  des  musulmans.  De  petits  monticules  ovales,  en 
pierre,  et  (dus  souvent  en  maçonnerie,  uniformément  enduits  d’une  couche  de 
chaux,  indiquent  seuls  la  place  où  dorment  du  sommeil  éternel  les  malheureux  en- 
fants de  la  tribu  criante  et  réprouvée.  Les  musulmans,  dans  leur  orgueil  et  leur 
dédain  profond  pour  celte  race  de  chiciis,  ne  lui  eussent  pas  permis  d'orner  les 
lombes  de  ses  proches,  et  c'était  comme  |>ar  grâce  que  quelques  coins  de  terre  lui 
étaient  accordés  dans  les  sites  les  plus  mornes  pour  y ensevelir  sans  pompe  et  sans 
solennité  les  restes  de  ses  frères.  Ainsi  la  haine  et  le  mépris  des  hommes,  après 
avoir  persécuté  le  juif  de  son  vivant,  le  poursuivent  encore  au  delà  de  la  tombe,  et 
son  dernier  asile  est,  comme  l’âme  du  méchant,  un  sépulcre  blanchi. 


l' 


ab  xiie. 


Le  flot  de  la  grande  irruption  mahométane  du  septième  siècle  entraîna  et  dé- 
posa dans  le  nord  de  l’Afrique,  et  notamment  en  Algérie,  les  peuplades  a raies 
qui  l'habitent  aujourd  hui.  Elles  y occupent  principalement  les  plaines  comprises 
entre  le  littoral  et  les  deux  chaines  de  l’Atlas,  et  c’est  par  exception  que  quelques- 
unes  d’entre  elles  se  rencontrent  çà  et  là,  campées  dans  les  montagnes.  Peu  sont 
réellement  nomades  ; plusieurs  de  leurs  tribus  tiennent  au  territoire  par  des  habi- 
tations grossières,  mais  adhérentes  au  sol,  et  celles  même  qui  vivent  sous  la  tente 
ne  dépassent  guère  un  certain  cercle  dans  leurs  déplacements  annuels,  line  inva- 
sion ennemie  ou  une  ihqiorlalion  violente  peuvent  seules  les  contraindre  à échanger 
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pour  de  nouveaux  campements  leurs  sites  d’adoption,  où  ou  les  voit,  au  reste,  revenir 
aussitôt  que  cesse  la  cause  de  celte  migration  forcée. 

Le  temps  qui  détruit  tout,  institutions,  monuments  et  empires,  a cependant  res- 
pecté, jusqu’à  ce  jour,  la  base  foncière  et  primitive  de  la  société  arabe.  Parcoure/. 
l'Algérie  comme  l’Hedjaz,  la  Syrie  et  l’Égypte,  vous  trouverez  partout  ces  peuples 
guerriers  et  pasteurs  sous  le  régime  patriarcal  qui  prévalut  au  milieu  d’eux  dès  les 
temps  bibliques.  Les  tribus,  entre  lesquelles  ils  se  répartissent  et  qui  sont  leurs 
seuls  modes  d’agrégation  et  de  communauté,  ne  sont,  à proprement  parler,  que  de 
nombreuses  familles  multipliées  graduellement  par  la  série  des  siècles.  Le  nom  gé- 
nérique de  la  tribu,  qui  est  celui  de  l’auteur  commun,  rappelle  à tous  ses  membres 
qu’ils  sont  issus  d’une  meme  souche.  Tous  sont  les  oulal  | enfants)  ou  les  béni  (lils) 
de  Mohammed,  de  Mukhtar  ou  de  Khalil , dont  le  nom  seul  subsiste  et  dont  la  per- 
sonnalité s'est  perdue  dans  la  nuit  des  temps.  Considérés  entre  eux,  ils  sont  tous 
beiti-am  (cousins),  et  ils  ont  pour  chef  le  schcïklt,  c’est-à-dire  le  vieillard.  L’auto- 
rité de  ce  dignitaire  est  a la  fois  militaire  et  administrative.  A la  vérité,  elle  n’est 
pas  toujours  déléguée  conformément  à son  origine  et  à sa  dénomination.  Les  in- 
fluences humaines  ont  quelque  peu  altéré,  sous  ce  rapport,  l'institution  patriar- 
cale ; la  dignité  de  scheikh  se  transmet  quelquefois  par  voie  d’hérédité,  et  il  n’est 
pas  très-rare  de  voir  des  tribus  soumises  à des  vieillards  de  dix  ou  douze  ans.  Mais, 
en  ce  cas,  une  sorte  de  régent  est  investi  du  pouvoir  réel,  jusqu’à  ce  que  le  v ieillard 
titulaire  soit  parvenu  à l'âge  de  raison. 

Chaque  famille  ou  tribu  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de  familles  plus 
petites,  désignées,  suivant  les  localités,  sous  les  noms  de  Kharoubas 4,  de  Daehras 
ou  de  Douars  et  qu'administrent  des  scheïkhs  d'ordre  inférieur,  subordonnés  à 
celui  de  la  tribu  ou  arih. 

La  tribu,  ainsi  constituée,  vit  isolée  et  indépendante  de  celles  qui  l'entourent. 
Nul  autre  lieu  que  la  religion  n’unit  entre  eux  ces  mille  fractionnements  d'un  même 
peuple.  Les  grands  mots  de  patrie,  de  nationalité,  sont,  pour  l'individu  arabe,  tout 
à fait  vides  de  sens.  Il  ne  connaît  d'autre  pays  que  son  douar,  d autres  compatriotes 
que  ses  heni-am , et  parait  n’éprouver  qu'une  sympathie  três-Iiiuitée  pour  tout  le 
reste  de  sa  race. 

Telles  sont,  dans  leur  simplicité  originelle,  toutes  les  tribus  arabes  de  l’Algérie. 
Afin  de  pouvoir  les  dominer,  les  anciens  maîtres  du  pays  avaient  cru  devoir  modifier 
cet  étal  primitif  à l’aide  d’une  organisation  qui,  groupant  les  tribus  en  oulham 
(districts),  plaçait  au-dessus  des  scheïkhs  des  commandants  supérieurs  ( kaidn, 
ntjhas,  khalifas  ),  dociles  instruments  et  créatures  du  souverain. 

lin  instant  tombé  en  désuétude  après  la  prise  d’Alger,  ce  système  gouvernemental 
a été  depuis  remis  en  vigueur  par  Abd-el-Kader  et  par  la  France  elle-même  dans  la 
province  de  Conslantiue.  Nous  aurons  donc  à eu  reparler  plus  tard.  Mais  les  divi- 
sions politiques  qu’il  consacre  ne  touchent  en  aucuue  façon  à l’essence  même  de  la 
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iribu,  ni  a son  administration  intérieure  qu’il  importe,  avant  tout,  île  faire  connaître 
à nos  lecteurs. 

L’autorité  «lu  sclielkli  est  d’une  nature  toute  paternelle.  C’est  lui  qui  veille  aux 
intérêts  de  la  tribu,  reud  la  justice,  apaise  les  querelles  et  accommode  les  diflé- 
rends.  Son  pouvoir  n’est  pas  sans  contrôle  : si  la  tribu  croit  avoir  h se  plaindre  de 
lui,  elle  use  du  droit  qu’elle  a d'élire  un  autre  chef  et  quelquefois  elle  met  a mort 
l’ancien.  Aucune  décision  concernant  les  affaires  de  la  tribu  n’est  prise  sans  le  con- 
cours des  beni-am,  ou  tout  nu  moins  des  grands  I h'obar),  et,  après  une  discussion 
dans  la<)uelle  le  sclieïkli  a simplement  voix  délibérative.  On  voit  «pie  ce  dignitaire 
exerce,  à peu  de  chose  près,  une  royauté  constitutionnelle,  ou  mieux  encore  une  pré- 
sidence de  république.  C’est  lui  qui  répartit,  de  concert  avec  lesgramls,  entre  tous  les 
membres  delà  tribu,  les  sommes  h payer,  soit  pour  l'acquittement  de  l'impôt,  soit 
pour  celui  des  dépenses  communes.  Eu  temps  de  guerre,  c’est  lui  qui  guide  les 
guerriers  au  combat.  Les  jours  «le  marché1,  qui  sont  en  méinc  temps  ceux  des  ré- 
unions politiques  et  des  séances  judiciaires,  il  (>osse  tour  a lourde  l'administration 
de  l'État  b celle  de  In  justice.  Au  sortir  du  forum,  il  monte  b son  tribunal,  ordinai- 
rement le  bord  de  «|ucl«pie  fontaine,  ou,  a défaut,  le  pied  d’un  arbre,  comme  jadis 
celui  du  roi  saint  Louis,  et  donne  audience  aux  plaideurs.  Sa  justice  est  sommaire, 
et  les  sentences  du  Koran  forment  la  seule  hase  de  sa  juridiction.  Le  voleur  est  con- 
damné h restitution,  et,  suivant  la  gravité  du  délit,  a quelque  bastonnade  que  les 
rhaotichs  «lu  schclkh  lui  administrent  aussitôt.  Le  meurtrier  subit  la  peine  du  talion, 
si  mieux  il  n’aiiue  payer  le  prix  du  sang,  genre  de  compensation  qui  est  toujours  ad- 
mis. Sinon,  l'acquittement  même  «lu  juge  ne  peut  le  dérober  b une  mort  certaine,  car  la 
famille  «lu  défunt  sc  fait  justice  elle-même  ; et  ainsi  prennent  naissance  une  quantité 
de  vendetta  acharnées  dont  l'argent  seul  peut  arrêter  le  cours.  Si  donc  le  meur- 
trier n’a  pas  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  fournir  la  réparation  pécuniaire  qu’exigent 
de  lui  les  parents  de  la  victime,  il  faut  qu’il  quitte  In  tribu  et  s’expatrie  sans  retour. 
Il  a,  au  reste,  d’autant  plus  mauvaise  grâce  b refuser  celle  juste  indemnité,  qu’en  gé- 
néral la  vie  d’un  homme  n’est  pas  cotée  très-haut,  et  que,  pour  peu  «l’argent,  l'as- 
sassin le  plus  féroce  peut  devenir  blanc  connue  neige. 

Il  est  h remarquer  que  la  justice  arabe  n'instruit  jamais  d’oflice  ; ainsi,  les  crimes 
commis  dans  les  familles  restent  toujours  impunis,  parce  qu’ils  ne  donnent  lieu  a 
aucune  plainte.  Il  en  est  de  même  de  tout  «lélil  «pii  ne  soulève  aucune  réclamation 
Ce  n’est  pas  que  l’Arabe  dédaigne  ou  ignore  la  justice  : il  en  n,  au  contraire,  le  sen- 
timent très-droit  et  très-lucide;  mais  il  ne  lui  apparaît  pas  qu’elle  doive  aller  cher- 
cher ceux  qui  ne  la  requièrent  nullement,  et  l’ingénieuse  fiction  légale  de  In 
société  en  péril  qui  sc  protège  et  se  venge  par  procuration,  est  d’une  trop  haute 
métaphysique  pour  tomber  sous  le  sens  de  cet  homme  primitif. 

Les  sclicîklis  n’ayant  de  juridiction  que  sur  les  gens  de  leur  Iribu,  si  par  hasard 
l’offense  ou  le  dommage  ont  lieu  «l’une  tribu  a une  autre,  ce  qui  arrive  fré- 
quemment, la  question  devient  f«»rl  grave  et  ne  peut  plus  se  résoudre  que  |»ar 
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voie  exlrajudiciairc.  La  cause  de  l'individu  lésé  devient  immédialemeiu  com- 
mune à toute  la  tribu,  et,  en  l’abaenee  du  tribunal  institué  pour  cnnualtre  de 
ces  diiïérends  internationaux,  force  est  bien  aux  deux  puissances  en  <]iicrollc  de 
vider  leur  conflit  diplomatiquement,  sinon,  d’en  appeler  aux  chances  de  la  guerre. 

Avant  d’en  venir  toutefois  à cette  extrémité,  on  tâche  d’ohlenir  satisfaction  à l'a- 
miable ; on  parlemente,  on  négocie,  on  fait  des  protocoles;  si,  malgré  ces  efforts, 
les  deux  parties  n’ont  pu  s’entendre,  on  a recours  à louiiya.  On  désigne  ainsi 
l’acte  par  lequel  une  tribu  s’empare  des  troupeaux,  des  marchandises,  quelquefois 
même  des  femmes  et  des  enfants  de  quelque  membre  île  la  trihu  adverse,  pour 
amener  celle-ci  h composition.  On  a soin,  ou  général,  de  faire  tomber  Vomiyn  sm 
un  homme  influent,  qui,  se  trouvant  dès  lors  intéressé  a arranger  l’affaire,  devient 
forcément  l’auxiliaire  de  ses  propres  spoliateurs.  Que  si,  après  toutes  ces  lenlalives 
d'accommodement,  la  tribu  agressive  n’en  a pas  moins  persisté  dans  son  refus  dr 
réparation,  alors,  et  des  deux  parLs,  on  court  bravement  aux  armes,  et  le  vol  d un 
mouton  est  quelquefois  le  signal  d'hostilités  furieuses  entre  les  deux  tribus.  La 
guerre  n’est  pas  déclarée  en  forme  et  ne  procède  |*as  par  attaques  régulières  : elle 
se  fait  par  expéditions  su  hiles,  connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  q/frtvrfs.  Ce 
genre  d’opération  consiste  a attaquer  son  ennemi  autant  que  possible  ii  ('improviste 
et  sans  défense,  h brûler  ses  moissons,  h lui  enlever  ses  troupeaux  et  ses  femmes, 
et  à couper  un  certain  nombre  de  têtes  que  le  parti  vainqueur  rapporte  triomphale- 
ment {vendues  à l’arçon  des  selles.  A quelques  jours  de  là,  la  tribu  saccagée  lui 
donne  la  réplique  en  se  livrant  il  des  actes  identiquement  pareils  sur  le  territoire 
ennemi.  Après  avoir  échangé  un  certain  nombre  de  visites  analogues,  les  deux  par- 
ties belligérantes,  également  lasses  de  ce  système  d'extermination  réciproque,  finis- 
sent, en  se  niellant  d’accord,  par  où  elles  «vuraient  dû  commencer  : le  monion  volé  est 
solennellement  rendu  à sou  propriétaire;  on  se  renvoie  mutuellement  les  troupeaux 
et  les  femmes  qu’on  s’est  enlevés  pendant  la  guerre;  mais  celle  conciliation  tardive, 
en  détruisant  le  grief,  cause  des  hostilités,  n’en  répare  pas  tous  les  désastres. 

On  peut  juger,  par  les  détails  qui  précèdent,  de  l’esprit  d’union  fraternelle  dont 
les  Arabes  sont  animés  les  uns  envers  les  autres,  et  de  ce  qu’est  leur  nationalité. 

Les  dangers  sans  cesse  inhérents  il  un  pareil  état  de  choses  expliquent  l’usage 
invariable  où  sont  les  peuplades  arabes  de  réunir  leurs  habita  lions  par  groupes  de 
vingt  ou  treule,  qui  forment  les  khnrmibus  ou  ilonarx , dont  nous  avons  parlé  plus 
liant.  Des  baies  touffues  de  enclos  entourent  ordinairement  ees  façons  de  village, 
cl  d'innombrables  bandes  de  chions  crreoi  continuellement  dans  l'intérieur  de  la 
place,  tout  prêts  à s’élancer  sur  le  voleur  ou  liudiscrei  qui  tenterait  de  s’v  inlro- 
duire  furtivement.  Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  ces  animaux  font  mentir 
le  proverbe  au  dire  duquel  le  chien  serait  l'ami  de  l’homme;  car  ils  ne  suivent 
jamais  leurs  mailles,  et  toute  leur  affection  est  pour  le  domicile.  Il  est  permis  de 
croire  qu'ainsi  que  leurs  propriétaires,  ils  sont  encore  à l’état  sauvage,  observation 
qui  tendrait  à prouver  l'influence  immédiate  de  I homme  sur  huit  ce  qui  l'entoure. 

Les  habitations  sont  presque  toujours  disposées  eu  cercle  : l’une  d’elles  sert  de 
mosquée  et  l'on  s’v  réunit  pour  prier  en  commun,  l'oraison  collective  étant,  comme 
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l’un  sait,  plus  agréable  h Dieu  que  la  prière  individuelle.  Le  centre  île  la  eirconté- 
rriicc  formée  par  les  cabanes  ou  les  lentes  est  occupé  la  nuit  |>ar  les  cliaineaili.  le 
bétail  et  les  chevaux  qu'on  y parque  au  sortir  des  pâturages  voisins.  A peu  de  dis- 
tance des  villages  soûl  pratiquées  des  cachettes  (si/hos)  où  l'on  enfouit  les  grains 
proveuaul  des  dernières  récoltes. 


La  calrane  araire  n est  qu’une  bulle  informe,  construite  de  branches  d'arbres,  nu 
plus  souvent  de  roseaux  imparfaitement  joints  par  un  enduit  de  terre  ; elle  est  rou- 
verte en  chaume  ou  en  feuilles  de  dattier.  Rien  de  plus  chétif  eide  moins  confortable 
que  celte  habitation:  mais  les  tribus  un  peu  aisées  ne  s'y  abritent  que  dans  la  Mie 
saison,  |>nur  ménager  leurs  lentes. 

La  tente  Igniloun),  nommée  aussi  bcit-el-chnr,  c'est-à-dire  maison  de  poil,  est 
formée,  suivant  cette  désignation,  d'un  tissu  de  poils  de  chèvre  on  de  chameau.  Son 
aspect  est,  à peu  de  chose  près,  celui  d’un  navire  échoué  dont  la  coque  abouchée  sur 
le  sol  aurait  la  quille  en  l’air.  Elle  est  toujours  divisée  en  deux  parties  égales  par 
une  cloison  de  pieux  entre  lesquels  se  placent  les  provisions  de  la  famille,  enve- 
loppées dans  des  peaux  d’animaux,  les  hardes  qu’elle  possède,  les  instruments  ara- 
toires.et  les  armes  du  maître.  Le  compartiment  situé  à la  droite  de  l'entrée  est 
affecté  aux  hommes  ; à gauche  est  le  gynécée,  qui  se  compose  de  deux  pièces  dis- 
tinctes, l’une  servant  à la  fois  de  salon  et  de  chambre  à coucher,  et  l’autre  de  cuisine. 
Les  divers  appartements  sont  tendus  de  (apis,  de  nattes,  ou  de  peaux  île  mouton, 
suivant  le  degré  d’aisance  dont  jouit  le  maître  du  guiloun.  Des  métiers  a tisser  la 
laine,  quelques  vases  de  terre  cuite,  dont  la  forme  rappelle  celle  des  amphores  ro- 
maines, et  un  moulin  à moudre  le  grain,  composé  de  deux  pierres  engrenées  l'une 
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dans  l'autre  et  que  l'on  fait  mouvoir  à bras,  composent  tout  I ameublement  «le celte 
habitation.  A rentrée  du  Ruilotnt  sont  suspendues  des  outres  pleines  d’eau  et  délai! 
aigre,  «pii  sont  les  deux  boissons  habituelles  de  l’Aralie. 

Les  nombreux  troupeaux  que  possède  chaque  tribu  forment  sa  principale  richesse, 
et  pourvoient  k la  phi  part  de  ses  besoins;  mais,  comme  cette  ressource  est  néanmoins 
insuffisante,  force  est  bien  aux  Arabes  de  vaincre  leur  indolence  naturelle  pour 
labourer  et  ensemencer  les  terrains  vagues  qui  avoisinent  leurs  douars,  l/art  de 
l'agriculture  est  chez  eux  dans  l’enfance  : leur  mode  de  défrichement  consiste  à 
brûler  les  broussailles  qui  recouvrent  le  sol  et  h gratter  superficiellement  la  pre- 
mière couche  de  terre  végétale  avec  le  soc  d’une  charrue  dont  la  forme  et  l’imper- 
fection rappellent  celle  du  premier  laboureur  Triptolème.  Mais  telle  est  cependant 
la  force  fécondante  de  ce  terrain  privilégié,  qu’en  échange  de  si  minces  labeurs  il 
fournit  à ses  habitants  d’ahondantes  moissons.  Les  silos  de  chaque  tribu  sont  pres- 
que toujours  approvisionnés  pour  plusieurs  années,  et,  pour  peu  que  la  liberté  de 
commerce  encourageât  la  production,  l’Afrique  pourrait  devenir  encore  le  grenier 
du  midi  de  l'Europe. 

bien  que  peu  actifs  et  peu  industrieux,  les  Arabes  d’Algérie  trouvent  néanmoins 
dans  notre  voisinage  la  source  de  bénéfices  considérables  et  incessants.  Eux  seuls 
alimentent  nos  marchés  de  toutes  les  principales  denrées  nécessaires  a la  vie,  et, 
comme  les  produits  de  l’industrie  européenne  ne  leur  sont  d'aucune  utilité,  il  en 
résulte  qu’une  masse  importante  du  numéraire  colonial  passe  annuellement  entre 
leurs  mains  et  n’en  ressort  plus,  si  ce  n’est  pour  achat  d’armes  et  de  munitions  de 
guerre,  dont  ils  ne  peuvent  se  passer. 

Tous  les  autres  objets  a leur  usage  personnel  sont  fabriqués  au  sein  même  des 
tribus  ou  dans  les  villes  de  l’intérieur.  Les  femmes  tissent  la  laine  destinée  à former 
les  haiks  et  les  burnous  dont  se  compose  leur  costume.  Les  selles  de  leurs  chevaux, 
les  nattes,  les  tapis  qui  décorent  leurs  tentes,  leurs  charrues  et  leurs  ustensiles  sont 
de  manufacture  arabe  ; aussi  professent-ils  un  souverain  mépris  pour  les  sciences  et 
les  arts  des  roumis  ( chrétiens)  qui  produisent  tant  de  riens  et  de  futilités.  Nulle 
des  merveilles  de  noire  industrie  n’a  paru  les  tenter  ni  les  éblouir  jusqu'à  ce  jour, 
et  le  contact  de  la  nation  In  plus  civilisée  n’a  pu  leur  révéler  aucun  nouveau  besoin. 
De  tous  les  hommes,  l'Arabe  est  celui  qui  pratique  le  plus  radicalement  la  maxime  : 
JVit  ad  mira  ri  : transportez-le  du  fond  de  sa  tribu  au  centre  de  Paris;  faites-vous  son 
ricerone  au  milieu  des  splendeurs  de  celte  magique  capitale,  vous  ne  surprendrez 
pus  sur  sa  physionomie  un  signe  d’admiration  ni  même  d’étonnement.  Mouloud- 
lien-Arracli,  envoyé  par  Abd-el-Kader  auprès  du  roi  des  Français  en  4858,  entra  aux 
Tuileries  comme  il  eût  fait  dans  quelque  grange,  et  la  vue  de  l’Opéra  avec  scs  pom- 
pes miraculeuses  ne  lui  arracha  pas  même  un  geste  de  surprise.  Je  me  trompe  tou- 
tefois : la  danse  voluptueuse  et  sémillante  de  Fanuy  Lissier  dans  le  Diable  boiteux 
et  la  Chatte  métamorphosée  en  femme , ballets  qui  étaient  alors  en  vogue,  eut  le 
don  de  tirer  le  sévère  diplomate  de  son  impassibilité.  Il  devint  l’un  des  plus  fidèles 
habitués  de  l’Académie  royale  de  Musique,  et  professa  bâillement  pour  les  capri- 
cieuses évolutions  du  corps  de  ballet  et  la  |>anlomimc  en  général  une  admiration 
p.  in.  2!) 
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profonde  aillant  que  sincère,  admiration  qui  ne  fut  pas  toujours  purement  plato- 
nique, s'il  faut  en  croire  la  chronique  scandaleuse  de  l’époque. 

Voulcz-eous,  au  surplus,  produire  sur  l'Arabe  une  impression  de  plaisir  voisine 
de  l'enthousiasme?  montrez-lui  de  belles  armes,  faites  jouer  devant  lui  la  batterie 
d’un  pistolet  de  luxe,  ou  briller  h ses  yeux  la  lame  irréprochable  de  quelque  lieau 
sabre  oriental , vous  verrez  aussitôt  son  visage  s'épanouir,  son  regard  s’allumer 
d’une  ardente  convoitise,  ses  mains  se  tendre  malgré  lui  vers  ces  armes  précieuses 
en  tremblant  d emotiou  ; et  si  votre  munificence  le  graülie  île  ces  objets  si  chers, 
vous  le  verrez  éclater  dans  les  démonstrations  de  la  reconnaissance  la  plus  sincère 
comme  la  plus  expansive. 

Les  armes,  les  combats,  un  agile  coursier  qui  dévore  l'espace,  voilà  en  effet  la 
joie  et  la  vie  de  l’Arabe.  Il  n’est  pâtre  et  cultivateur  que  par  nécessité,  et  s’affran- 
chit dès  qu'il  le  peut  de  ces  soius  importuns.  Aussi  la  femme  arabe  est-elle  ordinai- 
rement chargée,  non-seulement  des  travaux  domestiques,  mais  des  rudes  laheurs  de 
l’agriculture  C’est  elle  qui  ensemence  la  terre,  lève  et  serre  la  recolle,  moud  le 
grain,  panse  les  chevaux,  les  selle,  et  supporte,  en  un  mol,  les  plus  dures  corvées, 
tandis  que  son  époux,  plongé  dans  les  douceurs  d'un  majestueux  fm-  nimie,  réserve 
le  déploiement  de  son  activité  pour  un  plus  noble  but,  et  se  recueille  dans  le  sen- 
timent de  sa  dignité  d’homme. 

Tel  est  l'Arabe  sous  l’influence  énervante  de  la  paix.  Mais  vienne  l’heure  de  mon- 
ter à cheval  et  d'entrer  en  campagne,  cet  homme  naguère  si  indolent  se  montrera 
infatigable.  Plein  d’impétuosité  et  d’ardeur,  il  ne  redoutera  pas  plus  les  travaux  et 
les  privations  que  les  périls  de  la  guerre;  il  passera,  s’il  le  faut,  des  journées  en- 
tières à cheval  sous  un  soleil  brûlant,  se  contentant  pour  nourriture  d’un  peu  de 
galette  desséchée,  ou,  à défaut,  de  quelques  fruits  sauvages. 

Les  nombreux  bulletins  des  campagnes  d’Afrique  nous  ont  appris  de  quelle  ma- 
nière combattent  les  Arabes,  comment  ils  fondent  sur  leur  ennemi  avec  la  rapidité 
de  la  foudre,  tirent  sur  lui  sans  mettre  pied  à terre;  puis,  faisant  volte-face,  vont 
recharger  leurs  armes  à distance,  tandis  que  d’autres  cavaliers  prennent  leur  place 
au  premier  rang.  Cette  tactique,  où  la  fuite  tient  une  place  aussi  importante  que 
l’attaque,  ne  doit  pas  faire  suspecter  la  bravoure  de  l’Arabe  ; il  est,  au  contraire,  peu 
de  nations  où  le  courage  militaire  soit  aussi  universel  cl  s'élève  aussi  fréquemment 
jusqu'à  l'héroïsme.  Celte  brillante  qualité  se  développe  surtout  dans  les  luttes  du 
iljchiul  (guerre  sainte) , où,  exaltés  par  l’espoir  d’obtenir  les  récompenses  célestes 
que  leur  promet  leur  religion  s’ils  meurent  en  combattant  contre  les  infidèles,  ils 
affrontent  la  mort  arec  une  intrépidité  inouïe,  et  quelquefois  la  recherchent,  l'ap- 
pellent comme  une  amie  et  une  libératrice.  L’Arabe  Adda  Ould  kalifa,  Laid  actuel 
des  Gharabas,  l’une  des  plus  puissantes  tribus  de  la  province  d'Oran,  raconte  qne 
son  père,  tué  au  combat  de  la  Macta,  a dû  cette  bonne  fortune  a la  |iossessiou  d’un 
talisman  qu’il  avait  acheté  très-cher  d’un  marabout  plusieurs  années  auparavant, 
à l'effet  d’être  tué  par  une  balle  chrétienne.  Le  hasard  ayant  en  effet  ré|x>ndu  à son 
attente,  Adda  Ould  kalifa,  jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  est  lui-même  à la  re- 
cherche  du  marabout  qui  a vendu  ce  talisman  à son  perte  brûlant  d’en  acheter  un 
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semblable  qui  lui  permette  d'aller  bientôt  rejoindre  ce  dernier  dans  le  séjour  de 
béatitude  divine  oh  il  repose  mollement,  entouré  de  gnalre-vingl-tlix  liouris  I pas 
une  de  plus  ni  de  moins). 

Puisque  nous  avons  prouoncé  le  mot  de  marabout,  nous  ne  pouvons  plus  long- 
temps diftérer  de  Taire  connaître  il  nos  lecteurs  le  personnage  auquel  on  donne  ce 
nom,  et  qui  parait  vendre  à son  gré  ou  la  vie  ou  la  mort.  Morobetli,  ou  maraltoul, 
est  un  composé  du  mot  arabe  raballi,  qui  signifie  lier,  de  même  que  religieux 
vient  de  religare.  Conformément  h cette  étymologie,  le  marabout  est  un  saint 
homme  qui,  se  détachant  volontairement  des  intérêts  terrestres,  s'engage  vis-à-vis 
de  Dieu  h ne  plus  vivre  que  pour  lui.  On  voit  que,  de  son  cêilé,  Dieu  se  montre  re- 
connaissant, et  paye  ce  dévouement  de  grâces  et  défaveurs  tout  à Tait  merveilleuses. 
Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  bénéfices  du  métier  de  saint  chez  les  Arabes.  Des  pri- 
vilèges de  toute  nature,  le  respect  et  la  soumission  des  fidèles,  souvent  même  une 
haute  influence  temporelle,  sont  attachés  à l’exercice  de  celte  heureuse  prufessiou. 
Abd-cl-Kader  n’a  dû  qu'a  son  litre  de  maralniut  le  commencement  d’une  fortune 
politique  que  son  habileté  et  son  ambition  ont  su  depuis  porter  si  haut.  Dans  toutes 
les  occasions  importantes,  les  marabouts  sont  consultés,  et  leurs  décisions  passent 
|Hiur  autant  d’oracles.  Pour  la  plupart  illuminés  et  fanatiques,  ce  sont  eux  qui  exci- 
tent les  populations  arabes  au  rijehail  et  à la  haine  contre  les  chrétiens.  Chacun  d’eux 
passe  pour  avoir  reçu  d'Allah,  en  récompense  de  sa  vie  vertueuse,  le  don  de  faire 
certains  miracles  : c’est  ainsi  que  les  uns  ont  la  spécialité  de  rendre  mères  les 
Tommes  stériles;  les  autres,  de  préserver,  à l’aide  de  formules  magiques  qu’ils 
vendent  'a  beaux  deniers  comptants,  des  sortilèges  du  malin  ou  des  balles  ennemies. 
Quelques-uns  font  des  talismans  doués  de  la  vertu  contraire,  tels  que  celui  acheté 
par  le  père  d’Ould  Kalifa  ; mais  il  parait  que  cette  marchandise  n’est  pas  d’un  écou- 
lement facile,  à en  juger  par  le  délaissement  de  ce  dernier  genre  d’industrie.  Une 
qualification  spéciale  ajoutée  au  nom  de  chaque  marabout  par  la  voix  populaire  in- 
dique ce  qu'il  sait  faire  et  le  genre  de  prodiges  dont  l’exploitation  lui  est  échue  en 
partage.  Ainsi,  l’un  est  celui  gui  délivre  les  prisonniers  rie  leurs  chaînes;  l’auire, 
celui  gui  refroidit  les  balles  rions  les  plaies  ries  blessés;  un  troisième,  celui  gui 
fccmulc  les  femmes,  etc. , etc. 

I.a  vénération  dont  jouissent  les  marabouts  de  leur  vivant  les  entoure  même 
après  leur  mort.  Des  chapelles  en  forme  de  dômes  sont  élevées  sur  leurs  lombes, 
que  viennent  honorer  chaque  jour  de  nombreux  pèlerins,  et  les  reliques  du  défunt 
continuent  à être  implorées  comme  l’était  jadis  le  saint  lui-même, _ afin  qu’elles 
veuillent  bien  opérer  les  miracles  que  Dieu  leur  a transmis  sans  doute  le  don  d’ac- 
complir. Souvent  aussi  le  renom  et  l’autorité  du  marabout  mort  s’étendent  non- 
seulement  à ses  restes,  mais  à ses  descendants;  et  il  existe  en  Algérie  bon  nombre 
de  familles  arabes  où  la  sainteté  est  héréditaire. 

I.e  haut  degré  auquel  est  parvenue  celle  puissance  théocratiquc  s'explique  faci- 
lement par  l'absence  de  tout  culte  extérieur  cliex  les  tribus  arabes,  conséquence 
forcée  de  leur  vie  pastorale  et  de  lent  s habitudes  nomades,  et  par  la  profonde  igno- 
rance de  ces  peuples,  même  en  matière  de  religion.  Presque  tous  les  Aralies  savent 
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il  la  vérité  lire  et  écrire,  car  il  existe  des  iknleb » (maîtres  d’école)  dans  toutes  les 
principales  tribus.  Sous  ce  rapport,  du  moins,  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils 
marchent  en  avant  des  nations  d’Kurope  les  plus  civilisées.  Mais,  par  compensation, 
lé  se  borne  à peu  prés  tout  leur  bagage  scientifique,  l,e  temps  n'est  plus  où  la  société 
aralie  était  un  foyer  vivifiant  d'où  rayonnaient  toutes  les  lumières,  et  deux  olista- 
eles  s’opposent  à sa  renaissance  intellectuelle.  L'un  est  dans  l’insouciance  superlie 
qui  caractérise  ce  peuple  et  lui  fait  prendre  en  souveraine  pitié  les  continuels  efforts 
de  l'Européen  pour  tout  savoir  et  tout  approfondir  ; l’autre  dans  sa  vive  imagina- 
tion qui  le  porte  a trouver  pour  tous  les  phénomènes  extérieurs  et  visibles  de  mer- 
veilleuses explications,  dont  l’admission  aveugle  le  dispense  d’étudier  les  lois  de  la 
nature,  et  dont  le  côté  poétique  sourit  bien  plus  à son  esprit  que  les  sérieuses  dé- 
monstrations de  la  science.  C’est  ainsi  que,  pour  expliquer  l'existence  de  sources 
thermales  situées  près  de  Mascara,  et  connues  sous  le  nom  de  llamman-bcn-Emcsia. 
ils  racontent  de  la  meilleure  foi  du  monde  la  légende  suivante  : « Le  grand  rui 
Salomon,  disent-ils,  s’était  construit  de  son  vivant  des  bains  sur  toute  la  terre,  et 
en  avait  confié  la  garde  et  l'entretien  à des  diables  sourds,  muets  et  aveugles.  Or, 
depuis  plus  de  deux  mille  ans,  ces  diables  étuvisles  continuent  il  chauffer  patiem- 
ment les  bains  du  grand  roi,  car,  vu  leur  triste  infirmité,  personne  n’a  Jamais  pu 
leur  faire  comprendre  que  Salomon  est  mort,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  conti- 
nueront ainsi  à lui  préparer  des  l>ains  jusqu’à  la  lin  des  siècles.  • Quelle  puissance 
et  quel  goi'il  d’invention  ne  faut-il  pas  avoir  pour  entasser  ainsi  fables  sur  hypothèses, 
et  faire  intervenir  le  roi  Salomon,  qu’on  ne  s’attendait  guère  sans  doute  a voir  eu 
celte  affaire,  dans  l'interprétation  d’un  fait  physique  aussi  peu  merveilleux! — lin  peu 
plus  loin,  ce  sont  des  fragments  de  rochers  qui,  par  le  simple  effet  du  hasard,  se 
trouvent  affecter  grossièrement  la  forme  d’étres  humains  et  d'animaux.  D'autres 
eussent  attribué  cette  ressemblance  lointaine  à l’un  des  mille  caprices  de  la  nature, 
mais  l’Arabe  ne  pouvait  laisser  échapper  un  si  beau  texte  à récit  fantastique  : les 
rochers  en  question  sont  devenus  les  mamelons  maudits  ( koudial-mctkhoutiii , 
h quatre  lieues  ouest  de  Mascara),  et  les  ligures  qu'ils  représentent  soutcelles  d'au- 
tant de  joyeux  personnages  dont  se  composait  jadis  une  noce  célébrée  en  ce  lieu, 
et  qui,  ayant  eu  le  malheur  d'outrager  les  reliques  d’un  saint  marabout,  furent  subi- 
tement changés  eu  pierres. 

On  voit  que  les  Arabes  du  dix-neuvième  siècle  sont  encore  les  digues  lits  de  ces 
poètes  conteurs  dont  la  riche  imagination  créa  les  Mille  et  une  Finit*,  lin  goût  ex- 
trême pour  les  récits  est  encore  une  de  leurs  passions  dominantes  : ils  ne  connais- 
sent pas  de  plus  vif  plaisir  que  de  se  réunir  le  soir  dans  leurs  campements,  cl  d’é- 
couter ou  de  narrer  tour  à tour  des  histoires,  groupés  en  cercle  et  fumant  leurs 
chihouks,  jusqu’il  ce  que  le  munque  d'haleine  et  le  besoin  de  sommeil  viennent 
mettre  un  terme  a ce  Décaméron  agreste.  Les  sujets  de  ces  récits  sont  généralement 
les  aventures  de  deux  amants,  les  exploits  héroïques  de  quelque  grand  guerrier, 
les  maléfices  et  tours  perfides  de  tel  ou  tel  sorcier,  et  les  maux  qui  en  résultèrent. 
Mais  quelquefois  le  conte  s'élève  a la  hauteur  de  l’histoire,  et  l’empereur  Napoléon 
lui-même  est  souvent  le  héros  de  ces  épopées  orales.  Bien  que  le  bruit  de  sa  gloire 
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li  ait  retenti  que  par  échos  lointains  et  affaiblis  au  milieu  des  tribus  arabes  de  l'Al- 
gérie, son  souvenir  parait  y avoir  laissé  une  impression  profonde,  et,  chose  assez 
remarquable!  ses  actes  et  ses  plans  y sont  appréciés  avec  beaucoup  île  justesse.  On 
sait  que  sa  pensée  dominante  était  la  ruine  de  l'Angleterre;  ou  n’ignore  pas  non 
plus  que,  succombant  dansune  lutte  inégale,  et  victime  delà  trahison,  il  fut  relégué 
dans  une  ile  déserte  ; on  a entendu  dire  qu’il  était  mort  depuis,  mais  on  ajoute  peu 
de  foi  à celte  nouvelle  dans  les  douars  arabes,  et  l'on  n’est  pas  éloigne  de  croire  qu’il 
reviendra  bientôt  pour  étonner,  comme  par  le  passé,  le  Midi  et  le  Nord,  l’Orient  et 
l’Occident. 

Ils  ne  sont  pas  moins  accessibles  aux  charmes  de  la  musique,  bien  que  la  leur  en 
ait  fort  peu  |>our  des  oreilles  civilisées  ; mais  ils  la  préfèrent  de  beaucoup  h la  nôtre, 
qui  ne  les  impressionne  nullement,  et  à laquelle  ils  reprochent  de  manquer  de 
caractère.  Leurs  chants  sont  cependant  d’une  grande  monotonie,  comme  on  |>eul 
en  juger  par  le  spécimen  ci-joint. 


Andante , 
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Le  sujet  des  paroles  qui  les  accompagnent  est  ordinairement  l'aiuour,  les  maux 
qu'il  cause  et  les  joies  enivrantes  qu’il  donne  en  compensation. 

Malgré  les  formes  elliptiques  propres  a la  langue  arabe  qui  en  rendent  parfois 
l'intelligence  difficile  au  lecteur  européen,  on  ne  saurait  méconnaître  dans  quelques- 
uns  de  ces  morceaux  des  beautés  d’un  ordre  très-élevé.  Nous  ne  pouvons  résister 
au  désir  de  citer  la  pièce  suivante,  qui  frappera  d'abord  parla  remarquable  ana- 
logie qu'offre  son  motif  principal  avec  celui  d'une  romance  publiée  dans  le  dernier 
recueil  poétique  de  ül.  Victor  Hugo,  et  dont  le  refrain  est  ainsi  conçu  : 

Le  vent  qui  .souffle  à travers  la  montagne 
M u rendu  fou. 

Du  reste,  cette  ressemblance,  due  sans  doute  au  hasard,  ne  constitue  point  à nos 
yeux  le  mérite  essentiel  de  notre  chanson  arabe,  qui  abonde  en  idées  gracieuses  et 
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naïves.,  eu  images  vives  et  colorées.  La  traduction,  que  nous  eu  il uns  ici  en  vers , 

ne  reproduira  peut-être  pas  tout  le  charme  de  l’original,  mais  elle  se  recommande 
du  moins  par  une  constante  et  scrupuleuse  Odélilé. 


LA  GAZELLE1. 


J'ai  vu  venir  une  gazelle, 

Je  ne  sais  d'où  ; 

O voua  qui  m'entendez,  c'est  elle 
Qui  inc  rend  Tou 

Son  |>as  résonna  sur  la  route 
Où  je  la  vois, 

Kl  les  Arabes  qu'on  redoute 
Vinrent  à moi  : 

• Si  ce  trésor  était  à Tendre, 

Voleurs  bétils, 

J’en  donnerais,  sans  plus  attendre. 

Ont  soultanis. 

Oui,  j'en  donnerais  cette  somme  ? 

Ce  serait  |»cu  ; 

Je  |K)urrais  la  regarder  comme 
l/u  don  de  Dieu. 

Quand  je  vois  sa  beauté  touchante. 

Ses  yeux  si  doux, 

l*onr  repondre  ft  mon  c/pur,  je  chante 
O chaut  jaloux  : 

• Qui  m'entend  sait  qu  elle  est  plus  belle 

Que  mit  bijou  ; 

Kl  nulle  remmène  vaut  celle 
Qui  me  rend  Tou. 

Les  plus  belles  ont  vil  leurs  charmes 
Tout  obscurcis  ; 

Ku  vain  elles  ont,  avec  larmes, 

Teint  leurs  sourcils. 

Elle  est  parfaite  d'élégance, 

D'attrait  vainqueur... 

Un  feu  plus  puissant  que  l’absence 
Brûle  mon  cœur. 


Ses  sourcils  m ont  lancé  des  flèches 
Dont  le  |Hiisou 

A fait  d'irréparables  brèches 
A nia  raison. 

Sou  front,  ses  sourcils,  ses  paupières. 
Scs  longs  cheveux, 

Comme  le  lil  des  cimeterres. 

Blessent  les  veux. 

Si,  comme  j’ai  fait,  tu  t'arrêtes 
A l'admirer. 

Ta  raison,  qu'en  vain  tu  regrettes. 
Vient  d'expirer. 

Vois  quelle  torture  cruelle 
Je  dois  souffrir. 

Oui,  l'alisence  de  ma  gazelle 
Me  fait  mourir. 

Une  fois  je  l'ai  rencontrer 
Sur  le  chemin  : 

Mou  âme  alors  fut  péuélrèe 
D’un  feu  soudain. 

Si  mes  regards  | mu  vent  la  suivre. 
Comment  guérir  ? 

Ma  raison,  si  mon  cœur  s'enivre. 
Devra  périr. 

Oui,  si  d'espoir  mon  cœur  s'enivre. 
Malheur  à moi  ! 

Les  accès  auxquels  je  me  livre 
N'ont  plus  de  loi. 

Ma  lêle  recèle  les  cordes 
D’tiu  instrument. 

O mon  esprit,  que  lu  u’accordc* 

Qif  intimement 


' Dans  le  langage  figuré  et  toujours  elliptique  de  l'Orient  qui.  par  un  artilice  de  style  d'une  coquetterie 
raflinée,  devance  la  coiiquraison  et  la  suppose  déjà  faite  dans  l’esprit  du  lecteur,  la  gazelle,  le  plus  gra- 
cieux et  le  plus  svelte  îles  habitants  des  Im>|s,  celui  dont  l'œil  doux  et  ardent  semble  exprimer  le  mieux  la 
(•'iidresse  et  l'amour,  personnifie  habituellement  la  beauté  ipie  chante  le  |niéte. 


Digitized  by  Google 


1/ A LG  Kit  I K fM  FRANÇAIS. 


Le  violon  et  la  guitare. 

Avec  le  vin, 

Sont  1rs  liriirt'N  donl  je  pan* 
A mon  chagrin. 


O vous  qu'invoque  notre  allenlc. 
Chef*  des  tribu*, 

Vous  qui  demeurez  sous  In  teille. 
Guerriers  élus  ! 
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O Ken  Rouceiii,  à loti  épaule 
Je  me  sus|M'tuls  ; 

Porte  à eelte  branche  de  saule 
Mes  vtPux  ardents. 


Le  scheikh  hcn-Aoualy,  le  Sape. 
M’a  dit  ceri: 

* A Dieu  reporte  ton  bu  tunage 
Kt  son  souri.  ■ 


Car  Tleraarn*  enferme  ma  vie 
Sous  ses  remparts  ; 

Un  vent  fiinrsle  l a ravie 
A me»  regards. 

I.e  désir  que  j’ai  de  lui  plaire 
Me  lient  si  bien 
Que  du  Prophète  la  colère 
Ne  m’est  plus  rien. 


O tous  dont  l’esprit  tutélaire 
Veille  au  Djemln, 

Pour  qu’il  me  |»ardnnne  et  m'éclaire 
Priez  Allah 

J'ai  vu  venir  une  pnzelle 
Je  ne  sais  d’où  ; 

O vou*  qui  m'entende*,  c’est  elle 
Qui  me  rend  fou  ! 


Les  Ara  lies  chaulent  aussi  clans  des  hymnes  populaires  les  liants  fai  ls  des  guer- 
riers de  leur  nation  contre  les  Turcs,  jadis  leurs  maîtres  et  leurs  ennemis,  et  contre 
les  chrétiens. 

Quant  à leur  musique  instrumentale,  elle  est  on  ne  peut  plus  sauvage  : elle  se 
compose  du  rcbheb,  violon  a deux  cordes  dont  ou  se  sert  comme  d’une  bosse;  du 
gntpnli , flûte  de  roseau  percée  de  deux  ou  trois  trous  suivant  la  force  et  h la  vo- 
lonté du  virtuose,  mais  dont  l’étendue  ne  dépasse  jamais  une  octave;  du  tarr,  façon 
de  tambour  de  basque,  et  de  divers  pots  de  grès  couverts  de  parchemin  cl  remplis 
de  cailloux  qui  mêlent  leur  bruissement  au  reste  de  la  symphonie.  On  conçoit  que 
l’effet  harmonique  produit  par  le  concert  de  pareils  instruments  soit  d’un  charme 
médiocre  ; cc|>endanl  les  Arabes  le  goûtent  et  l’apprccicnl  en  dilettantes  enthou- 
siastes. 

Mais  leur  divertissement  favori  cl  national  est  ce  qu’ils  nomment  la  fnntnùn , 
petite  guerre  simulée  dans  laquelle  ils  exécutent  tour  h tour  des  attaques  et  des 
retraites;  puis,  lançant  leurs  chevaux  à fond  de  train,  et  faisant  tournoyer  d’une 
main  leurs  fusils  au-dessus  de  leurs  têtes,  viennent,  en  poussant  des  hourras  de 
guerre,  les  décharger  devant  le  chef  ou  le  personnage  en  l'honneur  duquel  a lieu 
celte  fantaisie  bruyante.  Rien  n’enthousiasme  les  Arabes  comme  ces  jeux,  images 
séduisantes  des  combats  véritables,  et  où  se  déploie  tout  leur  talent  équestre. 

Le  type  de  la  race  arabe  est  beau  cl  majestueux.  Le  corps  est  svelte,  robuste  et 
bien  proportionné;  le  visage  est  ovale,  peu  plein  et  d’1111  extrême  relief;  le  Tronl 
haut  cl  imposant,  les  yeux  noirs  et  bien  fendus,  le  nez  lièrcnienl  arqué,  la  Itoucho 
petite  et  dédaigneuse.  Lue  barbe  brune  et  entière  termine  en  pointe  efliléc  celle 
tête  pleine  de  noblesse,  dont  l’expression  habituelle  est  une  gravité  hautaine  et  im- 


* Ville  il’AlRérlc  Mlnér  dam  la  pro*  liurd'Oran. 
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passible  que  ne  peuvent  altérer  ni  périls  ni  revers.  Celle  sévère  et  cligne  physionomie 
est  le  reflet  fidèle  du  caractère  national,  qui  au  sentiment  profond  et  élevé  de  la 
dignité  personnelle  joint  une  résignation  sans  bornes  h la  volonté  de  Dieu,  consi- 
dérée comme  Tunique  et  fatal  mobile  des  événements  humains.  Aucun  effroi,  au- 
cune muette  supplication,  ne  se  trahissent  dans  les  regards  de  l'Arabe  vaincu  et 
terrassé.  La  vue  du  glaive  ennemi  qui  va  trancher  sa  tête  ne  le  fait  pas  changer  de 
visage;  il  sent  que  son  heure  est  venue,  que  le  destin  l'emporte,  cl  meurt  sans  de- 
mander grâce,  ni  proférer  une  plainte.  Il  y a dans  la  nature  morale,  comme  dans 
la  constitution  physique  de  ce  peuple,  quelque  chose  de  fort  et  de  compacte  qui  par- 
ticipe des  qualités  de  l’airain,  et  la  trempe  de  l'âme  répond  a celle  du  corps,  dont 
on  a affirmé  que  la  structure  osseuse  avait  deux  fois  la  pesanteur  spécifique  de 
celle  de  tout  Européen. 

La  femme  arabe  serait  belle  si  l'action  du  soleil  et  les  travaux  pénibles  auxquels 
elle  est  assujettie  n’endurcissaient  sa  complexion  et  ne  hâlaienl  son  teint.  Ses  traits 
purs  s'enluminent  d’un  reflet  cuivré,  et  les  proportions  harmonieuses  de  son  corps 
s'altèrent  sous  l'influence  de  ces  deux  ennemis  mortels  de  la  beauté  féminine.  Un 
tel  genre  de  vie  lui  permet  rarement  d'acquérir  ce  degré  d’embonpoint  anormal 
qu'estiment  tant  les  Orientaux,  cl  que  l'Arabe  lui-mémc  est  loin  de  mépriser.  Son 
costume  est,  a peu  de  différence  près,  celui  «le  la  Rebecca  dans  le  tableau  d’Éliézer, 
de  M.  Horace  Vernct.  Les  femmes  arabes  coupent  leurs  cheveux,  a l’exception  de 
quelques  mèches  quelles  laissent  tomber  le  long  des  tempes.  Comme  les  Maures- 
ques, elles  se  teignent  avec  la  poudre  cosmétique  du  henné  les  ongles,  la  paume  des 
mains,  la  plante  des  pieds,  et  se  surchargeut  de  bijoux  d’or  ou  de  cuivre,  suivant 
l’étal  de  leur  fortune.  Elles  se  tatouent,  en  outre,  des  figures  d’étoiles  el  de  fleurs 
sur  le  front,  les  tempes  cl  les  joues.  Il  est  h remarquer  qu  elles  ne  voilent  pas  leur 
face  comme  les  Mauresques  cl  la  plupart  des  femmes  musulmanes;  elles  vaquent  h 
leurs  travaux  quotidiens  le  visage  découvert,  et  le  cachent  h peine  aux  étrangers 
qui  viennent  dans  leurs  douars. 

Les  rapports  mutuels  du  mari  et  de  ses  femmes,  les  formalités  nuptiales  et  celles 
de  la  répudiation  sont,  au  reste,  les  mêmes  pour  les  Arabes  que  pour  les  Maures. 
Dans  le  douar  comme  dans  le  dar  (maison),  l’épouse  est  esclave;  mais  à ce  triste 
état  de  servage  ne  sont  pas  attachés  pour  la  femme  arabe  comme  pour  celle  du 
Maure  les  avantages  du  repos  et  les  jouissances  du  luxe. 

Le  caractère  arabe,  dont  les  pages  qui  précèdent  auront  peut-être  indiqué  cer- 
tains traits,  offre  un  contraste  singulier  d'énergie  el  de  souplesse.  Ces  hommes  de 
fer  savent  pliera  merveille  lorsque  leur  intérêt  l’ordonne,  et  la  rudesse  des  mœurs 
se  concilie  parfaitement  chez  eux  avec  une  finesse  el  un  esprit  d’intrigue  qu’on  ne 
sou pçon lierait  guère  de  prime  abord  sous  une  si  âpre  cl  si  rugueuse  écorce.  Initiés 
de  lionne  heure  à Tari  de  la  parole  par  l'habitude  des  délibérations  auxquelles  donne 
lieu  dans  l’intérieur  des  tribus  la  discussion  des  intérêts  publics,  ils  savent  mettre 
au  service  de  leurs  projets  ambitieux  ou  cupides  l’éloquence  la  plus  persuasive  et 
la  flatterie  la  plus  subtile.  Mais  l’expérience  a démontré  qu’il  ne  faut  ajouter  qu'une 
foi  très-restreinte  b leurs  protestations  d'amitié  et  a leurs  offres  de  service.  Pou 


Digitized  by  Google 


255 


I. 'ALGÉRIEN  FRANÇAIS. 

'le  ‘bienveillance  et  souvent  nue  noir»  perfidie  se  caclient  sous  ees  .lelmrs  allai, les. 
* " *u,rc  '‘c,‘  Peul>le  *rabe  est  une  improbité  presque  universelle,  conséquence 
naturelle  de  I absence  de  toute  idée  moralisante  pour  réprimer  ses  instincts  pas- 

de  possession  et  d’avarice.  Il  ,,'est  pas  de  pays  où  les  mendiants  à main  année 

cl  les  voleurs  de  profession  soient  aussi  multipliés  que  les  territoires  oit  vivent 
les  tribus  arabes,  et  oit  l'on  peut  dire  que  le  brigandage  se  maintient  à l’état  nor- 
mal et  organique.  Kn  Algérie,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chrétiens  et  les  vova 
«eues  isolés  qui  ont  à redouter  cet  esprit  de  rapine  ; car  les  Arabes  mettent  à profil 
les  périodes  si  fréquentes  de  troubles  et  de  guerre  pour  se  piller  les  uns  les  autres. 
Les  plus  redoutés  |«)ur  celte  soif  immodérée  de  lucre  sont  la  tribu  des  liachem-F.ha- 
ralras,  dont  est  issu  Abd-el-kader,  cl  dont  le  uaturel  rapace  est  proverbial  dans  le 
pays  même,  bien  n’est  sacré  pour  celle  horde  de  bandits:  amis  ou  ennemis  sont 
rançonnés  par  eux  avec  la  même  ardeur,  cl  si  celui  qu'ils  pillent  les  supplie  d’épar- 
gner en  lui  une  ancienne  connaissance,  ils  ont  pour  lui  imposer  silence  une  plai- 
sante formule  : a Mon  cheval  le  connaît  peut-être,  disent-ils  au  réclamant,  mais  moi 
je  lie  le  connais  pas.  * 

A côté  de  ces  vices,  et  |>ar  compensation,  les  Arabes  sont  doués  de  qualités  réelles 
Ils  ont  le  sentiment  et  l’amour  de  la  justice,  bien  qu’ils  la  méconnaissent  parfois 
dans  leurs  agressions  sur  la  propriété  d’autrui.  Je  11e  parlerai  pas  ici  de  leur  bra- 
voure qui  est  comme.  On  sait  aussi  de  quelle  façon  ils  accomplissent  les  devoirs  de 
l'hospitalité.  Le  voyageur  ou  le  peler in  sans  asile  est  toujours  sôr  d’en  trouver  un 
sous  la  lente  de  l’Arabe,  fôt-il  son  ennemi  mortel.  Leur  vénération  pour  l'hôte  ne 
peut  se  comparer  qu  à celle  dont  ils  sont  pénétrés  pour  les  morts.  Plutôt  que  de 
laisser  aux  mains  des  ennemis  les  corps  des  Musulmans  tués  sur  les  champs  de  ba- 
taille, ils  affrontent  tous  les  périls,  et.  vaincus  ou  vainqueurs,  ne  se  retirent  jamais 
sans  emporter  ces  précieux  restes  qu’ils  inhument  pieusement  en  lieu  sôr,  à l’issue 
du  combat.  Leur  charité  ne  sc  borne  pas,  au  reste,  h l’exercice  .le  l’hospitalité  la  plus 
généreuse  : bien  que  naturellement  enclins  à l’avarice,  ils  font  volontiers  l'aumône 
et  gardent  un  profond  souvenir  de  l’assistance  qu’ils  reçoivent,  lin  général,  ils  sont 
doués  au  suprême  degré  .le  la  mémoire  du  «cor  ; implacables  dans  leur  vengeance, 
ils  ne  mettent  pas  de  bornes  à leur  gratitude,  et  chez  l’Arabe  l’injure  ou  le  bienfait 


• - . . rnawt  alla  mente  roposlurn 

Après  l’installation  des  Français  dans  Alger,  les  Arabes,  livrés  à l anarchie,  se 
sont  divisés  en  deux  camps.  Les  uns,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  nous  ont  fait 
une  guerre  acharnée  ; les  autres  se  sont  ralliés  à nous  sans  trop  de  répugnance  ont 
accepté  des  chefs  d investiture  française,  et  ont  même  combattu  dans  nos  rangs 
contre  leurs  coreligionnaires.  Plusieurs  tribus  tout  entières  ont  embrassé  notre 
cause,  et  certains  corps  Spéciaux,  tels  que  les  Zouaves  et  les  Spahis  réguliers  ou  irré- 
guliers, comptent  dans  leurs  rangs  autant  d’Arabes  que  de  Français.  Nous  avons  eu 
Afrique  un  maréchal  dé  catnp  arabe  | Mustapha-ben-lsmail)  et  un  assez  grand  nom 
r.  lit.  ’’  stl 
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lu  e d’officirrs  subalternes  appartenant  à la  même  nation,  dont  plusieurs  décorés  de 
la  Légion  d'honneur,  dislinclion  dont,  par  parenthèse,  ils  se  mollirent  1res- fiers. 
l!n  tel  concours,  prèle  à des  inlidéles  par  les  propres  enfouis  du  prophète,  prouve 
que,  chez  les  Arabes  connue  chez  (nul  autre  peuple,  il  est  avec  le  ciel  des  accommo- 
dements. Leur  religion  leur  défend,  il  est  vrai,  de  semblables  alliances;  mais  le 
fanatisme,  qui  porte  Abd-el-Kader  à s’intituler  coupeur  de  têtes  chrétiennes  pour 
l’amour  de  Dii-n,  ne  se  retrouve  pas  a un  égal  degré  chez  tous  les  descendants 
d’Arab.  L’intérêt  et  l'ambition  savent  assoupir,  quand  il  le  faut,  ces  haines  reli- 
gieuses, et  d’ailleurs  la  force  matérielle.  quel  qu’en  soit  le  depositaire,  exerce  sur 
l’Arabe  une  sorte  de  fascination  magnétique  qui  l’éblouit,  l'attire  et  le  subjugue. 
Disséminé  et  désuni,  ce  peuple  cherche  instinctivement  dans  le  pouvoir  le  lieu  qui 
lui  manque,  et  se  résigne  volontiers  à obéir  à la  condition  d’être  protégé.  « Soyez 
forts,  nous  discrtl-ils,  et  nous  serons  avec  vous.  > Cette  promesse  n'est  pas  vaine  et 
se  réalisera  du  jour  où  nous  coudrons  eu  obtenir  l’exécution. 

Abd-el-Kader  a si  bien  compris  la  nécessité  d’être  fort  pour  dominer  le  peuple 
arabe,  que  l'un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  a été  de  remettre  en  vi- 
gueur, dans  tout  le  pays  soumis  a sou  influence,  le  système  administratif  employé 
par  les  Turcs,  avec  un  plein  succès,  pendant  plus  île  trois  siècles.  L’espèce  d’armée 
régulière  qu'il  est  parvenu  a organiser  dans  ses  états,  et  dont  il  marche  environné, 
serait  un  faible  appui  pour  son  autorité,  s'il  n'eût  tenu  les  rênes  du  pouvoir  avec 
une  main  de  fer,  et  ne  l'eût  fortifié  par  une  habile  concentration. 

Nos  lecteurs  seront  saus  doute  bien  aises  de  trouver  ici,  sur  l'organisation  de 
celte  armée  régulière,  improvisée  par  le  génie  de  l'émir  Abd-el-Kader,  quelques 
détails  moins  étrangers  qu’on  ne  pourrait  le  croire  h noire  spécialité  ; car  si  les 
soldats  de  notre  ennemi  ne  peuvent  être  considérés  comme  Arabes  français,  tou- 
jours est-il  que  la  révolution  introduite  depuis  peu  dans  leurs  liahiludcs  militaires, 
le  service  régulier  et  permanent  auquel  ils  sont  assujettis,  la  discipline  qui  les 
maintient  sous  le  joug,  lents  manœuvres  tout  européennes,  et  le  commencement  de 
lactique  dont  ils  font  preuve  dans  les  combats,  sont  autant  d’armes  qu'ils  emprun- 
tent il  la  naliou  française,  et  d'hommages  implicites  rendus  a sa  supériorité. 

Quelques  déserteurs  européens  ont  été  les  premiers  instructeurs  de  ces  batail- 
lons réguliers,  sur  lesquels  s’appuie  en  partie  la  puissance  d’ Abd-el-Kader.  I.c  re- 
crutement s’en  fait  par  voie  d’enrôlement  volontaire  ou  forcé.  Des  agents  spéciaux 
se  rendent  à cet  effet  dans  tous  les  aghaliks.  et  la  ils  font  appel  à ceux  r/ui  veulent 
devenir  les  fils  du  sultan.  Le  désir  d’échapper  à la  contrainte  gênante  de  la  tribu 
entraîne  toujours  un  certain  nombre  d’individus  sous  les  drapeaux  de  l’émir;  mais 
ce  n’est  en  général  que  le  rebut  de  la  papulation,  car  tout  service  régulier  est  on 
ne  peut  plus  anliphatiquc  à la  nation  araire.  Quelquefois  aussi , l'émir  dccrèle 
une  levée  eu  masse  on  presse,  comparable  à celle  des  matelots  auglais,  dans  cer- 
tains districts  signalés  a son  ressentiment. 

Les  troupes  à pied  d’Abd-el-Kader  se  divisent  en  compagnies  de  cent  hommes 
chacune,  commandées  par  un  capitaine,  ou  bach-sdaf  (chef  porte-épée),  un  lieute- 
nant i bhnlifah-bach-séiaf),  et  un  sous-lieulenanl. 
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On  compte  encore  dans  chaque  compagnie  quatre  rhaouch»,  ou  caporanx  , un 
kliwljn.  ou  sergent-major,  et  deux  tambours  qui  battent  tant  bien  que  mal  les  mar- 
ches sur  des  caisses  françaises. 

La  solde  des  fantassins  est  de  \ ou  F»  bowljoux  par  mois  (le  boudjou  vaut  commu- 
nément I fr.  KO  c.|.  Celle  des  officiers  n'est  guère  plus  considérable.  Quelques 
maigj*es  rations  de  vivres  sont  en  outre  distribuées  aux  troupes.  Chaque  homme 
reçoit  par  jour  une  galette  d’une  livre  et  demie  et  une  livre  de  farine  pour  faire  le 
couscoussoii , et,  deux  fois  par  semaine,  on  envoie  un  mouton  h chaque  tente  ou 
peloton  de  vingt  hommes. 

L’uniforme  de  l’infanterie  se  compose  d’une  veste  à capuchon  en  serge  grise,  d’un 
pantalon  et  d’un  gilet  en  serge  bleue,  d’une  calotte  rouge  et  d une  paire  de  babou- 
ches en  cuir  jaune.  Quant  au  burnous  et  au  liait,  le  soldat  en  fait  lui-méme  les 
frais. 

Cn  fusil  français  armé  de  sa  baïonnette,  et  une  giberne  en  cuir  de  Maroc,  for- 
ment l’équipement  du  fantassin.  Quelques-uns  |tor lent  h leur  ceinture  des  pistolets 
et  un  yatagan;  mais  ces  armes  «le  luxe  ne  leur  sont  point  fournies  par  Abd-el- 
kader. 

Les  sous -lieu tenants  ont  pour  insignes  un  sabre  brodé  sur  chaque  épaule.  Les 
lieutenants  ont  deux  sabres  en  croix.  Les  officiers  portent  eu  outre,  il  l'annulaire 
de  la  main  gauche,  une  bague  en  argent,  délivrée  par  l’cmir,  et  dont  le  chalon,qui 
forme  cachet,  indique  leur  nom,  leur  grade  et  la  date  de  leur  nomination. 

Un  agha,  ou  commandant  supérieur  de  l'infanterie  est  attaché  à la  personne  de 
chaque  khalifa,  ou  lieutenant  de  l’émir;  dans  la  suite  de  ce  dernier  ligure  un  ngha 
de  toute  l’infanterie. 

L'uniforme  de  la  cavalerie  régulière  do  l’émir  est  le  mémo  que  celui  de  nos 
spahis;  chaque  cavalier  reçoit  du  beylik  lin  cheval  cl  un  harnachement  complet. 
Il  est  armé  d’un  fusil  français  sans  baïonnette,  d’une  carabine  anglaise,  d’un  sabre 
à lame  de  Fez  et  d’un  pistolet  à pierre. 

La  cavalerie  arabe  est  conduite  par  des  clairons  dont  les  sonneries  sont  les  memes 
que  dans  les  régiments  français. 

Quant  'a  l'artillerie,  elle  n’existe  encore  que  de  nom  et  ne  rend  aucun  service 
réel.  File  est  servie  par  des  déserteurs  français  et  quelques  Turcs  ou  koulouglis. 

Le  chiffre  de  cette  armée  régulière  est  essentiellement  variable  , mais  il  ne  dépasse 
en  aucun  temps  sept  a huit  mille  hommes  de  toutes  armes. 

line  discipline  sévère  règne  dans  le  camp  de  l’émir,  çt  il  est  strictement  défendu 
d’y  fumer  partout  ailleurs  que  sous  la  tente.  Au  reste,  chez  la  plupart  des  tribus  de 
l’intérieur,  le  tabac  comme  le  café  est  un  objet  de  luxe  réservé  à l’usage  des  chefs 
ou  des  grands.  Alnl-el-Kader  ne  fume  jamais. 

Quant  au  gouvernement  de  l’émir,  il  est  ainsi  constitué  : une  vaste  hiérarchie 
militaire  et  administrative  s’étend  sur  la  province  d’Oran,  cl  la  tient  enlacée  comme 
dans  un  étroit  réseau.  Elle  se  divise  en  deux  beyliks  qui  oui  pour  capitales 
Mascara  etTlemsen,  et  qu’administrent  des  khalifahxou  lieutenants.  Au-dessous  de 
ces  grands  dignitaires  sont  placés  des  ngha*,  on  commandants  de  subdivisions 
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moindres,  des  kuuls,  chels  des  outhans  | districts ),  et  enfin  les  si  lwikhs  des  tribus. 
Ces  divers  fonctionnaires  relèvent  les  uns  des  autres,  et  chacun  d’eux  doit  à son 
supérieur  immédiat  obéissance  et  hommage.  Celui-ci  à son  tour  répond  des  acte* 
de  ses  subordonnés  vis-h- vis  de  son  propre  chef  hiérarchique,  de  telle  façon  que  le 
pouvoir,  sans  cesse  resserré  et  centralisé,  remonte  sans  peine  du  dernier  degré  de 
l'échelle  jusqu'au  plus  élevé,  qui  est  l’émir  ou  le  sultan,  litre  qu’Abd-el-KadéV  s’est 
lui-méme  décerné.  Pour  assurer  le  libre  jeu  de  ce  système  semi-féodal.  Abd-el-Ka- 
der  a choisi  parmi  les  tribus  les  plus  guerrières  de  chaque  aghalik  celles  dont  la 
lidélité  lui  paraissait  le  moins  équivoque,  et  en  a formé  une  sorte  de  milice  desti- 
née à contenir  les  autres  Aralies  de  son  territoire  dans  les  limites  du  devoir  et  de  la 
soumission.  Ces  tribus,  dites  du  maghsen  (à  proprement  parler  magasin,  fonds, 
réserve),  jouissent  de  grands  privilèges;  elles  sont  affranchies  de  tout  impôt,  et 
ont.  ace  litre,  un  intérêt  direct  à bien  servir  le  souverain.  Celui-ci  peut  d’ailleurs 
les  réduire  l'uue  par  l’autre  en  cas  de  rébellion  ; car  il  a su  les  disposer  de  mauière 
a ce  que  chacune  d’elles  puisse,  au  l>esoin,  écraser  sa  voisine,  s’il  arrivait  que  cette 
dernière  fît  mine  d'insurrection  ou  de  désobéissance.  Il  faudrait  donc  que,  par 
un  élan  concerté*  tous  les  maghzem  se  révoltassent  a la  fois  contre  l’émir  pour 
menacer  sérieusement  sa  puissance  : or.  c’est  là  une  hypothèse  qui  (tarait  diffici- 
lement réalisable. 

line  contre-partie  de  celte  organisation  a été  établie  pour  le  compte  de  la  France, 
dans  la  province  de  Constanline,  et  le  succès  a pleinement  justifié  cette  mesure. 
Trois  khalifahs  indigènes  administrent  pour  la  Franre  les  territoires  du  Sahel . de 
Kerdjioua  et  de  la  Mcdjanah.  Le  Djerid  et  la  partie  du  désert  qui  l'avoisine  sont 
restés  sous  les  ordres  du  schtikh  el-Arab,  chef  musulman  qui  les  gouverne  de  temps 
immémorial.  Trois  kaïds,  ceux  îles  Haracias,  des  Hanenchat  et  des  Amer-Cheraga 
commandent  les  tribus  de  ce  nom.  linfin,  la  ville  de  Constanline  môme  est  placée 
sous  l’autorité  spéciale  d’un  hakem , magistrat  qui  a le  rang  de  khalifah. 

Tous  ces  chefs  prêtent  sur  le  Koran  serment  de  fidélité  a la  France;  ils  sont 
tenus  de  lever  Vachour (dime),  le  hokor  ( impôt)  sur  chaque  paire  de  bœufs,  et  la 
contribution  en  paille  pour  le  compte  du  trésor  français.  Ils  doivent  en  outre  entre- 
tenir un  certain  nombre  de  cavaliers  pour  assurer  la  tranquillité  du  pays  et  pro- 
téger la  marche  des  caravanes.  Grâce  aces  dispositions,  non-seulement  le  pays  est 
pacifié  maintenant,  mais  les  Arabes  reconnaissent  la  souveraineté  de  la  France,  en 
obéissant  aux  chefs  nommés  par  elle,  et  en  lui  payant  tribut.  Ils  accompagnent  nos 
troupes  dans  leurs  expéditions,  et  les  aident  à soumettre  ceux  de  leurs  coreligion- 
naires qui  tentent  parfois  de  secouer  le  joug  chrétien.  On  a vu  un  tribunal  arabe 
condamner  à mort  plusieurs  indigènes  coupables  de  conspiration  contre  le  gou- 
vernement français,  et  en  J 840  un  khalifah  de  la  province  a fait  au  général  Galbois 
l'hommage  louL  oriental  d un  sac  rempli  d’oreilles  arabes  coupées  sur  le  champ 
de  bataille,  à la  suite  d’un  combat  livré  par  lui  contre  un  lieutenant  d’Abd-el- 
Kader. 

De  pareils  faits  sont  caractéristiques  et  présagent  clairement  l’avenir  de  l’Arabe. 
Lorsque  les  hommes  «l’une  même  race  se  «livisent  et  s'entretient  sons  l'influence 
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tl'une  Million  étrangère,  quel  que  suit  leur  courage  personnel,  et  quelque  rudes  que 
soient  leurs  nueurs.  ils  sont  bien  près  d'être  domptés 
• • n 


LE  BERBÈRE  OU  K A BAI  LE. 


Le  Rerhère  est  l'habitant  primitif  et  réellement  indigène  de  la  régence  d'Alger. 
La  juif  et  l’Arabe  ne  s'y  sont  établis  qu’a  des  époques  risse 7.  rapprochées  de  nous  : 
et  quant  au  Maure,  il  a subi , comine  peuple,  de  telles  altérations  par  suite  des  in- 
vasions étrangères  et  de  ses  propres  migrations,  qu'il  u'a  plus  rien  de  commun  avec 
Ira  nations  aborigènes  de  la  Mauritanie  antique.  Quant  aux  Berltères,  ils  sont  encore 
tels  que  nous  les  ont  décrits  les  historiens  romains  un  siècle  ou  environ  avant  l'ère 
moderne.  Premiers  propriétaires  du  sol  de  Rarliarie,  ils  ne  sont  autres  que  ces  Nu- 
mides dont  l'opiniâtre  résistance  au  joug  des  vainqueurs  du  monde  a été  proclamée 
et  admirée  par  ces  derniers  mêmes,  etdontSalluste,  longtemps  proconsul  eu  Afrique, 
nous  semble  avoir  tracé  le  caractère  national  en  dé|ieiguant  celui  de  Jugurllia.  En 
effet,  ee  personnage,  avec  sa  dissimulation,  son  avarice,  sa  cruauté,  et  eu  même 
temps  sa  prudence,  son  activité  et  sa  bravoure,  est  non-seulement  le  plus  illustre 
représentant,  mais  le  type  accompli  de  la  race  numide  ou  l>erl>ère. 

Quelques  ailleurs  prétendent  toutefois  que  les  peuples  uniformément  désignés 
sous  le  nom  de  Berbères  sont  un  composé  île  races  diverses  dont  la  langue,  les 
mteiirs  et  les  types  diffèrent  essentiellement.  Celle  opinion  est  notamment  celle  de 
M le  luron  Bande,  qui.  dans  son  excellent  ouvrage  sur  l’Afrique  française,  affirme 
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que  les  habitants  du  mont  Djurjura.  pic  élevé  de  l'Atlas,  el  ceux  des  environs  du 
CoUo,  soûl  les  descendants  des  Vandales  qui  envahirent  la  Barbarie,  sons  la  con- 
duite de  Genseric.  Ce  sont,  dit-il,  des  hommes  blonds,  au  teint  clair,  «pii  offrent 
tous  les  caractères  du  type  germanique,  et  dont  la  civilisation  est  beaucoup  plus 
avancée  que  celle  de  leurs  prétendus  compatriotes.  Nous  nous  bornons  u mention- 
ner ici  celle  assertion  sans  l'appuyer  ni  la  démentir.  La  race  berbère  est  peu  connue 
encore,  el  le  temps  seul,  joint  a de  patientes  investigations,  pourra  permettre  de 
résoudre,  avec  quelque  degré  de  certitude,  la  question  importante  que  vient  de 
soulever  M.  Baude.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  très-digne  d intérêt,  c’est  que  si  les 
descriptions  de  Sattuslc  s’appliquent  parfaitement  à la  race  berbère  actuelle,  le 
célèbre  fragment  île  Tacite  sur  les  mœurs  des  Germains  ne  se  rapporte  pas  moins  bien, 
sous  plus  d’un  point  de  vue  essentiel,  a ce  que  nous  savons  des  coutumes  et  de  la 
constitution  de  ce  peuple. 

Le  nom  de  Kabaïlcn,  sous  lequel  ou  désigne  généralement  aujourd'hui  cette  race 
d'hommes,  est  une  dérivation  du  mot  arabe  babila,  qui  signifie  tribu.  Ce  n’est  donc 
la,  a proprement  parler,  qu'un  sobriquet  et  une  allusion  h la  constitution  des  Ber- 
bères en  tribus,  mais  qui  pourraient  être  appliques,  h beaucoup  plus  de  litres,  aux 
Arabes  eux-mêmes,  chez  lesquels  ce  mode  d’agrégation  sociale  a bien  plus  de  ra- 
cines el  de  vitalité  qu’au  sein  «les  peuplades  berbères.  Celle  dernière  dénomination 
est  donc  la  seule  générique  el  la  seule  vraie  par  rapport  a ces  peuples;  mais  l’usage 
n’en  a pas  moins  prévalu  de  les  appeler  indistinctement  Berbères  ou  Kabailes. 

Les  Maures  et  les  juifs  sont  habitants  «les  villes,  les  Arabes  parcourent  les  plaines; 
aux  Berbères  appartiennent  en  propre  les  hautes  cimes  de  l’Atlas.  Les  deux  pre- 
miers de  ces  quatre  peuples  sont  exclusivement  adonnés  au  commerce;  les  Arabes 
ne  connaissent  d’autre  profession,  d’autre  foi  «pie  la  guerre;  mais  les  Berbères  ré- 
sument en  eux  ces  vocations  diverses  : ils  sont  à la  fois  braves  et  industrieux,  guer- 
riers et  commerçants.  C’est  la  seule  nation  avec  qui  nous  puissions  espérer  en  Afrique 
un  avenir  d’échanges  avantageux.  Comme  tous  les  peuples  montagnards,  ils  esti- 
ment plus  que  la  vie  leur  liberté,  leur  patrie,  leur  nationalité.  Ce  sentiment  efface 
même  en  eux  celui  de  la  cupidité,  et  jamais  aucun  peuple  n’est  parvenu  h les 
soumettre.  Ils  ne  reconnaissaient  autrefois  la  souveraineté  des  deys  que  par  l’ac- 
quittement du  tribut  le  plus  insignifiant  (un  tuomonnni,  environ  six  liards  par 
maison).  « Aujourd’hui,  disent-ils,  nous  consentons  bien  volontiers  a accorder  la 
même  somme  au  nouveau  pouvoir;  mais  si  El  lladj  Abd-cl-Kador  (ils  lui  refusent 
le  titre  de  sultan  | exige  davantage,  qu'il  vienne  «Inus  nos  montagnes,  et  nous  le 
payerons  avec  du  plomb.  * Plus  d’une  circonstance  a pu  prouver  déjà  qu’ils  sont 
hommes  à tenir  parole.  Ils  ne  prennent  guère  parti  pour  l'émir  contre  les  Français 
que  lorsque  nos  expéditions  menacent  leurs  foyers  et  leur  territoire  S’ils  nous  com- 
battent alors  avec  acharnement,  c’est  uniquement  en  vue  de  la  défense  du  sol  ; car 
cette  espèce  de  latulwchr  harbaresque  s’organise  au  besoin  avec  la  même  ardeur 
contre  une  agression  mustilmaue.  Bien  différents  en  ceci  des  Arabes,  dont  la  lacti- 
que consiste  à évacuer  précipitamment  leurs  douars  à la  première  alerte,  les 
Berbères  disputent  leur  terrain  pied  à pied,  et  se  font  tuer  sur  le  seuil  «le  leurs 
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youfbics  (maisons).  On  noies  voil  pas  non  plus  s’enrôler,  comme  les  Arabes,  dans 
les  troupes  régulières  de  l'émir  ni  dans  les  corps  de  spaliis  et  de  gendarmes  indi- 
gènes institués  per  l’autorité  française.  Leur  passion  pour  l’indépendance  ne  peut 
s'accommoder  du  service  militaire.  S’ils  veulent  Lieu  être  parfois  les  alliés  d'une 
puissance  étrangère,  ils  ne  seront  jamais  ses  serviteurs  ni  ses  soldats. 

Ils  parlent  une  langue  essentiellement  distincte  de  tous  les  idiomes  connus  ( le 
chômait)  cl  «pii  parait  remonter  b la  plus  haute  antiquité.  Si,  en  effet,  la  politique 
romaine,  si  sage,  si  profonde  et  si  persévérante,  ne  put,  durant  une  domination  de 
plusieurs  siècles,  faire  adopter  sa  langue  aux  tribus  berbères,  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  leurs  devanciers,  les  Carthaginois,  ne  furent  pas  plus  heureux,  et  que  la 
langue  chômait  est  antérieure,  en  Barbarie,  b celle  des  Phéniciens.  Si,  d’ailleurs, 
celle  langue  était  d’origine  phénicienne,  elle  appartiendrait  b la  classe  xémi/ô/m*  des 
idiome  de  l'Orient,  et  offrirait  de  nombreuses  analogies  avec  l'hébreu  et  l’arabe, 
qui  sont  tous  deux  de  la  mênje  famille.  Or,  le  chouioh  n'a  aucun  rapport  avec  ces 
deux  langues.  Tout  porte  donc  b croire  que  les  Berbères  proprement  «lits  sont  une 
race  primitive. 

Ceux  qui  habitent  le  versant  nord  de  l’Atlas  et  ont.  grâce  b cette  position,  des  re- 
lations fréquentes  avec  les  Arabes  de  la  plaine,  parleut  également  In  langue  de  ces 
derniers,  mais  ceux  qui  vivent  séquestrés  dans  l’intérieur  de  leurs  montagnes  n’en- 
tendent que  le  chouiah.  Quelques-uns  de  ceux  qu’on  voil  arriver  b Alger  ne  savent 
pas  un  mol  d'arabe. 

Les  Berbères  sont  musulmans  : ils  n’ont  pu  résister  b la  propagande  armée  qui,  au 
septième  siècle,  envahit  l’Asie  et  le  nord  de  l'Afrique:  mais,  du  reste,  ce  sont  bien  le*» 
moins  fervents  de  tous  les  sectateurs  de  Mahomet.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  trouvent 
eu  contact  journalier  avec  les  mahoinélaus  ont  adopté  quelques-unes  de  leurs 
pratiques  religieuses,  et  il  y a même  h Alger,  dans  le  faubourg  Rali-Azoun,  une  mos- 
quée qui  leur  est  spécialement  affectée.  Mais  tous  les  autres  n’a ppar tiennent  b l'isla- 
misme que  de  nom  : c’est  a peine  s’ils  en  connaissent  les  dogmes  fondamentaux;  et 
quant  au  culte  extérieur,  prescrit  par  le  prophète,  ils  n'en  observent  aucun  rite. 

Ils  ont  cependant  des  marabouts  comme  les  Arabes  ' et  professent  pour  eux  une 
grande  vénération.  Chez  les  Berbères  comme  chez  les  tribus  de  la  plaine,  ce  titre  est 
souvent  héréditaire  et  devient  la  source  d’immenses  privilèges,  tels  que  l’exemption 
d’impôts,  l'inviolabilité,  l’autorité  morale  et  souvent  temporelle.  Le  marabout  ber- 
bère vil,  avec  sa  famille,  des  présents  que  lui  font  les  tidèles  dans  une  zaonta , lieu 
sacré,  où  les  criminels  même  trouvent  un  refuge  assuré.  Les  conseils  qu’il  donne 
sont  toujours  scrupuleusement  suivis  et  ses  oracles  religieusement  écoulés;  b sa 
voix,  tout  le  peuple  prend  les  armes;  c’est  a sa  voix  aussi  qu'il  les  dépose.  Pour  lui, 
les  femmes  n’ont  pas  de  voiles;  comme  directeur  de  leur  conscience  et  exorciste  du 
malin  esprit  qui  les  rend  quelquefois  stériles,  il  |»eut  avoir  avec  elles  de  longues  et 
privées  conférences,  sans  que  les  maris  musulmans,  d’ordinaire  si  ombrageux,  con- 
çoivent de  ces  secrets  entretiens  la  moindre  jalousie.  Bien  plus,  si  le  saint  homme, 

1 Voir  1 1 type  «le  l'Aral*-. 
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aiguillonné  par  le  démon  de  laeliair.  interrompt  ses  doctes  leçons  pour  entamer  une 
conversation  d’une  nature  moins  mystique,  la  visiteuse,  édifiée  et  ravie  dans  son 
âme,  n'a  garde  de  cèlera  son  époux  l’honneur  insigne  qui  vient  de  lui  échoir  en 
partage,  et  celui-ci,  non  moins  joyeux  qu'elle,  rend  dévoiement  gréée  au  Très-Haut 
de  ce  qu’un  si  vénéré  personnage  a daigné  jeter  les  yeux  sur  les  faibles  attraits  de  sa  * 
simple  compagne.  Le  métier  de  saint,  si  rude  dans  le  christianisme,  a,  comme  on 
voit,  beaucoup  de  lion  elle/  les  maliomélans. 

Dans  chaque  village  berbère,  esl  établi  un  tlmleb  ou  inailre  d’école  qui.  au 
besoin,  remplit  en  même  temps  les  fonctions  d'intnm  de  la  mosquée,  si  toutefois 
l'on  peut  désigner  ainsi  l'agreste  cabane  affectée  à la  prière  commune;  encore  ces 
façons  de  temples  rustiques  manquent-elles  dans  la  plupart  des  villages  de  l'Atlas. 
Les  marabouts  les  plus  savants  et  les  plus  considérés  sc  chargent  d’instruire  les  f/m- 
leb*  dans  leurs  znouîn*,  sans  exiger  de  ces  derniers  aucune  rétribution.  Aussi, 
l'éducation  première  est-elle  |>eul-être  plus  répandue  parmi  cc  peuple  rude  et  gros- 
sier que  chez  les  nations  d'Europe  les  plus  civilisées. 

Comme  les  Arabes,  les  berbères  sont  divisés  en  tribus  ou  arouch.  Mais  la  tribu 
n’a  pas  chez  eux  ce  caractère  profondément  patriarcal  qui  en  fait  pour  l’Arabe  une 
seconde  lamille.  Le  Berbère  esl  de  sa  nation  avant  d’élre  de  sa  Irilm,  ce  qui  est  pré- 
cisément l’inverse  citez  l’Arabe  Une  antre  différence  radicale  entre  ces  deux  hommes 
consiste  dans  les  goûts  et  les  habitudes  éminemment  sédentaires  du  premier,  par 
opposition  a l'humeur  essentiellement  mobile  et  nomade  du  second.  L’Arabe,  qui 
aime  par-dessus  tout  sa  lente,  s'inquiète  peu  du  site  où  il  la  dresse;  il  n’en  est  pas 
de  même  du  Berbère,  profondément  attaché  an  lieu  natal  et  de  l’âme  duquel  le  sou- 
venir du  clocher,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi  pour  rendre  notre  idée  plus 
sensible,  ne  s’efface  jamais.  Il  lui  arrive  cependant  de  déserter  les  pics  île  l’Atlas  et 
d’aller  au  loin  chercher  fortune,  comme  font  en  Europe  les  montagnards  d’Auvergne 
et  do  Savoie  ; mais  de  même  que  ces  laborieux  et  épais  aventuriers,  avec  lesquels  il 
a plus  d'un  rapport,  il  n'abandonne  jamais  le  pnijs  sans  esprit  de  retour,  et,  aussitôt 
le  but  de  son  exil  atteint,  il  revient  y jouir,  près  des  siens,  du  fruit  doses  épargnes. 

Il  n'est  pas  rare  même  qu’il  interrompe  son  travail  de  la  ville  pour  venir  rendre, 
s’il  le  peut,  visite  à ses  pénales  chéris  on  les  défendre  s’il  apprend  qu’un  péril  les 
menace.  C'est  ainsi  qu'en  1833.  dès  la  première  nouvelle  de  l'expédition  projetée 
contre  Bongie,  ville  couronnée  par  des  hauteurs  peuplées  de  nombreuses  tribus  ber- 
bères, tous  ceux  de  ces  montagnes  qui  se  trouvaient  à Alger,  en  condition  ou  avec 
une  industrie  quelconque,  le  quittèrent  soudain  pour  s’en  aller  grossir  les  rangs 
des  défenseurs  de  la  place  cil  danger. 

Une  conséquence  naturelle  de  cet  extrême  amour  du  sol  devait  être  le  choix  d'ha- 
bitations plus  régulières  et  plus  durables  que  celles  des  Aralies.  Aussi,  les  Berbères 
lie  se  contentent-ils  pas  comme  eux  d’une  lente  nu  d'une  misérable  huile  de  roseaux, 
lisse  bâtissent  des  gourbics,  cabanes  en  torchis,  quelquefois  même  en  briques  ou  en 
pierres,  et  dont  le  modèle,  pour  n être  pas  conforme  aux  lois  d’une  architecture 
très-somptueuse,  offre  du  moins  la  trace  d’une  civilisation  relativement  fort  pro- 
gressive. Le  toit  de  ces  cabanes  esl  formé  de  chaume  et  garantit  parfaitement  ceux 
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•lui  s y réfugient  de  loules  les  intempéries  d’un  climat  froid  cl  pluvieux  dans  cer- 
taincs  saisons,  Un  somme,  l'aspect  général  d'un  village  berbère  ■ tlnciirra , diffère 
peu  de  celui  îles  hameaux  épars  dans  nos  campagnes,  et  je  ne  saurais  vraiment  au- 
i|uel  donner  la  palme  eu  ce  qui  touche  l'aisance  et  le  cmnfnrt,  car,  au  point  de  vue 
purement  pittoresque,  la  préférence  n’est  pas  douteuse  : elle  revient  de  droit  à la 
limitera  herlicre. 

t n certain  nombre  de  tlaeltrrnt  forment,  cher  les  berbères,  une  khnrouba  on 
famille,  cl  cinq  ou  six  liharonba»  composent  la  tribu.  I.a  force  d une  tribu  est  géné- 
ralement de  trois  ou  quatre  mille  hommes,  dont  le  sixième  au  moins  possède  un 
fusil,  et  prend  les  armes  en  cas  de  levée  en  masse.  Le  Insil  est  pour  les  Berbères  ce 
que  jadis  la  toge  virile  était  pour  les  Romains;  c'est  le  principal  insigne  de  leur 
aristocratie,  et  l'arbitre  souverain  de  toutes  leurs  discussions.  Hors  le  fusil,  il  n'y  a 
ni  considération  ni  honneur.  Ceux  qui  n’ont  pas  assez  d'argent  pour  en  acheter  un, 
servent  les  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  gagné  la  somme  nécessaire  pour  cette  pré- 
cieuse acquisition.  Un  de  leurs  proverbes  nationaux  est  celui-ci  : « Chaque  Berbère 
a deux  bœufs,  un  Ane  et  un  fusil.  Kn  cas  de  détresse,  il  vend  un  bœuf.  Frappé  d’un 
second  revers,  il  vend  l’autre  bœuf,  puis  son  Ane.  Mais  il  ne  vend  jamais  son  fusil.  • 

Ils  comlialtrnl  presque  toujours  à pied,  et  c'est  à peine  si  le  contingent  militaire 
de  chaque  tribu  compte  un  trentième  de  cavaliers,  disproportion  qu’explique  suffi- 
samment, du  reste,  la  configuration  bizarre  et  brusquement  accidentée  du  pays 
qu’ils  habitent.  Doués  d'une  agilité  extrême,  ils  se  précipitent  de  rocher  en  rocher 
avec  une  audace  effrayante,  se  glissent  au  milieu  des  plus  épaisses  broussailles,  à la 
manière  des  Peaux-Bouges,  et  se  dressent  tout  à coup  devant  leur  ennemi  qui  ne 
s'attendait  à rien  moins  qu'à  ce  désagréable  el  menaçant  aspect.  Un  général,  l’en- 
nemi, pour  eux,  c'est  le  mailre.  Quiconque  lente  de  les  asservir,  musulman  ou  chré- 
tien, doit  s'attendre  à trouver  en  eux  des  adversaires  déterminés  el  irréconciliables. 
Mais,  à défaut  d’invasions  étrangères,  les  guerres  civiles  suppléent  à celles  qui  au- 
raient eu  pour  but  la  défense  du  sol  et  des  droits  communs.  Les  intérêts  locaux  el 
individuels,  reprenant  alors  le  dessus,  donnent  naissance  à des  hostilités  intermi- 
nables entre  les  différentes  tribus  qui  peu  pleut  chaque  district,  telles  obéissent  toutes 
d’ailleurs  à des  schelkhs  particuliers,  presque  toujours  rivaux,  el  qui  fomentent  la 
discorde.  Celte  société  de  petites  républiques,  jalouses  les  unes  des  autres  et  domi- 
nées par  des  chefs  ambitieux,  offre,  comme  on  le  voit,  l’image  en  miniature  de  ce 
qui  se  passe  journellement  dans  notre  vieille  Kuropc. 

La  guerre  est  décidée  publiquement  dans  le  conseil  des  scheikhs  subalternes  de 
la  tribu,  réunis  sons  la  présidence  du  tchrîkh  Saail,  ou  grand  scheïkh.  Lorsqu'elle 
<>ts|  résolue,  les  chefs  qui  l’ont  décrétée  font  entre  eux  un  échange  destiné  à cimen- 
ter leur  alliance  : c’est  celui  du  mezrag  ( lance  ),  ou  gage  d’union,  qui  a pour  effet  de 
les  lier  irrévocablement.  Ce  gage,  qui  était  sans  doute  une  lance,  dans  l’origine,  se 
compose  aujourd'hui  d'un  fusil,  d'un  yatagan,  ou  d’nn  burnous.  Chacun  des  chefs 
devient  aussitôt,  par  le  fait  de  ce  don  mutuel,  le  natja,  c'est-à-dire  le  compagnon, 
l’ami,  le  répondant  des  autres  confédérés.  Le  mearni/  est  un  dépôt  sacré  : ou  ne 
pent  sans  ignominie  le  perdre  ni  le  laisser  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Tant  que 
p.  lit.  âl 
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.Un cil  les  hostilités,  celui  qui  en  esl  porteur  doil  le  défeudre  jusqu  à son  dernier 
soupir,  comme  le  porte-enseigne  son  drapeau  daus  les  armées  euro|iéenne».  Après  la 
ti„  ia  guerre,  il  faut  le  rendre  inlacl  à celui  dont  on  l’a  reçu. 

La  (idélilé  a cet  engagement  solidaire  esl  poussée  jusqu’au  fanatisme.  Si  l'un  des 
naijtt»  sueeoinlie,  l’autre  doit  le  venger  sur  le  champ  do  bataille  ou  par  l’assassinat. 
Kn  ISâti,  le  meurtre  d’un  iiinjit  du  scheikh  des  Oulid-ou-Rabah,  Mohammed-el- 
Amtien  fut  la  principale  cause  du  meurtre  ilu  chef  de  bataillon  Salomon  de  Itlusis. 
commandant  supérieur  de  Bougie,  attiré  dans  un  guet-apens  et  assassiné  par  ce  chef 
aux  portes  mêmes  de  la  ville. 

La  guerre  ne  procède  pas  chez  les  Berbères  par  voie  d’agression  subite  ou  de 
«gliazia,  comme  chez  les  Arabes  : elle  est  toujours  déclarée  en  forme;  l’ennemi  esl 
prévenu  du  jour  et  de  l'heure  précis  où  l'on  se  propose  de  l’attaquer;  il  esl  sans 
exemple  que  l'on  ait  devancé  l'époque  flléo  d’un  commun  accord  entre  les  parties 
Belligérantes.  Celle  coutume,  toute  chevaleresque,  comme  celle  de  l’échange  des 
mrzrugs,  esl  souvent  observée  meme  dans  la  guerre  sainte,  et  plusieurs  fois  les  com- 
mandants supérieurs  de  Bougie  ont  été  avisés  par  écrit  du  jour  où  les  scheikhs  lier- 
hères  devaient  se  montrer  en  armes  autour  de  celle  place.  Jamais  l’événement  n’a  dé- 
menti lesaverlissemenls contenus  dansées  façons  de  cartels.  L’un desdéOs adressés  pai- 
res nouveaux  paladins  aux  défenseurs  de  Bougie,  était  ainsi  conçu  : « Si  vous  êtes 
Français,  vous  descendrez  dans  la  plaine  pour  vous  battre  avec  nous.  Vous  ne  devez 
pas  lirer  des  coups  de  fusil  et  de  canon  à l’abri  derrière  vos  murailles.  Si  vous  êtes 
des  gens  de  parole  et  de  cœur,  vous  marcherez  contre  nous.  Si  vous  ne  sortez  pas 
;ivec  vos  troupes  pour  combattre  les  nôtres,  i ons  êtes  îles  Juifs  ! . Ce  langage  ne 
rappelle-t-il  pas  celui  des  anciens  preux? 

Vu  jour  fixé  pour  le  combat,  tout  homme  possesseur  d'un  fusil  doil  marcher  avec 
sa  tribu.  Les  scheikhs  et  les  maraltouls  occupent  la  télé  de  la  colonne  et  la  dirigent, 
en  excitant  les  guerriers  a bien  faire.  Un  étendard  porté  par  1 un  des  plus  braves 
de  la  cohorte  sert  a la  fois  de  guide  et  de  point  de  ralliement.  La  cavalerie  et  l'in- 
lanleric  s'élancent  pêle-mêle  a la  rencontre  de  l'ennemi  ; et  bien  que  les  hommes 
montés  galopent  à toute  bride,  les  fantassins  courent  anssi  vile  qu'eux,  en  se  te- 
nant d une  main  a la  selle  ou  à la  queue  des  chevaux.  Si  l’on  est  en  plaiue,  les  guer- 
riers se  groupent  autour  de  leur  drapeau  ; puis  chaque  homme,  s’avançant,  tire  son 
coup  de  fusil  et  se  replie  sur  les  derrières  de  la  colonne  pour  recharger  son  arme 
sans  péril  et  revenir  tirer  de  nonveau.  Dans  les  montagnes,  les  Berbères  entendent 
à merveille  la  guerre  d'embuscade;  ils  savent  s’emparer  de  positions  avantageuses 
qu’ils  discernent  au  premier  coup  d'œil  ; s'abritent  sous  les  buissons,  dans  les  acci- 
dents de  roc.  derrière  un  arbre  touffu,  et  esquivent  ainsi  I atteinte  de  I enuemi. 
tandis  qu’eux-mêmes  tirent  presque  toujours  a coup  sûr.  Débusques  de  leurs  fortes 
imsilions,  ils  se  dispersent  a un  certain  cri  du  chef  et  vont  se  rallier  plus  loin  sur 
d'autres  pentes  escarpées.  Leur  constante  préoccupation  esl  «le  ne  point  se  laisser 
approcher  ni  tourner.  Aussi  le  plus  grand  acte  de  bravoure  consiste- 1- il,  selon  eux, 
a ralentir  sa  fuite  pour  porter  secours  aux  blessés  ou  enlever  les  morts  gisant  sur 
lo  champ  de  bataille. 
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Dans  les  guerres  importantes  et  notamment  dans  le  djehnd  (guerre  sainte),  «ni, 
pour  mieux  dire,  contre  les  Français , les  femmes  suivent  presque  toujours  la  co- 
lonne expéditionnaire,  cl  prennent  aux  combats  une  part  des  plus  actives.  Elles  se 
mêlent  aux  guerriers,  les  encouragent  par  leurs  cris,  aillent  a secourir  les  blessés  et 
h emporter  les  morts,  et  u'abandonneut  le  lieu  de  l'action  qu’avec  leurs  lils  et  leurs 
époux.  Dans  un  comlsil  livré  b Bougie,  au  mois  de  novembre  1855,  quatorze  femmes 
berbères  furent  tuées  ou  blessées  par  nos  troupes,  et  le  8 juin  de  l'année  suivante, 
la  veuve  d’un  sclieiklt , tue  la  \ cille  sous  l'un  des  forts  de  cette  place,  conduisit 
en  personne  une  troupe  de  habaïles  h l'attaque  de  la  ville  : pendant  plus  d’une 
heure  celte  amazone  barbaresqtic  affronta  debout,  sur  un  rocher,  la  mitraille  et  la 
fusillade  dirigées  contre  les  assaillants;  elle  tenait  d une  main  un  drapeau  qu  elle 
agitait  convulsivement,  en  excitant  les  siens  par  d’horribles  clameurs  à venger  leur 
chef  immolé.  La  garnison  resta  frappée  d’admiration, et  évita  de  viser  celle  nouvelle 
Arléinise,  qui  prit  enfin  le  parti  de  cesser  une  lutte  inégale,  et  se  retira  avec  ses 
guerriers. 

Après  avoir  fait  preuve,  «tans  leurs  guerres  nationales  ou  intestines,  d’un  grand 
courage,  souvent  aussi,  il  faut  le  dire,  d’une  cruauté  révoltante,  les  Berbères  dé- 
posent les  armes  et  reprennent  tranquillement  le  cours  de  leurs  travaux  habituels  : 
l’un  devient  fabricant,  et  l’autre  agriculteur-  Les  principaux  objets  de  leur  com- 
merce sont  : les  bestiaux,  les  Imites,  les  pelleteries,  les  céréales  de  toute  nature.  IN 
savent  confectionner  la  poudre  et  n’ont  pas  besoin,  comme  les  Arabes,  de  recourir 
a leurs  ennemis  mêmes  pour  se  procurer  un  produit  de  si  urgente  nécessité.  Ils  ne 
s'entendent  pas  moins  bien  à la  fabrication  des  armes,  étions  ces  beaux  fusils  da- 
masquinés, aux  crosses  et  aux  capucines  ouvrées  avec  tant  de  luxe,  que  nous  admi- 
rons même  en  France,  de  même  que  les  flissis  ou  yatagans  de  damas,  qui  nous 
viennent  d’Alger,  oui  reçu  cet  éclat  et  ce  poli  merveilleux  dans  les  gorges  sauvages 
de  l'Atlas.  Il  existe  b l’égard  de  ces  armes  une  tradition  curieuse.  Les  fusils  que 
fabrique  la  tribu  de  Zouooua  sont  connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  canons  fla- 
mands. Interrogés  sur  l’origine  de  celte  singulière  dénomination,  les  Berbères  ré- 
pondent que  les  Espagnols,  durant  leur  séjour  b Bougie,  circonstance  qui  remonte 
a environ  trois  siècles,  avaient  répandu  dans  les  montagnes  une  grande  quantité  de 
mauvais  fusils  fabriqués  en  Flandre;  or,  les  Berbères  leur  ont  si  bien  gardé  rancune 
ile  celte  petite  fraude  mercantile  que,  depuis  cette  éjjoque,  ils  ont  surnommé  canons 
flamands  tous  ceux  de  Zouuoua  qui  sont  peu  estimes. 

Les  Berbères  ont  une  autre  industrie  qu’ils  n'exploitent  pas  avec  moins  d’ardeur  : 
c’est  celle  de  la  fausse  monnaie.  Ils  imitent  avec  une  perfection  remarquable  nos 
pièces  de  3 francs,  et  reproduisent  notamment  avec  un  rare  bonheur  l’effigie  de  sa 
majesté  Louis- Philippe  l#r.  Ce  genre  de  fabrication,  que  les  lois  punissent  chez  nou> 
de  dix  ou  vingt  années  de  travaux  forcés,  ne  parait  nullement  criminel,  ni  même 
répréhensible  b ceux  qui  le  pratiquent  ; cl  c’est  ouvertement,  sans  crainte  comme 
sans  scrupule,  que  les  plus  habiles  d'entre  ce  peuple  industrieux  adoptent  de  pré- 
férence cette  profession  lucrative.  Dans  le  Sahel , district  de  la  province  de  Conslan- 
lino.  la  population  tout  entière  n’a  presque  po*  d’autre  métier.  On  * fabrique  Je* 
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monnaies  de  Imites  les  nations  connues,  et  l'on  a vu  dernièrement  Beu  Aissa,  an- 
cien klialifah  de  ce  district,  ancien  premier  ministre  d’Altmed-Bcy,  condamné  aux 
travail*  forcés  à perpétuité,  comme  fau*  monnayeur,  par  un  conseil  de  guerre 
français.  On  voit  que  le  sens  moral  n’est  pas  Irès-développé  die*  la  race  berbère  ; et 
dans  le  fait,  la  distinction  du  probe  et  de  l’imprnbe  passe  un  peu  sa  portée. 

Les  Berbères  fabriquent  en  outre  1rs  burnous,  manteau*  de  laine  à capuchon,  et 
les  liaïlis.  grandes  pièces  de  même  étoffe,  longues  de  dii-huifou  vingt  aunes,  dans 
lesquelles  ils  se  drapent  h la  manière  antique.  Ces  iletil  vêlements  sont  coininuns 
an*  Arabes  et  aux  Berbères,  mais  leur  coiffure  n’csl  pas  la  même  : elle  se  com- 
pose, pour  ces  derniers,  d’une  simple  calotte  de  laine  blanche.  Ils  laissent  croître 
leur  barbe,  cl  ont,  du  reste,  avec  les  Arabes  plus  d’un  rapport  extérieur.  La  tète  est 
ronde,  le  teint  bronzé,  les  ycus  grands  et  expressifs,  les  dents  fort  blanches  et  fort 
belles.  Le  corps  est  svelte,  agile  et  fortement  musclé.  Mais  les  traits  sont  moins 
beaux  et  moins  réguliers;  ils  sont  rarement  empreints  de  celle  sérénité  grave  et 
digne  qui  donne  a la  physionomie  arabe  tant  de  noblesse  et  de  majesté.  En  gé- 
néral, ils  n’cxprimcnl  guère  que  l’avidité,  la  ruse  cl  la  cruauté. 

Tels  sont,  en  effet,  les  vices  caractéristiques  du  Berbère;  il  ne  pardonne  pas  au 
vaincu,  cl  se  livre  souvent  envers  son  ennemi  mort  à de  sauvages  mutilations.  Il  se 
fait  volontiers  un  jouet  de  la  parole  donnée,  et  une  astuce  remarquable  signale  ses 
moindres  actes,  (juaut  à sa  passion  immodérée  pour  le  lucre,  elle  ne  se  trahit  pas 
seulement  par  une  extrême  avidité  et  une  mauvaise  foi  insigne,  mais  bien  souvent 
aussi  par  la  rapine  cl  le  brigandage.  Un  voyage  daus  les  montagnes  de  l'Atlas  est 
chose  fort  périlleuse  ; des  bandes  de  voleurs  les  infestent,  cl  il  en  est  de  cette  pro- 
fession comme  de  celle  de  faux  cionuaycur  : elle  y est  tolérée  et  vue  d’un  tout  autre 
teil  que  chez  les  nations  d'Europe.  Seulement  il  intervient  presque  toujours  entre 
ces  bandes  formidables  et  les  tribus  qu  elles  avoisinent  ilrs  traités  de  paix,  ou  plu- 
tôt de  neutralité  dont  quelques-uns  sont  de  nature  assez  originale.  C'est  ainsi  qu  une 
borde  de  ces  liandits,  dont  les  déprédations  s'exercent  habituellement  dans  une 
gorge  située  à peu  de  distance  du  territoire  des  Bcni-Abbcs,  est  convenue  avec  les 
gens  de  celle  tribu  de  ne  détrousser  les  passants  que  jusqu’à  la  limite  tracée  par  un 
certain  gué  qu'il  faut  franchir  avant  d'atteindre  le  territoire  en  question.  I ne  fois  le 
courant  traversé,  les  voyageurs  sont  en  sûreté,  mais  c’est  là  justement  le  difficile  ; car 
les  brigands  fout  Ihmiiic  garde.  Un  voyageur  étaul  venu  toutefois  à bout  de  passer 
inaperçu  le  gué,  et  se  voyant  rendu  sain  et  sauf  sur  la  rive  protectrice,  entendit 
tout  a coup  derrière  lui,  comme  il  remerciait  Dieu,  d’horribles  vociférations.  Il  se 
retourna,  cl  vil  les  voleurs  rangés  sur  l’autre  bord  du  gué,  qui,  furieux  de  se  voir 
échapper  celle  proie,  l'appelaient  de  toutes  leurs  forces  et  lui  faisaient  naïvement 
signe  de  rebrousser  chemin.  Ou  imagine  sans  peine  qu’il  se  donna  bien  de  garde 
d'écouter  cc  conseil  perfide,  donné,  du  reste,  avec  une  candeur  de  scélératesse  digne 
des  voleurs  de  l’âge  d’or. 

Une  autre  de  leurs  ruses  cousisle  à feindre  le  désir  de  traiter  avec  nous  et  à en- 
tamer dans  celte  vue  d'inlertuiuables  négociations,  dont  ils  profilent  pour  se  faire 
donner  force  présents.  Toutes  les  lettres  des  chefs  lierbères  qui  demandent  à con- 
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dure  la  paix  contiennent,  après  les  plus  Im»IU*s  protestations  d'amitié,  de  dévoue* 
ment,  d’oslime,  etc.,  de  petits  post-scriptum  doucereux  dont  l’objet  invariable  est 
de  solliciter  du  café,  du  tabac,  du  sucre,  du  calicot,  des  médecines  pour  fortifier  ‘ 
et  de  l'argent  pour  distribuer  aux  tribus.  Il  est  inutile  d’ajouter  qu’une  fois  ces 
cadeaux  obtenus,  l'œuvre  de  la  pacification  est  promptement  délaissée  ; aussi  a-t-on 
pris  le  parti  de  se  montrer  fort  circonspect  a l'endroit  des  pompeuses  ouvertures  de 
paix  que  nous  prodiguent  les  chefs  berbères. 

Après  la  part  des  vices  vient  celle 'îles  qualités. et  le  berbère  a les  siennes.  Nous 
le  savons  déjà  brave,  industrieux  et  actif;  sa  passion  pour  l’in  lépcndancc  et  son 
inaltérable  dévouement  h la  patrie  sont  à coup  sûr  des  sentiments  de  l’ordre  le  plus 
élevé.  Sous  ce  rapport,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  infiniment  supérieur  à l’Arabe. 
Il  lie  le  cède  pas,  au  reste,  à ce  dernier  pour  la  manière  dont  il  comprend  et  accom- 
plit les  devoirs  de  l'hospitalité.  Dans  chaque  t tachera  il  y a une  (fourbie  spéciale- 
ment affectée  au  logement  des  bûtes,  et  lorsqu’un  voyageur  se  montre  à l'entrée  des 
villages,  il  y est  accueilli  par  les  cris  de  joie  des  enfants  berbères,  pour  lesquels 
semblable  événement  est  une  véritable  fêle;  car  ils  savent  par  expérience  que  ces 
jours-la  on  tue,  pour  choyer  l’étranger,  force  poules  et  moulons  dans  la  gourbie 
paternelle,  clquils  prendront  leur  part  de  ce  régal  aussi  somptueux  qu’inusité.  Bien 
que  naturellement  enclin  à l’avarice,  le  Berbère  passe  en  pareille  occasion  de  la 
parcimonie  au  faste,  et  pour  peu  que  l’arrivant  soit  recommandé  au  chef  de  la  da- 
chera,  il  ue  lui  faudrait  guère  moins  d'une  dizaine  d’estomacs  pour  faire  convena- 
blement honneur  aux  festins  dont  on  l’accable  de  toutes  parts.  Malheur  b l’impru- 
dent ou  b l’ inexpérimenté  qui  commet  la  faute  grave  d’assouvir  complètement  sa 
faim  sur  un  seul  des  repas  auxquels  on  le  convie;  h peine  le  premier  amphitryon 
a-t-il  traité  l'hôte  commun,  qu'un  second  prend  sa  place,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  voyageur  ait  fait  raison  a tons.  Que  si  par  hasard  ce  dernier  fait  mine 
d'interrompre  ou  de  ralentir  un  si  rude  exercice,  on  lui  donne  affectueusement  de 
grands  coups  de  poing  dans  les  côtes  pour  le  déterminer  b poursuivre.  Il  ne  doit 
donc  que  prélever  une  «lime  légère  sur  tous  les  mets  étalés  devant  lui  ; sinon  il  se 
place  dans  l'alternative  également  fâcheuse,  ou  de  désobliger  gravement  des  hôtes 
si  empressés,  ou  de  périr  d indigestion  dans  la  nuit  qui  succède  b cette  débauche 
gastronomique. 

L’administration  intérieure  delà  tribu  berbère  est  confiée  aux  sclieïklis,  qui 
cumulent  avec  ces  fonctions  et  le  commandement  militaire  le  soin  de  rendre  la 
justice.  Les  parties  comparaissent  devant  une  assemblée  de  ces  chefs.  Le  seul  code 
en  vigueur  est  le  Korau,  et  les  jugements  interviennent  sans  frais  ni  formalités.  La 
juridiction  criminelle  des  Berbères  rappelle  celle  des  anciens  peuples  germaniques  : 
tous  les  délits  se  résolvent  eu  khetias  ou  amendes,  cl  il  existe  a cet  effet  un  tarif. 
Le  prix  d'un  meurtre  est  fixé  b 280  boudjoux  (environ  500  francs),  ce  qui  le  met 
b la  portée  de  la  plupart  des  bourses.  Il  est  vrai  que  les  parents  de  la  victime  con- 
servent toujours  le  droit  d’user  de  représailles,  en  sorte  que  le  meurtrier  est  ordi- 
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uuiremciit  obligé  de  s enfuir  pour  échapper  à leur  vengeance,  même  après  avoir 
payé  le  prix  du  sang  ( lùl-Dia). 

Les  Berbères  professent  aussi,  comme  les  peuples  du  Nord,  dont  quelques  voya- 
geurs affirment  qu’ils  descendent,  un  certain  culle  pour  la  femme.  Ils  la  (rai lent  avec 
beaucoup  plus  d'égards  et  de  respect  que  tous  les  autres  musulmans;  et,  bien 
qu’aux  termes  du  horau  ils  aient  le  droit  d’avoir  quatre  femmes  légitimes,  ils  se 
bornent  généralement  à la  possession  d une  seule.  Leurs  femmes  peuvent  sortir  le 
visage  découvert,  prendre  leur  part  des  réjouissances  publiques,  et  danser  avec  les 
hommes  au  son  du  zonia,  sorte  de  hautbois  grossier  qui  constitue  toute  rinslru- 
mentalioii  berbère.  Elles  ont  une  grande  réputation  de  beauté,  et  sont,  dit-on,  fort 
avenantes.  l>e  même  que  les  Mauresques,  elles  ont  une  danse  qui  leur  est  propre  : 
mais  celle  des  premières  csl  molle  et  voluptueuse,  tandis  que  la  sgara,  danse  guer- 
rière, est  exécutée  par  les  femmes  berbères  le  yatagan  ou  le  fusil  en  main.  C’est 
ainsi  que  le  caractère  d’un  peuple  se  révèle  jusque  dans  la  nature  et  le  choix  de 
ses  plaisirs. 

I ne  formalité  singulière  et  tout  à fait  caractéristique  signale  les  mariages  ber- 
bères. Après  la  stipulation  de  la  dot  ( cedoq),  que  doit  toujours  fournir  l'époux,  et 
avant  que  le  cortège  nuptial  se  mette  en  marche  pour  gagner  la  demeure  de  ce- 
lui-ci, une  dernière  et  décisive  épreuve  est  imposée  au  (lancé.  Luc  orange,  un  ci- 
tron ou  un  œuf  est  suspendu  a une  branche  d’arbre  : le  futur  s’arme  de  son  fusil, 
se  place  a une  très-grande  distance  de  celte  cible  exiguë,  et,  tant  qu’il  11e  l’a  pas 
brisée,  la  liancée  refuse  d abandonner  le  domicile  paternel.  A-t-il  enlin  atteint  le 
nul,  celle-ci  s’avance  spontanément,  sui\ie  des  parents  et  conviés  qui  font  retentir 
l'air  de  leurs  aedamatious  joyeuses,  et  l’on  se  dirige  gaiement  vers  la  maison  de 
l’époux.  Celle  coutume,  qui  rappelle  un  usage  célèbre  des  anciens  habitants  des 
îles  Baléares,  prouve  quelle  importance  attachent  ces  peuples  belliqueux  h tous  les 
exercices  qui  ont  traita  leur  passion  pour  les  périls  elles  émotions  de  In  guerre 

Les  femmes  berbères  se  tatouent  comme  les  Mauresques  et  les  Arabes;  mais  à cet 
ornement  de  rigueur,  elles  joignent  une  croix  gravée  en  bleu  sur  le  front  et  les 
bras.  Cet  usage  remonte,  dit-on,  a réplique  de  l'invasion  vandale  : convertis  .111 
christianisme  et  sectateurs  d Arius,  les  guerriers  de  Gcnseric  avaient  affranchi  de  la 
capitation  tous  leurs  sujets  chrétiens  qui,  pour  se  distinguer  des  autres,  portaient 
ni  front  le  signe  de  la  rédemption.  Telle  est  l’explication,  sinon  authentique,  du 
moins  parfaitement  plausible,  de  l'usage  qui  prévaut  encore  aujourd'hui  chez  les 
Musulmanes  de  l'Atlas,  de  sc  tatouer  la  croix,  symbole  de  la  religion  du  Christ. 

Compagne  des  dangers  de  son  mari,  comme  on  a pu  le  voir  plus  liant,  la  femme 
berbère  occupe  une  place  importante  dans  la  société  kabnïle , et  participe  des 
xerlus  mâles  dosa  nation.  Mais  on  assure  que  sa  chasteté  n’égale  pas  son  héroïsme. 
Beaucoup  de  maris  sont  malheureux , malgré  leur  extrême  jalousie,  et  quelques- 
uns,  notamment  ceux  de  la  tribu  des  Oulid-oii-ltabah,  ne  craignent  pas  de  faire 
trafic  de  leur  propre  déshonneur,  sous  l’empire  de  eetle  avidité  sordide  qui  est 
l'un  des  plus  honteux  stigmates  de  la  race  berbère.  En  général,  les  femmes  répu- 
diées ( hrdjaln)  1T011I  pas  d autre  profession  que  celle  île  courtisanes  et  l’exercent 
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notoirement  dans  la  tnaisou  paternelle,  où  d'indignes  parents  tolèrent  ees  écarts  et 
leur  prêtent  au  besniu  une  assistance  intéressée. 

Dans  certaines  tribus,  lorsqu'un  voyageur  se  présente  à l'entrée  de  la  dachera. 
on  lui  demaude  s’il  ni  de  passage  pour  lu  musquée  ou  polir  une  femme,  c’est-à-dire 
s'il  aspire  seulement  à l'hospitalité  commune,  ou  si  ses  prétentions  sont  un  peu 
moins  morales.  Dans  ce  dernier  cas,  ou  le  conduit  au  domicile  de  Vhetljula,  où  il 
trouve  une  réception  telle  qu'il  la  pool  désirer. 

Malgré  ce  vice  qui  l’abaisse  cl  la  dépoétise,  la  femme  berbère  exerce  une  in- 
fluence qui  tient  parfois  du  prestige  sur  les  montagnards  de  l’Atlas.  Ils  subissent  cl 
révèrent  eu  elle  je  ne  sais  quel  pouvoir  mystérieux  et  presque  surhumain  sous  lequel 
il  faut  s’incliner.  On  ne  peut  méconnaître  sous  ce  rapport  une  frappante  aualogic 
entre  leurs  mœurs  et  celle  des  anciens  Germains.  Ou  a vu  plus  d’une  Yellcda  dans  les 
tribus  kabatles,  et  c'est  là  seulement  que  la  femme  peut  s'élever  au  rang  de  suinte, 
témoin  cette  Couraga,  qui  a donné  son  nom  au  pic  escarpé  dont  la  cime  domine 
majestueusement  la  ville  de  Bougie,  et  dont  la  chapelle,  dédiée  à la  mémoire  de 
cette  vierge,  était  naguère  encore  le  bnl  de  pèlerinages  pieux  et  multipliés.  On  ju- 
gera de  1a  puissance  singulière  de  la  femme  sur  la  nation  berbère  par  le  récit 
suivant. 

Au  mois  de  novembre  1 833,  peu  de  temps  après  la  prise  de  Bougie,  le  navire  es- 
pagnol le  Correro  lit  côte  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Deux  de  ses  passagers,  le 
Maure  Kara-Ali,  et  l'Arabe  Itoucelta,  tombèrent  au  pouvoir  des  Kabaïles.  A peine 
les  Français,  récemment  installés  dans  Bougie,  eurent-ils  connaissance  de  cet  événe- 
ment, qu’ils  envoyèrent  l'interprète  Allegro  à la  tribu  des  Itcui-Amrain,  où  s’était 
opérée  la  capture,  avec  mission  de  racheter  les  deux  malheureux  prisonniers.  I.e 
négociateur,  n’ayant  pu  s’entendre  avec  les  Bei  hères,  qui  ne  demandaient  rien  moins 
que  l'évacuation  de  Bougie  pour  la  rançon  des  deux  captifs,  fut  obligé  de  s en  re- 
tourner sans  avoir  rien  conclu. 

Après  son  départ,  les  ücni-Amram,  qui  étaient  alors  dans  tout  le  premier  feu  de 
l’exaspération  produite  chez  les  Kabaïles  par  l'occupation  de  Bougie,  proférèrent 
des  menaces  de  mort  contre  les  prisonniers.  I n grand  rassemblement  se  forma  sur 
la  plage,  et  l'on  demanda  leurs  tètes  à grands  cris.  Après  avoir  vainement  essayé  de 
les  protéger  contre  la  furie  de  celle  multitude  effrénée,  Ouhram,  membre  de  la  tribu 
qui  les  avait  recueillis  dans  sa  gourbie,  se  hâta  d aller  les  rejoindre,  et  leur  tint  cet 
étrange  discours,  qui  peint  mieux  les  mœurs  d'une  race  d’hommes  que  ne  le  pour- 
rait faire  la  plus  minutieuse  description  : 

« J ai  voulu  vous  défendre,  et  n’ai  pu  vous  sauver.  I.es  Ücni-Amram  sont  sur 
mes  pas  : ils  viennent  vous  égorger.  Cela  ne  doit  pas  être , car  vous  êtes  mes  hôtes. 
Puisque  je  ne  puis  vous  arracher  à la  mort,  je  veux  du  moins  m'épargner  le  déshon- 
neur de  vous  voir  tuer  dans  ma  maison.  Levez-vous,  et  suivez-moi  il, ms  la  montagne 
où  je  vous  immolerai  de  mes  mains  » 

Incapables  d’opposer  la  moindre  résistance,  car  ils  étaient  sans  armes  et  garrottés 
étroitement,  les  deux  infortunés  obéissent  et  se  disposent  à suivre  Ouhram  Dans 
cet  instant  survient  la  mère  de  ce  dernier  ; à la  vue  des  deux  captifs,  debout  et  prêts 
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à partir,  elle  interroge  son  lits,  et  apprenant  de  lui  le  meurtre  qu  il  prémédite,  elle 
lui  erache  au  visage,  I accable  d'imprécations,  le  traite  de  lâche  et  d'homme  vil, 
et  lui  enjoint,  sous  peine  de  sa  malédiction,  île  reconduire  kara-Ali  et  Boucetta  à 
Bougie,  par  des  senliers  qu'il  cannait  et  par  où  ils  échapperont  il  la  poursuite  des 
Beni-Amrain.  Altéré  et  confus.  Oubram,  sans  se  permettre  une  seule  objection, 
prend  ses  armes,  s’éloigne  avec  les  deux  prisonniers,  et  les  ramené  jusqu’à  Bougie, 
où  il  les  remet  sains  et  saufs  entre  les  mains  dn  commandant  de  la  place.  I.e  mente 
jour,  les  Bcni-Amram  incendiaient  sa  cabane,  enlevaient  ses  bestiaux,  et  détrui- 
saient ses  plantations.  Lorsqu'on  lui  parla  de  ce  désastre,  dont  la  rançon  payée  en 
échange  des  deux  naufragés  ne  l'indemnisa  que  faiblement,  il  répondit  avec  ealtue  : 
» Qu'importe  ma  mine  ! la  mère  avait  (varié,  et  son  ordre  était  juste.  J’ai  satisfait 
à l'honneur  cl  rempli  mon  devoir  en  protégeant  mes  liâtes.  Dieu  le  voulait  ainsi  ! « 


Depuis  qu  Alger  appartient  à la  France,  le  nombre  des  Berbères  qui  viennent 
chercher  fortune  dans  relie  ville  augmente  continuellement.  Le  gouvernement  turc, 
sans  doute  par  dépit  île  ne  pouvoir  les  soumettre,  s’était  longtemps  opiniâtré  à 
leur  en  interdire  l'accès;  il  n'y  a guère  plus  d’uu  demi-siècle  qu’ils  ont  le  droit 
d'y  pénétrer.  Lorsqu’il  leur  fui  permis  enfin  d’v  venir  librement  et  de  s’y  établir, 
ils  formèrent  à Alger  une  corporation  organisée  à peu  près  sur  les  mêmes  Itases 
que  nos  anciens  corps  de  métiers,  et  à laquelle  était  concédé  le  privilège  exclusif 
île  certaines  professions,  notamment  celle  de  portefaix.  Celle  institution  a survécu 
au  pouvoir  qui  l’avait  consacrée,  et  les  Berbères  résidant  b Alger  sont  encore  réunis 
eu  corporation  sous  l’autorité  d’un  «min,  sorte  de  syndic  qui  la  dirige  et  la  sur- 
veille, soutient  les  intérêts  communs.  Tait  la  police  parmi  les  gens  de  sa  tribu,  et 
juge  correctionnellement  ceux  qu’il  prend  en  faute.  Quelques-uns  servent  comme 
domestiques  dans  les  maisons  françaises,  et  s’v  montrent  actifs,  intelligents  et  hon- 
nêtes. Toutce  qu'ils  gagnent  dans  cette  condition  va  jusqu’au  dernier  sou  grossir 
le  petit  pécule  qui  doit  un  jour  servir  a l'acquisition  d'une  gourbie,  d’un  Iruopeaii 
et  d'un  fusil  dans  leur  village  natal.  Ni  privations,  ni  peines,  ni  travaux  ne  leur 
coûtent  pour  atteindre  ce  but  de  toute  leur  ambition.  Ils  souffriront  la  faim,  se  rou- 
vriront de  haillons  et  coucheront  sur  la  terre  nue,  plutût  que  de  toucher  b un  de- 
nier du  trésor  qui  représente  pour  eux  tant  de  jouissances  futures.  Beaucoup  d’entre 
eux  n’ont  pas  d’autre  domicile  que  la  voie  publique;  on  les  y voit,  b l'Iieure  des 
repas,  se  coucher  au  soleil,  drapés  dans  leurs  pompeuses  guenilles,  et  la  se  repaître, 
sans  nul  souci  de  la  curiosité  des  allants  et  venants,  des  mauvaises  pastèques,  des 
quartiers  de  potiron  ou  des  ligues  de  Barlorie,  qui  forment,  avec  une  galette  gros- 
sière, leur  nourriture  habituelle.  La  nuit  venue,  ils  s’étendent  philosophiquement 
le  long  d’une  maison,  sous  quelqu’une  tleees  voûtes  qui  relient  les  édifices  dans 
les  rues  sombres  et  lorluonses  de  l’ancien  Alger;  et  bien  souvent  le  ciladin  qui  re- 
aaglic  son  logement  le  soir  tienne  involontairement  du  pied,  au  détour  de  ces 
ruelles,  une  masse  blanchâtre  et  immobile  qu’il  n'avait  pas  d’abord  aperçue,  et 
dont  un  sourd  grognement  révèle  seul  I animation.  Avec  un  |K>reil  genre  de  vie  cl 
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un  régime  de  celle  nature,  on  conçoit  que  le  Berbère  devienne  promptement  capi- 
taliste, si  I on  considère  d’autre  part  le  taux  fort  élevé  des  salaires  à Alger.  Aussi 
acquiert-il  en  bien  moins  de  temps  la  petite  fortune,  objet  de  ses  désirs,  que  ses 
émules d’ou Ire-mer,  les  Auvergnats  elles  Savoyards,  ces  Berbères  de  Paris.  Un  fait 
qui  tend  du  reste  à confirmer  celte  assertion,  c’est  que  la  population  berl>ère  d’Al- 
ger va  toujours  s’accroissant,  tandis  que  la  progression  inverse  s’observe  chez  la 
plupart  des  autres  musulmans  de  la  ville.  Celte  exception  remarquable  peut  donner 
la  mesure  de  l'activité  et  de  l’intelligence  du  Berbère,  de  même  que  son  aversion 
pour  tout  enrôlement  sous  les  drapeaux  français  prouve  son  indépendance  et  son 
esprit  de  nationalité. 

Tel  est  cet  homme  issu  d'une  race  antique  et  libre,  et  qui  n’a  point  dégénéré . 
Ses  mœurs  présentent,  comme  on  a pu  le  voir  dans  celte  esquisse  bien  imparfaite, 
d'assez  frappants  contrastes  : tour  k tour  et.  indifféremment  pasteur,  soldat,  négo- 
ciant, agriculteur,  il  réunit  en  lui  plusieurs  vocations  presque  loujonrs  inconci- 
liables. In  grand  parti  peut  être  tiré,  dans  l'intérêt  de  notre  cause,  de  ces  qualités 
éminentes.  Ce  sont  des  forces  vives  qui  peuvent  augmenter  la  nôtre  ou  l’affaiblir, 
suivant  le  degré  d'intelligence  politique  de  ceux  qui  les  mettront  en  œuvre.  Espé- 
rons que  l’emploi  de  ce  levier  puissant  répondra  aux  besoins  de  la  situation,  et 
contribuera  a la  splendeur  de  notre  colonie. 


NÈGRES  — MOZA  RITES.  — RISRRIS.  — M ZITA  S:  — BENI- 
L’AGHOUAT. 


Après  avoir  dépeint  le  Maure,  le  Juif,  l’Arabe,  le  Berbère^  il  nous  reste  a passer 
rapidement  en  revue  les  personnages  moins  importants  dont  réimméralion  précède, 
et  qui  ne  laissent  pas  d’offrir  aussi  quelques  traits  dignes  d’observation.  Une  courte 
notice,  consacrée  h toutes  ces  figures  de  second  plan,  formera  le  complément  indis- 
pensable de  notre  galerie  algérienne-frnnçaise. 

Le  Nègre,  — Au  delà  du  Belad-cl-DjcrUl  (pays  des  dattes),  situé  au  sud  de 
Mcdéah,  règne  un  vaste  désert  parcouru  par  les  Toualhs  et  Tonmiks.  peuplades 
berbères,  qui  vivent  de  pillages  et  portent  leurs  déprédations  jusque  sur  les  rives 
du  Niger  et  sous  les  murs  de  Tombouctou.  Elles  épient  les  Nègres  qui  viennent  Taire 
du  sel  dans  les  lacs  du  désert  où  celle  substance  abonde,  et  plus  souvent  traitent, 
pour  se  procurer  leur  marchandise  humaine,  avec  les  petits  princes  noirs  d’Abyssinie 
et  de  NigriÜe.  Elles  revendent  ensuite  leurs  captifs  au  prix  rtioyen  de  quatre  charges 
de  chameaux,  ou  de  seize  quintaux  de  dattes  par  tête  d’homme  1 , a des  Tonaihx 
commerçants,  qui  les  exportent  en  Caravanes  dans  le  Belad-el-Djerid.  De  là,  ils  étaient 
naguère  acheminés  sur  Mcdéah,  grand  marché  aux  esclaves,  où  s’approvisionnaient 
Alger  et  les  autres  villes  de  la  province.  Beaucoup  venaient  aussi  du  Maroc. 

• Valeur  d'environ  40  franc-. 
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Bien  que  l'etablissement  dos  Français  dans  ce  | >a > s . cl  notamment  I 'occupation 
do  Mcdcali  aient,  sinon  supprime,  un  moins  singulièrement  rcslroiul  ce  commerce 
do  chair  humaine,  la  plupart  des  Nègres  algériens  sont  encore  aujourd’hui  réduits  a 
I état  d’esclavage.  Mais  que  nos  philanthropes  vertueux  ne  se  liaient  point  trop  de 
crier  au  scandale,  au  crime  de  lèse-humanilé.  L’esclavage,  chez  les  Musulmans,  u est 
point  constitué  sur  les  mêmes  bases  ni  considéré  du  même  mil  que  chez  les  nations 
chrétiennes  et  policées.  Ou  a vu  des  esclaves  s’élever  eu  Orient  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'empire,  et  les  Turcs,  qui  gouvernèrent  avant  nous  l’Algérie,  n’étaient 
eux-mêmes  que  des  esclaves  eulevés  par  la  piraterie  aux  côtes  de  Grèce . d'Asie 
Mineure  ou  de  Syrie. 

La  eonditiou  du  Nègre  abyssinien  daus  la  société  algérienne  est  doue  pou  digne 
do  pitié,  si  on  la  compare  surtout  à l’etat  d'abjection  où  il  vivait  dans  son  puys  natal, 
courbé  sous  le  double  absolutisme  de  ses  souverains  et  de  ses  prêtres  : son  maître 
musulman  le  traite  avec  douceur,  n’exige  de  lui  que  des  travaux  proportionnés  à 
ses  forces  et  s'attache  à le  moraliser  en  lui  faisanl  abandonner  le  fétichisme  gros- 
sier dont  se  compose  sa  religion  pour  la  doctrine  plus  pure  et  plus  élevée  de  Mo- 
hammed. Lue  fois  converti  a l islaïuisme,  l'esclave  nègre  se  relève  de  sa  dégrada- 
tion morale,  et  prend  dans  la  maison  du  maître  le  rang  qui  appartient  à un  bon  ser- 
viteur : il  fait  en  quelque  sorte  partie  de  la  famille,  et  l’on  a pour  lui  les  égards  dus 
à un  frère  en  religion.  Souvent  la  femme  esclave  partage  la  couche  du  maître,  et  de- 
vient son  épouse  légitime.  Kiitin,  les  affranchissements  ou  émancipations  (»/A)  soit 
par  lesta  ment,  soit  par  acte  passé  (levant  le  kadi.  sont  très- fréquents  à Alger,  celle 
pratique  étant  une  de  celles  que  les  saintes  Écritures  signalent  comme  particulière- 
ment agréables  à Dieu. 

Une  notable  portion  des  noirs  que  renferme  notre  colonie  jouit  donc,  par  suite 
de  la  immilicence  des  maîtres,  d’une  liberté  pleine  et  entière  Ceux-là  sont  réunis 
en  corporation  sous  les  ordres  d un  chef  nommé  Knïd-el-()ssfan , espèce  de  syndic, 
jadis  surnommé  roi  des  Ncgres,  qui  exerce  sur  eux  une  police  spéciale  et  lient  re- 
gistre de  sa  gestion,  comme  de  tous  les  mouvements  survenus  dans  sa  corporation 
Les  professions  spécialement  assignées  aux  Nègres  par  le  gouvernement  déchu  et 
qu’ils  continuent  d’cxerccr,  soit  par  vocation,  soit  par  habitude,  sont  celles  de  hlan 
chisseurs  h la  chaux,  de  manœuvres,  de  domestiques,  de  chaufourniers  et  de  hou 
langers.  Ils  fabriquent  aussi  des  enuffes  ou  codicilles  eu  paille,  travail  auquel  ils 
excellent.  Gii  général,  ils  sont  industrieux  et  adroits  : dénués  d’invention  et  de  spon- 
tanéité, comme  presque  tous  les  gens  de  leur  race,  ils  possèdent  au  plus  haut  degré 
la  faculté  d’imitation. 

Les  Nègres  importés  en  Algérie  sont  de  haute  stature  et  de  proportions  athlétiques 
Ces  avantages  physiques  sont  ordinairement  déparés  par  la  difformité  de  leurs  traits 
où  tous  les  types  de  laideur  particulier»  à la  race  noire,  tels  que  la  saillie  des  pom- 
melles, la  dépression  du  front,  l’ écrase  ment  du  nez,  le  ton  huileux  de  la  peau,  l’af- 
faissement et  le  volume  exagéré  des  lèvres,  sont  accusés  outre  mesure.  Ils  sont  vê- 
tus à l’orientale,  et.  comme  tons  les  Nègres  possibles,  se  donnent  des  airs  de 
petits  maîtres,  que  leur  structure  massive  et  leur  tournure  peu  élégante  ne  laissent 
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jms  «l«*  reluire  légèrement  grotesque*  \ défaut  «le  bijoux  précieux,  leur*  femmes, 
«font  le  costuma  habituel  se  compter  d une  grande  pièce  d'étoffe  à carreaux  bleus 
ramenée  jusque  sur  le  front.  portènl  de*  colliers  de  verroterie,  quelquefois  même 
d'arêtes  de  poissons  et  de  petits  osselets,  tant  la  coquetterie  est  un  sentiment  inné 
« liez  l’espèce  féminine 

Ils  adorent  la  musique  et  sont  en  general  charges  delà  partie  instrumentale  dans 
les  concerts,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  les  charivaris  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  I Voir  le  type  du  Maure,  i 

La  superstition  «les  Nègres  est  proverbiale,  et  ceux  d'Alger  conservent,  bien  que 
niahoinétans  et  h peu  pris  civilisés,  une  parti»*  des  croyances  aveugles  que  multiplie 
le  fétichisme  en  honneur  dans  leur  pays  natal,  lisse  réunissent  a certains  jours  dans 
une  espèce  de  maison  commune,  située  dans  le  haut  quartier  «le  la  ville,  au  loin! 
d une  des  impasses  attenant  a lu  grande  rue  de  la  Kashah,  et  désignée  populairement 
sous  le  nom  «le  rnxa  vegro,  pour  y procéder  à huis  clos  h la  cérémonie  du  Ujeleb , 
pratique  tout  à fait  singulière,  dont  l'objet  est  d’évoquer  le  diable  au  moyen  de  con- 
jurations qu’il  serait  par  trop  long  de  détailler  ici,  pour  le  forcer  à se  loger  dans  lecorps 
«le  toutes  les  |*»rsonnes  qui  sollicitent  celte  faveur.  Le  but  de  cette  ambition  étrange 
est  d'acquérir  ainsi  la  prescience  «le  l’avenir,  que  le  malin  passe  pour  insufflera  tous 
«vtix  qu’il  possède.  A leur  tour . ces  derniers  peuvent  communiquer  ce  désirable  pri- 
vilège aux  fidèles  croyants  qui  assistent  11  la  cérémonie.  Aussi  voit-on  toujours  grande 
affluence  de  spectateurs  maures  ou  mauresques  à ces  diaboliques  mystères  que  si 
uualeiit  au  reste  «les  danses  du  caractère  le  plus  échevelé,  exécutées  au  bruit  d’une 
musique  non  moins  sauvage  par  les  «livers  adeptes  conviés  à recevoir  l’esprit  «le  le 
nèhres  eu  leurs  entailles,  et  qui.  à «lire  vrai,  semblent  positivement  avoir  b* 
diable  au  corps.  Unit  «pie  durent  cet  façons  de  noires  saturnales. 

Plusieurs  pègres  onfprisdu  service  dans  nos  troupes  et  s'y  sont  bravement  coin 
portés.  Le  sentiment  de  l'honneur  militaire  est  un  de  ceux  qu’il  est  h*  plus  facile 
d'inculquer  h celle  race  d’hommes  belliqueux.  Des  cœurs  tiers  et  chaleureux  hatlciii 
«pielqiiefois  sous  la  poitrine  «le  ces  parias  modernes,  et  l’on  cite  un  Iniilqui  «onlirim* 
«cite  vérité  iiiconlcslahle.  Kn  I85H.  le  nègre  Salem,  enrôlé  dans  les  spahisd*;  A«m 
sou f,  fut  condamné  pour  quelque  faute  it  recevoir  la  bastonnade  au  milieu  du  camp 
«le  Dréan.  eu  présence  de  toute  la  garnison.  Il  subit  sa  peine  en  silence,  el  ne  trahit 
aucune  émotion  pendant  «pie  le  chnouchc  le  frappait  ; mais  en  «initiant  le  lieu  du 
supplice,  il  courut  a sa  lente,  prit  son  fusil  chargé,  et  tic  p«uivaut  survivre  à l'igno- 
minie du  traitement  qu’il  venait  «l’essuyer,  il  se  lit  sauter  la  cervelle.  Des  hommes 
capables  de  s’élever  jusqu'à  ce  martyre  de  Hionneur  ne  sont  point  dignes  «le  mé- 
pris, el  tout  porte  à croire  <| ne  les  Nègres  rendraient,  sous  uos  drapeaux,  les  plus 
miles  services,  si  K on  songeait  sérieusement  à les  y appeler. 

Avant  peu,  l’esclavage  des  noirs,  sans  cesse  amoindri  par  les  affranchissements, 
s'éteindra  en  Algérie,  où  il  n’est  pins  renouvelé  par  l importation  et  la  traite  II  est 
an  reste  défendu  à tout  Européen  d’acheter  ni  de  posséder  aucun  esclave  nègre,  et 
cette  prohibition  concilie  les  exigences  pliilanlhropb|uesavec  ler«'spr«’t  dûaux  droits 
acquis,  à la  propriété  légitime  ci  aux  usage»  «lu  pays 
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Les  iloiabiiei  et  les  füikrti  soin,  an  dire  de  plusieurs  auteurs,  les  Gélules  de 
l'antiquité.  Nous  n’avons  pas  à discuter  ici  celle  assertion  qui,  du  reste,  importe  peu 
au  lecteur.  -Il  est  toutefois  à remarquer  que  les  fiiskris  parlent  l'arabe,  et  les  Moxa- 
hites  le  cliouiah  ou  langue  berbère,  ce  qui  semblerait  impliquer  une  grande  diffé- 
rence d'origine. 

Habitants  du  Belad-cl-Djcrid,  ou  pays  des  dalles,  dont  il  a été  question  plus  baut. 
les  Mozabiles  ou  Beni-SIxab  émigrent  en  grand  nombre  dans  les  villes  de  Barbarie, 
et  notamment  h Alger,  où  ils  viennent  chercher  forluue.  Ils  y ont  le  monopole  des 
bains  cl  des  boucheries  maures,  des  moulins  et  celui  de  plusieurs  autres  profes- 
sions, telles  que  celles  de  rôtisseurs,  de  fruitiers,  de  charbonniers,  de  fabricants  de 
nattes  et  de  conducteurs  d'ânes.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  de  mœurs 
douces  et  d’uuc  sévère  probité,  bien  différents  en  cela  des  Arabes,  avec  lesquels  ils 
u'ont  peut-être  d’autre  communauté  que  celle  de  l’idiome  et  du  costume. 

Les  Mozabites  étant  propriétaires  on  régisseurs  de  tous  les  bains  maures  de  l!AI- 
gcrie,  c'est  ici  le  lieu  d’offrir  b nos  lecteurs  une  peinture  de  ces  établissements, 
qui  ne  sont  pas  l’une  des  moindres  curiosités  du  pays  que  nous  avons  pris  à tâche 
de  faire  counaitre,  en  esquissant  les  types  humains  dont  ils  offrent  la  réunion. 

Ces  liains  de  vapeur  sont  di$|iosés  dans  des  caveaux  pratiqués  ad  hoc  sous  une 
de  ces  maisons  mauresques  que  nous  avons  décrites  plus  baut.  Le  baigneur  est  in- 
troduit dans  la  cour  intérieure,  qui  occupe  le  centre  de  l'édifice,  et  qu’entoure  une 
colonnade  le  long  de  laquelle  sont  étendues,  sur  une  petite  estrade,  des  nattes  en 
paille  de  rix.  C’est  là  que  chacun  se  déshabille  et  dépose  sur  la  natte  où  il  a fait 
élection  de  domicile,  ses  vêtements,  l’argent  ou  les  bijoux  dont  il  est  porteur,  à 
moins  qu’il  ne  préfère  les  remettre  au  propriétaire  du  liain,  qui  les  dépose  dans 
une  case  ouverte.  Celte  conliance,  qui  pourra  sembler  extrême,  n’a  pourtant  rien 
de  téméraire,  car  il  est  sans  exemple  que  le  moindre  vol  ait  jamais  été  commis 
dans  l'intérieur  de  ces  établissements. 

Après  cette  opération  préliminaire,  un  jeune  garçon  mozabite  s'approche  de  vous, 
vous  attache  au-dessus  des  hanches  une  pièce  d'étoffe  bleue,  vous  met  sur  la  tête 
une  serviette  et  aux  pieds  des  babouches  en  bois  ; puis  il  vous  conduit  par  une  ga- 
lerie doucement  échauffée  dans  une  grande  pièce  souterraine  où  règne  continuelle- 
ment une  température  de  trente  ou  quarante  degrés,  entretenue  par  une  vapeur 
d’eau  tellement  dense,  que  le  baigneur  pense  étouffer  en  pénétrant  dans  cette  brû- 
lante et  nébuleuse  atmosphère.  Les  dalles  qui  revêtent  le  sol  de  ce  caveau  sont 
polies  à tel  point  par  l’humidité  constante  qui  les  emprègne,  que  les  plus  grands 
efforts  d'équilibre  sont  nécessaires  an  baigneur  pour  arriver  sans  accident  jusqu'à 
une  grande  table  ronde  en  pierre  ou  eu  marbre  qui  occupe  le  centre  de  l’étuve.  Là, 
chacun  s'assied  ou  se  couche,  suivant  qu'il  le  juge  convenable,  et  liasse  quelques 
minutes  haletant  comme  un  poisson  tiré  de  l’eau;  mais  au  bout  de  ce  temps,  la 
transpiration  s’établit,  les  pores  de  la  peau  s’ouvrent  et  lui  livrent  passage,  la 
poitrine  se  dilate,  et  les  poumons  fonctionnent  en  toute  liberté.  On  passe  alors 
dans  nu  autre  caveau  contigu  où,  après  vous  avoir  fait  signe  de  vous  étendre  sur 
la  dalle,  le  baigneur  mozabite  procède  à l'opération  du  massage,  laquelle  consiste 
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A presser  et  A Frictionner  eu  tous  sens  les  membres  et  le  corps  du  patient,  à lui 
Faire  craquer  avec  un  bruit  Formidable  toutes  les  articulations  des  bras,  des  jambes, 
des  mains,  et  jusqu'A  celles  des  cAtes  et  de  la  colonne  vertébrale.  Pendant  celle  be- 
sogne étrange,  le  Mozabite  entonne  sur  un  ton  nasillard  une  cbauson  vraiment  sé- 
pulcrale, dont  la  triste  monotonie  rappelle  les  chants  lugubres  de  notre  office  des 
morts.  La  sensation  qu'éprouve  le  baigneur  durant  le  travail  du  massage  est  dif- 
licile  A définir  : c'est  une  prostration  voisine  de  l’anéantissement,  produite  par 
' l'influence  énervante  de  la  vapeur,  mais  A laquelle  se  mêle  un  sentiment  de  bien- 
étro  réel,  une  sorte  de  béatitude  ineFFable  due  peut-être  A la  présence  du  fluide 
magnétique  que  dégagent  les  tractions  et  les  passes  du  masseur. 

Après  une  demi-beure  de  cet  eiercice,  pendant  lequel  le  Mozabite  vous  tourno  et 
vous  retourne , tantôt  sur  le  dos,  tantôt  sur  le  ventre  (car  le  baigneur  lui-même  n’a 
pas  la  Force  de  se  mouvoir),  le  masseur  et  un  de  ses  camarades  qui  vient  s’ad- 
joindre A lui  munissent  leur  main  droite  d'un  gant  de  poil  de  chameau  et  vous 
étrillent  des  pieds  A la  tête  durant  cinq  ou  six  bonnes  minutes.  Cette  nouvelle 
Friction  a pour  objet  d’alléger  le  corps  de  toute  la  transpiration  qui  s'eu  est  échap- 
pée et  qui  s'est  condensée  A la  sortie  des  porcs,  de  même  que  les  secousses  impri- 
mées aux  articulations  ont  pour  but  de  donner  plus  d’élasticité  et  de  liberté  aut 
membres.  Les  masseurs  vous  soumettent  ensuite  A un  savonnage  complet,  et  enfin 
une  dernière  ablution  d'eau  tiède  termine  la  cérémonie. 

Le  baigneur  se  relève  alors  et  rentre  dans  l’étuve,  soutenu  par  les  deux  Moza- 
bites.  LA,  il  est  essuyé  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  couvert  de  linges  chauds  et 
revêtu  en  outre  d’un  ample  costume  bédouin  ; on  le  ramène  ensuite  dans  la  pièce 
d'entrée,  où  on  le  couche  sur  un  matelas;  puis  on  étend  sur  lui  Force  couvertures  de 
laine,  qui  achèvent  d'absorber  toute  l’humidité  du  corps.  Pendant  cette  sieste  vo- 
luptueuse que  le  baigneur  prolonge  aulanlqu’il  le  juge  A propos,  l’un  des  Mozahites 
lui  apporte  une  pipe  pleine  d'excellent  tabac  et  une  tasse  de  café  noir  et  épais,  qui 
sont  toutes  deux  Fort  bien  venues. 

En  se  retirantdcces  bains,  on  sesentliltéralementpluslégerqu’on  n'y  élaitenlré; 
le  corps  est  plus  agile,  les  membres  plus  souples,  le  jeu  des  articulations  plus  libre 
et  plus  facile.  L’on  éprouve  en  même  temps  une  douce  langueur  qui  ne  paralyse 
nullement  l’action  des  propriétés  vitales;  et  tout  ce  bien-être,  tout  ce  surcroît  de 
vie  et  de  santé,  ce  Mozabite  vous  le  donne,  pipe  et  café  compris,  pour  la  modique 
rétribution  d'un  Franc  cinquante  centimes  ! Convenez  que  ce  n’est  guère  la  peine  de 
s’gn  passer.  Ausst,  les  bains  maures  sont-ils  très-fréqucnlés,  non-seulement  par  la 
population  mahoniétane,  mais  par  tous  les  Européens  de  nos  établissements  d’Afri- 
que qui  ne  lardent  pas  A reconnaître  leur  supériorité  hygiénique  sur  le  classique 
bain  Français.  - . 

Dans  l’étuve  des  femmes,  le  service  du  massage  est  Fait  par  de  jeunes  négresses 
aux  gages  du  maître  mozabite,  et  ne  diffère  en  rien  de  l’opération  compliquée  dout 
nous  venons  de  rendre  compte. 

Un  Feu  plus  éternel  que  celuide  Vcsta  alimente  et  renouvelle  sans  cesse,  dans  ces 
établissements  qui  rappellent  les  étuves  autiques,  si  chères  aux  matrones  romaines. 
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tu  masse  de  vapeur  d'eau  requise  pour  le  service  des  Gains.  Aussi  (e  public  y est- il 
admis  h toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  et  celte  circonstance  ne  contribue  pas 
peu  à augmenter  les  bénéfices,  déjà  considérables,  de  l'entrepreneur  moxabile. 

Les  Hiskris  établis  dâns  la  ville  et  le  pays  de  Biskar,  situé  à dix  journées  de 
marche  au  sud-est  d’Alger,  abandonnent  également  leurs  tribus  pour  venir  embras- 
ser dans  les  villes  certaines  professions  spéciales.  Ceux  d’Alger  sont  particulièrement 
employés  aux  travaux  de  la  marine  et  h la  rnhlm  i balle)  du  charbon,  de  la  paille  et 
du  bois,  ils  exercent  en  outre  les  métiers  de  portefaix,  de  commissionnaires  et  «le 
porteurs  d’eau. 

Les  jVîi/ns,  KaUilles  d une  tribu  tout  h fait  distincte,  sont  employés  concurrem- 
ment avez  les  Biskris  a la  rahba  du  blé,  où  ils  se  parlaient  le  travail  et  se  divi- 
sent en  mesureurs  et  en  jMirtt'faix. 

Quant  aux  tieni-t’ Atjonal,  ce  sont  les  habitants  d’une  ville  | VAghomat  I,  située 
à une  journée  de  marche  et  au  sud  de  celle  iVAin-Madhy . capitale  du  marabout 
Tctljini , l'implacable  ennemi  et  le  rival  parfois  heureux  de  l’émir  Abd-ol-Kader. 
Les  Beni-l'Agliotiat  paraissent  s’associer  aux  haines  de  Tedjini  contre  le  (ils  de 
Mahi-Kddin.  La  ville  qu’ils  habitent  est  sans  cesse  déchirée  par  deux  factions  enne- 
mies qui  se  combattent  h outrance  et  partagent  en  deux  camps  la  population.  Le 
perpétuel  antagonisme  de  ces  Gapulels  et  de  cos  Mnnlaigus  barbaresques  entretient 
dans  la  ville  un  état  de  désordre  et  de  fermentation  qui  contribue  h encourager 
l 'émigration  de  ses  habitants.  Les  Beni-rAghoual  d’Alger  sont  particulièrement  em- 
ployés au  fondoukezzit  (marché aux  huiles),  et  à celui  des  bêles  de  somme.  Ils  ser- 
vent aussi  comme  domestiques,  et  l’on  s'accorde  a louer  leur  zèle  et  leur  activité. 

Toutes  ces  peuplades  d'émigrnnis  sont  constituées  b Alger,  comme  celles  des  Ber- 
bères et  des  Nègres,  eu  corporations  soumises  h des  syndics  ( auiui).  comme  nos  an 
riens  corps  de  métiers.  Ces  magistrats  font  la  police  intérieure  de  leurs  cotporatibns. 
Ils  sont  autorisés  à infliger  des  amendes,  1a  prison  et  des  peines  corporelles,  confor- 
mément à la  législation  musulmane.  Ils  sont  tenus  de  mettre  a la  disposition  de 
l’autorité  française,  lorsqu'ils  en  sont  requis,  un  certain  nombre  d'hommes  pour 
exécuter  les  travaux  d’intérêt  public.  Enliu  ils  doivent  délivrer  à chaque  membre  «le 
la  corporation  une  plaque  et  un  livret  semblables  h ceux  que  reçoivent  a Paris,  de  la 
préfecture  de  police,  les  commissionnaires  et  les  cochers  de, voitures  publique®. 

Grâce  h ces  sages  dispositions,  renouvelées  au  reste  en  partie  de  celles  qui  ré- 
gissaient les  corporations  sous  le  gouvernement  tuit:,  aucun  désordre,  aucun  alrtis 
ne  signalent  l’existence  de  ces  sortes  «le  compagnonnages,  et  le  nombre  des  incor- 
porés va  sans  cesse  croissant,  landis  que  la  progression  inverse  se  remarque  chez  les 
Maures  désœuvrés  que  ne  relie  entre  eux  aucun  lien  disciplinaire. 

Tels  sont  les  types  nombreux  et  variés  qu'offre  la  population  algérienne,  I un  dr$ 
plus  curieux  amalgames  de  races,  de  mœurs  et  de  langages  qui  se  soient  jamais 
pMduits  sur  la  surface  du  globe. 
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©k  il  était  pasassex,  lecteur,  île  vous  montrer 
le  Français  au  sein  île  sa  patrie  sons  ses  diffé 
rentes  faces,  dans  ses  divers  costumes,  en 
habit  noir,  en  frac,  en  robe  d'avoué  on  de 
duchesse,  en  soutane,  en  livrée,  en  bonnet 
vert,  en  veste  de  bure  ((l  ise  on  l'épée  au  efllé. 
Prévoyant  le  cas  oit  cet  homme,  né  malin, 
vous  jouerait  le  mauvais  lotir  de  fuir  au  délit 
des  mers  la  légitime  curiosité  dont  il  se  voit 
l’objet,  VI.  Curmer  a pris  ses  mesures  pour 
que  nul  réfractaire  ne  piU  aittsi  frustrer  d’un 
type  sa  riche  collection.  Le  crayon  de  scs  por- 
traitistes est  comme  la  loi  française  : it  suit  le  Français  partout.  Aussi,  la  retraite 
la  plus  lointaine  ne  peut-elle  si  bien  cacher  le  fugitif  qu’il  n’y  soit  découvert  et  ra- 
mené boit  gré  mal  gré  sur  la  sellette  commune.  Tous  les  Français  sont  égaux  de- 
vant le  iy|>c  : c’est  à ce  titre  que  le  colon  algérien  devait  trouver  naturellement  sa 


place  dans  cette  galerie  nationale. 


A n’en  juger  que  par  F étymologie  du  mol  qui  dil  colon,  dit  cultivateur  Loti  se 
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tromperait  étrangement  toutefois,  si  l'on  appréciait  sur  celte  unique  base  la  roue- 
lion  sociale  du  colon  algérien.  De  méchantes  langues  ont  même  été  jusqu'à  pré- 
tendre que  la  spécialité  de  ce  dernier  consiste  à ne  pas  cultiver.  Nous  appelons  de 
ce  jugement  qui  nous  parait  par  trop  radical.  Oui,  il  existe  en  Algérie  des  colons 
qui  cultivent,  et  si  le  nombre  en  est  restreint,  c'est  que  les  obstacles,  les  dangers, 
les  revers  attachés  à la  colonisation  de  ce  beau  pays  rebutent  les  imes  timides,  les 
hommes  dénués  d'énergie  et  de  persévérance,  les  esprits  impatients  et  cupides  qui, 
dédaignant  le  travail,  ne  voient  de  moyens  d'enrichissement  que  l’agiotage  et  la 
spéculation.  Nous  nous  occuperons  plus  tard  de  ce  prétendu  colon  qui,  pour  pos- 
séder un  carré  de  choux  vers  le  Uoudjaréah,  ou  je  ne  sais  quelle  terre  féconde  en 
palmiers  nains  et  en  chardons  de  toute  taille,  tranche  hardiment  du  planteur,  du 
grand  propriétaire,  et  s'indigne  sérieusement  de  ce  que  scs  intérêts  agricoles,  mécon- 
nus, n’ont  point  encore  de  représentant  au  ministère  ni  h la  cliambre.  Ici  la  pri- 
mauté appartient  à bon  droit  au  colon  consciencieux  cl  actif,  au  colon  véritable,  à 
celui  qui  cultive. 

Doué  d'un  esprit  aventureux,  du  plus  ardent  amour  de  la  nouveauté,  d'une  éner- 
gie à toute  épreuve,  Vcrsac  (le  vrai  colon  ! a été  vivement  frappé  des  avantages  im- 
menses de  la  conquête  de  l’Algérie  et  des  nouvelles  ressources  qu’offre  à la  mère- 
patrie  la  possession  de  ce  riche  cl  vaste  territoire.  Il  a vu  danscc  pays  une  seconde 
France,  une  source  de  fortune  pour  lui,  de  puissance  pour  l’état  ; le  climat  de  cette 
contrée,  son  cûté  pittoresque,  les  souvenirs  du  passé  qu’elle  rappelle,  Font  également 
séduit  : il  n’a  plus  hésité.  Il  a associé  son  avenir  eutier  à celui  de  la  nouvelle  colonie, 
et,  pour  ne  pas  reculer,  il  a,  comme  Scipion  l'Africain,  brûlé  tous  ses  vaisseaux  en 
mettant  le  pied  sur  la  côte  d'Algérie.  Toute  sa  fortune,  mobilisée  et  contenue  dansson 
portefeuille,  est  employée  par  lui  a l’acquisition  d’une  ferme  considérable,  autre- 
fois la  propriété  de  l’un  des  principaux  personnages  du  pays,  h l’achat  de  semences, 
d'outils,  de  bestiaux,  d'instruments  aratoires,  h la  réparation  des  bâtiments  annexés 
à sa  métairie,  elque  la  négligence  du  propriétaire  maure  a laissés  tomber  en  ruines, 
enliu  ii  l'engagement  d’ouvriers  laborieux  et  déterminés.  Il  fait  venir  de  France 
toute  sa  famille  et  l’installe  à Alger,  yuanl  a lui,  sans  s'inquiéter  si  son  nouveau 
domaine  est  en  deçà  ou  au  delà  des  avant-postes,  s’il  y courra  ou  non  des  risques 
personnels,  il  part  audacieusement  pour  celte  résidence  à la  tête  de  ses  travailleurs, 
et  en  prend  possession  d'un  œil  calme.  Là,  il  organise  et  poursuit  avec  ardeur  un 
système  de  culture  expérimentale,  dont  les  premiers  résultats,  rarement  décisifs, 
quelquefois  nuis  ou  désastreux,  le  laissent  toujours  ferme  et  confiant,  il  trace  des 
sillons,  sème  des  prairies  artificielles,  forme  des  plantations,  cherche  h acclimater 
dans  ses  terres  les  arbres  de  l’Europe  cl  les  plantes  tropicales,  greffe,  perfectionne 
cl  améliore  les  espèces  indigènes.  En  peu  de  temps  le  hêtre,  l’orme,  le  peuplier,  . 
la  vigne  cl  la  plupart  de  nos  arbres  fruitiers  s’élèvent  parscs  soins  à cité  du  mûrier, 
île  l'olivier,  de  l'alocs,  de  l'oranger  et  du  palmier,  quelques  années  encore,  et  on 
le  verra  sans  doute  produire  concurremment  le  grain,  la  soie,  l’huile,  le  laine, 
peut-être  aussi  le  colon,  l’indigo  et  ta  garance.  Il  recueillera  alors  le  fruit  de  ses 
constants  et  courageux  efforts.  En  attendant,  il  ne  néglige  rien  de  tout  ce  qui  peut 
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mener  à bien  sa  louable  entreprise.  Debout  dès  l’aurore,  il  guide  lui-même  aux  tra- 
vaux des  champs  les  ouvriers  de  sa  ferme.  Il  les  dirige,  les  surveille,  prend  sa  part 
de  leurs  fatigues  et  les  stimule  ainsi  par  son  exemple.  Le  spectacle  de  celle  acti- 
vité infatigable  n’est  pas  sans  influence  sur  la  |»opula(ion  indigène.  D’abord  simple* 
témoins  de  ses  travaux,  les  Arabes  du  voisinage  ne  tardent  pas  à s’y  associer!  l’appât 
du  gain  triomphe  de  leur  indolence  naturelle;  une  véritable  fièvre  d'imitation  les 
gagne,  et  la  plupart  acceptent  avec  empressement  le  salaire  que  leur  offre  Versac, 
pour  les  déterminer  à grossir  le  nombre  de  scs  travailleurs.  Bientôt  notre  coloti  voit 
le  Français  cl  l’Arabe,  paisiblement  accouplés,  poussera  ta  charrue  et  défricher  sou 
champ.  C’est  ainsi  que  tout  naturellement,  sans  secousses,  par  la  seule  force  des 
choses,  il  contribue  efficacement  pour  sa  part  à la  solution  du  grand  problème  qui 
préoccupe  nos  politiques,  celui  de  la  fusion  des  deux  peuples,  et  prépare  autour 
de  lui  l’œuvre  de  ta  civilisation,  servant  tout  à la  fois  ses  intérêts  privés  et  ceux  de 
la  colonie. 

lin  événement  funeste  et  qu’on  devait  prévoir  est  venu  tout  à coup  ruiner  les 
espérances  du  laborieux  colon,  ou  du  moins  en  reculer  à un  terme  éloigné  la  réali- 
sation. Au  mépris  de  la  paix  si  avantageuse  qu’il  avait  obtenue,  l’ambitieux  fils  de 
Mahi-Eddin  s’est  rué  inopinément  avec  ses  bordes  fanatiques  sur  nos  établissements 
naissants.  L’infortunée  plaine  de  la  Melidjali,  déjà  à demi  française,  s’est  vue  tout  un 
grand  mois  sillonnée  et  ravagée  en  tout  sens  par  les  sauvages  cavaliers  de  l'émir  ; 
nos  premiers  essais  de  culture  sont  rentrés  dans  le  néant.  Toula  été  dévasté  jus- 
qu’aux moissons  à venir,  qu’a  étouffées  dans  les  entrailles  de  ta  terre  et  broyées 
dans  leur  germe  le  pied  des  chevaux  enuemis.  Les  plantations  et  les  fermes  de  no* 
colons  sont  devenues  ta  proie  des  flammes,  et  sur  leurs  ruines  fumantes  a campé 
l’Arabe  du  déserl. 

ImpitiR  turc  tain  culla  novalia  mile»  liabebil 

Bai  baril*»  liai»  segeb  s . 

Surpl  is  par  celte  soudaine  levée  de  boucliers,  Versac  n’a  eu  que  le  tenqis  de  si* 
réfugier  avec  sa  petite  troupe  dans  l’intérieur  de  sou  habitation,  où  il  s’est  u ta  bâte 
lurricadé  et  retranché  de  son  mieux.  La,  assailli  plusieurs  jours  durant  par  des  cen- 
taines d’hommes,  il  a,  lui  simple  agriculteur,  peu  habitué  a la  défense  des  places 
fortes,  repoussé  des  attaques  sans  cesse  renaissantes  et  soutenu  un  siège  en  règle. 
Par  son  intrépidité  et  son  sang-froid  qui  ne  se  sont  pas  un  instant  démentis,  il  a 
donné  aux  troupes  de  ta  division,  averties  de  sa  détresse,  le  temps  de  venir  h son 
secours,  de  mettre  en  fuite  les  assiégeants  et  de  le  délivrer.  En  s’éloignant,  en 
jetant  un  dernier  regard  sur  ces  champs  désolés,  il  emporte  du  moins  ta  consolation 
d'avoir  ôté  ta  vie  a plusieurs  de  ses  implacables  ennemis  : lui  aussi  a eu  son  Maza- 
gran, Comme  les  héroïques  défenseurs  de  ce  réduit  désormais  historique,  il  était 
disposé  a vendre  chèrement  sa  vie  h l’Arabe,  et  cependant  on  n’a  pas  parlé  de  lui.  Il 
avait  naguère  quitté  Alger  plein  d’espoir  et  d’avenir;  il  y rentre  ruiné,  mais  non 
découragé.  Lorsque  la  paix  et  le  calme  seront  rétablis,  il  se  remettra  bravement  il 
p.  ni.  35 
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l’œuv  rc,  relèvera  ses  plantations  el  recommencera  sur  nouveaux  frais  I édifice  écroulé 
île  sa  fortune  coloniale.  Ce  qu'il  demande  seulement,  c’est  ou  emploi  plus  judicieux 
des  soixante  mille  liommcs  dont  se  compose  l'armée  d'Afrique  ; c'est  un  peu  plus 
de  prévoyance  de  la  part  des  chefs  auxquels  sont  confiés  tant  d'intérêts  el  de  des- 
tinées; c'est  un  peu  plus  d'intelligence  et  mi  peu  moins  de  lésinerie  de  la  part 
■les  chambres;  c'est...  Espérons,  non  pas  seulement  pour  lui,  mais  pour  lu  France 
engagée  dans  le  débat,  que  ses  vœux  justes  et  modérés  seront  enfin  accueillis  el  qu’il 
pourra  1110111111  reprendre  ses  travaux,  sans  craindre  que  la  terre,  fécondée  de  ses 
sueurs,  ne  soit  un  jour  arrosée  de  son  sang. 

S'il  y avait  en  Algérie  lieaucoup  de  colons  semblables  a Versac,  ni  l'ambition 
il  AbJ-el  Kader,  ni  les  indécisions  du  pouvoir  lie  nous  pourraient  donner  un  instant 
•I  inquiétude  sur  l'avenir  de  ce  beau  et  fertile  pays.  Mais,  malheureusement,  pour 
un  de  ces  hommes  courageux  el  persévérants  dont  on  vient  de  voir  le  type,  il  en  est 
vingt  qui  cherchent  uniquement  dans  la  spéculation  la  plus  aléatoire  une  fortune 
qu’ils  n’ont  pas  la  patience  de  demander  au  travail  ni  an  temps.  Par  eux,  l’Algérie 
a élé  transformée  en  une  nouvelle  Louisiane,  oit  presque  tout  le  travail  de  la  colo- 
nisation se  réduit  il  une  espèce  rie  jeu  de  lioursc  sur  des  valeurs  souvent  aussi  ima- 
ginaires quo  les  mines  d'or  riveraines  du  trop  fameux  Mississipi.  Ceci  nous  amène 
tout  naturellement  a dépeindre  au  lecteur  le  colon  de  la  variété  la  plus  nombreuse, 
celui  qui  lie  cultive  pas. 

Ce  dernier  est  ordinairement  un  commerçant  failli,  1111  officier  public  que  ries 
supérieurs  méticuleux  ont  invité,  pour  quelque  vétille,  a se  choisir  un  successeur, 
un  avocat  sans  causes,  un  médecin  sans  malades,  un  actionnaire  victime  des  sociétés 
en  commandite,  que  la  mauvaise  fortune  n'a  pas  rendu  plus  sage,  tout,  en  un  mot, 
excepté  un  agriculteur.  Désespérant  de  se  créer  une  position  en  France,  ou  de  re- 
lever, ce  qui  parait  plus  difficile  encore,  celle  qu'il  a perdue,  mitre  linmnip  lance, 
comme  Childe-Ilarold , un  anathème  violent  contre  l'ingrate  patrie  qui  n'a  pas  su 
l'apprécier  ni  le  comprendre,  et  vient  s'abattre  sur  l'Algérie  comme  sur  une  proie 
splendide  el  de  facile  curée.  Il  n’a  pu  être  ni  négociant,  ni  notaire,  ni  avocat,  ni 
médecin,  ni  industriel  : il  se  fera  colon. 

A peine  débarqué  sur  la  côte  d'Afrique,  notre  aspirant  colon  se  inet  en  quêled’un 
terrain  à acheter,  car  il  a hâte , que  dis-je  ? il  a soif  de  devenir  propriétaire.  Le  plus 
sage  dans  sa  position  serait  de  se  mettre  sur  les  rangs  à l'effet  d'ohlenirunc  concession 
de  terres  domaniales  ; mais  a cet  avantage  est  attachée  la  condition  sine  ynii  non  du 
défrichement  et  de  la  culture.  Ce  n'est  pas  là  te  compte  du  nouvel  arrivant,  qui  a la 
prétention  de  s'enrichir  sous  peu  sans  gène  et  sans  fatigue;  ce  qu’il  lui  faut  à lui, 
c'est  un  vaste  fonds  de  terre  qu'il  puisse  revendre  prochainement  et  ‘a  gros  bénéfice, 
pour  en  acheter  un  autre  qu’il  compte  céder  de  même,  el  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
concurrence  du  million  qu'il  prémédite  de  recueillir  en  Algérie.  L’occasion  qu’il 
recherche  11e  larde  pas  à s'offrir  d'cllc-mênie  : car  ce  ne  sont  pas  les  terres  à vendre 
qui  manquent  dans  le  pays.  On  dirait  même  que  leur  nombre  s’accroît  à mesure 
qu’elles  trouvent  acquéreur.  On  a calculé  en  effet  que  la  seule  plaine  de  la  Mélidjah 
avait  dû  être  achetée  et  revendue  dis  fois  au  moins  depuis  1830,  et  cependant  elle  est 
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toujours  h vendre.  Aussi  la  capitale  île  nos  possessions  d'Afrique  foisonnc-l-clle  de 
gran  Is  propriétaires  dont  la  richesse  n’est  guère  plus  digne  d’euvie  que  celle  de  nos 
porteurs  d’actions  sur  les  divers  bitumes.  Rien  qu'arrivé  un  peu  lard,  notre  émi- 
grant n’en  trouve  pas  moins  place  à celte  orgie  territoriale,  car  il  s’y  rencontre  déjà 
plus  d un  convive  affamé  qui,  las  de  mâcher  à vide,  se  lève  spontanément  à l'aspect 
du  nouveau  venu,  et  court  lui  offrir  sa  part  île  ce  festin  purement  idéal.  Terrains, 
fermes  et  métairies  sont  aussitôt  servis  devant  notre  homme,  et  il  remarque  avec 
satisfaction  que  les  prix  de  la  carte  ne  sont  pas  fort  élevés.  En  d’autres  termes,  il 
devient  le  point  de  mire  d’une  foule  de  spéculations  toutes  semblables  à celle  qu  i I 
a projetée  lui-même  ; car  l’idée  n'en  ést  pas  tellement  ingénieuse  que  d’autres  ne 
l’aient  pu  concevoir  avant  lui.  Si  donc  notre  futur  colon  est  empressé  d'acheter,  tant 
d’autres  brûlent  de  vendre  que,  dans  le  cliquetis  d’offres  séduisantes  qui  pleurent 
sur  lui  de  toutes  parts,  il  ne  sait  vraiment  plus  où  donner  de  la  tête.  Enfin  il  se  dé- 
cide, et  l'affaire  se  conclut  suivant  les  usages  du  pays,  c’est-à-dire  moyennant  la 
stipulation  d’une  rente  perpétuelle  payable  au  vendeur  ou  à ses  héritiers,  et  rachc- 
lahtc  au  denier  vingt,  plus  la  remise  immédiate  d’un  pot  de  vin  qui  varie  suivant 
la  valeur  et  l’étendue  du  domaine  cédé.  Eli  somme,  le  marché  ne  parait  pas  fort 
onéreux,  et  pour  peu  que  l’émigrant  ruiné  ait  sauvé  quelques  bribes  de  sa  fortune 
continentale,  il  achètera  aisément  en  Afrique  dix  fois  plus  de  terres  que  n’en  obtint 
jadis  Didon  abordant  le  même  rivage  pour  y asseoir  les  fondations  de  la  rivale 
«le  Rome.  Il  va  sans  dire  qu’il  ne  peut  être  question  ici  des  propriétés  situées  dans 
Alger  même  ou  dans  son  voisinage.  Depuis  (ouglemps  celles-là  ou  ne  sont  plus  à 
vendre,  ou  ont  acquis,  par  suite  de  l’accroissement  de  la  population,  une  valeur 
vénale  par  trop  disproportionnée  avec  les  minces  ressources  du  nouveau  débar- 
qué. Aussi  le  bas  prix  de  In  vente  étonnera-t-il  moins  lorsqu’on  saura  qu’elle  porte 
sur  des  terres  tout  à fait  hors  de  portée,  celles,  par  exemple,  où  sont  campées  les 
troupes  d’Abd-el-Kader.  Celte  considération,  qui  vous  donnerait  peut-être  à ré- 
fléchir, n 'arrête  pas  une  minute  l'émigrant.  D’une  part,  le  chiffre  modique  de  ses 
déboursés  le  console  aisément  du  peu  de  rapport  actuel  de  sa  propriété;  de  l'autre, 
il  songe  avec  délices  au  jour  où  l’armée  française  venant  à chasser  du  pays  les  hordes 
sle  l’émir,  chose  qui  ne  peut  tarder,  son  terrain  se  trouvera  aussitôt  décuplé,  vinglti- 
plé,  centuplé  de  valeur.  Quelle  séduisante  perspective  ! N’y  a-t-il  là  de  quoi  dédom- 
mager amplement  de  la  perte  de  quelques  insignifiants  revenus  ? Et  puis  n'a-t-il 
pas  dès  à présent  le  droit  de  se  dire  avec  orgueil  propriétaire  de  l’immense  ferme 
de  Raz-el-Tangourah,  sise  à vingt  lieues  d’Alger,  au  pied  du  petit  Allas;  ou  de  la 

superbe  raine  d’argent  du  mont  Djnrdjurah,  la  plus  riche  de  l’univers au  dire 

«lu  vendeur? 

Voilà  donc  notre  émigrant  inféodé  à la  colonie,  où  il  prend  définitivement  pied. 
I.a  possession  de  quelque  vieux  parchemin  rongé  aux  vers,  où  la  plume  de  roseau 
du  Miodjah  maure  a griffonné  d'indéchiffrables  arabesques,  suffit  pour  l’investir  du 
litre  précieux  de  colon.  A dater  de  ce  jour,  il  lie  rêve  plus  que  millions,  milliards, 
or,  diamants,  pierres  précieuses;  il  se  voit  déjà  retournant  dans  son  chef-lieu  de 
sous-préfecture,  non  moins  chargé  de  trésors  que  Candide  à ha  sorlie  d'Eldorado, 
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excitant  l'admiration  cl  l'cnvic  de  scs  concitoyens,  qui  jusqu'à  cc  jour  n’avaient  vu 
m lui  qu'un  assez  pauvre  Itère,  devenant  maire  de  sa  ville  natale,  membre  du  con- 
seil general  de  son  département,  dépulé,  pair  de  France,  que  sais-je?  peut-être 
président  du  conseil?  Pourquoi  s'arrêter  en  si  beau  chemin?  L'essentiel  pour  lui 
était  de  devenir  grand  propriétaire  il  l est,  et  b bien  peu  de  frais;  le  reste  viendra 
tic  soi-même. 

Sa  mine,  si  c'est  une  mine  qui  lui  est  échue  en  partage,  il  songea  la  mettre  en 
actions  (lorsqu'on  aura  délogé  les  Kabadcsde  l’Atlas)  au  capital  social  de  trente-six 
millions;  si  c'est  une  ferme  dont  il  se  trouve  nanti,  il  se  réserve  d’examiner  plus 
lard  lequel  vaudra  le  mieux  ou  de  la  revendre  au  centuple,  parti  pour  lequel  il  in- 
cline, ou  d’en  tirer  plus  de  profit  encore  eu  l’exploitant  lui-même  au  moyen  de 
procédés  ingénieux  et  de  machines  admirables  dont  lui  tout  seul  a le  secret. 

Il  va  de  tous  côtés  quêtant  des  renseignements  auprès  des  indigènes  sur  sa  pro- 
priété, qu’il  n'a  jamais  vue,  même  sur  le  papier,  et  que  vraisemblablement  il  ne 
verra  jamais.  La  plupart  de  ceux  qu’il  interroge  ainsi  ne  la  connaissent  pas  même 
de  nom,  elsi  quelques-uns  d'entre  eux  parviennent  b retrouver  dans  leur  mémoire 
certaines  données  sur  ce  qui  l’intéresse,  leurs  indications  sont  ordinairement  si 
\agucs  et  si  opposées,  qu’on  ne  jk*uI  en  tirer  aucune  induction.  Suivant  les  uns.  la 
ferme  de  Haz-el-Tangourah  s'étendrait  b deux  lieues  au  delà  de  la  CtiifTa  ; suivant  les 
autres,  a trois  lieues  en  deçà.  Au  dire  de  celui-ci,  elle  dépendrait  de  la  tribu  des 
Bcni-khalil  ; s’il  faut  eu  croire  celui-là,  elle  sérail  enclavée  dans  le  territoire  des 
lludjoules.  Il  n'est  pas  moins  difficile  de  savoir,  même  approximativement,  quelle 
est  son  étendue.  A cet  égard,  les  évaluations  ne  varient  guère  que  dans  la  propor- 
tion de  cinquante  à dix  mille;  mais  comme,  au  surplus,  nulle  délimitation  matérielle 
ne  marque  en  Algérie  où  commence  et  où  finit  chaque  propriété,  il  n’y  a fias  de 
raison  pour  que  celle-ci  n'embrasse  pas  toute  la  province.  Telle  est  la  réflexion  con- 
solante que  fait  notre  colon  en  présence  de  tout  ce  conflit  de  dires  contradictoires, 
line  conviction  moins  robuste  que  la  sienne  s’en  trouverait  b coup  sûr  ébranlée, 
mais  lui  n est  pas  pour  se  laisser  aller  b ces  terreurs  paniques;  il  était  fait  pour 
vivre  aux  premiers  temps  du  christianisme  : il  a le  don  de  la  foi. 

Cet  avantage  précieux  ne  l'empêche  pas  toutefois  de  désirer  ardemment  voir  par 
scs  propres  yeux  celle  magnifique  propriété  qui  doit  être  la  base  de  sa  future  ri- 
chesse, mais  qui,  hélas!  se  trouve  pour  le  moment,  ainsi  que  nombre  d’évêchés,  m 
jmriibus  i n/idctiuin.  Il  se  glisse  donc  furtivement  b la  suite  du  premier  corps  d ar- 
mée qui  va  faire  une  ghazia  ou  une  reconnaissance  dans  la  direction  vraie  ou  sup- 
posée de  scs  bienheureuses  terres.  Après  deux  ou  trois  jours  de  marche  pénible  sous 
un  soleil  brûlant,  on  touche  enfin  a l'endroit  désigné.  La,  notre  homme,  tout  ému, 
regarde  autour  de  lui  et  n’aperçoit  pas  l'ombre  de  métairie  ni  de  ferme.  Il  s’in- 
quiète, il  s’informe,  il  consulte,  a grand  renfort  de  signes  et  d’interprèles,  les  gen- 
darmes arabes  qui  précèdent  et  éclairent  l’expédition,  ou  les  paisibles  habitants  du 
douar  que  l'on  traverse;  et  c’est  seulement  après  deux  heures  d’une  enquête  mor- 
telle que  quelque  âme  charitable  met  fin  h ses  angoisses  en  lui  montrant  du  doigt, 
au  bout  de  l'horizon , une  apparence  d'habitation  en  ruines  , tellement  entourée 
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<li*  broussailles  qu'à  peine  la  peiil-on  distinguer  h travers  le  rideau  «le  celte  végéta- 
tion stérile.  Evidemment  les  chacals  seuls  fréquentent  ce  lieu  sauvage  depuis  lon- 
gues années.  C'est  pourtant  la  la  rameuse  ferme  de  llaz-el-Tangotirali,  que  l'imagi- 
nation dépeignait  a notre  héros  sous  «les  couleurs  si  séduisantes.  Aussi,  bien  qu’il 
eu  ail,  se  sent-il  tout  d'abord  un  |>eu  désenchanté.  Mais  il  se  remet  promptement, 
grâce  à l'imperturbable  conliance  dont  la  doué  son  astre,  et  il  contemple  avec 
attendrissement  celle  bicoque  délabrée  sur  les  ruines  de  laquelle  il  se  plaît  à bâtir 
tant  «le  châteaux  en  Espagne.  • La,  se  dit-il  avec  émotion,  s’élèvera  bientôt  une  vaste 
« et  Mie  maison,  que  dis-je,  une  maison?  un  hameau,  tout  un  village  peut-être, 
« dont  je  serai  le  propriétaire  et  le  maître  absolu.  • Que  ne  donnerait-il  pas  pour 
pouvoir  baiser  cette  terre  promise  et  l’arpenter  fièrement  d’un  pied  seigneurial  ? 
Malheureusement  les  Arabes  sont  en  vue,  et  I on  ne  peut  s’éloigner  de  la  colonne 
expéditionnaire  de  plus  de  deux  portées  de  fusil,  sans  s’exposer  au  risque  imminent 
d avoir  la  télé  coupée.  Il  se  résigne  doue,  comme  le  législateur  des  Juifs,  h voir  sans 
y entrer  ce  nouveau  Clianaan  ; mais  il  lui  en  coûte,  et  lorsque  vient  le  moment  du 
départ,  il  est  un  des  derniers  a quitter  la  place,  et  ne  s'éloigne  pas  sans  avoir  une 
dernière  fois  salué  son  beau  domaine  du  geste  et  du  regard. 

En  attendant  que  la  réalisation  doses  rêves  lui  assure  une  existence  féerique,  le 
colon,  forcé  de  rentier  provisoirement  dans  la  vie  positive,  se  trouve  souvent  fort 
aise  d’obtenir  le  poste  |>cii  brillant  de  courtaud  de  boutique  ou  les  fonctions  encore 
moins  relevées  de  petit  clerc  chez  l'un  des  quinze  ou  vingt  huissiers  qui  rançon- 
nent déjà  la  colonie  d'Afrique  ; car  où  celle  race  verbalisante  ne  se  fourre-t-elle  pas  ? 
Quelquefois  même,  proh  ptulor  ! noire  richard  en  herbe  se  voit  contraint  a accepter 
de  l'emploi  dans  les  armées  de  terrassiers  et  de  manœuvres  dont  les  travaux  de 
ponts  et  (haussées  nécessitent  la  levée;  ou  bien  encore  b courber  ses  épaules  sous 
le  fardeau  du  portefaix,  si  toutefois  ces  dernières  ne  le  cèdent  pas  en  vigueur  à sa 
crédulité.  Mais  cette  ignominie  présente  ne  l'affecte  que  peu,  car  à ses  yeux  elle 
n’est  que  passagère;  aussi  n’en  perd-il  pas  un  pouce  de  sa  taille,  et  lorsqu’il  songe, 
an  milieu  de  ses  intimes  travaux,  au  sort  digne  d’envie  que  l’avenir  lui  prépare,  il 
n’est  nullement  éloigné  de  comparer  sa  destinée  présente  à celle  de  Pierre  le  Grand 
maniant  la  liaclie  du  charpentier,  au  besoin  même  a celle  d’Apollon  gardant  les 
troupeaux  chez  Admète. 

Cependant  les  mois  et  les  années  s écoulent,  sans  apporter  à sa  condition  le  plus 
léger  changement.  A force  d’espérance,  notre  homme  commence  a se  désespérer. 
Rien  ne  serait  pourtant  plus  facile,  selon  lui,  que  de  soumettre  les  Arabes.  Il  suffi- 
rait pour  cela  de  suivre  un  système  fort  simple  dont  il  est  l’inventeur,  et  dont  l’a- 
doption assurerait  sous  peu  la  pacification  de  toute  la  régence,  et  en  particulier  le 
succès  de  sa  chasse  aux  millions.  (Tout  colon,  après  (rois  mois  de  séjour  dans  le 
pays,  a nécessairement  un  système  complet  de  colonisation.  ) Celui  de  notre  homme 
est  en  effet  fort  simple  : il  consiste  tout  uniment  h élever  autour  du  territoire  que 
nous  voulons  garder,  une  espèce  de  muraille  de  la  Chine,  contre  laquelle  viennent 
eipirer  les  agressions  des  nouveaux  Tarlarcs  qu’il  s’agit  de  tenir  en  respect.  Tel 
autre  a imaginé  un  plan  tout  aussi  ingénieux,  et  plus  expéditif  encore  : il  ne  propose 
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rien  moins  que  d'exterminer  sans  pi  lié  ni  merci  tous  les  Aral.cs  .le  la  régence,  à 
|url  les  enfants  en  lias  âge,  qu'on  enverra  en  France  faire  leur  é.lucatiou  dans  les 
collèges  royaux.  Celui-ci,  plus  humain,  mais  non  moins  profond,  met  an  jour  un  long 
traité  de  politique  ourémemrul  machiavélique,  qu’il  recommande  de  suivre  à l'é- 
gard des  populations  indigènes;  en  tâte  de  son  factum,  on  lit  celte  devise  digue 
de  l’auteur  du  Prince  : Didier  pour  régner.  Tel  autre  enfin  propose  de  construire 
eu  Algérie  un  certain  nombre  de  murs  roulants  ‘,  de  cinquante  ou  cent  pieds  de 
longueur,  sur  une  largeur  de  huit  ou  dit,  lesquels,  traînés  à la  remorque  par  une 
égale  quautïté  de  machines  à vapeur,  et  transportant  nos  soldats  a la  rencontre  de 
l'ennemi  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  rappelleraient  ainsi  pendant  le  eondiat  les 
f mieux  chariots  armés  en  guerre  de  l'armée  de  Itarius,  et,  réunis  après  l'action, 
lurineraient  une  ligne  de  remparts  imprenables  Aucune  de  ces  belles  inventions 
u'étant  mise  h profil  par  le  gouvernement,  le  colon,  qui  paraissait  d'abord  tout  dis- 
posé a lui  accorder  sou  appui,  le  lui  relire  définitivement  pour  passer  à l’opposi- 
tion. A dater  de  ce  jour,  il  ne  cesse  plus  do  déblatérer  contre  « un  pouvoir  inepte, 
antinational,  et  qui  a très-certainement  promis  aux  Anglais  de  leur  livrer  la  colonie 
à la  première  occasion  • 

Il  n’est  pas  rare  que.  dans  la  première  fougue  de  son  ressentiment,  noire  colon 
se  prenne  île  belle  haine  contre  les  vieilles  sociétés,  et  par  contre  de  vive  passion 
|>our  les  tnreurs  de  l’Orient,  l’eul-élre,  avant  les  circonstances  auxquelles  est  due  sou 
émigration,  comptait-il  |>armi  nos  vertueux  uégropliiles  : passant  maiulcuanl  dn 
noir  au  basané,  il  devient  lureophile,  et  porte  dans  sou  cœur  toute  la  rare  musul- 
mane (non  pas  toutefois  celui  qui  veut  l’exterminer).  Quant  aux  Européens,  il  con- 
çoit pour  eux  un  souverain  mépris  et  les  plaint  cordialement  de  continuer  à végéter 
au  sein  d’une  civilisation  si  féconde  en  sots  usages  et  en  besoins  factices.  Combien 
l’existence  sensuelle  et  inactive  de  l'Oriental  lui  semble  préférable  ! Aussi  le  voit-on 
régler  avec  empressement  sa  vie  et  scs  habitudes  sur  celles  de  cet  heureux  mortel. 
Il  se  loge  dans  une  maisou  mauresque  qu’il  a bien  soin  de  meubler  il  l'orientale,  ce 
qui  revient  à dire  qu’il  ne  la  meuble  jus  du  lotit.  Il  chasse  son  valet,  si  jiar  hasard 
il  en  a nn,  et  le  remplace  par  un  moricaud  elfronté,  paresseux  et  voleur.  Cessant 
bientôt  tout  commerce  avec  ses  chers  couijialriolrs,  il  ne  fréquente  plus  que  les 
marchands  de  dalles  ou  d'essences  de  la  rue  Rah-Azouu,  devant  l’échoppe  desquels 
il  passe  des  journées  entières,  uonrbaiamnieut  accoudé  sur  la  devanture  de  leur 
boutique,  discourant  avec  eux  de  la  pluie  ou  du  beau  temps  dans  un  jargon  lort 
semblable  au  Turc  que  fait  parler  .Molière  il  ses  acteurs  dans  le  divertissement  du 
Bourgeois  gentilhomme.  On  ue  le  rencontre  plus  qu'aux  bains  maures,  riiez  les  bar- 
biers et  dans  les  cafés  maures.  Non  content  de  manier  éloquemment  la  langue 
banque,  il  se  met  en  tête  d'apprendre  l’arabe,  et  au  bout  de  six  mois  il  en  a bien 
retenu  cinquante  mots  qu’il  place  à lotit  bout  de  champ,  rroyunl  passer  ainsi  pour 
orientaliste.  S'il  écrit  une  lettre,  il  dédaigne  la  plume  d'oie,  comme  incommode  et 
prosaïque,  et  se  sert,  ainsi  qu’il  a vu  faire  aux  khodjas.  d'un  fragment  de  roseau. 
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Au  lieu  de  mander  il  ses  amis  qu’il  les  embrasse  el  leur  souhaite  une  lion  ne  santé, 
rumine  il  avait  coutume  de  le  faire,  il  commence  son  épltre  en  suppliant  le  Tri-a- 
llant île  faire  pleuvoir  sur  eu.r  toute  la  rusée  île  scs  bénédictions ; il  fait  des  vteui, 
dit-il,  pour  que  le  jardin  de  leur  félieité  domestique  ue  soit  point  desséché  ni  fléiri 
par  la  bise  de  l'adversité.  Suivent  une  demi-douzaine  de  figures  lion  moins  pitto- 
resques au  bout  desquelles,  ayant  épuisé  son  recueil  d'amphigouris  poétiques,  il  se 
décide  enlin  b entrer  en  matière  el  à venir  au  fait  de  son  chapon.  En  terminant  sa 
lettre,  et  en  guise  de  paraphe,  il  signe  son  nom  peu  oriental  de  Dufour  en  carac- 
tères aralies  : c’eBt  un  petit  relief  calligraphique  dont  il  n’est  pas  fâché  de  rehausser 
son  style.  Il  ne  lui  a guère  fallu,  pour  acquérir  ce  talent  de  société,  qu'une  vingtaine 
de  leçons  el  deux  mois  du  plus  rude  exercice  ; mais  enlin  il  le  possède,  il  s’en 
pavane,  et  semble  insinuer  par  là  b ses  correspondants  que,  si  tout  le  corps  de  ses 
lettres  n'est  pas  écrit  en  arabe,  c’est  qu’il  a daigné  prendre  en  considération  leur 
ignorance  de  ret  idiome.  Sous  prétexte  d'étudier  b fond  les  nucurs  intimes  de  l’O- 
rient, il  liante  assidûment  certaines  réunions  peu  morales,  généralement  connues  b 
Alger  sons  le  nom  de  files  du  mesouar.  C’est  l'a  qu’on  voit  les  courtisanes  mau- 
resques exécuter  des  danses  auprès  desquelles  pâlissent  et  l’espagnole  eachuelia.  et 
cet  antre  pas  de  caractère  dont  s’alarmeh  si  juste  titre  la  pudeur  de  nos  sergents  de 
ville.  Ce  ravissant  spectacle  achevé  de  transporter  notre  héros,  qui  désormais  ne 
jure  plus  que  par  musulmans.  Pour  un  peu,  il  se  ferait  mahométan  lui-méme. 

A défaut  de  celte  satisfaction,  il  veut  du  moins  rapprocher  autant  que  possible 
sa  personne  extérieure  de  son  type  d’aiïeelion.  Dans  celle  vue,  il  laisse  pousser  sa 
barbe,  s’affuble  d’un  burnous,  cl  ne  se  montre  plus  en  public  qu’armé  d'une  pipe 
monstre.  Combiné  avec  son  large  pantalon  blanc,  son  immense  chapeau  gris  el  les 
lunettes  bleues  qu’il  porte  habituellement  pour  préserver  ses  yeux  de  l’éclat  d’un 
soleil  trop  radieux,  cet  attirail  ne  laisse  pas  de  lui  donner  une  physionomie  assez 
réjouissante. 

I.e  colon  est  en  général  veuf  ou  célibataire  ; il  passe  du  moins  pour  tel.  Sa  femme, 
s’il  en  a une,  vit  séparée  de  lui  : quelquefois  il  l’a  abandonnée,  souvent  aussi  il  l'a 
été  par  elle.  Les  chagrins  domestiques  contribuent  plus  qu’on  ne  croit  b peupler 
les  colonies  naissantes.  En  revanche,  et  par  une  juste  compensation,  plus  d’un 
colon  amène  avec  lui  de  France  une  compagne  prétendue  légitime,  el  censée  telle 
jusqu'à  plus  ample  informé,  mais  dans  laquelle  il  n’rsl  pas  rare  de  reconnaître,  au 
bout  d’un  certain  temps,  l’ex-modisle  l’améla,  fort  goûtée  naguère  au  Vauxhnll  el  à 
rile-d’Amonr  ; une  séduisante  parfumeuse , une  agaçante  dame  de  comptoir,  ou 
même,  hélas  I parfois  la  romanesque  el  vaporeuse  moitié  de  quelque  Alénélas  adjoint 
de  village  ou  débitant  de  tabac. 

Telle  est  ordinairement  l’épouse  du  colon,  ou  eolvuur,  pour  nous  servir  du  fémi- 
nin burlesque  dont  noire  langue  s’est  enrichie  depuis  peu.  Celle-ci  se  montre  en 
général  beaucoup  moins  enthousiaste  que  notre  colon  des  moeurs  el  des  usages  d'un 
pays  où  la  plus  stricte  réserve  et  la  fidélité  la  plus  inaltérable  sont  le  premier  de- 
voir des  femmes.  Loin  d’imiter  sous  ce  rapport  la  musulmomanie  de  notre  héros,  elle 
no  cesse  de  honnir  les  procédés  sauvages  dont  les  mahométans  usent  envers  lents 
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compagnes,  et  jure  <le  ne  jamais  se  laisser  soumettre  au  même  juug.  Aussi  la  voit-on 
bientôt,  séduite  par  les  œillades  traîtresses  de  quelque  sémillant  guerrier,  convoler 
en  secondes,  en  troisièmes  et  même  en  quatrièmes  noces. 

Lors  des  hostilités  qui  nul  naguère  désolé  la  plaiue  de  ta  Métidjali,  tandis  que  les 
véritables  colons,  ruinés  pour  la  plupart,  n'en  venaient  pas  moins  offrir  au  gouver- 
nement le  secours  de  leurs  bras  au  lieu  de  s'épuiser  en  d'iuulilcs  clameurs,  le  co- 
lon paresseux  et  improductif  n'a  pas  manqué  de  crier  plus  fort  qu'eux,  bien  qu'il 
n'eût  rien  perdu.  Il  est  juste  d'ajouter  qu’il  n’a  rien  obtenu.  Aussi  cette  dernière 
épreuve  a-t-elle  mis  le  comble  à ses  désenchantements.  Il  ne  croit  plus  désormais  à 
son  avenir  colonial , et  songe  sérieusement  à revendre  la  malencontreuse  ferme  de 
Itax-el-Tangourali.  Malheur  à l’apprenti  spéculateur  qui  tombera  entre  ses  griffes! 
Il  court  grand  risque  île  posséder  à sou  tour  celte  idéale  métairie.  Après  s’élre  ainsi 
allégé  de  ce  fardeau  pesant,  le  colon  désillusionné  retournera  en  France,  et  rentrera 
il  f.arpenlras  ou  à Urignolles  non  pas,  hélas!  en  triomphateur,  comme  il  s'élait  plu 
à l’espérer,  mais  non  pas  tout  à fait  Gros-Jean  comme  devant.  Le  prix  de  sa  ferme 
lui  servira  à faire  l’acquisition  d’un  fonds  d'épicerie  ; et,  en  bénéficiant  sur  l'indigo, 
le  sucre  et  la  cannelle,  il  se  consolera  aisément  de  n’avoir  pu  les  récolter  lui-môine 
sur  ses  terres.  Puissent  tous  les  colons  qui  lui  ressemblent  laisser  comme  lui  le 
champ  libre  aux  véritables  travailleurs  ! Tel  est  le  vœu  que  nous  formons,  sans  oser 
croire  pourtant  a son  accomplissement  prochain.  Nous  craignons  au  contraire  que 
le  type  qui  précède  ne  soit  longtemps  une  vérité. 


Parmi  les  éléments  hétérogènes  dont  se  compose  la  populalîou  européenne  de 
l'Algérie,  bien  des  types  divers  se  recommanderaient  encore  à l'atteulion  du  lecteur. 
Mais  aucun  ne  nous  a paru  assez  tranché  ou,  pour  mieux  dire,  assez  local  pour  mé- 
riter d'élre  traite  comme  celui  du  colon  dans  nu  article  spécial.  L’Espagnol,  le  Mal- 
tais, l’Italien,  l'habitant  des  iles  Baléares,  qui  fréquentent  nos  établissements  du  nord 
de  l’Afrique,  ont  bien  chacun  leur  physionomie  distincte  et  digne  d’exercer,  soit  le 
pinceau  du  peintre,  soit  la  plume  de  l’écrivain.  Mais  la  plupart  sont  des  oiseaux  de 
passage;  ils  ne  viennent  point  fonder  dans  notre  colonie  d'établissements  définitifs,  et, 
tout  en  prenant  place,  au  moins  temporairement,  dans  la  grande  famille  algérienne, 
ils  ne  cessent  point  d’élre  Maltais,  Espagnols,  Italiens, etc. , par  les  mœurs  comme  par 
la  naissance.  Essayer  de  dépeindre  toutes  ces  ligures  exotiques,  ce  serait  nous  aven- 
turer dans  une  série  de  portraitures  dont  ce  n'est  point  ici  la  place,  et  qui  nous  en- 
traîneraient d'ailleurs  trop  au  delà  des  limites  naturelles  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  imposé.  Quelques  lignes  suffiront  donc  pour  esquisser  à grauds  traits  ces 
personnages  secondaires. 

La  population  européenne  de  l’Algérie,  qui  a pris  dans  ces  dernières  années  un 
accroissement  rapide,  s’élève  en  ce  montent  à près  de  trente  mille  individus. 

bans  ce  nontbr  les  Fiançais  entrent  pour  une  proportion  d’environ  deux  cin- 
quièmes , dont  il  faut  déduire  une  armée  de  fonctionnaires  et  d'employés,  peu 
différents  en  Algérie  de  ce  qu’ils  pourraient  être  eu  France. 
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Nous  n’avons  rien  à dire  non  plus  des  négociants  ou  industriels  qui  liassent  eu 
Afrique  dans  l'espérance  d'y  exploiter  leur  commerce  ou  leur  profession  avec  plus 
de  succès  que  dans  la  mère-patrie.  Tels  ils  étaient  naguère  dans  la  rue  Saint- 
Denis,  tels  on  les  retrouve  encore  dans  la  rue  Bali-el-Oued , ou  dans  la  rue  de  la 
Marine,  assez  pauvre  contrefaçon  de  notre  rue  de  Rivoli,  où  ils  ont  transplanté  leur 
enseigne.  Le  boutiquier  est  un  type  immuable  que  ne  peuvent  modifier  ni  les  temps 
ni  les  lieux. 

Enfln,  une  notable  partie  des  émigrants  français  ne  vivent  que  paroi  pour  l'armée. 
On  a dit,  et  non  sans  raison,  que,  partout  où  nos  suldats  victorieux  frappent  la  terre 
du  pied , on  voit  surgir  des  cuisiniers  et  des  marchands  de  comestibles.  La  vé- 
rité de  cet  aphorisme  a reçu  dans  notre  colonie  une  éclatante  confirmation.  A peine 
avions-nous  pris  Alger  qu’il  s’y  établissait  de  toutes  parts  des  restaurants  et  des 
guinguettes.  Aujourd’hui , le  nombre  des  canliniers , vivandiers,  frilnriers,  rôtis- 
seurs, qui  partagent  les  travaux  de  notre  brave  armée,  mènent  avec  elle  la  vie  des 
camps  et  suivent  les  expéditions,  toujours  au  feu  comme  elle,  mais  avec  un  peu 
moins  de  dangers,  est  réellement  incalculable.  En  vain  quelques  chefs  rigoristes 
ont  voulu  proscrire  la  cantine,  pour  raison  d'ordre  colorée  sous  un  prétexte  d'hy- 
giène ; ils  n’ont  pu  réussir  à chasser  cette  compagne  inséparable  du  troupier,  dans 
la  guerre  comme  dans  la  paix.  Sùr  d’étre  toujours  bien  accueilli  du  soldat  français, 
dont  la  qualité  essentielle  n'est  pas  la  tempérance,  cl  qui  n’est  réellement  Spartiate 
que  par  le  cœur,  le  marcliaiul  de  saucisses  , comme  l’appellent  ironiquement  les 
calons  à grosses  épaulettes,  se  soucie  fort  peu  des  réformes  somptuaires  qui  tendent 
à l’annihiler,  et  trouve  toujours  moyen  d'éluder  la  consigne  Au  besoin  môme  il 
risque  sa  vie  plutôt  que  de  ne  pas  rejoindre,  et  s’aventure  seul,  en  plein  pays 
arabe,  sans  autres  batteries  que  celles  de  sa  cuisine,  pour  courir  où  l'honneur  et  la 
soif  des  héros  réclament  sa  présence.  — Nous  avons  vu  de  nos  propres  yeux  un 
exemple  de  cette  ardeur  portée  jusqu’au  fanatisme,  cl  bien  cruellement  expiée  : 
au  mois  de  septembre  1833,  dans  une  marche  opérée  du  catnpde  Douelra  au  petit 
Atlas,  on  crut  devoir  partir  au  milieu  de  la  uuil  pour  éviter  les  fortes  chaleurs,  et 
se  reposer  le  lendemain,  vers  l’heure  de  midi,  sous  les  frais  ombrages  des  vergers 
qui  environnent  Blidali.  l’n  cantinier  et  sa  femme,  qui  n’avaient  point  été  prévenus 
de  ce  départ  nocturne,  et  s'étaient  réveillés  le  malin,  fort  surpris  de  ne  plus  voir  au 
camp  la  colonne  expéditionnaire,  voulurent  à toute  force  rejoindre  le  corps  d’armée, 
et,  quelques  instances  que  l’on  pût  faire  pour  les  détourner  de  ce  projet,  ils  se 
mirent  bravement  en  route  avec  une  petite  charrette  contenant  toutes  leurs  provi- 
sions. Assaillis  a peu  de  distance  du  camp  par  un  parti  arabe,  ils  furent  tous  deux 
massacrés  et  décapités;  un  soldat  retardataire,  auquel  ils  avaient  donné  asile  dans 
leurmodeslc  attelage,  eut  le  même  destin.  Le  soir,  en  retournant  à Douelra,  nous 
trouvâmes  gisants  sur  la  roule  les  cadavres  de  ces  infortunés,  dépouillés  de  tous 
leurs  vêtements,  et  mutilés  avec  une  barbarie  sauvage. 

De  tous  les  pays  méridionaux,  l'Espagne  et  l'ile  de  Malle  sont  ceux  qui  fournissent 
le  plus  d’émigranLs  à notre  colonie.  I.a  moitié  de  la  population  d'Oran  se  compose 
d'Espagnols  débarqués  des  ports  de  Valence,  d'Andalousie  nu  de  Murcie,  quelquefois 
p.  lit.  31 
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aussi  évadés  des  bagnes  de  (leu  la  on  d’Ahlucema,  el  réfugiés  sur  notre  territoire 
sans  que  leur  gouvernement  songe  le  moins  du  monde  à réclamer  de  nous  leur  extra- 
dition. Alger  compte  aussi  un  grand  nombre  de  ces  hidalgos  affamés.  La  plupart 
exercent  avec  succès  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  deux  villes  la  profession  de  jardi- 
nier, de  maraîcher  ou  de  fruitier,  industrie  qui,  en  temps  de  guerre  et  en  l’absence 
des  pourvoyeurs  bédouins,  ne  laisse  pas  d’être  lucrative.  Leurs  femmes,  dont  le« 
beaux  yeux  et  la  taille  cambrée  trouvent  de  nombreux  admirateurs,  continuent  de 
porter  la  mante  nationale  el  le  costume  sombre  des  Audalouses  au  sein  bruni,  si 
chères  b la  littérature  romantique  el  échevelée  de  notre  belle  patrie. 

Resserrée  sur  le  rocher  aride  qui  fut  jadis  un  des  boulevards  de  la  chrétienté,  la 
population  maltaise,  l’une  des  plus  prolifiques  du  globe,  déverse  une  partie  de  son 
trop  plein  sur  notre  colonie  naissante,  el  notamment  dans  les  villes  de  Roue,  de 
Philippeville  et  de  Bougie,  qui  sont  le  plus  a sa  portée.  Les  Anglais  provoquent, 
encouragent  et  forcent  même  au  besoin  ces  sortes  d’émigrations  qui  débarrassent  le 
sol  maltais  d’une  race  famélique  toujours  prête,  comme  l'Irlande,  b s’insurger  faute 
de  pain.  Transplantés  en  grand  nombre  dans  nos  établissements  d’Afrique,  où  on  les 
reconnaît  sans  peine  h leur  teint  basané,  b leur  noire  chevelure  et  au  bonnet  de 
laine  brune,  semblable  a ceux  des  lazzaroni  et  des  pêcheurs  napolitains,  qui  leur 
sert  de  coiffure,  les  Maltais  se  font  remarquer  en  outre  par  une  activité  vraiment 
prodigieuse.  Tout  métier  leur  est  hou  pour  amasser  le  pécule  qui  doit  un  jour  leur 
assurer  une  existence  plus  paisible.  Pécheurs,  portefaix,  domestiques,  commission- 
naires, ouvriers,  manœuvres,  cal>areliers,  ils  sont  tout  cela  indifféremment,  sui- 
vant les  circonstances,  et  mettent  soigneusement  leurs  bénéfices  de  côté  pour  en 
jouir  plus  lard  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  qui  les  attendent  au  logis  ; car 
aucun  d’eux  n’émigre  sans  espoir  de  retour;  les  hommes  seuls  s'expatrient,  el  toute 
leur  ambition  est  de  retourner  le  plus  lût  possible  voir  les  montagnes  pelées  el  pou- 
dreuses de  leur  île  qu’ils  ne  cessent  d'exaller  dans  leur  langage  enthousiaste  et  qu’ils 
appellent  fior  de!  mondo. 

Le  culte  de  la  patrie  el  l’amour  du  travail  sont  de  précieuses  qualités,  et  l’on  ne 
pourrait  que  s’applaudir  du  mouvement  d’émigration  qui  pousse  les  Maltais  vers 
notre  colonie,  s’ils  n’avaicnl  trop  souvent  maille  b partir  avec  l’autorité  pour  de 
légères  peccadilles,  telles  que  vols,  rixes,  mutineries,  intrigues  et  vende  Iles,  avec 
accompagnement  de  ces  petits  coups  de  poignard  doucereux,  que  les  Italiens 
nomment  avec  tant  de  charme  et  de  laisser-aller  : una  povern  cnhcllain  ! Malheu- 
reusement, la  justice  française  n’entend  pas  raillerie  sur  ces  façons  ultramontaines 
de  vider  les  querelles,  et  les  Maltais  figurent  souvent  au  rôle  de  ses  assises  crimi- 
nelles. De  son  côté,  l’administration  a pris  le  parti  d’en  expulser  un  certain  nombre 
réputés  dangereux  pour  la  sécurité  du  pays,  et  de  se  montrer  fort  circonspecte  sur 
l’admission  de  nouveaux  venus.  Aussi,  les  émigrants  maltais  ne  sont-ils  plus  reçus 
dans  nos  établissements  que  sur  présentation  de  pièces  en  bonne  forme  attestant 
leur  moralité.  Il  ne  paraît  pas,  au  surplus,  que  celte  mesure  de  précaution  en  ait 
diminué  le  nombre. 

L’Italie  ne  nous  envoie  gnère  que  des  corailleurs  sardes,  piémonlais  el  napolitains 
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auxquels  est  affermée  I exploitation  des  riches  lianes  de  coraui  qui  gisent  dans  nos 
parages  d'Afrique. 

Quelques  laboureurs  suisses  et  wurtembergeois,  quelques  enfants  d'Albion  el  deux 
ou  trois  raille  Motionnais  forment  le  complément  de  la  population  européenne 
d’Algérie,  qui  n’a  point  encore  dé[>assé  celte  période  de  douloureux  enfantement 
qu'un  géologue  nommerait  travail  de  première  formation,  line  fois  cette  difficile 
transition  accomplie,  son  développement  prendra  sans  doute  un  essor  plus  rapide, 
surtout  si  une  politique  nette  et  franche  lui  vient  en  aide  cl  l'encourage.  Un  lieu 
puissant  manque  d'ailleurs  h ses  éléments  dispersés  : la  femme,  sans  laquelle  il 
n'est  point  de  société  régulière  ni  stable,  il  résulte  en  effet  des  derniers  recense- 
ments que  le  rapport  des  hommes  aux  femmes  dans  nuire  colunie  est  de  trois  à un 
tout  au  plus.  Tant  que  celle  disproportion  frappante  existera,  l'émigration  euro- 
péenne ne  pourra  espérer  de  franchir  le  degré  qui  sépare  l'état  de  campement  où  elle 
vil  encore  aujourd'hui  d’une  condition  sociale  plus  conforme  aux  lois  du  progrès 
et  de  la  civilisation,  et  qui  seule  peut  la  constituer  définitivement. 


LE  ZOUAVE.  — LE  SPAHI  — LEZÉPIlllt 


Lorsqu'on  1850  mie  rapide  et  brillanie  campagne  eut  ouvert  à nus  troupes  les 
portes  d’Alger,  on  put  croire  quelque  temps  notre  victoire  complète  et  notre  règne 
facile  sur  tout  le  reste  du  pays.  On  se  trompait  étrangement,  car,  bien  loin  d’ôlrc 
terminée,  la  lutte  commençait  h peine,  et  bientôt  il  fallut  guerroyer  de  nouveau 
contre  une  population  nombreuse  el  fanatique  qui,  ne  voyant  en  nous  qu’une  borde 
de  Giaours  impies,  nous  baissait  cordialement  el  s’efforçait  de  nous  expulser.  I.es 
hostilités  ne  tirent  donc  que  changer  de  nature  : naguère  de  puissance  à puissance, 
elles  turent  désormais  de  Français  a Arabe,  el  de  chrétien  h musulman.  Dans  la  sé- 
rie de  combats  qui  fut  la  conséquence  de  ce  double  antagonisme,  l'expérience  ne 
tarda  pas  a prouver  que  les  moyens  militaires  dont  nous  disposions,  quelle  que  put 
être,  du  reste,  leur  supériorité  sur  ceux  de  nos  adversaires,  se  trouveraient  tour  à 
tour  insuffisants  ou  inutiles  coulre  de  tels  ennemis.  Il  ne  s'agissait  plus,  en  effet, 
d’un  déploiement  de  science  stratégique,  ni  de  la  mise  en  œuvre  plus  ou  moins  ha- 
bile des  différentes  lactiques  suivies  dans  la  grande  guerre  européenne  , pour  at- 
teindre, dompter  el  tenir  en  respect  des  peuples  étrangers  à toutes  les  règles  de 
l’art  militaire,  habitués  a combattre  sans  ordre  comme  sans  discipline,  impétueux  à 
l'attaque,  mais  non  moins  prompts  à la  retraite,  et  esquivant  saus  cesse,  par  la  sou- 
daiueté  de  leur  fuite,  les  leutes  poursuites  de  nos  troupes,  encombrées  de  bagages 
el  pesamment  armées.  Il  fallait  donc  se  bâter  d’approprier  nos  forces  et  nos  opéra- 
tions à la  guerre  toute  nouvelle  que  nous  avions  a soutenir.  Ce  but  fut  atteint  en 
partie  par  l'organisation  des  corps  indigènes  (zouaves  et  spahis),  qui  fui,  sans  con- 
tredit, la  meilleure  innovation  introduite  dans  l’armée  d’Afrique. 

Mi-partis  composés  de  Français  el  d'indigènes,  et  équipés  à l’orientale,  ces  corps 
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onl  une  physionomie  tout  à fait  distincte,  et,  bien  qu’ils  fassent  partie  de  l'année  ré- 
gulière, ils  s'en  détachent,  et  par  la  nature  spéciale  des  services  qu’ils  rendent,  et 
par  leur  véritable  inféodation  h la  terre  d'Afrique.  C’est  à ce  titre  qu'au  lieu  de 
trouver  place  dans  la  galerie  des  types  militaires  ils  ont  été  classés  de  préférence 
sous  la  dénomination  générale  de  Fiançais  Algériens. 

Il  en  est  de  même  des  zéphirt  ( infanterie  légère  d’Afrique  ) que  nous  aurons  aussi 
à dépeindre  an  lecteur. 


i.k  zou *v  K 


L’institution  des  zouaves  est  due  au  maréchal  Clauzel,  et  date  de  1850.  Celle  mi- 
lice consista  dès  lors  en  deux  bataillons  d’infanterie  forts  d’environ  sept  cents  hom- 
mes chacun.  On  lui  donna  le  nom  de  zouave  par  assimilation  a celui  d’une  tribu 
berbère  {Zouaoua),  qui  fournissait  jadis  des  contingents  de  troupes  mercenaires 
aux  différentes  puissances  harbaresques,  comme  fait,  en  Europe,  la  confédération 
helvétique.  Le  but  de  cette  création  n'était  pas  seulement  de  donner  a l’armée  fran- 
çaise des  auxiliaires  utiles,  mais  en  même  temps  de  préparer  une  fusion  désirable 
entre  le  peuple  conquérant  et  les  races  indigènes,  en  les  conviant  a se  réunir  et  à 
fraterniser  sous  le  même  drapeau.  Il  se  trouva  parmi  les  musulmans  algériens  des 
hommes  qui,  par  amour  du  métier  des  armes,  joint  à la  haine  du  travail,  consen- 
tirent ou  demandèrent  même  à faire  partie  du  nouveau  corps  : ils  y furent  accueillis 
avec  empressement.  Avec  eux,  passa  dans  les  zouaves  tout  ce  que  l’armée  expédi- 
tionnaire comptait  de  plus  hardi  et  de  plus  aventureux  en  officiers  et  eu  soldats,  et 
l’on  vit  le  Français,  le  Maure,  l’Arabe,  le  Koulougli,  devenus  tout  à coup  frères 
d'armes,  servir  la  même  cause  et  s’associer  aux  mêmes  périls.  Ce  fut  h celte  époque 
qu'un  jeune  capitaine  du  génie,  nommé  Duvivier,  quitta  spontanément  l'arme  sa- 
vante et  spéciale  où  sa  carrière  était  marquée,  pour  se  mettre  à la  tête  de  l'un  des 
bataillons  de  cette  milice  irrégulière,  qui  n’avait  guère  plus  de  consistance  alors  que 
les  guérillas  espagnoles  ou  les  compagnies  franches  des  siècles  derniers.  Un  peu  plus 
tard,  l’exemple  de  M.  Duvivier  fut  imité  par  un  licutenaut  au  même  corps,  M.  de  La- 
moricière,  officier  du  plus  rare  mérite,  qui  sans  doute  pressentit  comme  lui  le  rôle 
glorieux  réservé  aux  zouaves,  et  la  grande  destinée  offerte  aux  militaires  capables 
qui  sauraient  diriger  ces  intrépides  volontaires.  L’événement  n’a  pas  trompé  leurs 
prévisions  : tous  deux  sont  aujourd'hui  officiers  généraux,  et  les  plus  jeunes  de 
l’armée. 

Aucune  de  nos  lois  militaires  n'était  alors  appliquée  aux  zouaves.  Leur  seul  mode 
de  recrutement  était  l’engagement  volontaire  sans  indication  de  durée,  et,  par  con- 
séquent, résiliable  au  gré  du  soldat.  Des  raccolcurs  arabes  étaient  chargés  de  vanter 
dans  les  tribus  les  douceurs  du  métier  des  armes  au  service  de  la  France,  et  rece- 
vaient une  prime  pour  chaque  homme  enrôlé.  Les  ofhciers  et  les  sous-ofliciers,  dont 
la  moitié  au  moins  étaient  mahomélans.  ne  pouvaient  être  admis  avec  leurs  grades 
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dans  aucun  autre  corps.  En  revanche,  leur  avancement,  soustrait  aui  règlements 
qui  le  restreignent  dans  l’armée  française,  dépendait  uniquement  du  mérite  et  des 
circonstances,  et  pouvait  rappeler,  par  sa  rapidité  anormale,  les  éclatantes  fortunes 
militaires  de  la  république  et  de  l'empire. 

Diverses  mndiiications  essentielles  ont  été  apportées  depuis  à l'organisation  de  ce 
corps  : on  a cherché  à lui  donner  une  régularité  que  l’on  avait  d'abord  jugée  incon- 
ciliable avec  le  caractère  du  soldat  musulman.  Naguère  comparables  aux  anciennes 
odjaks  de  janissaires  turcs,  les  zouaves  forment  aujourd’hui  un  régiment  soumis  it  In 
même  discipline  que  tous  les  autres  corps  de  l'armée  algérienne.  La  durée  du  ser- 
vice est  fixée  à trois  ans  pour  les  enrôlés  indigènes.  Quant  aux  zouaves  français,  leur 
position  et  leurs  obligations  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qu'a  établies  la  loi  pour 
toutes  les  autres  armes. 

Getle  réorganisation  n'a,  du  reste,  altéré  en  rien  l'aspect  tout  oriental  de  ce  corps  ; 
elle  n'a  fait  qu'augmenter  son  importance  militaire,  en  y introduisant  plus  d'ordre 
et  de  tenue.  Moins  rigide  d’ailleurs  que  les  réformes  somptuaires  des  souverains  ot- 
tomans, elle  n’eu  a pas  proscrit  le  pittoresque  costume  turc  qui,  lianni  a toujours 
des  armées  musulmanes,  u'a  pu,  ebose  singulière  I trouver  asile  et  droit  de  cité  que 
dans  les  rangs  français. 

Les  zouaves  sont  les  enfants  perdus  de  l'armée  : toujours  à l'avant-garde,  s'il 
s'agit  d'aller  à l'ennemi,  à l’arrière,  s'il  faut  battre  en  retraite,  leur  poste  naturel 
est  aux  lieux  où  se  distribuent  et  se  reçoivent  le  plus  de  coups.  Versés  dans  la  con- 
naissance topographique  du  pays,  qu'ils  ont  parcouru  cent  fois  dans  tous  les  sens,  ce 
sont  eux  qui  guident  l'armée  dans  les  expéditions,  lui  servent  de  flanqueurs  cl  d'é- 
claireurs pendant  les  marches,  et  se  lancent  les  premiers  à la  rencontre  île  l’ennemi, 
lorsqu’on  est  parvenu  à le  joindre.  Marcheurs  infatigables  autant  que  braves  sol- 
dats, ils  ne  laissent  jamais  de  Irainards  après  eux,  se  font  remarquer  par  leur  entrain 
et  leur  sérénité  au  milieu  des  plus  rudes  épreuves,  et,  tandis  que  les  autres  troupes 
subissent  parfois,  à leur  insu,  l'influence  démoralisante  des  privations,  des  revers 
et  du  climat,  les  zouaves,  toujours  dispos  et  alertes,  et  d'ailleurs  beaucoup  plus 
légèrement  équipés,  contiuueut  d'aller  en  avant,  comme  si  l'on  ne  faisait  que  d’en- 
trer en  campagne. 

Ce  genre  de  supériorité  s'explique  parfaitement,  au  reste,  par  le  séjour  constant 
des  zouaves  en  Algérie  et  le  nombre  d’expéditions  auxquelles  ils  ont  déjà  con- 
couru. Depuis  dix  ans,  il  ne  s’est  pas  tiré  un  coup  de  fusil  ni  donné  un  horion  dans 
le  nord  de  l’Afrique,  qu’ils  n’en  aient  eu  la  meilleure  part.  A Itoufarik,  à llone,  à 
Blidali,  a Bougie,  au  col  de  Mouzaia,  aux  trois  expéditions  de  Médéalt,  à celles  de 
Mascara,  de  Tlcmsen,  de  Constanline,  et  à la  prise  de  celte  dernière  ville,  partout 
les  zouaves  ont  payé  de  leur  personne  et  figuré  au  premier  rang.  Quand,  sous  les 
murs  de  Constanline,  après  la  mort  du  général  en  chef  et  l'ouverture  de  la  brèche, 
on  donne  le  signal  de  l'assaut  et  que  le  cri  solennel  : En  avant  ! est  enfin  proféré,  à 
qui  décerne-t-on  l'honneur  de  frayer  la  route,  si  ce  n'est  aux  zouaves,  sur  les  traces 
desquels  va  se  précipiter  l’armée.  Qui  les  eût  vus  alors  s’élancer  au  pas  de  course, 
le  brave  Lamnricière  en  tête,  et  pleins  d'une  fougue  enthousiaste,  se  ruer  sur  les  dé- 
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c/ombres  amoncelés  aux  pieds  des  murs  parle  feu  de  noire  artillerie,  puiss’étayaut  de 
ces  débris  roulants,  accomplir  la  plus  périlleuse  de  (ouïes  les  ascensions,  au  milieu 
d’un  feu  meurtrier,  n’eût  pu  se  défendre  d’un  sentiment  d admiration  pour  ces 
hommes  héroïques.  A peine  ont-ils  franchi  le  sommet  des  remparts,  qu'une  horrible 
explosion  se  fait  entendre  ; une  mine  éclate  sous  leurs  pas  et  les  rejette  au  loin  sous 
un  amas  de  ruines  fumantes;  brûlés,  meurtris,  fracassés,  ils  se  dégagent  péniblement 
de  celte  sépulture,  se  rallient  de  leur  mieux  et  n’en  poursuivent  pas  moins  le  com- 
bat, en  se  jetant  résolûment  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  prise  où  chaque 
fenêtre  et  chaque  détour  de  rue  leur  montrent  de  uouveaux  ennemis. 

Partout  les  zouaves  ont  déployé  la  même  ardeur,  le  même  courage;  et  ce  n’est 
pas  seulement  la  nation  française  qui  applaudit  à leurs  exploits.  A la  suite  d’une 
action  brillante  livrée  au  col  de  Mouzala,  pendant  la  seconde  expédition  de  Mé- 
déah,  un  oflicier  étranger  qui  prenait  part  a la  campagne  en  qualité  de  volontaire 
ne  put  s’empêcher  de  dire  au  maréchal  Clauscl,  alors  gouverneur  général,  en  lui 
montrant  les  zouaves:  « Quels  héros  vous  avez  l'a,  monsieur  le  maréchal  ! Ce  sont 
les  premiers  soldats  du  monde  ! u 

Lin  témoignage  encore  moins  suspect  de  flatterie  et  d'emphase  est  celui  que  ren- 
dent aux  zouaves  les  Arabes  eux-mêmes,  qui  se  connaissent  en  bravoure,  et  décla- 
rent n’avoir  pas  d’ennemis  plus  redoutables,  lin  seul  reproche  peu!  quelquefois  être 
adressé  au  zouave,  celui  de  pousser  trop  loin  l’ardeur  et  la  témérité.  A la  suite  d’un 
combat  où  le  régiment  de  zouaves  avait  donné  avec  trop  d’impétuosité,  et  où  les 
ennemis  avaient  failli  tirer  parti  de  celle  noble  faute,  le  lieutenant  général  Rapa- 
lel,  qui  commandait  les  troupes,  s’arrêta  devant  ces  intrépides  soldats  et  s’écria 
d’un  ton  de  brusquerie  affectueuse  : « Zouaves,  mes  amis,  si  vous  continuez  à faire 
ainsi  des  vôtres,  nous  ne  vous  emmènerons  plus.  • 

Le  reproche  était  mérité,  et  les  zouaves  gardèrent  le  silence.  Mais  à quelques 
jours  de  là  le  général  Rapalcl  tomba  lui-même  dans  l’excès  qu’il  avait  signalé  à 
ceux-ci.  Emporté  par  son  brillant  courage,  il  dirigea,  à la  tête  de  son  état-major, 
une  charge  b fond  sur  les  cavaliers  arabes,  et  fut  un  instant  sur  le  point  d'être 
enveloppé  et  pris  par  eux.  Les  zouaves,  qui  avaient  encore  sur  le  cœur  la  mercu- 
riale de  leur  chef,  n’eurent  garde  de  manquer  une  si  belle  occasion  de  prendre  leur 
revanche,  et,  lorsque  après  avoir  mis  l’ennemi  en  fuite,  le  général  passa  devant 
leurs  raugsen  ordonnant  les  manœuvres  de  retraite,  une  voix  moqueuse  et  enjouée 
lui  cria  du  milieu  des  rangs  : « Rapalel,  mon  ami,  si  tu  continues  ainsi,  nous  ne 
t’emmènerons  plus  ! # 

En  entreprenant  la  monographie  du  zouave,  nous  eussions  désiré  pouvoir  en 
présenter  au  lecteur  un  type  unique  et  complet.  Mais  comment  rencontrer  ce  type 
dans  une  variété  dont  le  caractère  même  est  de  n’avoir  aucune  homogénéité?  Nom- 
merons-nous le  zouave  Cavaignac 1 ou  Mohammed,  Régnault 3 ou  Mustapha?  Est-il 
Français  ou  Oriental,  et  devons-nous  le  peindre  successivement  sous  cette  double 

* N«*m  «le  l'officier  »ii|*rirnr  «|ui  rominaiwlr  aujourd'hui  Ire  zouave*. 

1 Officier  «liMiugué  «Ire  zouave*. 
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face?  Nous  ne  le  pensons  pas  : les  mœurs  de  l'Oriental  sont  connues  du  lecteur,  celles 
du  Français  lui  son!  encore  plus  familières;  loule  redite  sur  chacun  de  ces  deux 
points  lui  serait  donc  fastidieuse,  et  il  n’aura  sans  doute  pas  de  peine  à se  repré- 
senter par  la  pensée  le  singulier  amalgame  résultant  de  la  juxtaposition  d’hom- 
mes, d’usages,  d’idées  et  de  croyances  tout  a fait  dissemblables. 

On  se  tromperait  toutefois  si  Fou  croyait  que  tant  d'éléments  divers  peuvent  se 
trouver  en  contact  permanent,  sans  qu’à  la  longue  un  rapprochement  si  intime 
amène  entre  eux  une  fusion  quelconque.  C'est  ce  qui  a lieu  en  effet  parmi  les  chré- 
tiens et  les  musulmans  dont  se  compose  le  corps  des  zouaves.  Sans  que  les  uns  ni 
les  autres  abdiquent  le  caractère  ou  le  sentiment  de  leur  nationalité,  il  s'établit 
entre  eux  un  échange  courant  d’habitudes  et  d’idées  par  lequel  ils  tendent  h s’assi- 
miler et  h se  compléter  mutuellement.  C’est  ainsi  que  le  voltigeur  ou  le  grenadier, 
récemment  arrivé  de  France  et  métamorphosé  en  zouave,  a bien  vile  adopté,  avec 
le  costume  mahométan,  les  allures,  les  coutumes  et  quelques-uns  des  goûts  de  l’O- 
riental. L’opuvre  de  cette  transformation  trouve  d'ailleurs  un  puissant  mobile  dans 
la  petite  dose  de  gloriole  dont  n'est  jamais  exempt  le  militaire  français.  En  passant 
Oriental,  il  met  son  amour-propre  à prendre  la  tournure,  ou,  pour  citer  ici  son 
expression  familière,  à attraper  le  chic  de  l'emploi.  D'un  autre  cAté,  le  Maure  ou 
l’Arabe  qui  s’engage  dans  les  zouaves  ne  laisse  pas  de  polir  ses  plus  saillantes  aspé- 
rités au  frottement  continuel  de  natures  plus  unies  et  moins  insociables.  Il  n’est 
pas  rare  qu'au  bout  d'un  certain  noviciat  il  prenne  goût  'a  son  tour  aux  avantages 
d’une  civilisation  qu’il  repoussait  sans  la  connaître,  et  se  dépouille  en  sa  faveur 
d’une  quantité  notable  de  préjugés,  de  superstitions,  d’antipathies,  de  haines,  qu’il 
nourrissait  sous  l’influence  du  fanatisme  et  d’un  étal  presque  sauvage.  La  religion 
du  prophète  a beaucoup  à souffrir  de  ces  sortes  de  concessions,  car  ses  préceptes  ri- 
goristes sont  les  premiers  mis  en  oubli.  Aussi  voit-on  bientôt  le  zouave  musulman  se 
départir  de  la  sobriété  prescrite  parle  Koran,  et  déguster  avec  une  sensualité  impie 
les  rations  de  vin  et  d’eau-de-vie  que  lui  octroie  le  gouvernement. 

L’échange  des  idiomes  met  le  sceau  à celle  fraternité,  car  il  est  peu  de  zouaves 
qui  ne  puissent  discourir  assez  passablement,  soit  en  français,  soit  en  arabe,  après 
six  mois  de  séjour  au  corps.  Viennent  alors  les  longues  conversations  de  corps  de 
garde,  où  s'échangent  et  se  modifient  les  idées  de  chacun.  On  se  raconte  mutuelle- 
ment les  choses  de  son  pays.  Le  Français,  beau  parleur,  et  légèrement  enclin  aux 
narrations  pompeuses,  énumère  dans  un  style  soigné  à son  compagnon  d’armes  les 
merveilles  incomparables  qui  sont  censées  frapper  le  voyageur  en  Brie,  en  Beauce 
ou  en  Poitou.  Le  zouave  musulman  n’a  pas  pour  l’ordinaire  d'aussi  bel  les  choses  h 
raconter;  il  est  d’ailleurs  plus  sobre  de  paroles.  Mais  il  fournit  à l’occasion  des  ren- 
seignements précieux  sur  certaines  matières  du  plus  haut  intérêt  pour  le  soldat  en 
campagne.  Il  sait  mieux  que  personne,  et  par  expérience,  où  les  tribus  cachent 
leurs  silos,  remisent  leurs  troupeaux,  enfouissent,  en  cas  d’attaque,  les  bijoux, 
l’or  et  les  effets  de  prix  dont  se  compose  leur  richesse.  Grâce 'a  ces  connaissances 
locales,  le  zouave  sait  trouver  gloire  et  profit  dans  lesghazzias  ou  les  prises  de  villes 
qui  signalent  nos  expéditions.  Doué  d’un  flair  tout  particulier  à l'endroit  du  butin. 
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il  le  pressent  et  le  découvre  sans  le  secours  d'aucune  baguette  divinatoire;  el  l'on 
cite  tels  zouaves  qui,  eu  1857,  revinrent  de  Constanlinc  littéralement  pliés  sous  le  lais 
des  richesses.  Telle  f ut  sans  doute  la  cause  d’un  grand  nombre  de  désertions  qui 
survinrent  depuis  parmi  les  zouaves  indigènes. 

En  résumé,  le  zouave  est  une  des  plus  fermes  colonnes  de  notre  établissement 
d’Afrique.  Il  n’y  a qu'une  voix  sur  son  compte,  et  lorsqu’on  1839,  le  ministère, 
cédant  à des  suggestions  fâcheuses,  parla  de  le  supprimer,  le  solennel  témoignage 
qui  s’éleva  dans  les  chambres  en  faveur  de  ce  brave  soldat,  el  qui  détermina  le  rejel 
de  la  mesure,  montra  bien  quelle  sympathie  trouvaient  dans  le  pays  sa  gloire  et  ses 
services.  Ainsi,  le  zouave  nous  restera,  el  ses  bauls  faits  intimideront  encore  plus 
d’une  fois  nos  ennemis  d’Afrique. 


I.K  SPAIII. 


l’eu  de  temps  après  I institution  des  zouaves,  M.  le  maréchal  Clausel  créa  les  chas- 
seurs algériens,  corps  de  cavalerie  qu’il  forma  indistinctement  d’Européens  el  d’in- 
digènes. A la  suite  de  ce  corps,  el  sous  le  nom  de  spahis,  fui  placée  une  autre  mi- 
lice également  composée  «le  volontaires  français,  maures  et  aralies,  mais  dont  le 
service  tout  accidentel  n otait  jamais  requis  que  pour  les  expéditions. 

Quelques  années  plus  lard,  ce  dernier  corps  fut  détaché  des  chasseurs  algériens, 
nommés  depuis  chasseurs  d’Afrique,  el  l’on  forma  quatre  escadrons  de  spahis  pro- 
prement dits,  qui  furent  régularisés,  et  dès  lors  astreints  à un  service  permanent. 

L’idée  de  cette  création  avait  été  donnée  par  l’existence  d’un  corps  h peu  près 
semblable  dans  la  province  de  Bouc,  où  leur  présence  avait  puissamment  contribué 
au  maintien  de  la  paix.  En  1852,  lors  de  l'occupation  délinitive  de  celle  ville,  un 
jeune  mahomélan,  fugitif  de  la  cour  de  Tunis  à la  suite  d'aventures  merveilleuses, 
et  récemment  passé  au  service  de  la  France,  s’élait,  lui  second,  introduit  dans  la 
kasbah  de  Boue,  où  tenaient  encore  deux  cents  Turcs  pour  le  parti  d'Ahraed-bey. 
L’audace  de  celle  action  chevaleresque,  le  ton  d'autorité  et  de  résolution  avec  le- 
quel ïousouf  (c’élait  son  nom)  somma  les  défenseurs  de  celte  citadelle  de  mettre 
bas  les  armes,  et  de  reconnaître  en  lui  le  chef  envoyé  par  la  France,  subjuguèrent 
à Ici  point  ces  hommes,  tous  pleins  pourtaul  d’honneur  et  de  bravoure,  qu’ils 
obéirent,  sous  je  ne  sais  quelle  influence  secrète  el  magnétique,  à l’altière  injonc- 
tion de  ce  jeune  téméraire.  Quelques  récalcitrants  ayant  voulu  s’élever  contre  celte 
soumission,  Yousouf  tira  son  cimeterre  et  fit  voler  au  loin  la  tête  des  dissidents.  Dès 
lors  la  kasbah  fui  conquise,  cl  tout  le  reste  de  la  garnison  s’inclina  révérencieuse- 
ment sous  cet  homme  de  fer  qui  commandait,  frappait,  luail  au  lieu  de  demander 
grâce,  et  qui  semblait  avoir  dérobé  au  Très-Haut  une  |>arcollc  de  sa  toute-puis- 
sance. En  récompense  d’un  exploit  si  extraordinaire,  Yousouf  reçut,  avec  le  grade 
de  chef  d escadron,  le  commandement  de  ces  mêmes  Turcs,  qui,  embrassant  désor- 
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mais  la  cause  de  la  France,  la  servirent  depuis  avec  beaucoup  de  fidélité  et  de  zèle. 

Ce  fut  par  analogie  à cette  milice  que  l’on  organisa  des  escadrons  de  sj>aliis  ré- 
guliers et  permanents.  Les  musulmans  y furent  assujettis,  comme  dans  le  cor|i»  des 
zouaves,  'a  un  service  d'au  moins  trois  ans.  Eu  revanche,  on  leur  assura  des  droits 
à la  retraite,  et  un  article  spécial  de  l’arrêté  organique  leur  attribua  la  moitié  des 
grades  d’officiers  et  de  sous-officiers.  On  décida  en  même  temps  qu’ils  entreraient 
pour  les  trois  quarts  dans  la  composition  du  corps,  et  les  Français  pour  l’autre 
quart. 

Telle  est  encore,  il  peu  de  différence  près,  l’organisation  des  spahis  réguliers,  qui 
forment  aujourd'hui  quatorze  escadrons,  répartis  a Alger,  h Bone  et  h Oran.  Ceux 
qui  résident  dans  cette  dernière  ville  sont  placés  sous  les  ordres  de  Youiouf.  l’ex- 
eommnndant  des  spahis  turcs  de  Bouc,  aujourd’hui  lieutenant-colonel. 

Les  spahis  réguliers  n’ont  pas  d’uniforme;  un  burnous  vert  rejeté  par  dessus 
leurs  habits  orientaux  est  le  seul  vêtement  d’ordonnance,  au  moins  pour  les  soldats 
et  les  sous-officiers.  Il  n en  est  pas  de  même  pour  les  officiers,  qui,  à défaut  d'épau- 
lettes, portent  sous  le  burnous  vert  de  rigueur  un  élégant  costume  turc,  composé 
d’une  veste  ou  dolmau  garance,  d'une  ceinture  de  même  couleur,  d’un  large  |hiii- 
talou  Ideu  céleste,  d’un  turban  en  poils  de  chameau,  et  de  longues  bottes  à éperons. 
Le  nombre  des  galons  et  des  broderies  qui  ornent  leurs  dolmaus  indique  comme 
dans  le  corps  des  zouaves,  le  grade  dont  ils  sont  revêtus. 

Impitoyablement  tanniedes  corps  européens,  ou  du  moins  écourtée,  alignée,  me- 
surée au  compas  du  règlement  et  de  l'ordouuancc,  la  barbe,  cet  ornement  naturel 
de  l’hoiume,  cet  accessoire  indispensable  du  costume  oriental,  a du  moins  le  droit 
de  pousser  et  de  fleurir  comme  bon  lui  semble  sur  le  menton  du  spahi,  sans  qu'une 
jalouse  autorité  menace  de  la  réduire  aux  proportions  mesquines  et  prosaïques  du 
demi -favori.  Cette  parure  sied  h merveille  h nos  mameluks  d’Algérie,  et  complète 
la  physionomie  toute  musulmane  du  corps.  L'illusion  produite  a cet  égard  u’est 
pas  peu  augmentée  par  l’extrême  application  qu'apporte  le  spahi  français  a saisir 
promptement  l’esprit  de  son  nouveau  rôle,  cl,  s’il  nous  est  permis  de  nous  servir  de 
ce  terme,  a s'orienta! iscr-  Une  complète  métamorphose  est  de  rigueur  en  pareil 
cas,  et  ce  que  nous  avons  dit  du  zouave  à ce  sujet  peut  s'appliquer,  à plus  de  litres 
encore,  au  cavalier  spahi.  C'est  ainsi  qu’il  met  tous  scs  soins  a imiter  la  tenue  grave, 
les  gestes  compassés  et  l’allure  nonchalante  du  véritable  Oriental.  S’il  monte  à che- 
val, il  ne  manque  pas  de  laisser  incliner  tout  le  poids  de  sou  corps  sur  l’avant  de 
la  selle,  et  de  suivre,  par  une  sorte  de  balancement  oscillatoire,  tous  les  mouve- 
ments du  quadrupède,  comme  fout  les  cavaliers  bédouins,  plutôt  abouchés  qu’assis 
sur  le  dos  de  leurs  agiles  coursiers.  Fuis  il  apprend  à exécuter  les  brillantes  ma- 
nœuvres de  la  fantasia,  à faire  pirouetter  rapidement  son  fusil  en  le  tenant  élevé 
d’une  main  au-dessus  de  sa  tête,  et,  bref,  ne  se  donne  ni  paix  ni  trêve  qu’il  ne  pos- 
sède a fond  tous  les  genres  de  talent  qui  constituent  le  parfait  Arabo. 

Ce  n’est  pas  tout  : à peine  a-t-il  pris  parta  deux  ou  trois  campagnes,  que,  pous- 
sant encore  plus  avant  l’œuvre  de  celle  transformation,  il  participe  dans  les  com- 
bats aux  mœurs  farouches  de  ses  compagnons  d’armes,  et  se  met  à couper  «les  têtes 
n.  in.  -'.N 
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comme  s'il  n'eût  jamais  connu  d'autre  exercice.  Lorsqu'un  détachement  île  spahis, 
lancé  à fond  sur  une  masse  ennemie,  esl  panenue  a la  joindre  et  à la  rulhuler,  le 
premier  soin  de  nos  alliés  arabes  esl  de  mettre  pied  ’a  terre  pour  égorger,  dépouiller 
et  décapiter  ceux  de  leurs  coreligionnaires  qui  gisent  sur  le  champ  de  bataille; 
puis,  suspendant  les  têtes  a l’arçon  de  leurs  selles,  ils  s'en  reviennent  tout  tiers 
de  ces  sanglants  trophées.  Le  spahi  français  voit  d’abord  avec  r épugnance  ces  tristes 
représailles  du  traitement  qu'exercent  en  pareille  circonstance  les  Arabes  ennemis 
sur  nos  propres  soldats;  mais  peu  ’a  peu  ce  spectacle  lui  apparaît  moins  horrible, 
et,  insensiblement  gagné  par  la  contagion  de  l'exemple,  il  en  arrive  souvent  à pra- 
tiquer lui-méme  dans  l’occasion,  comme  le  premier  llédouin  venu,  ces  sortes  d’exé- 
cutions, surtout  lorsqu’il  a vu  plusieurs  de  ses  frères  d’armes  en  succomber  vic- 
times. A la  suite  d'un  combat  livré  pendant  la  marche  sur  Mascara,  en  485â.  un 
Arabe  ami  vint  offrir  au  duc  d’Orléans,  qui  commandait  une  division  du  corps  expé- 
ditionnaire, une  tête  sanglanle  coupée  tout  fiaichcmeul  sur  les  épaules  d’un  cava- 
lier de  l’émir. 

< Unimex  20  francs  à cet  homme,  et  demande/.-lui  le  nom  de  sa  tribu,  dit  le 
prince  royal  à l’un  de  ses  interprètes. 

Tribu  de  l'Estrapade,  mon  prince,  district  du  Panthéon  ! • s’écria  à ces  mots 

le  prétendit  Arabe,  en  fort  bon  français. 

C’était  tout  simplement  un  de  nos  spahis,  Parisien  pur  sang,  et  qui  n’avait  réel- 
lement d’aralie  que  la  lougue  barbe  et  le  burnous.  Mais  le  moyen  de  reconnaître 
un  enfant  du  quartier  Saint-Jacques  sous  un  pareil  accoutrement,  surtout  lorsqu'on 
le  voit  venir 


L’ae  tête  a la  main,  demandant  Min  salaire  ! 

On  a renoncé  depuis  à payer  les  tètes  d'Arabes  aux  cavaliers  spahis  pour  ne  pas 
multiplier  outre  mesure  de  sanglantes  représailles,  qui  exaspèrent  au  plus  haut 
degré  nos  ennemis  musulmans,  et  tendent  a perpétuer  la  guerre  en  envenimant  les 
haines  et  les  griefs  individuels.  Dans  les  croyances  mahométanes,  couper  la  tête 
aux  morts,  ce  n’est  pas  seulement  profaner  leurs  restes  inanimés,  c'est  leur  fermer 
à tout  jamais  l'accès  du  paradis  d’Allah;  carc’est  par  la  houppe  de  cheveux  ménagée 
au  sommet  de  la  tète  que  l’ange  Gabriel  doit  les  saisir  au  jour  dit  jugement  der- 
nier, pour  les  enlever  au  ciel.  Or,  comment  veut-on  que  le  messager  divin  rende 
ce  bon  office  a ceux  qui  seront  privés  de  têtes  à l’heure  solennelle  de  la  résurrec- 
tion? Voilà  pourquoi  l'Arabe  n’omet  jamais  de  décapiter  les  cadavres  gisant  sur 
le  champ  de  bataille;  voilà  pourquoi  aussi  il  ne  nous  pardonne  pas  de  faire  subir 
le  même  traitement  à ceux  de  ses  proches  on  amis  qui  périssent  dans  la  guerre 
sainte. 

l a suppression  des  récompenses  accordées  aux  coupeurs  de  têtes  est  donc  une 
mesure  à la  fois  humaine  et  politique,  et  plus  d’un  guerrier  malheureux  lui  devra 
sa  vie  en  ce  monde  et  son  salul  dans  l'autre.  Naguère  encore,  aux  spahis  de  Boue, 
on  remarquait  deux  cavaliers  unis  par  une  étroite  amitié.  Voici  dans  quelles  cir- 
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constance*  s'était  forme»*  celle  liaison.  A la  suile  *l ‘un  combat  livré  conire  les 
troupes  du  bcy  Je  Constat!  line,  nn  spahi  se  disposait  à décapiter,  suivant  l'usage, 
le  cadavre  d’uu  Arabe  que  Tenucon,  serré  de  trop  près,  n’avait  pas  eu  le  temps 
d’enlever. 

• Que  vas-tu  faire  ? lui  dit  un  de  ses  camarades. 

— Couper  la  tête  à ce  porc,  répondit-il  en  tirant  son  sabre  du  fourreau. 

— A quoi  bon?  lui  lit  l’autre  en  haussant  les  épaules.  Puisque  le  général  ne 
paye  plus  les  têtes,  ce  n’est  pas  la  peine  d’ébrécher  la  lame  de  nos  yalagans contre 
les  os  de  ces  pourceaux. 

— Tu  as,  ma  foi,  raison,  dit  le  premier  spahi.  » Et,  se  bornant  à prendre  le 
sabre  et  tes  pistolets  du  cadavre,  il  abandonna  ce  dernier  en  toute  propriété  a la 
dent  des  chakals  et  a la  serre  des  oiseaux  de  proie. 

l’n  an  après  ou  environ,  un  déserteur  ara Ih?  des  troupes  du  l»ey  Ahmed  se  pré- 
sentait au  commandant  des  spahis  de  boue,  et  le  priait  de  l'admettre  au  nombre 
de  ses  cavaliers.  Sa  demande  ayant  été  accueillie,  le  commandant  l’envoya  au  quar- 
tier, où  il  trouva  réunis  tons  ses  nouveaux  compagnons  d'armes. 

« Tiens,  mais  il  me  semble  que  je  vous  reconnais,  lui  dit  un  de  ceux-ci.  Ou  j« 
me  trompe  fort,  ou  j’ai  déjà  vu  cette  ügure-là  quelque  part. 

— Et  moi  aussi,  je  vous  reconnais  ! s’écria  le  nouvel  enrôlé;  nous  nous  sommes 
vus  l’année  dernière  sur  le  champ  de  bataille,  a telles  enseignes  que  vous  vouliez 
me  couper  la  télé,  et  que,  sans  un  de  vos  camarades  qui  arriva  fort  à propos,  j'al- 
lais tout  droit  eu  enfer,  comme  un  chien  de  chrétien. 

— Est-ce  possible?  lui  dit  son  interlocuteur.  Quoi,  farceur,  vous  n’étiez  pas 
mort  I 

— Comme  vous  voyez  ! répondit  l'Arabe.  Mais  où  donc  est-il,  ce  brave  camarade 
qui  m’a  sauvé  la  vie? 

— Il  n’a  pas  été  si  heureux  ni  si  habile  que  vous.  Le  pauvre  diable  s'est  laissé 
prendre  dans  un  de  nos  derniers  combats,  et  vos  salanés  bédouins  n'ont  pas 
fait  comme  moi;  ils  lui  ont  fort  bien  coupé  le  cou. 

— En  ce  cas,  dit  le  déserteur,  je  vous  pardonne  d’avoir  voulu  me  voler  ma 
cubïza  ( caboche  ). 

— Et  moi  je  vous  pardonne  de  m'avoir  volé  mui-méme  en  contrefaisant  le  cada- 
vre avec  tant  de  ualurcl,  que,  comme  un  vrai  benêt,  je  m'y  suis  laissé  prendre. 
Touchez  Ih  ! Voyons,  sans  rancune,  étalions  faire  ensemble  un  tour  à la  cantine. 

— Volontiers,  • lui  dit  l’autre.  El  h dater  de  ce  jour  l’ex-cadavre  et  son  nouveau 
camarade  furent  les  meilleurs  amis  du  monde. 

liien  de  plus  pittoresque  et  de  plus  animé  qu'uil  bivouac  de  spahis  arabes.  Eu 
arrivant  au  lieu  du  campement,  leur  premier  soin  est  de  panser  leurs  chevaux  et 
de  les  attacher  par  les  pieds  sur  deux  liles  à des  piquets  de  bois.  Ils  vaquent  en- 
suite à la  prière,  que  récite  à haute  voix  lun  d’eux,  tandis  que  tous  les  autres,  le 
visage  tourné  vers  l'orient,  prennent  successivement  les  diverses  postures  que  l’é- 
tiquette religieuse  prescrit  pour  le  service  divin.  C’est  ainsi  qu’on  les  voit  se  pré- 
cipiier  conire  le  sol  la  tête  la  première,  tester  étendus  et  immobiles  contre  terre 
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I 1 1 < !«i ii i quelques  instants,  puis  se  relever  pour  se  coucher  «le  nouveau  la  minute 
d'a|nès. 

Ce  devoir  pieux  accompli,  l’on  ne  songe  plus  qu'à  se  divertir.  On  fait  chauffer 
le  kouskoussou  et  le  café;  les  pipes  s’allument  de  toutes  paris.  Puis  les  plus  jeunes 
d’entre  les  spahis  dounent  à leurs  camarades  une  représentation  de  ces  drames  ou 
pantomimes  arabes  en  grand  honneur  chez  les  tribus  algériennes,  et  qui  simulent 
tantôt  une  scène d’amour,  tantôt  une  chasse  au  lion,  tantôt  un  combat  d’homme  à 
homme,  les  trois  principaux  épisodes  de  la  vie  du  désert.  Les  spectateurs,  groupés 
• il  cercle,  ruinent  leurs  chihouks  en  contemplant  avec  curiosité  ces  jeux  auxquels 
président  une  gaieté  et  un  entrain  bruyants  qui  forment  un  singulier  contraste  avec 
les  habitudes  silencieuses  et  flegmatiques  de  l’Arabe. 

Est-on  las  de  ces  divertissements,  on  se  rassemble  autour  d’une  lanterne  en  pa- 
pier, et  là,  quelque  guitlarrero  barbaresque  entonne,  avec  accompagnement  oblige 
•h*  rebnb  ou  de  mandoline  à deux  cordes,  l’une  «le  ces  chansons  érotiques  dont  lions 
avons  parlé  plus  haut.  Souvent  ce  concert  sauvage  se  prolonge  jusqu’à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  et  plus  d une  fois  la  fanfare  guerrière  qui  anuonce  le  réveil  du 
campa  surpris  le  bivouac  arabe  veillant  encore  an  milieu  «le  ces  jeux  et  de  ces 
mélodies  sauvages. 

Depuis  quelques  années,  les  spahis,  comme  les  zouaves,  se  recrutent  plus  diffici- 
lement parmi  les  indigènes,  qu’erfrayenl  la  discipline  et  la  régularité  de  service 
introduites  dans  ces  corps.  Mais,  en  revanche,  le  nombre  des  Français  qui  sollici- 
tent comme  une  faveur  leur  admission  aux  spahis  s’accroît  dans  une  proportion  au 
moins  équivalente.  De  tout  temps,  l’élrangelé,  le  brillant,  le  pittoresque,  ont  exerce 
une  sorte  de  fascination  sur  les  jeunes  tètes  de  ce  pays.  Aujourd’hui,  les  adolescents 
que  transporte  une  belliqueuse  ardeur  n'ont  qu’un  rêve,  qu’un  désir,  celui  d’être 
spahis,  de  porter  le  turban,  le  burnous  et  la  barbe.  Beaucoup  d anciens  viveurs,  si* 
décidant  pour  cause  à dire  adieu  au  monde  et  au  boulevard  de  Garni,  se  jettent 
aussi  dans  celle  nouvelle  voie.  Jadis,  eu  pareil  cas,  on  se  faisait  trappiste:  aujour- 
d’hui que  la  foi  est  morte,  on  part  pour  l’Algérie  et  l’on  se  fuit  Arabe  ou  quel«|ue 
chose  d approchant.  Certains  fils  de  famille  prennent  le  même  parti  dans  l'espérance 
d’une  prompte  fortune  militaire,  et  pour  gagner  cc  ruban  rouge  qui  fait  si  bien  sur 
I habit  d’un  jeune  homme.  Tel  simple  cavalier  aux  spahis  porte  mi  des  plus  grands 
noms  de  France;  tel  autre  est  F héritier  d'une  immense  fortune,  et  déploie  dans 
son  équipement,  dans  le  choix  de  ses  chevaux  et  dans  son  train  «le  vie,  le  luxe  d’un 
prince,  avec  une  s«dde  d'un  franc  |»ar  jour.  Tel  autre  colin  brillait  naguère  h l'opéra 
dans  une  loge  d'avaiil-scène,  se  faisait  remarquer  au  fur/  par  son  érudition  hippique, 
et  vivait  sur  un  pied  d’entière  familiarité  avec  les  tigres  et  les  rats  de  l’Académie 
royale,  l’ne  suite  non  interrompue  d ciuotions  et  de  périls  pouvait  seule  remplacer 
(agitation  bruyante  et  voluptueuse  de  son  ancienne  vie.  ■ Vaincre  ou  mourir!  * 
«’est-il  écrié  en  quittant  le  théâtre  de  ses  élégants  triomphes,  et  il  a tenu  parole  eu 
se  battant  comme  un  vrai  lion. 

Il  a été  question  «le  supprimer  l«*s  spahis  en  même  temps  que  les  zouaves  en 
I N50.  mais  ce  projet  déraisonnable  a encouru  In  juste  réprobation  des  chambrer, 
et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  l<*  spahis  ser«>iil  maintenus. 
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Les  commentaires  varient  sur  l'origine  du  sobriquet  donné  au  fantassin  léger 
d'Afrique,  dont  le  portrait  clôt  celte  galerie.  Lui-méme  prétend  qu’on  l’a  désigné 
ainsi  parce  que,  à l'instar  du  souffle  capricieux  dont  on  lui  attribue  le  nom  tnyllio- 
logiqne,  il  erre  sans  cesse  d’un  lieu  h l’autre  ; allusion  transparente  à sa  vie  agitée 
qui  n'admet  guère  le  repos,  se  passe  tout  entière  en  marches  et  en  campagnes,  et 
ne  comporte  que  bien  rarement  ces  délices  de  Capoue  modernes  représentées  par 
le  séjour  des  villes.  D’autres  affirment  qu'on  l’a  nommé  zrphir  ii  cause  de  sa  mer- 
veilleuse subtilité  h s’insinuer  et  h se  glisser  partout  où  il  peut  soupçonner  l’exi- 
stence d’un  butin  quelconque.  Si,  d'un  autre  côté,  le  nouveau  zépliir  n’est  pas  pré- 
cisément, comme  son  devancier  païen,  l’amant  de  la  déesse  Flore,  il  est  au  moins 
celui  de  Pomone,  h en  juger  par  le  culte  assidu  dont  il  honore  lous  les  vergers  à 
sa  portée. 

Quel  que  puisse  être  le  choix  il  faire  entre  ces  différentes  versions,  toujours  est-il 
que  le  soldat  des  bataillons  d'infanterie  légère  d’Afrique  répond  généralement  au 
surnom  de  zépliir. 

Ces  bataillons  sont  au  nombre  de  trois  seulement;  mais  l'effectif  en  est  considé- 
rable, et  la  force  de  chacun  d’eux  équivaut  presque  à celle  d’un  régiment.  Ils 
lurent  formés  en  -1850  des  débris  du  régiment  de  la  Charte  et  de  ceux  des  volon- 
taires parisiens,  deux  corps  improvisés  à la  suite  de  la  révolution  de  juillet,  et 
qui,  immédiatement  dirigés  sur  l’Afrique,  y furent  presque  aussitôt  dissous  ou  re- 
fondus. La  réputation  des  enfants  de  paris  est  depuis  longtemps  faite  aux  armées 
françaises.  Il  n’est  pas  h coup  sùr  de  plus  braves  soldats  qu’eux,  mais  on  en  trou- 
verait difltcilcmeul  aussi  de  moins  disciplinâmes  et  île  plus  turbulents.  L’empereur 
Napoléon  les  connaissait  bien  et  leur  rendait  justice  sous  ce  double  rapport.  Telle  fui 
sans  doute  la  cause  du  prompt  licenciement  des  volontaires  parisiens  et  du  régi- 
ment de  la  Charte,  où  les  vainqueurs  des  barricades  entraient  aussi  pour  la  plus 
grande  partie.  Diverses  fractions  de  ces  deux  régiments  composèrent  le  noyau  des 
bataillons  légers  d’Afrique,  qui  furent  depuis  recrutés,  soit  par  les  compagnies  de 
discipline,  soit  par  les  condamnés  militaires  graciés  nu  libérés,  l/infanterie  légère 
d’Afrique  devint,  en  un  mot,  une  sorte  de  Bolany-Hay  militaire.  Tel  est  encore  le 
mode  qui  prévaut  pour  le  remuement  de  ce  corps. 

On  imagine  sans  peine  ce  qui  dut  advenir  de  la  combinaison  de  pareils  éléments. 
Il  faut  remonter  au  temps  des  lansquenets  et  des  relues  pour  trouver  à cet  égard 
mi  point  de  comparaison.  Guerrier  intrépide,  mais  soudard  effréné,  le  zéphir  vit 
•laits  un  étal  d'hostilité  flagrante  et  perpétuelle  contre  les  supérieurs,  la  loi,  la  dis- 
cipline. Kn  vain  les  chefs  les  plus  énergiques  sont  préposés  au  commandement  de  ce 
terrible  soldat;  eu  vain  ils  font  peser  sur  lui  un  joug  de  fer,  et  s'efforcent,  par  la 
rigueur  la  plus  inflexible,  de  le  rappeler  a l’ordre  et  à l’obéissance,  rien  ne  peut 
triompher  de  ses  instincts  révolutionnaires,  et  chaque  jour  ce  son!  de  nouvelles 
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incartades  à réprimer  elà  punir.  Aussi  uii  (cl  corps  ne  peut-il  exister  qu’à  la  con- 
dition de  demeurer  inféodé  à la  glèbe  africaine;  el  encore  évile-t-on  de  le  faire 
stationner  dans  les  villes  d’Algérie,  où  sa  présence  amènerait  une  perturbation, 
des  rixes,  des  mutineries  on  ne  peut  plus  funestes  h un  établissement  naissant.  Km 
1836,  on  voulut  essayer  des  services  du  zéphir  ailleurs  qu'en  Algérie,  l'n  bataillon 
léger  d’Afrique  fut  envoyé  cil  Corse;  mais  le  vin  est  [mur  rien  dans  la  pairie  du 
grand  homme  ; le  zépliir  ne  cessa  d’en  boire,  et  se  livra  bientôt  à de  si  étranges  dé- 
porleincnts,  qu’il  fallut  se  bâter  de  le  rendre  à l’Afrique,  seul  théâtre  à la  hauteur 
de  ce  bouillant  héros  taillé  sur  le  patron  d’Ajax. 

Le  zéphir  est  doue  condamné,  toujours  comme  son  homonyme  de  la  fable,  à dé- 
serter le  séjour  des  cités  et  à ne  fréquenter  que  les  plaines,  les  montagnes,  les  sites 
agrestes  et  les  lieux  inhabités.  En  d’autres  termes,  sa  vie  est  celle  des  camps;  son 
domicile,  une  tente  ; sa  distraction,  la  guerre. 

Au  milieu  des  ennuis  cl  des  privations  d’une  telle  existence,  une  seule  consola- 
tion lui  reste,  la  cantine,  cette  providence  du  soldat,  qui  l’aide  si  souvent  à noyer 
ses  chagrins,  ses  regrets,  le  souvenir  du  clocher  natal  et  même  celui  de  la  |>ayse 
absente.  Cette  compensation  suffirait,  de  reste,  au  zéphir  (car  c'est  pour  lui  surtout 
que  boire  est  le  point  capital  ),  s'il  en  pouvait  seulement  jouir  il  discrétion,  c'est-à- 
dire,  et  pour  être  vrai,  avec  toute  l'indiscrétion  possible.  Malheureusement  ce  pré- 
cieux antidote  aux  nombreux  dégoûts  de  l’état  militaire  n'est  abordable  que  moyen- 
nant finances,  et  au  service  de  la  France , tout  comme  à celui  de  l’Autriche,  le 
guerrier  ne  roule  pas  sur  l’or.  Si  donc  les  grands  parents  ne  crachent  pas  un  pi  n 
un  bassinet , le  héros  court  grand  risque  de  mourir  de  soif.  Or  le  zéphir  a tellement 
usé  el  abusé  de  cette  ressource  extraordinaire,  que  sa  respectable  famille  a pris 
enlin  le  parti  de  lui  expédier  franc  de  port  une  bonne  malédicliou  en  guise  d’es- 
pèces sonnantes,  yuc  faire  dans  celle  conjoncture?  se  résigner  cl  vivre  de  régime  ? 
Il  ne  le  peut,  car  de  tous  les  tyrans  qui  nous  dominent  ici-!>as,  il  n’eu  est  pas  de 
plus  impérieux  qu’un  naturel  viveur  et  dissipé.  Continuer  le  même  genre  de  vie? 
Mais  cela  n'est  exécutable  qu'a  la  condition  de  « soulager  autrui  d’une  partie  de  sou 
superflu,  » comme  dit  le  Charles  Moor  de  Schiller.  C’est  ce  qui  arrive  trop  souvent. 

Malheur  donc  aux  tribus  dont  les  douars  avoisinent  un  campement  de  zéphirs. 
Leurs  puules,  leurs  bestiaux,  leurs  fruits,  leurs  provisions  ont  en  eux  des  ennemis 
mortels,  ou  plutôt  des  amis  fougueux  el  passionnés  outre  mesure.  Sur  le  chapitre 
de  la  maraude,  le  zéphir  pourrait  rendre  une  quantité  de  points  aux  grognards 
de  la  grande  armée,  qui  pourtant  ne  s'en  liraient  pas  mal,  au  dire  des  contempo- 
rains. Il  faut  le  voir  rôdant  dans  les  campagnes,  au  risque  de  tomber  entre  les  mains 
de  l’ennemi  et  de  se  faire  couper  la  tête,  cherchant,  comme  le  lion  de  l'Écriture, 
une  proie  à dévorer,  la  flairant  avec  une  sagacité  de  sauvage,  et  déployant  pour 
s’en  saisir  des  trésors  d’invention,  d astuce  et  d'intrépidité.  l’Ius  tard,  à l'aide  d’é- 
changes amiables,  une  portion  de  ce  butin  illicite  se  convertit  en  liquides  fermentés 
dont  nu  arrose  gaiement  le  surplus,  consommé  le  soir  un  commun  dans  la  cham- 
brée de  l’audacieux  chasseur. 

Ce  sont  là  tours  de  vieille  gueire,  et  l’on  (murrait  à la  rigueur  les  excuser,  bien 
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'l'if  les  conséquences  en  soient  assez  fâcheuses  pour  noire  établissement  il' Afrique. 
Mais  ces  méfaits  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  ait  à reprocher  au  zépliir.  et  plus  d'un 
pekin  ou  chapeau  rond,  comme  il  appelle  ironiquement  le  Ixiurgeois  dans  son  pro- 
fond mépris  pour  toute  la  classe  civile,  ne  serait  pas  moins  fonde  que  l'Arabe  à se 
plaindre  de  lui.  I.e  zéphir  a sur  la  position  et  les  droits  respectifs  du  militaire  et 
du  bourgeois  des  idées  toutes  particulières.  Partant  de  ce  principe,  que  tout  individu 
non  pourvu  d’épaulettes  est  dans  la  création  un  être  fort  inférieur  au  moindre 
pousse-cailloux,  il  en  infère  que  pressurer  le  pékin  est  de  la  [tari  du  militaire  une 
action  toute  simple.  Voler  le  bourgeois  n'est  pas  voler,  selon  lui;  cela  s'appelle 
carotter,  et  le  zéphir  carotte  avec  bonheur  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l’occa- 
sion. Parfait  physionomiste,  il  distingue  au  premier  coup  d'œil  les  sujets  exploi- 
tables, les  aborde  avec  courtoisie,  lis  circonvient  adroitement,  leur  fait  accroire  des 
bourdes  fabuleuses,  mais  débitées  avec  un  naturel  et  un  sang-froid  inimitables;  et. 
bref,  il  a bien  du  malheur  s'il  ne  réussit  pas  à tirer  pied  ou  aile  des  malheureux 
oisons  qui  viennent  s’abattre  sous  ses  pas.  On  conte  une  foule  de  tours  plaisants 
joués  aux  gobe-mouches  de  la  colonie  par  messieurs  les  zéphirs.  Nous  en  cite- 
rons un. 

On  zéphir  en  garnison  à Ilougie  avait  été  mis  par  son  caporal  à la  salle  de  police 
pour  quelque  menue  faute,  et  charmait  les  loisirs  de  sa  captivité  en  contemplant  la 
belle  nature  a travers  les  carreaux  d’une  lucarne  pratiquée  à hauteur  d'appui,  et 
qui  donnait  du  jour  h l'intérieur  de  sa  prison.  Peut-être  aussi  guetlail-il,  comme 
sœur  Anne  du  haut  de  son  observatoire,  quelque  libérateur,  quelque  heureux  inci- 
dent dont  il  pût  profiler  pour  rompre  son  écrou.  Quoi  qu’il  eu  soit,  notre  homme 
était  la  en  vigie  depuis  quelques  instants,  lorsque  soudain  il  vit  paraître  h peu  de 
distance  de  sa  prison  une  de  ees  bonnes  grosses  faces  qui  semblent  appeler  sur  leur 
propriétaire  la  mystilieatinn  et  les  entreprises  des  larrons.  I.e  quidam  paraissait  fort 
désorienté  ; il  promenait  tout  autour  de  lui  des  regards  inquiets,  et  semblait  se  livrer 
a une  perquisition  sans  doute  peu  fructueuse,  a en  juger  par  l’expression  d'embarras 
et  de  découragement  qui  se  lisait  sur  sa  physionomie. 

■ Ohé  ! l'ami,  lui  cria  le  zéphir  h travers  sa  lucarne  , que  cherchez-vous  donc  l'a? 

— Tiens,  il  y a quelqu’un  dans  celle  maison,  dit  le  particulier  inconnu.  Ma  foi, 
mon  ami.  puisque  vous  voulez  le  savoir,  je  vous  dirai  que  je  cherche  un  logement; 
j’arrive  aujourd'hui  même  de  Marseille,  et  je  ne  sais  pas  encore  où  je  coucherai  ce 
soir,  le  voudrais  bien  trouver  quelque  bicoque  à acheter. 

— Pardieu  ! dit  le  zéphir  en  se  frappant  le  front,  voici  qui  tomlie  à merveille; 
vous  voulez  acheter  une  maison,  et  moi  j’en  ai  une  à vendre.  C'est  votre  bon  ange 
qui  vous  envoie. 

— Vraiment  vous  me  rendez  la  vie,  dit  le  nouveau  débarqué.  Où  prenez-vous 
cette  maison? 

— Vous  la  voyez  devant  vous. 

— Bah!  celle-ci  ?...  Dites  donc,  elle  n’est  pas  brillante. 

— C’est  vrai  ; mais  en  revanche  elle  ne  vous  coûtera  pas  cher 

— A la  lionne  heure.  Combien  en  voulez-vous? 
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— Tenez.  itil  !«•  zépliir,  vous  m'avez  l’air  d’uu  Uni  enfant,  elje  ne  veux  pas 
sauner  sur  vous.  bnunez-moi  30  francs,  et  je  vous  installe  hic  el  nunc. 

— C'est  pour  rien,  sc  dit  l'acheteur  émerveillé.  Eli  bien  ! mon  ami,  continua-t-il 
«■'«■st  marché  conclu . Ouvrez-moi  votre  porte,  et  je  vais. . . 

— Ah!  pour  cela,  interrompit  le  vendeur,  il  y a une  petite  difficulté;  c'est  ipie 
je  suis  prisonnier... 

— Comment,  prisonnier  ? 

— Oui,  prisonnier.  Un  de  mes  camarades  a par  mégarde  ce  malin  fermé  ma  porte 
à double  tour  ; mais  rendez-iuoi  le  service  d’enfoncer  la  serrure  avec  votre  couteau. 
Rien  ne  vous  sera  plus  facile. 

— Fort  bien,  » dit  l’étranger,  sans  éprouver  plus  de  défiance  que  li’en  eut  capi- 
taine bouc  lorsqu'il  s'introduisit  dans  le  puits,  à la  suggestion  du  renard. 

L'effraction  opérée,  et  les  50  francs  comptés,  le  zépliir  tint  parole,  en  évacuant 
iinmédialemeul  la  salle  de  police,  dont  il  laissa  en  possession  lo  naïf  émigrant.  Il 
poussa  même  la  générosité  jusqu’à  lui  abandonner  par-dessus  le  marché  les  meu- 
bles dont  elle  était  garnie,  à savoir  un  lit  de  sangle  et  une  cruche  de  grés.  Le  nou- 
vel liahitant  de  Bougie  s'extasiait  bonnement  sur  tant  de  munificence,  el  se  deman- 
dait même  à part  lui  s’il  n’avait  pas  un  peu  abusé  de  l’inexpérience  de  ce  jeune 
militaire,  lorsque  ses  illusions  forent  dissipées  avec  scs  scrupules  par  l’arrivée  d’une 
escouade  qui  venait  apporter  au  reclus  sa  provision  d’eau  et  de  pain  pour  le  reste 
du  jour.  L’explication  qui  s'ensuivit,  et  qui  dut  être  assez  plaisante,  amena  néces- 
sairement la  cessation  du  quiproquo  et  l’expulsion  du  malheureux  acheteur,  qui 
n’eut  pas  même  pour  son  argent  la  satisfaction  de  coucher  à la  salle  de  police. 

Malheureusement  pour  le  zépliir,  d'aussi  bonnes  dupes  sont  rares.  Quelquefois 
la  maraude  est  impraticable,  et  souvent  la  carotte  ne  fructifie  |>as.  Il  prend  alors 
un  parti  violent,  celui  de  vendre  ses  effets  militaires.  Il  sait  d’avance  que  ce  délit 
lui  vaudra  les  travaux  publics,  mais  une  telle  considération  u’est  pas  capable  de 
l'arrêter;  car,  à l’exemple  de  ce  roi  Richard  qui  offrait  de  donner  un  royaume  pour 
un  cheval,  ou  de  ces  amoureux  qui,  pour  uu  doux  regard  de  leur  belle,  parlent 
de  sacrifier  leur  vie  en  ce  monde  et  leur  félicité  éternelle  dans  l’autre,  le  zépliir  se 
vouera  sans  crainte  aux  plus  rudes  châtiments,  pour  étancher  un  seul  instant  sa 
soif  inextinguible.  L’autorité  le  sait  bien,  aussi  a-t-elle  pris  le  parti  de  ne  laisser  en 
son  pouvoir  que  la  portion  d'équipement  rigoureusement  indispensable,  c’est-à-dire 
l'habit  qu’il  a sur  les  épaules.  Celle  mesure  a diminué,  mais  non  pas  supprimé  les 
écarts  de  ce  genre,  et  plus  d'un  zépliir  a vendu  littéralement  sa  chemise  au  milieu 
d’une  orgie,  pour  n’avoir  pas  à l'interrompre.  Un  jour  on  amena  au  général  com- 
mandant la  division  il'Oran  un  zépliir  qui.  la  veille,  était  rentré  au  quartier,  à la 
suite  d'une  noce,  dans  le  simple  costume  du  paradis  terrestre.  Le  général,  voulant 
à tout  prix  découvrir  les  misérables  qui  spéculaient  ainsi  sur  les  mauvaises  passions 
du  soldat  pour  s’approprier  ses  dépouilles,  offrit  au  délinquant  sa  grâce,  à condi- 
tion qu’il  nommerait  l'avide  brocanteur  qui  lui  avait  acheté  ses  vélemeuts.  Placé 
entre  la  perspective  d’une  amnistie  pleine  el  entière  et  celle  d'une  condamnation  à 
dix  ans  de  travaux  publics,  le  zépliir  opta  pour  les  fers,  el  s'obstina,  quoi  qu’on  put 
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«lire,  a garder  nu  silence  stoïque»  car  il  avait  jure,  d'accord  avec  tous  ses  cama- 
rades, «le  ne  pas  trahir  les  complices  «le  ce  trafic  coupable  cl  clandestin.  Aussi  le 
fripier  juif,  sûr  d’échapper  à la  justice,  achète-t-il  sans  difficulté  tout  ce  que  le 
zépliir  propose  de  lui  vendre.  En  revanche,  celui-ci  lui  joue  parfois  des  tours  pen- 
dables, et  lui  fait  eipier  ainsi  sa  scandaleuse  impunité.  On  en  jugera  par  le  Irait 
suivant. 

(! il  zépliir  rentrait  sur  le  lard  au  quartier  au  sortir  d'une  orgie  où,  pour  l>oire  à 
sa  soif,  il  lui  avait  fallu  vendre  habit,  culotte,  fourniment,  en  un  mot,  l'équipement 
complet.  Les  fuîmes  du  ‘vin  et  «lu  Irnis-sii  commençaient  h se  dissiper,  et  noire 
homme,  en  se  glissant  sans  bruit  dafts  le  dortoir  où  sommeillaient  déjà  profondé- 
ment les  camarades  de  la  chambrée,  supputait  mélancoliquement  le  nombre  d'an- 
nées de  fers  que  lui  vaudrait  «‘elle  belle,  mais  unique  soirée  «le  fêle  Tout  à coup  un 
rayon  de  lune  vient  éclairer  un  lit  placé  auprès  du  sien  : c’élail  celui  du  sergent. 
A l’aspect  des  galons  qui  reluisaient  sur  l'uniforme  du  sous-officier,  une  idée  non 
moins  lumineuse  frappe  le  cerveau  du  zépliir.  Il  se  saisit  de  cet  uniforme,  s’en  revêt, 
cl  va  de  ce  pas  trouver  le  juif  avec  lequel  il  avait  fait  affaire. 

« ie  viens  d'apprendre,  lui  dit-il  «le  sa  plus  grossi*  voix,  que  lu  as  acheté  les  hahits 
du  soldat  un  tel.  Sais-tu  bien  ce  qu’il  l'en  coûtera  pour  celte  action  abominable? 

— Miséricorde I s’écria  le  juif  épouvanté.  Mais  cela  n’est  pas  vrai,  seigneur  ser- 
gent, je  vous  jure.  . 

— Tu  mens!  répond  le  prétendu  sergent,  qui  avait  «le  Itonncs  raisons  pour  être 
aussi  aflirmalif.  Tu  les  as  achetés  ce  soir,  et  lu  as  payé  10  francs,  misérable  coquin! 
«les  effels  qui  en  valent  au  moins  50. 

— Il  sait  tout  ! . . Ah!  sré|«’*rat  de  zépliir!..  murmure  «I  un  ton  dotent  l’israélile 
consterné. 

— Qu  as  lu  fait  de  ces  habits? 

— Les  voila,  signor,  les  voila!  s’écrie  l'enfant  d'Israël  en  cxlrayanl  les  nippes 
réclamées  d’un  vieux  bahut  pomlrcux  «pii  déjà  leur  servait  de  prison. 

— Très-bien,  dit  le  sergent  «le  contrebande  en  les  chargeant  sur  son  épaule: 
maintenant  je  vais  m 'occuper  de  faire  régler  ton  petit  compte  avec  la  justice. 

— Dieu  de  mes  pères!  dit  le  juif  en  se  tordant  les  mains,  n’estrce  pas  assez  de 
rendre  les  habits?  Ab  ! par  pitié,  seigneur  sergent,  ne  me  dénoncer,  pas. 

— El  si  je  lie  «lis  rien,  que  me  donneras-tu? 

— Que  voulez-vous  que  je  vous  donne,  hélas  ? Je  li  ai  point  d’argent,  je  suis  nu 
pauvre  juif... 

— Alors  tu  en  auras  pour  les  dix  ans  de  galères. 

— Ilonté  du  ciel  ! que  faire?  que  devenir?  Tenez,  seigneur  sergent,  il  me  reslr 
encore  quelques  piastres  d’Espagne. . . 

— Allons  dont*  ! j’en  étais  bien  sûr.  IH  as  en  «le  la  peine  à te  décider.  Voyous 
les  piastres. 

— Les  voilà  . mais  vous  promettes  de  ne  pas  me  trahir? 

— Sois  tranquille,  juif,  dit  le  xépliir  en  empochant  celte  capture;  c’est  moi  qui 
l’ai  vendu  les  habits,  et  lu  peux  croire  que  je  n'irai  pas  nie  dénoncer  moi-m«*me.  •* 

r.  ut. 
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Il  partit,  «’ii  disanlccs  mois,  «l'on  tira  ml  «*clal  do  rire,  cl  s'oiifnil  Icsicmcni  avec 
sa  double  prise.  Le  juif  demeura  foudroyé,  cl  sentit,  mais  trop  lard,  la  vérité  de  cet 
adage  : 

Corsaires  à corsjnro. 

L’un  l'antre  s'attaquant,  ne  Tout  |nk  leurs  affaires. 

Qui  « a entendu  parler  en  Algérie  du  lourde  passe-passe  qu'affectionne  surtoiii 
le  Képhir ■.  cl  qui  consiste,  comme  il  dit,  à réveiller  Gauthier. 

Ce  lour  n’est,  il  n’est  vrai,  qu’une  réminiscence,  une  réédition  de  l’escamotage 
ilit  mi  bonjour,  si  connu  dans  la  capitale  du  monde  civilisé;  mais  le  Képhir  l a 
rajeuni  en  se  l’appropriant.  Voici  comment  il  le  pratique. 

Le  malin,  lorsque  les  clairons  ont  sonné  le  réveil  du  camp,  il  rôde  d’un  pied 
furtif  autour  des  lentes  qu’il  croit  désertes;  mais,  avant  de  s’y  introduire,  il  a grand 
soin  d’interpeller  à diverses  reprises  le  personnage  fantastique  désigné  sous  le 
nom  de  Gauthier. 

«Gauthier,  Gauthier,  dors-tu?  dit  le  visiteur  matinal  en  cherchant  ii  plonger 
de  l’œil  dans  les  profondeurs  de  la  lente, 

Si  Gauthier  ne  répond  pas,  noire  zépliir  entre  hardiment,  sûr  que  l'habitation 
est  vide,  chippe  ce  qui  lui  convient  parmi  les  bijoux,  meubles  ou  effets  du  pro- 
priétaire absent,  et  s’éclipse  avec  son  butin. 

Si  au  contraire  une  voix  se  fait  entendre  et  lui  demande  ce  qu'il  veut  : 

« Tiens,  tiens,  s'écrie  le  zéphir  en  jouant  l'étonnement  avec  un  naturel  parfait, 
ce  n’est  donc  pas  ici  la  lente  à Gauthier  ! 

— Connais  pas,  dit  la  voix  du  dedans. 

— Ali  bien!  faites  excuse  en  ce  cas.  » reprend  l’ami  du  chimérique  Gauthier  qui 
s’approche,  en  disant  ces  mots,  de  la  tente  voisine,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
qu’il  ait  enfin  trouvé  la  bonne  aubaine  qu’il  cherchait. 

Malheureusement,  à force  de  réveiller  Gattlliier , le  zéphir  a 11  ni  pardonner  aussi 
l éveil  à la  police  de  l’armée,  «pii  a pris  des  mesures  pour  réprimer  ce  genre  d’in- 
dustrie illicite,  mais  qui  n’y  parvient  pas  toujours.  Quelquefois,  en  effet,  son  œil 
d’Argus  s’endort,  et  c'est  toujours  au  détriment  du  sommeil  de  Gauthier. 

Parmi  les  anecdotes  qui  circulent  en  Algérie  sur  le  compte  du  zéphir,  toutes  ne 
sont  pas  aussi  plaisantes;  quelques-unes  même  tournent  au  tragique  pur.  C’est  le 
cas  de  rappeler  ici  cette  fameuse  partie  d’écarté  dont  le  terrible  enjeu  n’était  rien 
moins  que  la  vie  d’un  homme.  Les  joueurs  étaient  deux  Képhirs;  tous  deux  avaient 
à se  plaindre  d’un  sergent  de  leur  compagnie  : tous  deux  avaient  juré  de  le  tuer, 
et  s'étalent  mutuellement  eonlié  leur  projet.  Aucun  d’eux  ne  voulant  céder  b l’autre 
sa  vengeance,  ils  convinrent  de  s’en  remettre  à la  décision  du  sort.  L un  des  Ké- 
phirs tira  de  sa  poche  un  jeu  de  cartes,  et  la  vie  du  sergent  fut  jouée  eu  cinq 
points,  sous  les  yeux  mêmes  de  la  victime.  A l’issue  de  la  partie,  et  sans  vouloir 
donner  revanche,  le  gagnant  s'empara  immédiatement  de  l’enjeu,  en  poignardant 
son  sous-olflcier.  A quelques  jours  de  Va,  il  marchait  au  supplice  une  pipe  à la 
bouche,  et  mourait,  dit-il.  satisfait 
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\ une  é|KK| u«s  «le  mœurs  douces  connue  la  nôtre,  ou  a de  lu  peine  à concevoir 
qu’il  puisse  encore  subsister  des  natures  aussi  farouches,  «les  haines  aussi  impi- 
toyables. Un  tel  récit  ne  semble-t-il  pas  emprunté  aux  plus  sombres  chroniques  des 
temps  de  barbarie?  Malheureusement  il  est  puise  dans  l’histoire  de  ces  derniers 
jours,  et  le  fait  n’est  que  trop  réel. 

Capables  des  plus  grands  écarts,  des  excès  les  plus  criminels,  «le  telles  organisa- 
tions le  sont  aussi  parfois  de  l'enthousiasme  le  plus  saint,  du  dévouement  le  plus 
sublime.  Tournées  contre  l'ennemi  de  la  France,  la  fougue  et  les  passions  volca- 
niques «lu  zéphir  opèrent  souvent  «les  prodiges.  Les  nobles  sentiments,  les  cris 
d'honneur  et  de  patrie  trouvent  un  écho  vibrant  dans  celle  unie  égarée,  niais  non 
pas  toujours  avilie.  Les  jours  «le  combat  eide  péril  le  purilienl  et  le  régénèrent,  el 
maintes  fois  il  s’est  dignement  lavé  de  ses  iniquités  par  un  baptême  «le  sang.  La 
France,  l’Kurope,  le  monde  entier,  ont  applaudi  avec  transporta  l’héroïque  défense 
«le  Mazagran  ; or,  ce  «|u'«ui  ne  sait  pas,  et  ce  qu’il  faut  hautement  proclamer,  c'est 
que  ce  réduit  pres«|ue  en  ruines  fut  «lispulé  pendant  trois  jours  b une  armée  iu 
uoiubrable,  par  cent  vingt -trois  zé/diirx. 

Après  le  zouave,  le  spahi  et  le  zépliir,  il  nous  reste  à mentionner  le  tirailleur 
indigène,  nouvelle  création  instituée  par  une  ordonnance  du  8 décembre  1841. 

A chacune  des  provinces  d’Alger,  d’Oran  et  de  Conslanlme  est  attaché  un  bataillon 
de  ces  tirailleurs,  tous  indigènes,  comme  l'indique  la  dénomination  «lu  corps,  saut 
toutefois  les  membres  de  l'état-major,  les  capitaines  cl  la  moitié  des  lieulcnants  «ni 
sous-lieu  tenant  s des  cadres. 

L’effectif  total  «le  ce  corps  est  de  plus  «le  cinq  mille  li«>mmes. 

Due  ordonnance  de  la  même  époque  a réorganisé  les  spahis  réguliers,  el  porté 
à vingt  leurs  escadrons,  en  y incorporant  les  spahis  irréguliers  el  les  gendarmes 
maures,  milices  fort  brillantes  el  fort  tuiles  sans  doute,  mais  qui,  échappant  a toutes 
les  règles  «le  la  discipline,  offraient  trop  peu  «le  garanties.  Désormais,  aucun  indigène 
ne  peut  être  admis  «lans  les  spahis  s’il  ne  prête  sur  le  Koran  serment  «le  Ihlélité  au 
sultan  de  France,  et  s’il  ne  contracte  l’engagement  «le  le  servir  nu  moins  trois  ans 

Le  complet  «les  vingt  escadrons  «le  spahis  est  fixé  à «juatre  mille  hommes. 

Joint  aux  zouaves,  aux  zéphirs,  aux  trois  bataillons  «le  tirailleurs  indigènes,  cet 
effectif,  qui  équivaut  b huit  régiments  de  cavalerie,  porte  b une  force  «léjb  impo- 
sante la  milice  algérienne  française.  C’est  un  nouvel  acheminement  vers  le  but  que 
parait  s’être  propose  depuis  peu  l'administration,  et  «pic  signale  d'ailleurs  b tous 
les  bons  esprits  l’expérience  du  passé  : In  formation  pour  l’Algérie  d’une  année  pu 
renient  africaine,  inféodée  pour  ainsi  «lire  au  solde  notre  colonie,  familiarisée  avec 
les  mœurs,  l’idiome  et  la  tactique  arabes,  apte  b lutter  de  vitesse  cl  de  ruse  avec  nos 
adversaires  dans  la  guerre  d’esca rinouche  que  ceux-ci  nous  ont  déchirée;  é<|tiip«V 
selon. ses  exigences,  et  pouvant  délier  surtout,  grâce  b l'acclimatement,  un  ennemi 
cent  fois  plus  terrible  que  tous  les  bédouins  «le  l'univers,  la  fièvre,  qui  chaque  an- 
née enlève  au  champ  «le  bataille  huit  b dix  mille  soldats  français  pour  les  tuer 
misérablement  sur  nu  lit  d'hôpital  ! 

Feux  mornahd 
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maxciiissü.ns  les  mers,  cherchons  des  Français  hors 
de  la  France; cinglons  à travers  l'océan  Atlantique; 
et  entre  les  deux  continents  américains,  sous  la 
voûte  embrasée  des  tropiques,  nous  trouverons  la 
Martinique,  la  Guadeloupe,  Marie  - Galande,  les 
Saintes,  la  Désirade,  Saint-Martin,  les  Antilles  brû- 
lantes et  fleuries.  Regardez  ces  rivages,  et  diles-nous 
si  ce  n'osl  pas  le  plus  beau  pays  du  globe,  attrac- 
tion faite  des  moustiques,  de  la  fièvre  jaune,  des  rai 
de  marée,  des  cancrelats,  des  ouragans,  des  serpents 
h sonnettes,  des  éruptions  et  des  tremblements  de  terre.  Que  de  productions  ex- 
quises, l’ananas,  la  banane,  le  sacque,  la  rima,  la  sapotille,  le  coco,  l’avocat,  le  * 
chou  palmiste!  Quelle  végétation  infatigable,  quelle  profusion  de  fleurs, de  feuilles, 
d’arbres  gigantesques!  Que  de  cultures  florissantes,  la  canne  b sucre,  le  café,  le 
cacao,  le  cotonnier,  le  tabac!  la  nature  est  l'a  dans  toute  sa  grandeur,  riche  de  tous 
ses  trésors,  belle  de  tous  ses  charmes,  redoutable  aussi  «le  tous  ses  fléaux,  couvrant 
les  savanes  de  verdure  et  les  pilous  de  laves  enflammées,  forçant  l'homme  b s’iu- 
elincr  devant  une  puissance  infinie,  avec  des  sentiments  d'amour  on  de  1er reui. 
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Les  habitants  de  ces  Iles  sont  Français,  non-seulement  d'adoption,  mais  d’origine. 

A ceux  qui  seraient  tenir*  de  les  renier,  ils  pourraient  rappeler  avec  fierté  qu'ils 
ont  fourni  aux  armées  françaises  les  généraux  Beauharnuis,  Dugommier  et  Hubert; 
à la  littérature,  le  poète  dramatique  d’ A vrigny,  le  pastoral  Léonard,  l aeadémieien 
Campenon;  aux  beaux-arts,  le  cintre  Lelbiére;  aux  seienees  Thibaut  de  Cbanvalou, 
rorrespondanl  de  l'Académie  des  sciences,  et  Moreau  de  Sainl-Méry,  président  de 
l'assemblée  des  électeurs  de  Paris,  en  1789.  Ils  pourraient  s’enorgueillir  de  a*  qu’une 
créole  de  la  Martinique  ait  clé  la  compagne  et  la  judicieuse  conseillère  de  Napoléon. 
Quoique  soumis  à des  règlements  spéciaux,  divisés  par  des  préjugés  inconnus  en 
Europe,  maintenant  comme  base  de  leur  société  l’esclavage  dès  longtemps  Uni  ni 
du  vieux  monde,  les  colons  des  Antilles,  qu'on  désigne  sous  le  nom  espagnol 
de  créoles,  sont  en  droit  de  se  dire  nos  frères.  Ils  ont  prouvé  qu'ils  tenaient  à ce 
titre  en  repoussant  l'étranger.  Leurs  victoires  des  Cinq-Combles,  de  la  Pointe- 
aux-Sables, du  morne  Tartinson,  la  défense  de  la  Guadeloupe  contre  les  Anglais, 
celle  de  la  Martinique,  ont  resserré  les  liens  qui  unissaient  les  créoles  a la  France; 
et  pendant  les  dernières  guerres  encore,  les  corsaires  de  la  Guadeloupe  ruinèrent 
presque  seuls  le  commerce  britannique  dans  ces  parages.  Les  créoles  se  sont  as- 
sociés aux  triomphes  de  Grasse,  de  d’Eslaing,  de  Boitillé,  de  Lamothe-Piquet. 
C’est  les  yeux  fixés  sur  la  France  bien-aimée,  que  la  plupart  des  planteurs  endurent 
les  dangers  de  leur  rude  existence.  Ils  espèrent  voir  une  fois  avant  de  mourir  la 
terre,  la  province,  le  village  d'où  est  parti  leur  aïeul.  Tout  eu  affectant  du  dédain 
pour  la  science  européenne , ils  recueillent  avidement  les  pompeuses  descriptions 
des  prodiges  dont  les  beaux-arts  embellissent  les  cités  de  la  mère-patrie.  Ilsapplau 
dissent  à ses  succès,  gémissent  de  ses  revers,  et  la  bénissent  même  quand  elle  les 
dépouille  par  des  mesures  injustes  ou  inconsidérées. 

Le  premier  qui  fonda  un  établissement  au  milieu  des  Indiens  caraïbes  fut  un  ca- 
pitaine de  Dieppe,  nommé  Dcsnambuc.  La  charte  de  la  première  compagnie  de  com- 
merce des  Indes  occidentales  fut  signée  en  <626,  par  Biehelicu.  Puis  les  colonies 
devinrent  un  lieu  de  refuge,  où  les  uns  allèrent  chercher  la  fortune,  d’autres  la  li- 
Itcrlé  de  conscience,  d’autres  aussi  l’impuniié.  Le  même  navire,  en  parlant  poul- 
ies Antilles,  reçut  le  banqueroutier  frauduleux  et  le  martyr  de  la  proldté,  le  gen- 
tilhomme perdu  de  dettes  el  le  grave  religionnaire  chassé  de  sou  temple,  de  nobles 
femmes  d’exilés  el  le  rebut  des  prisons  de  Saint-Lazare.  Les  rivages  îles  îles  se  peu- 
plèrent de  flibustiers,  héroïques  brigands,  ennemis  implacables  des  Espagnols,  cruels 
en  croyant  être  justes,  prodiges  d'audace  et  de  férocité,  de  grandeur  el  d'infamie. 
Des  cultivateurs  allèrent  retrouver  dans  le  nouveau  monde  la  misère  qu’ils  croyaient 
fuir,  et  furent  contraints,  pur  une  dure  nécessité,  de  servir  a litre  ^'engages  ceux  qui 
avaient  avancé  les  frais  «le  leur  passage.  Ainsi  se  constitua  graduellement  une  société 
Itancaise  dans  l'archipel  des  Antilles.  Honneur  à ceux  qui  réalisèrent  celte  colonisa- 
tion ; car  leur  vie  fut  une  terrible  lutte  avec  les  Indiens  indigènes,  avec  les  Espa- 
gnols, les  Hollandais,  les  Anglais,  el  surtout  avec  le  climat.  Dnc  température  con- 
siammenl  élevée  épuisait  les  forces  «les  travailleurs.  La  fièvre  jaune,  le  tétanos,  les 
fièvre  putrides,  I liy«lr«q*isie.  I<*  léiu’sme.  la  nostalgie,  les  moissonnaient.  La  terre 
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s’cnlr’ouvrail  sous  leurs  |kis  pour  les  engloutir  avec  leurs  hahilaiioiis  nouvelles.  Les 
ouragans  les  foudroyaient,  l'hivernage  les  isolait  pendant  trois  mois  de  la  métropole, 
des  milliers  de  fourmis  énormes  ravageaient  les  plantations  naissantes.  Enfin  les  Eu- 
ropéens se  familiarisèrent  avec  les  dangers  «le  leur  nouvelle  patrie.  Les  noirs,  im- 
por lés  d'Afrique,  supplantèrent  les  engagés  ; les  Caraî!>cs  vaincus  sc  mêlèrent  aux 
indiens  de  Cayenne,  ou  passèrent  dans  les  Iles  voisines  ; et  l’on  en  trouve  encore  à la 
Désirade  et  h Saint-Vincent  de  rares  débris,  d’au  tant  plus  misérables  qu’ils  ont  con- 
servé le  souvenir  de  leur  ancienne  domination. 

Les  colonies  sont  aujourd’hui  plus  françaises  que  jamais.  La  toute-puissance  des 
gouverneurs  y a été  tempérée  constitutionnellement  par  la  création  de  conseils  co- 
loniaux, composés  «le  trente  membres  élus  par  les  censitaires  des  arrondissements 
( loi  «lu  21  avril  1 853  ).  L’organisation  judiciaire  «le  la  métropole  a été  implantée  aux 
Antilles,  non  sans  une  vive  résistance  «le  la  part  des  privilégiés.  Tous  les  hommes 
libres  ont  été  appelés  à la  jouissance  «les  mêmes  droits  civils  et  p«>litiques  ; et  si 
l’ab«dilion  «le  l’esclavage  pouvait  s’opérer  sans  secousses,  si  «le  saines  vues  d'éco- 
nomie politique  déterminaient  l'abandon  d'un  système  de  niono|H>lc  dont  le  maintien 
exige  une  armée  de  douaniers,  les  colonies  ne  seraient  pins  qu’un  département  fran- 
çais, différent  des  autres  uniquement  par  sa  latitude. 

Des  modifications  successives  dans  le  régime  politique,  de  fréquents  rapports  avec 
les  négociants  «l’Europe,  onl  altéré  le  caractère  primitif  «lu  créole  des  villes.  L’is«»le- 
menta  conservé  au  créole  des  campagnes  le  cachet  d'originalité  «ju  il  doit  à la  na- 
ture même  de  son  existence  et  «le  ses  travaux.  Montons  donc  h cheval,  suivons  ce 
sentier  bordé  d’aloèsct  de  pois  d'Angole,  et  au  détour  d’un  morne,  ail  milieu  d’une 
plaine,  sur  un  tertre  peu  élevé,  nous  apercevrons  une  maison  «le  bois,  couverte  en 
essente  : c'est  la  demeure  de  notre  héros.  A l’entour  sont  de  nombreuses  cases,  en- 
tourées de  bouquets  de  bananiers,  de  eorossoliers,  d’acacias,  sur  lesquels  de  rares 
cocotiers  étalent  leurs  légers  parasols.  Sur  le  flanc  de  la  savane  que  domine  la  mai- 
son principale,  sont  épars  les  vastes  bâtiments  d’exploitation  : la  sucrerie  surmontée 
«lésa  massive  cheminée,  liante  comme  une  colonne;  le  moulin  à eau  ou  à veut;  la 
case  à Ongnute  1 ; les  parcs  de  bestiaux  ; la  rhumerie  décorée  de  ses  énormes  alambics 
h becs  onduleux  comme  des  dragons;  plus  loin  l'infirmerie,  le  pressoir  et  la  gra - 
geric  *,  avec  sa  platine  de  fer  destinée  h la  cuisson  du  manioc,  le  cachot  oison  hi/hos, 
et  tout  a côté  de  la  grande  ente,  un  petit  toit  presque  an  niveau  du  sol,  abri  utile 
«-ontre  la  fureur  des  ouragans.  C’est  la  une  habitation. 

La  sucrerie  route  : partout  le  bruit,  le  mouvement,  le  travail.  A quelque  distance, 
une  cohorte  de  nègres  vigoureux,  le  coutelas  a la  main,  s’avance  en  lxm  ordre  à 
travers  une  pièce  de  cannes.  Les  cabrouels  attelés  de  mules  transportent  au  moulin  le 
précieux  roseau. 


• I.e  moulin  ærl  à exprimer  le  r tsou  ( mic  de  la  canne  ).  I.a  rate  A bajnxte  v*  l nu  hangar  mu*  tripiel 
mii  empile  la  canne  dont  le  Mirrr  a expr miC.  et  i|in  mtI  de  comlacdilïlc. 

1 M.iUi.ii  dcniiiCe  k la  faliHratioii  île  la  farine  de  manioc 
’ Kspec»  s de  liane*  de  piMiir. 
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Üc  nombreux  lroii|H*u«ix.  de  chèvres,  Av  moutons  rl  do  Inouïs  deCarrucas,  brou  tou  I 
riicrbe  sèche  et  brûlée  de  la  savane,  sous  la  conduite  de  noirs  corydons  armés  de 
longs  fouets  en  guise  de  lioulcllcs.  Les  raffin ours,  assemblés  autour  «le  la  chaudière 
où  bouillonne  le  vesou,  réclament  à grands  cris  la  bnrjasxc.  Les  négresses  qui  four- 
nissent la  canne  aux  cylindres  de  fer  du  moulin  psalmodient  dos  chants  monotones, 
parfois  interrompus  par  les  hurlements  d’une  victime  dont  le  bras,  engagé  dans  la 
machine,  a été  tranché  par  la  hache  toujours  prête,  et  sacrifié  au  salut  du  corps  entier. 

Nous  arrivons  : le  négrillon  posté  il  l'affût  «les  passants,  sentinelle  avancée  de 
l’hospitalité,  court  annoncer  l’arrivée  «lis  blancs  étrangers.  Le  créole  planteur  court 
h notre  rencontre  : il  est  de  taille  moyenne  ; ses  membres  sont  maigris,  mais  ner- 
veux ; ses  mouvements  ont  «le  l’aisance  et  de  la  vivacité.  Son  visage  basané,  om- 
bragé d’un  large  pnmimn*,  pétillé  d’une  énergique  activité  ; sa  ImuicIic  line,  quoi<|iie 
légèrement  contractée.,  montre  en  s’enlr’ouvranl  desdents  blanches,  et  sur  son  front 
prématurément  sillonné,  dans  les  contours  de  ses  narines  évasées,  se  trahissent  l’or- 
gueil du  despotisme  et  le  sentiment  de  l'indépendance  personnelle.  Il  Udanee  entre 
ses  mains  grêles  la  rigoisc  \ son  inséparable  compagne  , dont , au  sortir  de  table  ou 
«lu  hamac,  du  matin  au  coucher  du  soleil,  il  se  munit  comme  un  chevalier  de  son 
épée.  Son  costume  souple  et  léger,  composé  d'une  veste  de  Ivasin  et  d'un  panlahm 
«le  carsak  , est  «l’une  propreté  recherchée,  cl  portée  avec  une  grâce  naturelle  qui  en 
rachète  la  forme  disgracieuse.  Kn  nous  attendant,  debout  sur  ta  terrasse,  il  jette  un 


' dli.i|trau  dr  pal  tir  fal>ri<|tir  Mir  l<*  ronllncni. 
1 Vrf  <I«'|mi-u(  tordu  «•»  trcti*. 
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coup  (l'œil  sur  le  mouvement  de  l'atelier,  voit  si  1 économe  surveille  les  travaux,  m 
le  commandeur  fait  claquer  a propos  sou  rouet  redoutable.  Ne  nous  effarouchons 
point  de  sa  mine  hautaine  : nous  sommes  blancs,  étrangers  au  pays,  et  par  consé- 
quent sûrs  d’être  accueillis  cordialement.  Il  nous  accablera  d'obséquieuses  préve- 
nances, il  étalera  a nos  yeux  les  trésors  de  son  instinctive  urbanité.  Sa  prononcia- 
tion grasseyante  et  inaccentuée,  son  débit  fade  et  sans  vigueur,  nous  plairont  h force 
de  paroles  du  cœur  : il  nous  séduira  par  la  haute  distinction  deses  manières,  et  nous 
initiera  aux  grandeurs  d une  hospitalité  depuis  longtemps  passée  de  mode  en  France. 

Notre  visite  est  fétée  par  tes  esclaves  comme  par  le  maître;  les  enfants  sollicitent 
notre  intercession  pour  obtenir  la  grâce  d'un  nègre  favori  menacé  de  quelque  châ- 
timent. Peut-être  même,  en  notre  honneur,  accordera-t-on  une  journée  entière  <b* 
reposa  l'atelier,  qui,  sur  le  soir,  nous  remerciera  de  ce  repos  éphémère  au  son  des 
tambours  et  des  chackchakt  ' , en  dansant  l'impétueux  bamboula  ou  le  gracieux 
calnula  3. 

Le  créole,  dans  ses  réceptions,  ne  connaît  point  les  règles  mesquines  d’une  sor- 
dide cliquette.  Il  se  complaît  à traiter  son  bête  avec  faste,  avec  abondance.  Les  voi 
si  ns  sont  invités  à un  somptueux  repas,  où  brille  une  vaisselle  du  plus  haul  prix, 
luxe  de  prédilection  aux  Antilles.  La  plus  grande  tolérance  préside  a la  conversalinn. 
et  si  quelques  convives  motilrenl  une  naïve  ignorance  de  tou  tes  choses,  d’autres 
effleurent  rapidement  et  avec  perspicacité  les  mille  sujets  qui  forment  en  Europe 
la  base  des  entretiens.  Toutes  les  opinions  s'expriment  librement,  honnis  une  seule  ; 
tous  les  mois  peuvent  se  prononcer,  excepté  ceux  de  liberté  et  d’émancipalion. 
Qiron  se  garde  bien  de  la  plus  légère  allusion  a l'abolition  de  l'esclavage,  qu’on 
évite  de  répéter  les  noms  des  illustres  négrophiles  ; celte  idée  et  ces  noms  sont  pro- 
scrits, et  l’imprudent  qui  s'en  déclarerait  le  partisan  serait  repoussé  comme  un 
paria.  Le  créole  ressemble  h ces  maniaques  dont  l'esprit  est  parfaitement  lucide, 
mais  qui  entrent  en  fureur  quand  on  les  prend  au  défaut  de  la  cuirasse. 

Le  préjugé  de  la  couleur  est  tout-puissant  aux  Antilles.  L’éducation  l’infiltre, 
l’exalte,  le  consolide,  et  lullc  incessamment  contre  tout  ce  qui  peut  le  contrarier  : 
sensibilité  naturelle  ou  doctrines  philosophiques.  Livrés  dès  le  plus  jeune  âge  aux 
caprices  de  leur  imagination,  libres  de  la  surveillance  paternelle,  les  enfants  créoles 
sont  les  plus  bizarres,  les  plus  fantasques,  les  plus  malicieux  des  despotes.  Tout  h 
l’heure  nous  les  avons  vus  implorer,  les  larmes  aux  yeux,  la  grâce  d'un  pauvre 
nègre;  nous  les  retrouvons  armés  d’un  fouet,  et  chassant  devant  eux  des  bandes  de 
négrillons.  Comment  voulez-vous,  vous  qui  les  accusez,  qu’ils  aient  assez  de  force 
d ame  pour  nier  la  société  qui  les  entoure?  Comment  ne  seraient-ils  pas  convaincus 
de  leur  droit  primordial  d’exploitation  sur  toute  peau  noire  cl  cuivrée?  S’il  doutai I 
un  seul  instant  de  la  légitimité  de  son  empire,  le  créole  sérail  perdu.  Retiré  ait 
fond  des  forêls  vierges,  sur  une  montagne  escarpée  ou  dans  la  solitude  d'une  anse 
sauvage,  que  d’énergie,  d’assurance,  d’activité,  de  confiance  en  lui-inêine.  ne  faut  - 


• lii'lminrnt  fait  avec  uni*  |M*tilc  imIHmm*. 
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il  pas  au  créole  polir  se  maintenir  conlre  «les  milliet's  d’Africains  vigoureux  el  rusés! 

La  rigueur  qu’il  déploie  quelquefois  pour  raffermissement  de  son  autorité  chan- 
celante lui  a valu  une  réputation  d'insatiable  barbarie.  On  a considéré  la  race  en- 
tière comme  complice  et  solidaire  des  atrocités  de  quelques  hommes.  L’opinion 
calomnieuse  et  exagérée  qui  flétrit  les  créoles  comme  de  cruels  tyrans  est  mainte- 
nant a l’étal  de  préjugé  ; et  ils  ont  élé  ainsi,  chose  remarquable,  frappés  à leur  tour 
de  cette  arme  terrible  dont  ils  avaient  tant  abusé  avec  les  sangs  mêlés.  Cependant, 
s’il  est  des  maitres  impitoyables,  il  en  est  d’autres  qui  exercent  leur  empire  avec 
une  louable  modération.  L’intérêt  même  leur  impose  la  loi  «le  nourrir,  de  soigner 
en  santé  et  dans  l«*s  maladies  les  esclaves  qui  les  enrichissent,  tamlis  que  les  pro- 
ducteurs de  France,  dégagés  de  toute  obligation  envers  l’ouvrier  hors  de  service, 
abandonnent  ses  dernières  années  à la  misère.  Les  colons  ont  sur  les  pr«q>riétaires 
français  l’avantage  de  la  logique.  Ceux-ci,  tout  en  parlant  de  droits  égaux,  de  li- 
berté, d’humanité,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  s’arroger  la  part  «lu  lion  dans  les 
bénéfices  du  travail.  Les  colons,  partisans  déclarés  de  l’exploitation  d'une  race  par 
l’autre,  peuvent  être  accusés  d’oppression,  mais  ils  sonl  exempts  «lu  reproche  d in- 
conséquence. 

La  pensée  de  la  liberté,  prochaine  ou  éloignée,  des  noirs,  u’est  pas  la  seule  qui 
révolte  les  colons  des  Antilles.  Ils  haïssent,  non  moins  que  les  négrophiles,  les  spé- 
culateurs qui  ont  imaginé  d’extraire  «lu  sucre  de  la  betterave.  Ils  dédaignent  trop  le 
«•afé  de  chicorée  ou  de  châtaignes  pour  s’en  inquiéter;  mais  le  végétal  euro(>éen  qui 
fait  concurrence  a la  canne  leur  est  odieux  a juste  litre,  el  ces  ennemis  de  la  liberté 
des  nègres  réclament  contre  la  betterave  la  liberté  du  commerce.  En  effet,  que  le 
système  colonial  cesse,  el  aussitôt  la  canne  triomphe  de  sa  rivale.  Du  vieux  principe 
qui  enjoint  aux  cohmiesde  ne  vendre  leurs  produits  qu’à  la  mère-patrie,  il  résulte 
que  les  marchands  de  sucre,  protégés  par  le  monopole,  maintiennent  leur  denrée  h 
un  prix  élevé.  Rendt'z  le  commerce  libre,  et  dès  lors  lu  production  quadruplera,  la 
concurrence  amènera  la  baisse  du  sucre,  et  l’on  cessera  «l’épuiser  des  terres  a blé  en 
France,  où  les  céréales  ne  suffisent  pas  h la  consommation,  pour  établir  a grands 
frais  des  fabriqiit's  de  sucre  indigène. 

Chaque  pays  a ses  produits,  el  le  bien-être  général  serait  intéressé  h ce  «|u'aucun 
obstacle  ne  contrariât  les  échanges.  Les  restrictions  peuvent  profiter  a quelques  pri- 
vilégiés, mais  elles  sont  toujours  nuisibles  h la  masse,  qu’il  s'agisse  «le  bouille  ou  de 
sucre,  de  laine  ou  de  «’afé,  de  céréales  «ni  de  tabac.  En  opposition  avec  les  philoso- 
phes du  vieux  monde  sur  la  question  de  l’esclavage,  les  créoles  sonl  d'accord  sur  celle 
du  sucre  avec  les  économistes  les  plus  éclairés. 

N’attaquez  point  les  créoles  sur  le  terrain  de  l’égalité,  et  vous  les  trouverez  tou- 
jours doués  d'un  jugement  sain,  d’une  imagination  ardente,  d’une  intelligence  éten- 
due, développée  par  la  nécessité.  Agriculteurs  laborieux,  ils  dirigent  les  cultures 
les  plus  pénibles,  et  triomphent  d’un  climat  énervant  par  leur  patiente  ténacité. 
Éloignés  de  tout  secours  de  l’art,  ils  deviennent,  a force  d’observation,  les  méde- 
cins de  l’atelier,  et  répartissent  aux  malades  avec  discernement  les  drogues  de  In 
petite  pharmacie  dont  chaque  habitation  est  pourvue.  A défaut  d'ingénieurs  et  de 
p.  lu.  57 


Digitized  by  Google 


290  LE  CRÉOLE  UES  ANTILLES. 

mécaniciens,  ils  réparent  eux-mêmes  les  avaries  de  leurs  usines  ; les  plus  rudes 
épreuves  fortifient  leur  courage,  car,  isolés  par  des  mornes,  des  gouffres,  d'im- 
pétueux torrents,  assaillis  par  ces  affreux  orages  qui  font  plier  les  Antilles  comme 
la  mâture  d'un  vaisseau,  exposés  à être  engloutis  par  les  tremblements  de  terre,  ils 
sont  de  plus  condamnés  à soupçonner  sans  pâlir  le  poison  insaisissable  dans  chaque 
mets  que  leur  prépare  une  main  africaine  ; ils  ont  aussi  parfois  à combattre  des 
bandes  insurgées,  qui  seraient  victorieuses  si  la  crainte  entrait  un  seul  instant  ilans 
le  cœur  de  ceux  qui  se  font  craindre. 

Trop  souvent  les  créoles  Uniment  contée  eux-mêmes  leur  inébranlable  intrépi- 
dité, et  nous  doutons  que  les  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  parviennent  à extirper 
le  duel  des  colonies,  quoiqu'il  y soit  beaucoup  moins  fréquent  qu’aulrefois. 
Il  y régne  suis  conlrêle,  autorisé  par  les  mœurs,  toléré  par  les  lois  impuissantes. 
Pour  un  combat  singulier  seulement,  le  créole  oublie  son  orgueil  aristocratique 
Quand  il  s'agit  de  se  donner  la  mort,  il  s'aligne  avec  le  mulâtre,  et  s'il  repousse 
la  main,  il  accepte  la  balle.  Une  infernale  adresse  acquise  dès  l'enfance,  et  qui 
accuse  une  continuelle  préoccupation,  rend  six  fois  sur  dix  les  rencontres  meur- 
trières. De  peur  que  le  combat  ne  soit  interrompu  après  une  première  décharge, 
les  duellistes  s’arment  chacun  de  deux  pistolets.  Quelques-uns  préfèrent  le  fusil 
h cinquante  pas.  Souvent  ils  conviennent  de  parcourir  la  campagne  eu  marchant 
l’un  sur  l’autre,  de  se  servir  des  accidents  de  terrain,  des  arbres  et  des  rochers 
pour  s’embusquer,  jouer  de  ruse  ou  d'activité,  jusqu'à  ce  que  l’un  des  tirailleurs 
soit  atteint.  Dans  ees  circonstances,  les  deux  adversaires  foui  preuve  d’une  indif- 
férence cynique,  d’une  vivacité  extrême,  d’uu  coup  d’œil  infaillible. 

Il  y a des  exemples  de  duels  entre  frères.  Deux,  enlrc  aulres,  après  avoir  fait 
creuser  parleurs  nègres  une  longue  fosse,  se  sont  placés,  le  pistolet  au  poing,  sut 
une  planche  qui  la  traversait,  et,  animés  d’une  haine  d’Atrides,  aidés  d’une  égale 
halnleté.  au  signal  donné,  ils  oui  disparu  dans  la  même  tombe,  réunis  |iour  la  pre- 
mière fois.  On  a vu  des  blessés  se  faire  soutenir  pur  leur  témoin,  tirer  h leur  tour, 
et  s’évanouir.  Il  y a quelques  années,  un  vieux  planteur,  ayant  perdu  son  Gis  en 
duel,  provoqua  le  meurtrier  : celui-ci  se  contenta  de  lui  faire  une  légère  blessure, 
mais  le  Ger  vieillard  le  força  de  continuer  le  combat.  Ne  pouvant  se  résoudre  à tuer 
le  père  comme  il  avait  tué  le  Gis,  l'adversaire  du  planteur  lui  logea  successivement 
plusieurs  balles  dans  les  chairs.  EuGn,  épuisé  par  la  perle  de  son  sang  , l’inflexible 
blessé  ajusla  son  ennemi  avec  le  coup  d'œil  du  désespoir,  l’étendit  mort  sur  le  sable, 
et  fut  lui-même  reçu  mourant  dans  les  bras  de  ses  lémoins. 

Quelquefois  des  duellistes  se  sont  donné  rendex-vous  sur  une  habitation,  la  nuit, 
pour  se  trouver  en  présence  le  lendemain.  Là,  en  anémiant  l’heure,  ils  se  livraient 
an  jeu  avec  frénésie,  gagnaient  et  perdaient  des  sommes  énormes,  des  nègres,  des 
chevaux,  des  maisons,  et  aux  premières  lueurs  de  l'aurore  ils  se  rendaient  sur  le 
terrain.  Contre  de  telles  passions,  que  peut  la  jurisprudence  Dupin  ? 

Le  jeu  a toujours  élé  en  honneur  aux  colonies,  malgré  les  ordonnances  prohibi- 
tives de  1722, I7A4,  1755  el  1781 . L'épidémie  a gagné  jusqu'aux  nègres  des  villes, 
qui  volent  leurs  maîtres  |H>ur  jouir  des  émotions  du  hoslon  ou  de  l’écarté  : ce  que 
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la  j»olice  punit  régulièriMiiiMil  «le  vingt-neuf  coups  île  fouet  appliqués  |»ar  le  com- 
mandeur  île  la  geôle. 

t la  suite  île  la  révolution,  la  passion  ilu  jeu  pril  dans  les  colonies  une  extension 
singulière,  surtout  à la  Guadeloupe,  où  l’un  voyait  de  vieilles  créoles  en  délire 
jouer  au  mncao  des  habitations  entières  contre  des  aventuriers  nouvellement  dé- 
Iwrqués.  Des  joueurs  demeurant  h la  campagne,  et  ne  pouvant  tenir  cercle  tous 
les  jours,  prenaient  pour  partners  leurs  esclaves.  Un  créole  qu'on  a vu , second 
Chodruc,  errer  dans  les  rues  de  l’aris,  perdit,  au  retour  d’un  voyage  en  France,  ses 
immenses  propriétés,  et  se  rembarqua  le  soir  complètement  ruiné. 

Il  a été  longtemps  diflicile  d obtenir  des  moles  le  payement,  soit  des  dettes  de 
jeu,  soit  de  toutes  antres.  Les  débiteurs,  retranchés  sur  leurs  habitations  comme 
dans  des  châteaux  forts,  et  entourés  d une  ligne  de  nègres  éclaireurs,  bravaient  les 
assignations  et  les  prises  de  corps.  Souvent  même  ils  recevaient  l’huissier  à coups 
île  fusil,  ou,  après  l’avoir  admis  à leur  table  et  largement  abreuvé,  ils  l’attachaient 
sur  un  cheval  fougueux,  à la  queue  duquel  flambait  un  paquet  d’étoupes  enflam- 
mées. Quand  le  débiteur  récalcitrant  était  de  mauvaise  humeur,  il  s'abstenait  de 
faire  lier  le  Mazeppa  de  l’assignation  , qui  ne  lardait  pas  à étra  précipité  dans 
quelque  fondrière.  D’autres  fois,  invité  h passer  la  nuit  sous  le  toit  hospitalier  de 
celui  qu’if  venait  saisir,  l’huissier  couchait  à la  sucrerie:  mais,  dès  qu’il  était  en- 
dormi, des  cordes  passées  dans  des  poulies  élevaient  doucement  sou  hamac  jusqu'à 
la  charpente,  et  pour  peu  que  le  malheureux  essayât  de  se  lever  dans  l'obscurité,  il 
faisait  une  chute  de  plusieurs  pieds. 

la  profession  d’huissier  est  moins  périlleuse  de  nos  jours;  il  n’a  pas  tant  à re- 
douter les  créoles  proprement  dits  que  les  prlilt  blanc * : on  désigne  ainsi,  dans  ces 
contrées,  où  l’idée  de  grandeur  est  attachée  à la  richesse,  les  colons  peu  soucieux 
de  la  fortune,  pauvres  d’origine  ou  par  suite  de  leur  négligence.  Leurs  traits  hâlés 
par  le  soleil  les  feraient  prendre  pour  des  mulâtres,  si  la  peau  de  leur  poitrine  dé- 
couverte n’accusait  la  blanche  origine  dont  ils  s'enorgueillissent.  D’humeur  misan- 
thropique et  bizarre,  les  petits  blancs  aiment  à courir  les  grands  bois,  h se  plonger, 
le  fusil  sur  l'épaule,  le  coutelas  à la  main,  dans  ces  forêts  primitives  si  harmonieuses 
dans  leur  silence,  si  peuplées  dans  leur  solitude,  la  sympathie  naïve  des  petits 
blancs  pour  les  charmes  de  la  nature  et  les  passe-temps  bucoliques  en  fait  des 
poètes  inédits,  ignorants  et  incorrects,  mais  doués  d’un  sentiment  délicat  et  d’une 
vigoureuse  imagination.  Parfois,  les  jours  de  marché,  on  rencontre  dans  les  bourgs, 
rarement  dans  les  villes,  le  petit  blanc  escorté  de  deux  noirs,  ses  compagnons  plu- 
tôt que  ses  esclaves.  Il  a donné  un  tour  à la  clef  de  Itois  de  sa  case,  et  a descendu 
les  mornes  pour  échanger  contre  du  sel  et  de  la  poudre  le  produit  de  sa  chasse  et 
les  beaux  régimes  de  sa  bananière. 

Ces  notions  sur  les  petits  blancs  complètent  ce  que  nous  avions  à dire  du  créole  ; 
mais  il  nous  reste  a parler  de  sa  compagne,  à laquelle  la  fougue  de  son  caractère  a 
valu  d’élre  si  souvent  mise  en  scène  par  les  romanciers.  La  femme  créole  est,  en 
général,  d’une  taille  mignonne  et  peu  élancée;  elle  ondule  plutôt  qu’elle  ne  roar- 
cho,  en  tratnaot  paresseusement  les  pantoufles  qui  chaussent  ses  petits  pieds,  et  sa 
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tournure  est  alors  délicieusement  molle  et  voluptueuse.  La  régularité  de  ses  liaiU 
lias,  son  leint  de  convalescente,  sa  noire  chevelure  s'écliap|>aiil  de  dessous  les  plis 
coquets  d’un  madras,  ses  yeux  de  jais  tendres  et  langoureux,  ou  armés  de  résolu- 
tions sous  rinlluencc  de  quelque  menace  passionnée,  tout  cet  ensemble  est  ravis- 
sant a contempler.  Mais  ses  précoces  appas,  mûris  par  un  soleil  des  Tropiques, 
brillent  et  se  llélrissenl  comme  des  (leurs  dans  une  vieillesse  anticipée. 


Bonne  et  aimante,  la  créole  est  néanmoins  volontaire  et  emportée  : quand  l'im- 
patience ébranle  les  nerfs  rie  celte  femme  délicate  et  gracieuse,  de  rapides  accès  de 
hdie  la  dénaturent,  et  elle  commande  parfois  d’atroces  châtiments  dont  la  pensée  la 
désole  ensuite  comme  un  remords.  La  nombreuse  domesticité  d’esclaves  qui  en 
cnmbrc  les  maisons,  et  dont  l'oisive  impéritie  embarrasse  plus  quelle  ne  sert,  con- 
tribue a entretenir  l’irritabilité  de  la  maîtresse  du  logis.  Si  madame  est  étendue  sur 
un  sofa,  et  que  son  mouchoir  soil  tombé  à scs  rélés,  elle  appelle  une  servante,  qui 
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en  appelle  une  autre,  et  l'ordre  passe  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  ce  quou  trouve 
la  femme  dont  la  fonction  spéciale  est  de  servir  en  celLc  circonstance.  Celle  subdi 
vision  du  travail,  accompagnée  du  ne  extrême  lenteur,  soumet  la  créole  exigeante  à 
une  torture  de  tous  les  instants. 

Par  une  contradiction  étrange,  c’est  dans  la  classe  détestée  de  couleur  libre  que 
la  créole  choisit  sa  compagne  chérie,  son  amie  de  cœur,  sa  cocote ; tandis  que, 
couchée  nonchalamment,  elle  se  fait  chatouiller  légèrement  la  plante  des  pieds  nus 
par  une  jeune  négresse  et  qu'un  négrillon  balance  sur  sa  tête  une  branche  de  pal- 
miste, la  cocote,  assise  sur  une  natte,  charme,  par  mille  causeries,  les  ennuis  d une 
vie  casanière.  Cette  indispensable  favorite  de  sang  mêlé  Huit  toujours,  à force  d’a- 
dresse, par  rapprocher  les  distances,  el  remplacer  l’inégalité  sociale  par  l’égalité  de 
sentiments,  d’idées  el  de  goûts.  Elle  est  belle  à voir,  quand  elle  est  blottie  el  ramas- 
sée sur  une  natte  aux  côtés  de  sa  chère  cocote  blanche,  qui  l'appelle  ma  divine,  en 
écoulant  le  récit  des  événements  scandaleux  de  la  ville,  accompagné  de  longs  éclats 
de  rire.  Dans  ces  communications  intimes  des  deux  amies,  la  rigueur  du  préjugé 
disparaît  pour  faire  place  à une  confiance  illimitée.  La  femme  blanche  fait  taire  les 
ressentiments  de  rivalité  en  faveur  du  besoin  d’une  société  confidentielle  Les  créoles, 
étant  tous  nobles  de  peau,  indépendamment  des  inégalités  de  fortune,  ne  trouvaient 
pas  chez  leurs  semblables  des  dépositaires  sûrs  de  leurs  plus  secrètes  pensées.  Les 
femmes  recherchent  donc  les  affranchies  pour  les  initier  aux  petits  caprices  de 
leur  imagination,  aux  mystères  de  leur  coeur.  De  son  côté,  la  mulâtresse  est  flattée 
de  cette  amitié  privilégiée,  qui  l’introduit  dans  la  famille  des  dominateurs.  Les 
vieilles  créoles  ont  leurs  vieilles  cocotc»  dérouleur  qui  ont  toujours  vécu  familière- 
ment avec  elles,  et  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  registres  vivants  où  outélé  déposés 
tous  les  petits  incidents  d’une  existence  bornée  et  monotone. 

Dans  la  conversation,  la  créole  est  l’antipode  de  la  femme  d’Europe.  Celle-ci  con- 
naît l’art  de  dire  des  riens  avec  vivacité,  débite  élégamment  des  banalités  de  salon, 
et  accompagne  le  moindre  bonjour  d’une  pantomime  animée;  la  créole,  au  con- 
traire, tout  en  rendant  des  idées  poétiques  par  des  expressions  faciles  el  colorées, 
s’énonce  avec  une  intonation  traînante  et  fade,  une  lenteur  de  gestes,  qui  produi- 
sent le  désaccord  le  plus  choquant.  On  s'accoutume  difficilement  à écouler  avec 
plaisir  ces  bouches  charmantes  qu'on  aime  toujours  à voir. 

C’est  au  bal  que  la  créole,  faisant  trêve  à sa  nonchalance  quotidienne,  épanche 
cette  brûlante  ardeur  qui  la  consumait  intérieurement  sans  se  manifester  au  dehors. 
Elle  est  alors  transformée,  elle  a passé  de  la  végétation  à la  vie.  Au  premier  signal 
•le  l'orchestre,  ses  organes  assoupis  se  réveillent  ; l’énergie  succède  a la  mollesse, 
la  passion  à la  langueur,  la  fougue  à l'énervement.  Tour  à tour  pétulante  ou  rê- 
veuse, ardente  ou  rieuse,  les  yeux  étincelants  de  plaisir  ou  voilés  d'une  mélanco- 
lique vapeur,  effleurant  à peine  le  parquet  de  ses  petits  pieds,  légers  comme  l’aile 
du  colibri,  elle  tourbillonne  jusqu'au  matin  dans  la  brûlante  atmosphère  du  bal;  el 
le  lendemain  elle  repi  end  sa  torpeur,  jusqu’à  ce  qu'un  nouveau  soir  de  fête  la  rap- 
pelle aux  danses  folles,  aux  hommages  flatteurs,  au  tumulte  harmonieux  des  salons. 

Naguère  encore  l’éducation  des  femmes  créoles  en  général  se  réduisait  à ce  qu'on 
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enseigne  eu  Eiance  aui  lllles  d’ouvriers.  Mime  aujourd'hui,  les  habitantes  des  cam- 
pagnes ans  Antilles  sont  d'une  ignorance  qui  laisse  en  toulc  sa  verdeur  native  leur 
imagination  rêveuse.  Elles  ne  cherchent  point  de  distendions  dans  la  lecture:  leurs 
plus  grandes  récréations  sont  les  parties  de  bain  dans  les  torrents  des  vallons  om- 
bragés. Les  hommes  prennent  part  à ces  passe-temps,  si  doui  sous  un  ciel  aussi* 
brûlant  ; et  tous,  revêtus  de  blouses  ou  de  caleçons,  se  plongent  dans  les  mêmes 
bassins.  Quelquefois  on  détourne  un  Illet  d'eau,  cl  l’on  pêche  à la  main  sous  les  ro- 
chers. Pulsion  savoure  le  calalou  et  le  moféfé.  mets  favoris  que  les  créoles  mangeiit 
avec  les  doigts. 


Une  grande  partie  de  la  vie  de  la  créole  se  passe  dans  un  bamac.  Souvent  après 
lé  diuer,  qui  a lieu  à une  heure,  plusieurs  femmes  se  groupent  dans  une  vaste  pièce 
garnie  de  hamacs  sur  lesquels  elles  s'étendent , en  laissant  pendre  une  de  leurs 
jaillîtes  de  manière  à loucher  le  parquet.  Lh,  elles  devisent,  médisent,  boivent  de 
l'eau  de  coco,  mangent  des  ananas  et  des  liarbadines,  et  finissent  par  s’endormir 
au  bercement  de  leur  lit  suspendu.  Le  hamac  est  transformé  parfois  en  véhicule  et 
attaché  à un  gros  bambou,  dont  les  extrémités  reposent  sur  les  épaules  de  deui 
nègres.  Il  sert  h transporter  doucement  la  créole  ; mais  elle  préfère  ordinairement 
eiercer  sa  hardiesse  en  montant  à cheval,  et  trotte,  accompagnée  d’un  nègre  leste 
et  ingambe  qui,  tenant  d’une  main  la  queue  de  l’animal,  et  de  l’autre  un  parasol 
ouvert,  garantit  des  feus  du  jour  la  tête  de  sa  maîtresse. 
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A l'époque  de  l’ancien  régime  culouial,  les  créole»  étalaient  un  Ime  égal  à celui 
des  plus  grands  seigneurs  de  France.  Dans  les  rares  visites  qu’ils  rendaient  il  Paris, 
ils  l'éblouissaient  de  leur  faste  imposant.  Leur  autorité  était  plus  que  féodale,  car 
ils  possédaient  sans  contrôle  le  sol  et  les  nègres,  la  matière  et  l'instrument.  Au  mi- 
lieu de  leurs  vastes  habitations,  b la  tôle  de  leurs  nombreux  ateliers,  tenant  entre 
les  mains  la  vie  et  la  mort  de  leurs  milliers  d’esclaves,  ils  avaient  le  cachet  de 
distinction  qui  caractérise  les  vieilles  races  aristocratiques.  La  patrie  du  créole 
est  restée  toujours  belle,  toujours  dorée  par  le  même  soleil,  toujours  sous  le  même 
ciel  d’azur,  mais  le  créole  perd  chaque  jour  le  caractère  qui  lui  était  propre,  pour 
prendre  celui  que  les  trafiquants  «l’Europe  lui  apportent.  Lu  concurrence  ruine 
le  commerce  des  colonies;  l’usure  rapace  s’y  introduit;  l'égoïsme  bourgeois  y rem- 
place l’hospilaltté  sans  mesure  et  sans  défiance.  L’esclavage,  source  de  la  puissance 
et  de  la  grandeur,  est  prêt  a crouler  sous  des  attaques  réitérées.  Saint-Domingue, 
qu’efit  conservé  Toussaint-  l'Ouverture  a la  France  suus  l’empire  de  Napoléon,  offre 
aux  noirs  esclaves  un  dangereux  exemple  «l'affranchissement.  Le  prestige  dont  était 
entourée  la  race  blanche  disparaît  par  degrés  ; et  maitres  et  esclaves,  les  yeux 
tournés  vers  l'orient , attendent  avec  terreur  ou  impatience  le  vaisseau  qui  doit 
apporter  U nouvelle  de  l'émancipation. 

nasavat. 
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Citoyens  libres  des  Antilles,  émancipés  par  la  loi  de  1855,  les  mulâtres  tendent 
chaque  jour  à conquérir  dans  l'ordre  moral  l égalité  qui  leur  est  assurée  dans  l'ordre 
politique.  Ils  doivent  originairement  leur  affranchissement,  soit  h la  tendresse  pa- 
ternelle. soit  a une  ancienne  loi  qui  déclarait  libre  le  fruit  du  commerce  d’un  homme 
libre  et  d'une  esclave;  mais  en  présence  d’une  multitude  de  nègres  courbés  sous 
le  joug  par  la  force  du  prestige  de  la  supériorité  des  blancs,  ceux-ci  ont  pensé  qu'il 
efll  été  dangereux  pour  le  système  qu'ils  établissaient,  d'octroyer  en  même  temps 
l'égalité  avec  la  liberté.  Il  ne  fallait  pas  détruire  chez  l'Africain  l'idée  salutaire  de 
l'infériorité  de  son  sang  , malgré  son  mélange  avec  celui  du  blanc  : il  fallait  que  le 
sceau  de  l'origine  du  mulâtre  demeurât  indélébile.  La  lilterlé  de  l’homme  de  cou- 
leur pouvait  être  un  avantage  naturel , mais  ne  devait  pas  être  un  litre  social , et 
l'exclusion  qui  pesait  sur  lui  avait  pour  but  de  lui  rappeler  d'où  il  venait,  tandis 
que  le  noir  voyait  se  perpétuer  sa  destinée  dans  cette  seconde  servitude  morale. 
En  outre,  la  jalousie  toujours  croissante  des  femmes  blanches  contre  leurs  rivales 
de  couleur,  concubines  de  leurs  maris,  contribua  beaucoup  h augmenter  l'abaisse- 
ment de  celle  race  On  vil  naître  et  grandir  le  préjugé  de  la  couleur,  celle  noblesse 
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de  peau  qui  a creusé  dos  abîmes  entre  les  races  d'hommes  qui  habitent  les  colonies  ; 
rivalités  ardentes,  inimitiés  envenimées,  proscriptions  sanglantes,  calomnies,  in- 
justices réciproques,  convulsions  stériles , tous  les  mauvais  penchants,  tous  les  mal- 
heurs aux  colonies  ont  eu  pour  instigatrice  celle  idée  qni  liante  sans  cesse  l’esprit 
du  créole  pour  l'exciter  à opprimer,  et  celui  du  mulâtre  pour  entretenir  son  hu- 
meur inquiète  et  mécontente. 

Dès  l'origine,  pour  marquer  irrévocablement  les  limites  de  celte  distinction  entre 
le  blanc  elle  mulâtre,  la  législation  coloniale  promulgua  des  lois  qui  excluaient  les 
hommes  de  couleur  de  toutes  professions  liberales,  déterminaient  la  forme  de  leurs 
vêtements,  et  indiquaient  les  places  qu’ils  devaient  occuper  dans  les  places  et  céré- 
monies publiques.  Les  règlements  généraux  de  1755,  4 777,  1779,  4784,  leur  dé- 
fendaient de  s’appeler  entre  eux  monsii-ur  et  madame;  de  s’habiller  comme  les 
blancs,  de  porter  les  mêmes  noms  que  les  blancs,  de  se  trouver  avec  les  blancs  dans 
les  promenades  et  autres  lieux  de  réunion.  Un  arrêté  colonial  de  4765  leur  in- 
terdisait les  fonctions  de  notaire,  d’avoué,  de  médecin,  de  clerc,  « attendu  qu’il 
est  impossible  de  trouver  la  moindre  probité  dans  une  classe  aussi  vile  que  celle 
des  mulâtres.  • 

Kn  vain  l’édit  de  I6K5  avait  assimilé  les  hommes  de  couleur  aux  blancs;  celui 
de  4773  leur  enjoignait  d'ajouter  a leur  nom  de  baptême  un  surnom  africain,  et  de 
ne  point  prendre  les  noms  de  leurs  pères  putatifs,  « pour  ne  pas  détruire  cette  bar- 
rière insurmontable  que  l’opinion  publique  a posée,  et  que  la  sagesse  du  gouver- 
nement maintient.  » 

Ainsi  ces  doctrines  que  l’on  combat  aujourd’hui  étaient  jadis  professées  parle 
pouvoir.  Un  1769,  une  lettre  du  ministre  de  la  marine  assimilait  aux  Français  les 
Indiens  de  Saint-Domingue.  Des  hommes  de  couleur  demandèrent  à être  considérés 
comme  Indiens;  mais  le  ministre  s’y  refusa  : « Celle  faveur,  écrivit-il,  détruirait 
le  préjugé  qui  établit  une  distance  h laquelle  les  gens  de  couleur  et  leurs  descen- 
dants ne  peuvent  jamais  prétendre  ; il  importe  au  bon  ordre  de  ne  pas  affaiblir 
l’état  d’humiliation  attachée  h l'espèce  , h quelque  degré  qu’il  se  trouve  » 

Dans  les  théâtres,  il  y a quelques  années  encore,  la  ligne  de  démarcation  était 
tracée  d’une  manière  dramatique  : le  parterre,  trône  du  souverain  au  spectacle, 
était  exclusivement  occupé  par  la  jeunesse  blanche,  les  premières  loges  par  les 
dames  de  la  classe  privilégiée,  et  les  galeries  supérieures,  nommées  paradis,  par  la 
foule  des  peaux  de  sang  mêlé  cl  de  nuances  diverses.  Le  riche  et  le  pauvre  se 
trouvaient  forcément  confondus  dans  ces  hautes  et  incommodes  régions  où  l'égalité 
delà  couleur  et  de  l’origine  africaine  nivelait  toutes  les  inégalités  de  détail.  Lç,  l’or 
lui-même  eut  été  impuissant  h faire  changer  de  place.  Le  règlement  de  police 
voulait  que  les  mulâtres  ne  s’occupassent  que  de  ce  qui  se  passait  sur  la  scène  et 
non  pas  dans  la  salle.  Sans  doute  la  raison  en  était  tirée  de  la  présence  très-rappro- 
cliée  des  castes;  situation  peu  favorable  a l’harmonie  de  l’assemblée  et  féconde  en 
saillies  d'irritation  et  en  caprices  d’amour-propre.  Aussi  entendait-on  souvent  des 
voix  qui,  sans  égards  pour  l’action  scénique,  s’élevaient  du  parterre  ou  d’une  loge 
sur  un  ton  aigre  et  menaçant  : « Mulâtre!  s’écriait  l’une,  pourquoi  me  regardes-tu? 
i*.  iii.  38 
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— Qu’on  chasse,  disait  l'autre,  celle  vilaine  mulâtresse  qui  a l’impertinence  de  ricaner 
en  me  fixant.  «Aussitôt  un  argousin  expulsait,  aui  termes  des  ordonnances,  l’individu 
de  couleur  signalé  et  coupable  du  mêlait  d'un  regard  quelquefois  sans  malicieuse 
intention,  mais,  d'autres  fois,  armé  d’une  pensée  criminelle;  c’était  qnand  une 
belle  mélive,  dans  ses  atours  de  madras  et  de  grenats,  narguait  de  l’œil  et  de  la 
mine  une  grande  dame  créole  qui  avait  contre  son  mari  de  trop  jusles  motifs  de 
jalousie  et  se  voyait  provoquer  par  sa  rivale.  Dans  ce  cas  grave  et  autres  semblables, 
cette  dame  négligeait  rarement  d’écrire  le  lendemain  un  mol  ît  M.  le  proenreur  du 
roi,  qui,  arbitrairement,  administrait  un  ou  deux  jours  de  geêlc  à la  triomphante 
rourlisane. 

Dans  l’église  même,  en  trouvait  d’une  part  les  blancs,  et  de  l'autre  les  flots  de 
la  population  bigarrée.  Jusque  devant  Dieu , l’homme  maintenait  ce  qu’il  appelait 
les  droits  de  sa  suprématie,  et  le  préjugé  de  la  couleur  ne  pouvait  s'humilier  devant 
l'exemple  de  toute  humilité.  Le  jour  des  cendres,  et  le  vendredi  saiul,  sur  les  mar- 
ches du  maitre-autel  brillait  un  crucifli  d’argent  posé  sur  un  coussin  de  velours.  A 
côté  se  tenaient  le  curé  et  son  vicaire  présentant  le  Christ  à adorer,  cl  distribuant 
les  cendres  de  la  pénitence  aux  fidèles  blancs.  Plus  loin,  dans  une  chapelle  fort 
humble,  le  crucifix  de  bois  recevait  les  dévotions  de  la  foule  de  couleur  il  laquelle 
un  prêtre  jetait  les  cendres.  Il  semblait  qu’il  y eût  deux  Dieux,  celui  des  blancs  et 
celui  des  mulâtreset  nègres;  l’un  supérieur,  l'autre  inférieur;  l’un  d’argent,  l’autre 
de  bois. 

Existe-t-il  des  ressemblances  physiques  qui  expliquent  l’aversion  du  créole, 
l'état  de  paria  auquel  le  mulâtre  est  condamné?  A la  première  génération,  le  mu- 
lâtre participe  à peu  près  également  de  son  père  blanc  et  de  sa  mère  négresse  (il 
est  assez  rare  qu’il  provienne  d’un  nègre  et  d'une  blanche).  Cependant  déjà  l’origine 
blanche  domine  dans  le  teint  qui  est  olivâtre,  et  dans  l’intelligence  qui  a quelque 
chose  de  plus  audacieux,  de  plus  hardi.  Le  détail  des  traits  de  la  ligure  et  la  cheve- 
lure, souvent  laineuse,  appartiennent  b la  négresse.  A la  seconde  génération,  le 
mulâtre  se  confond  presque  avec  le  blanc;  les  cheveux  sont  plats,  les  traits  saillants, 
les  lèvres  plus  minces.  Enfin  dans  le  métis,  le  quarleronné  ou  mamelouquc,  c’est  à 
s’y  tromper,  même  pour  les  plus  experts  en  matière  de  blason  de  la  noblesse  de 
peau  ; la  trace  africaine  s’efface  et  est  absorbée  dans  le  caractère  du  type  euro- 
péen. Et  pourtant,  le  préjugé  général,  toujours  inquiet,  a forgé  quelques  menus 
préjugés  physiques  qui  poursuivent  le  sang  jusque  dans  ses  modifications  les  plus 
reculées,  et  prétendent  reconnaître  dans  des  signes  ineffaçables  et  b perpétuité  la 
présence  do  l’origino  nègre  chez  un  homme  qui  ressemble  parfaitement  b un  Pari- 
sien ou  b un  Bordelais.  Plus  lard,  nous  aurons  occasion  d'indiquer  quelques-uns  de 
ces  indices  fantastiques  du  sang  mêlé.  Elles  ont  souvent  été  la  cause  de  bizarres 
accusations  et  ont  amené  des  situations  pleines  de  saisissants  contrastes,  et  fécon- 
des en  péripéties  dramatiques  qui  n’appartiennent  qu'aux  mœurs  coloniales. 

Sous  le  rapport  moral  et  intellectuel,  le  mulâtre  tend  b se  rapprocher  davantage 
de  la  source  paternelle.  Libre  du  lien  matériel  qui  exerce  une  influence  directe  sur 
sa  forme  extérieure,  sa  volonté  d'homme  aspire  a se  rapprocher,  ou  plutôt  b s’assi- 
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miler  à celui  <jui  possède  l'autorité  et  l'instruction.  Il  est  plus  actif,  moins  énervé, 
et  aussi  capable  que  le  blanc.  Pendant  la  courte  période  d'égalité  qui  s’établit  h la 
Guadeloupe,  on  vit  s’élever  des  rangs  de  la  caste  des  mulâtres  des  hommes  qui 
égalaient,  par  les  sentiments,  l'intelligence  et  les  vertus  civiques,  les  meilleurs 
citoyens  blancs,  ci-devant  privilégiés  des  colonies.  Mais  cette  époque  violente  et 
révolutionnaire  fut  de  courte  durée,  et  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
de  se  régulariser,  de  prendre  racine  dans  le  sol,  et  d’améliorer,  par  le  temps, 
l'industrie,  la  richesse  et  l’instruction.  Malgré  la  déclaration  du  21  novembre 
1801  : ■ A Saint-Domingue  et  h la  Guadeloupe  il  n’y  a plus  d’esclaves  ; tout  y est 
libre,  tout  y restera  libre,  » le  gouvernement  rétablit  l'esclavage.  Le  despotisme 
des  colons  trouva  un  puissant  auxiliaire  dans  celui  de  Napoléon.  Eu  retombant 
sous  le  joug  des  vieux  privilèges,  le  mulâtre  sentit  s'éteindre  en  lui  sa  puissante 
soif  de  civilisation;  mais,  cédant  à la  force  sans  se  laisser  complètement  abattre,  il 
a toujours  montré  uue  ténacité  d'espérance,  une  vigueur  do  volonté  et  un  esprit 
île  suite,  rares  cliex  les  populations  énervées  des  zones  tropicales.  Il  n’a  pas  cessé 
de  protester  en  faveur  de  l’égalité  des  droits  sociaux,  et  contre  le  préjugé  de  la  cou- 
leur qui  le  repousse  et  le  mure  de  toutes  parts.  Celle  voix  incessamment  élevée, 
cette  persévérance  de  réclamation  et  les  rudes  épreuves  qu’elles  lui  ont  valu, 
épreuves  de  sang  et  de  mort,  renferment  des  conditions  d'un  avenir  plus  digne. 
Depuis  quarante  ans,  le  mulâtre  n’a  jamais  donné  sa  démission  de  pétitionnaire,  et 
déjà  le  droit  d’admission  à tous  les  emplois  et  la  jouissance  de  l’égalité  légale  eus- 
sent couronné  sa  complète  émancipation,  si,  comme  oous  l’avons  dit,  le  préjugé  de 
la  peau  dominant  aux  colonies  ne  fit!  demeuré  plus  fort  que  la  loi,  plus  fort  même 
que  l’inlérét  bien  compris  des  blancs. 

t rois  causes  plus  ou  moins  dépendantes  de  la  volouté  du  mulâtre  contribuent  à 
rendre  stérile  ce  que  la  loi  lui  a conféré,  et,  par  là,  à entretenir  le  dédain  systéma- 
tique de  la  classe  blanche.  Les  deux  premières  se  rattachent  l'une  à l’autre  ; elles  se 
succèdent  comme  la  conséquence  du  principe;  ce  sont  la  pauvreté  et  l'ignorance. 
En  général  les  mulâtres  végètent  daus  les  rangs  du  petit  commerce  de  détail  et  dans 
l’exercice  peu  fructueux  des  métiers  manuels,  quoique  plusieurs  soient  proprié- 
taires d’Iiabilalious  et  de  sucreries,  ou  riches  négociants  dans  les  villes.  La  plupart 
îles  jeunes  gens  qui  ont  reçu  une  instruction  élémentaire  et  locale  occupent  les 
places  de  commis  daus  les  comptoirs  des  marchands.  Daus  ces  comptoirs,  ils  sont 
forcément  assis  en  présence  des  blancs,  mais,  dans  ces  cas,  l'utilité  de  leurs 
services  fait  faire  une  exception  à la  règle  commune,  tant  il  est  vrai  que  l’or- 
gueil ne  peut  être  coinliattu  et  dompté  que  |iar  l'intérêt.  Les  plus  aventureux  se 
livrent  au  cabotage  et  à la  contrebande  avec  les  iles  voisines,  ou  bien  encore 
se  chargent  du  transport  des  denrées  sur  les  différents  points  de  la  colonie,  à l’aide 
d’immenses  piroguesconstruites  d’uu  seul  tronc  d’arbre,  ou  de  vastes  embarcations 
appelés  gros  buis.  Quelques-uns  vont  jusque  sur  le  continent  d’Amcrique  du  Sud, 
montés  sur  de  légères  goèletlcs,  pour  y preudre  des  cargaisons  de  mules.  Ceux  qui 
habitent  les  bourgs  sont  presque  tous  pécheurs,  et  fournissent  de  poisson  les  habi- 
tations de  l'intérieur  Los  ménétriers,  les  maîtres  de  danse,  les  maquignons,  se 
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recrutent  dans  leurs  rangs,  el  dans  ces  divers  exercices  ils  font  preuve  de  beaucoup 
de  goût,  de  grâce  et  d’adresse.  Telles  sont  les  occupations  auxquelles  se  livre  en  gé- 
néral la  classe  des  hommes  de  couleur  libres.  L’ignorance  du  mulâtre,  résultant  de 
la  pénurie  de  ses  ressources,  le  rend  incapable,  sauf  d'honorables  exceptions,  d’exer- 
cer dans  les  affaires  de  la  colonie  celle  part  d’influence  qui  appartient  aux  lumières 
<l’un  esprit  cultivé.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  supériorité  de  son  éducation  se  brise- 
rait stérilement  contre  les  répugnances  du  préjuge  décuplées  par  la  jalousie  des 
blancs. 

A ces  deux  dernières  causes  vient  sc  joindre  la  dépravation  des  mœurs.  Il  est 
sans  doute  des  familles  d'hommes  de  couleur  où  régnent  le  lion  ordre,  la  fidélité, 
toutes  les  qualités  domestiques;  niais  leur  exemple  est  loin  d’étre  universellement 
suivi.  Le  désir  insensé  de  détruire  l’influeuce  des  épouses  créoles,  de  les  combattre 
avec  les  armes  que  leur  a données  la  nature,  porte  les  mulâtresses  a rechercher 
l'amour  des  blancs.  Il  y a peu  de  créoles  qui  n’aient  une  ou  plusieurs  concubines 
de  couleur.  Le  libertinage,  souvent  effréné,  auquel  elles  entraînent  les  blancs  est 
presque  considéré  comme  normal  et  hors  des  atteintes  du  reproche.  Si  les  femmes 
blanches  eu  sont  offensées,  elles  feignent,  par  fierté,  d'ignorer  les  infidélités  mari- 
tales, qui  deviennent  rarement  la  cause  d’une  mésintelligence  sérieuse. 

Les  hommes  de  couleur  s’abandonnent  trop  souvent  eux-niémos  h la  disso- 
lution. Ce  relâchement  de  mœurs,  cet  encouragement  donné  aux  passions  de  la 
classe  privilégiée,  contribuent  plus  que  toute  autre  cause  à entretenir  l'orgueil 
dédaigneux  des  blancs  et  le  préjugé  de  leur  supériorité  naturelle.  Ce  n’est  pas 
que  les  créoles  ne  soient  eux-mêmes  infectés  de  toutes  les  corruptions  qu’ils  re- 
prochent aux  mulâtres,  mais  ils  ont  soin  de  les  entretenir  entre  eux,  au  lieu  que 
les  hommes  de  couleur  acceptent  avec  une  déplorable  facilité,  jusque  dans  le  sein  de 
leurs  familles,  les  habitudes  débauchées  de  leurs  adversaires.  Pour  soutenir  un 
mouvement  ascendant  dans  la  situation  d’une  race  d’hommes,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  l'intelligence  cultivée  et  la  sévérité  des  mœurs  y concourent  également  ; 
on  ne  s'abandonne  b la  corruption  et  h l’ignorance  que  lorsqu’on  a atteint  la  puis- 
sance el  que  le  moment  est  venu  de  la  perdre.  La  débauche  est  la  triste  consolation 
des  races  dégénérées.  Mais  pour  que  le  mulâtre  échappe  au  joug  traditionnel  des 
blancs,  il  faut  qu’il  se  moralise  el  s’instruise  II  faut  qu’il  se  montre  meilleur  que 
ceux  qui  le  repoussent  avec  tant  d'orgueil.  Les  femmes  de  couleur  doivent  renon- 
cer a leur  vie  de  séductions  et  travailler  à conquérir  l'estime  el  les  respects  de  ceux 
qui  ne  cherchent  qu'à  les  corrompre  et  les  séduire. 

Les  mulâtres  chérissent  par-dessus  tout  les  jouissances  vaniteuses  de  la  toilette 
Souvent  ils  se  condamnent  aux  plus  rigoureuses  privations  pour  |muvoir  y satisfaire. 
Paraître  eu  public  avec  ta  mise  recherchée  et  prétentieuse  du  faraud,  le  damly  d’on  • 
Ire-mer,  caracoler  sur  un  cheval  fringant  devant  les  dames  blanches,  faire  admirer 
la  coupe  de  scs  vêtements  et  la  flexibilité  de  sa  tournure  cavalière,  étaler  le  nœud 
gigantesque  d’une  volumineuse  cravate,  frapper  l'attention  des  passants  par  le  son 
métallique  de  ses  éperons  el  le  cric-crac  de  sa  Imite  luisante,  tracer,  en  se  balançant, 
mille  cercles  aériens  avec  sa  légère  cravache:  enfin  exposera  l'admiration  de  ions 
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la  (trappe  variée  «le  ses  breloques,  composées  d’une  multitude  de  petits  cachets,  de 
clefs  de  boites,  de  dents,  de  petits  cocos,  de  coquillages,  de  corail  végétal  et  d'yeux 
de  bourrique  montés  en  or,  voilà  ce  qui  constitue  l'ensemble  des  passe-temps  de 
l’homme  de  couleur  oisif,  du  mulâtre  incroyable  des  colonies.  Il  est  fou  de  fêles 
et  de  plaisirs,  et  ne  néglige  jamais  de  prendre  part  à tous  ceui  d’où  il  n’est  pas  exclu 
par  les  préjugés  des  blancs.  On  le  voit  se  pavaner  b toutes  les  fêtes  des  paroisses, 
qui  ressemblent  beaucoup  b nos  assemblées  de  proviuce.  Sou  costume  ne  diffère  pas 
de  celui  des  blancs,  mais  les  femmes  ont  eu  en  général  le  bon  goût  de  conserver  leur 
ajustement  primitif,  qui  consiste  en  un  madras  sur  la  tête,  attaché  d'une  manière 
toute  particulière,  un  autre  jeté  sur  le  cou,  le  corset  exigu  qui  maintient  les  seins, 
uue  chemise  plisséeet  arrêtée  aux  coudes  par  des  boulons  d’or,  la  jupe  d'indienne 
ou  de  mousseline  aux  éblouissants  ramages,  de  larges  pondants  et  des  colliers  b 
profusion.  I.a  tournure  des  mul&tresses  est  loin  d’avoir  l’aisance  et  lu  légèreté  de 
celle  des  hommes  de  couleur.  Une  démarche  traiuanle,  la  lenteur  des  mouvements 
d’un  corps  qui  semble  désossé  et  un  peu  jeté  en  avant,  tandis  que  les  deux  bras 
pliés  sont  abandonnés  h un  balancement  perpétuel,  ces  juml>es  qui  fléchissent  à 
chaque  pas,  tout  cela  forme  un  aspect  dégingandé  dont  la  première  impression  est 
défavorable.  I.a  femme  de  couleur  a de  commun  avec  la  créole  de  briller  à la  danse, 
de  s’animer  au  son  des  instruments  et  des  cadences  de  l’orchestre.  Ses  mouvements 
sont  à la  fois  moelleux  et  passionnés;  elle  a en  général  moins  de  grâce  que  la 
créole,  mais  elle  l'emporte  en  ardeur  et  en  force.  La  chaleur  expansive  du  saug 
africain  domine  dans  toutes  ses  joies.  Hile  se  laisse  aller  sans  retenue  à tous  les 
transports  ds  ses  sens  surexcités;  elle  est  plutôt  voluptueuse  que  coquette,  tondis 
que  le  mulâtre,  moins  original  et  plus  imitateur  des  blancs,  ne  fait  que  reproduire  la 
contrefaçon  du  créole. 

Les  joyeuses  réunions  de  la  classe  de  couleur  libre  étaient  autrefois  troublées  par 
la  subite  irruption  de  jeunes  créoles  qui  venaient  narguer  les  danseurs  et  enlever 
les  danseuses;  aujourd’hui,  les  blancs  montrent  moins  d'impertinence,  non  par 
égard  pour  les  mulâtres,  mai'  parce  que  ceux-ci,  forts  de  leur  bon  droit,  seraient 
disposés  à châtier  sévèrement  d’insultants  agresseurs. 

Par  sa  situation  intermédiaire,  le  mulâtre  n’est  pas  seulement  en  hutte  aux  pré- 
jugés systématiques  des  blancs,  mais  il  encourt  la  haine  des  murs,  qui  ne  lui  par- 
donnent pas  d’oublier  sa  race  pour  se  rapprocher  des  maitres,  pour  adopter  leurs 
opinions,  leurs  habitudes,  leur  tyrannie.  Les  nègres  qui  appartiennent  b un 
homme  de  couleur  semblent  croire  qu’ils  sout  au-dessous  des  esclaves  des  blancs. 
Les  créoles  ont  soin  d’entretenir  une  salutaire  inimitié  entre  deux  races,  qui,  si 
elles  se  rapprochaient,  anéantiraient  dans  les  colonies  la  domination  de  la  classe 
blanche.  Quand  des  insurrections  éclatent,  l’autorité  a toujours  la  précaution  de 
faire  prendre  les  armes  a la  milice  de  couleur,  conformément  h cette  vieille  maxime 
despotique  : Il  faut  diviser  |>our  régner. 

Sans  partager  toutes  les  bizarres  superstitions  des  noirs,  les  gens  de  couleur, 
entassés  dans  les  villes  et  les  bourgs,  sont  en  général  adonnés  aux  plus  mes- 
quines pratiques  du  culte  Ils  ne  voient  cl  ne  connaissent  que  les  oripeaux  de  la 
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religion,  dont  la  parole  el  le  fond  lie  leur  sont  jamais  enseignés  ; l'action  de  la 
chaire  chrétienne  étant  nulle  aux  colonies,  à cause  de  l’étal  social,  qui  serait  for- 
cément attaqué  par  l’esprit  même  de  l’Évangile.  Le  clergé,  toujours  flexible,  se 
prèle  volontiers  il  ces  transactions  richement  récompensées.  En  retour,  la  pompe 
des  cérémonies  et  la  minutie  de  leurs  détails  suffisent  pour  éblouir  el  capter  l'ima- 
gination d’une  multitude  nonchalante  et  impressionnable.  Les  lumières  de  la  reli- 
gion ne  contribuent  donc  pas  à éclairer  l’intelligence  du  mulâtre  el  à militer  en 
faveur  de  ses  droits  de  chrétien  el  d’homme.  Il  demeure  naïvement  pieux  ou  plutôt 
dévot , ce  qui  s’accommode  h merveille  avec  son  existence  relâchée. 

Ou  voit  doue  que,  sous  tous  les  rapports,  l’homme  de  couleur  manque  d appuis 
el  de  stimulants  locaux  pour  se  perfectionner  moralement  cl  augmenter  la  masse 
de  son  hieu-élro  matériel  ; qu’à  ses  propres  vices  se  joignent  des  obstacles  indé- 
pendants de  sa  volonté  ; qu'avec  une  immense  ambition  et  une  âme  vaguement 
remuante  el  inquiète,  il  se  débat  depuis  des  générations  contre  le  poids  étouffant 
du  préjugé;  enfin,  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'acquérir  en  Europe  une  bril- 
lante éducation  et  puis  de  retourner  aux  colonies  n’ont  fait  que  se  creuser 
un  abîme  de  douleurs  el  de  désespoir,  oit  s'éteint  le  reste  de  leur  existence.  On 
rencontre  quelques  médecins,  quelques  avocats,  quelques  hommes  lettrés  tristes 
et  découragés,  ne  pouvant  pas  aborder  le  plus  ignare  des  planteurs,  et,  pour 
comble  de  regrets,  souvent  repoussés  et  calomniés  par  l’envieuse  ignorance  des 
hommes  de  couleur,  leurs  pères.  Ces  malheureux,  dérisoirement  affublés  des  nou- 
veaux droits  civils  cl  politiques,  ne  font  partie  d’aucun  conseil  eolouial  el  11e 
seraient  admis  à aucun  emploi  public;  ils  peuvent  être  considérés  comme  les  vrais 
martyrs  du  préjugé  de  la  peau. 

Plusieurs  faits  dont  j’ai  été  témoin  démontrent  l’énergique  puissance  de  ce 
préjugé.  En  juillet  1X28,  un  procureur  du  roi  de  la  Pointe-à-Pitre  s’opposa  à ce 
qu'on  donnât  dans  un  jugement  le  titre  de  citoyen  à un  mulâtre.  Eu  juillet  1X30, 
un  juge  d'instruction  qui  avait  fraternisé  avec  les  gens  de  couleur  fut  chassé 
de  la  colonie  par  un  arrêté  du  gouverneur.  Peut-être  que  maintenant  l’on  ne 
sévirait  plus  contre  l’imprudent  philanthrope  qui  hanterait  des  rangs  mêlés;  mais 
l’opinion  publique  le  repousserait  avec  horreur  : l'influence  du  préjugé  de  couleur 
est  telle,  qu’elle  produit  dans  l'esprit  du  créole  les  plus  étranges  anomalies  et  fausse 
scs  plus  nobles  instincts.  Dans  les  villes  d’Europe,  il  compatit  aux  souffrances  du 
blanc  et  même  du  nègre,  et  voit  avec  une  indifférence  glaciale  celles  de  ses  com- 
palriotes  métis. 

Au  retour  d'un  voyage  aux  colonies,  je  débarquai  à Bordeaux  avec  un  créole  de 
la  vieille  roche  , qui  sortait  pour  la  première  fois  des  Antilles.  Mou  compagnon 
rencontra  plusieurs  mendiants,  dont  un  nègre,  el  leur  distribua  d'aliondanles  au- 
mônes. Je  lui  lis  observer  qu’il  était  hou  d'être  généreux , mais  avec  discernement  : 

« Ab  ! mon  ami , me  répondit-il , ému  jusqu'aux  larmes , peut-on  voir  des  blancs 
pâlir  ainsi  ! des  blancs  dans  cet  étal  d’abjection I...  Ce  pauvre  nègre  aussi  me  fait 
|iciiie  I encore  si  c'élnicnl  îles  mulâtres.'  » 

Il  y a quelques  années,  pendant  un  séjour  que  je  lis  à la  Guadeloupe,  un 
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inconnu  sc  présenta  a mon  logement  de  la  colle  de  l'hôpital,  après  avoir  bien 
pris  soin  de  savoir  si  j’étais  seul  en  ce  moment.  Ayant  reçu  cette  assurance 
tranquillisante,  il  entra  pour  prendre,  disait-il,  quelques  informations  sur  une 
personne  que  j’avais  pu  voir  pendant  mon  séjour  à Paris.  Je  lui  tis  la  réception 
affable  que  d’ordinaire  je  fais  plus  particulièrement  à l’homme  doué  des  manières 
et  du  langage  qui  annoncent  des  habitudes  délicates.  L’inconnu  manifesta  un 
étrange  embarras,  surtout,  lorsqu’en  m’excusant  de  le  recevoir  dans  une  toilette 
négligée,  je  lui  présentai  un  siège  et  le  priai  de  s’asseoir.  Il  n’accepta  pas  de 
suite  mon  invitation  et  parut  hésiter  avec  une  certaine  confusion.  Pendant  ce  temps, 
je  me  retirai  dans  un  cabinet  pour  me  rajuster  d'une  manière  plus  décente.  L’é- 
tranger sc  tenait  debout,  appuyé  contre  la  chaise  et  la  télé  légèrement  inclinée 
dans  une  attitude  de  respectueuse  attente.  I)c  ma  retraite  j’eus  le  loisir  d’étudier 
sa  physionomie  bien  posée.  Il  était  d’assez  haute  taille,  svelte  et  cambré  ; ses  traits 
arrondis  étaient  revêtus  d'un  teint  pile  comme  celui  des  créoles  que  les  travaux 
de  la  campagne  n’exposent  pas  aux  ardeurs  d’un  soleil  caniculaire.  Ses  lèvres,  un 
pen  épaisses  et  colorées  d’une  nuance  bise,  laissaient  apercevoir  des  dents  blanches 
et  régulières.  Sous  les  dômes  de  ses  sourcils  de  jais  brillaient  doucement  des  yeux 
noirs  dont  le  blanc  était  veiné  d'or,  Ënfln  une  MIc  chevelure  d’éliène,  bouclée, 
achevait  de  couronner  sa  tête  de  celte  beauté  méridionale  et  un  peu  africaine  que 
l’on  admire  dans  les  œuvres  des  peintres  espagnols.  Ses  vêlements  étaient  élégants  et 
même  recherchés.  Quand  je  revins  à lui,  je  lui  renouvelai  mon  invitation  de  pren- 
dre un  siège,  ce  qu’il  lit,  en  laissant  percer  un  éclat  de  satisfaction  qui  ne  manqua 
pas  de  me  surprendre  a cause  du  tressaillement  dont  il  fut  accompagné.  Toute  cette 
émotion  chez  l’étranger  contrastait  d’une  manière  singulière  avec  l’aisance  de  son 
port  et  le  choix  heureux  de  ses  expressions,  qui  accusaient  l'homme  du  momie  ou 
du  moins  celui  qui  en  avait  les  allures.  Ma  surprise  ne  Qt  qu'augmenter  en  obser- 
vant que  ce  monsieur  devait  être  mon  alno  d’au  moins  un  lustre,  ce  qui  ne  contri- 
buait nullement  h le  rassurer.  Mais  je  m'arrêtai  à l’idée  d’attribuer  son  embarras 
à la  timidité  de  son  caractère.  I>ans  cet  état  de  gêne  réciproque,  la  conversation 
languissante  menaçait  de  s’enrayer,  et  déjà  les  sentiments  de  convenance  souffraient 
dans  mon  cœur  tout  candide,  lorsqu'il  sc  ravisa  soudain  et  comme  avec  effort. 
L'expression  d’un  bonheur  profond  irradiait  de  sa  physionomie,  et  il  sc  mit 
h causer  en  fort  bons  termes  de  mille  choses  diverses,  car  déjà  il  avait  épuisé  le 
sujet  de  sa  visite.  J’avais  de  la  bière  sur  une  table;  je  lui  en  versai.  Cette  fois 
son  émotion  fut  au  comble;  ses  yeux  trahirent  une  agitation  intérieure  que  je  ne 
compris  pas.  Il  regarda  machinalement  autour  de  lui,  se  déganta  et  prit  le  verre 
d’une  main  tremblante  , et  puis  il  parut  si  heureux  de  mon  accueil , qui  devait  lui 
être  extraordinaire,  que  le  temps  s'écoula  entre  nous  eu  minutes  précieuses. 
Tandis  qu'il  s’abandonnait  sans  réserve  à toute  la  chaleur  expansive  de  ce  béaliüquc 
tête-à-tête,  entrent  plusieurs  jeunes  créoles  de  mes  amis,  qui  venaient  me  proposer 
de  les  accompagner  à une  partie  de  campagne. 

Celte  subite  apparition  produisit  sur  l’étranger  un  effet  de  confusion  étourdis- 
sante. Il  se  leva  vivement,  repoussa  son  siège,  et,  les  yeui  baissés,  fil  une  très- 
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lui  mhte  sain  talion  d'abord  à moi,  puis  aux  nouveaux  venus.  Je  me  hâtai  de  lui 
rendre  son  salut  précipité  avec  une  égale  courtoisie  , mais  les  autres,  roides  et  hau- 
tains, n’eurent  pas  l'air  de  le  remarquer  ; ils  se  regardaient  avec  étonnement  et 
indignation.  Quoique  étourdi  moi-même  de  la  brusquerie  de  ce  mouvement,  rien 
ne  m’échappa.  J’accompagnai  mon  visiteur  jusqu’à  la  porte,  en  le  priant  de  de- 
meurer, ce  dont  il  se  défendit  avec  un  redoublement  de  muette  humilité  où  se  pei- 
gnaient des  excuses,  des  craintes  et  des  regrets;  mais  cependant  en  ce  moment  ses 
yeux,  attachés  sur  moi,  rayonnaient  de  tendresse  et  de  reconnaissance  pour  tant 
de  bontés  et  d’honneurs,  o Du  moins,  monsieur,  vous  ne  refuserez,  pas  de  me  donner 
votre  nom  cl  votre  adresse,  lui  dis-je.  • Encore  plus  embarrassé,  l’inconnu  ne  ré- 
pondit que  par  une  nouvelle  courbette,  qui  mimait  l’impossibilité  où  il  se  trouvait 
de  satisfaire  h cette  question,  lit-dessus  il  s’esquiva  tout  ramassé,  tout  honteux  : 
au  lieu  qu’à  son  entrée,  il  s’était  présenté  d'un  air  de  distinction  malgré  son 
trouble. 

a Parbleu,  messieurs,  m’écriai-je,  en  me  retournant  vers  les  jeunes  créoles, 
voici  un  bien  singulier  personnage  ; distingué  par  l'esprit  et  les  manières,  il  est 
d’ailleurs  le  plus  maniaquement  limide  et  embarrassé  que  j’aie  encore  rencontré 
dans  votre  ile. 

— Quant  a cela,  ce  ne  peut  être  autrement,  répondit  sèchement  un  des  jeunes 
gens. 

— Comment!  ne  pas  faire  connaître  son  nom  et  son  adresse,  après  l’accueil  que  je 
lui  ai  fait,  et  qu’il  mérite  à tous  égards,  je  dois  le  déclarer. 

— Il  n’oserait  les  dire  ; et  vous,  mou  cher,  vous  aves  grand  tort  de  faire  une  pn  ■ 
reille  déclaration. 

— Mais  je  ne  vous  comprends  pas  ; que  signifient  ces  paroles  sévères  et  inusitées, 
cet  air  soucieux  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  vu?  Vous  m’alarmez. 

— C’est  que  la  circonstance  est  sérieuse  pour  vous,  cl  en  quelque  sorte  désagréable 
pour  nous. 

— Encore  ! Allons,  expliquez-vous  sur-le-champ.  Vous  connaissez  sans  doute  ce 
monsieur.  Eu  quoi  pcul-il  vous  déplaire? 

— La  présence  deccl  individu  chez  vous,  cl  sur  un  pied  d’égalité,  a droit  de  nous 
surprendre  et  de  nous  affliger  surtout. 

— Comment  ! ce  monsieur  est  fort  bien,  je  vous  assure,  sauf  son  excessive  timi- 
dité. Il  est  vrai  que  je  ne  connais  pas  le  fond  de  sou  caractère  et  ne  l’ai  vu  que  de* 
puis  quelques  instants. 

— C’est  déjà  beaucoup  trop. 

— Y aurait-il  sur  son  honneur  quelque  tache  odieuse  et  infamante  ? 

— Non  que  nous  sachions,  si  toutefois  il  a de  l’honneur. 

— Diable!  serait-il  alors  personnellement  danger* ux? 

— L’impuissance  n'est  pas  dangereuse. 

— Est-il  fou? 

— Ce  serait  admettre  qu'il  a eu  de  la  raison. 

— Une  lèpre  contagieuse  se  cacherait -elle  sous  les  dehors  de  la  santé? 
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— Oli  ! non.  Il  m'  poiio  à merveille  ; il  est  luiiiuticusoiuent  propre  tomme  le  sont 
les  ( liais,  les  lapins,  ou  autres  animaux  domestiques. 

— Est-il  espion  ou  usurier? 

— Trop  gueux  pour  être  l'un,  trop  repoussant  pour  être  l'autre. 

— Entin,  messieurs,  qu’a  donc  cet  inconnu  qui  doit  effacer  à mes  yeux  tout  te 
que  j’ai  remarque  de  bien  sur  sa  personne  et  dans  son  esprit  ? 

— Il  est.  .. 

— Le  bourreau,  je  parie,  interrompis-je  en  riant. 

— Non,  mais  il  mérite  de  passer  par  ses  mains  comme  tous  ses  semblables. 

— Pour  le  coup,  je  m’y  perds  et  jette  ma  langue  aux  chiens. 

— Il  est  de  ceux  qui  la  ramasseraient.  Déjà  en  l'entretenant  vous  la  jetiez  large 
ment,  mon  cher  ami. 

— Mais  en  vérité 

— Allons,  il  suffit  de  vous  dire  qu’il  est  simplement  mulâtre. 

— Mulâtre  ! lui,  mulâtre  ! exclamais-je. 

— Eli  bien,  oui,  mulâtre.  N’est-ce  pas  assez  et  même  trop?  dit  mon  impertur- 
bable interlocuteur  qui  conservait  toujours  sa  mine  récalcitrante.  > 

Je  connaissais  parfaitement  la  force  et  la  portée  du  préjugé  ; mais  j'étais  curieux 
de  l'entendre  caractériser  et  définir  sur  les  lieux  mêmes  et  par  un  créole  pur 
sang.  Aussi  eus-je  l'air  de  faire  l'ignorant.  El  puis  d’ailleurs  je  présentais  mon 
ignorance  comme  excuse  d'avoir  manqué  à ma  dignité  de  blanc. 

• Messieurs,  dis-je,  je  suis  désolé  de  ce  qui  est  arrivé  ; mais  je  vous  supplie  de 
me  pardonner  à cause  de  mon  inexpérience.  Je  n’ai  sur  le  mulâtre  que  de  très- 
vagues  notions,  et  je  compte  sur  vous  pour  compléter  mon  instruction  sur  la  physio- 
logie de  l'espèce  el  son  classement  dans  la  grande  famille  animale,  qui  comprend  à 
la  fois  le  plus  hideux  kalmouck  et  l’homme  caucasien,  le  type  le  plus  parfait.  • 

L’ironie  de  ces  paroles  ne  fut  pas  le  moins  du  monde  sentie  par  mes  interlocu- 
teurs, tant  la  chose  pour  eux  était  sérieuse  et  solennelle. 

■ Vous  avez  bien  posé  la  question,  me  répondit  le  jeune  créole.  C'est  un  petit 
traité  d'histoire  naturelle  qu'il  faut  formuler  pour  bien  connaître  le  genre  mulâtre. 
Celui  que  vous  avez  eu  le  malheur  de  recevoir  chez  vous , à côté  duquel  vous  vous 
êtes  assis,  avec  lequel  vous  avez  bu  (il  fit  un  mouvement  de  dégoût),  que  vous  avez 
reconduit  avec  une  politesse  et  des  égards  erronés,  qui  a eu  I instinct  de  race  de 
ne  pas  articuler  son  nom  el  de  disparaître  à notre  apparition  ; cet  être,  dont  le 
trouble  et  la  confusion  trahissaient  la  conscience  de  son  indignité,  cela  est  un  mu- 
lâtre métis  I 

— Mais  comment  le  reconnaître,  le  distinguer  de  vous  et  de  moi  ? 

— Tout  blanc,  tout  semblable  à nous  qu’il  paraisse,  c'est  connu  dans  le  pays,  ça 
porte  du  sang  africain  dans  les  veines,  sang  d’esclave,  origine  de  bâtard.  C’est counu 
pour  être  à la  fois  une  ébauche  manquée  du  créole  el  un  mnlel  de  Guinée. 

— Mais  à quel  signe  ? 

— A la  nuance  bise  de  ses  lèvres  cl  à certaines  taches  à la  racine  des  ongles, 
répliqua  le  créole. 
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— Le  portrait  que  vous  venez  de  tracer,  dis-je,  manque  uiallieureusement  de  celle 
aménité  de  langage  qui  vous  est  ordinaire. 

— Pour  le  mulâtre  nous  faisons  exception.  Chez  nous,  c’est  une  souillure  que  son 
contact.  Le  tenir  à distance,  tel  est  notre  principe.  Écoutez  : s'il  vous  salue  en  pas- 
sant, comme  il  le  doit,  faites  un  geste  d'indulgence  et  de  protection.  Si  vous  tombez 
et  qu'il  vous  relève,  rcmerciez-le  d’un  mot,  par  respect  pour  vous-même,  et  passez 
outre  ; s’il  vous  sauve  d’un  danger  de  mort,  comme  tout  bon  ebien  doit  sauver  son 
maître,  jelez-lui  votre  bourse,  livrez-lui  votre  fortune  si  bon  vous  semble  ; mais 
gardez-vous  de  vous  asseoir  à ses  côtés,  de  causer  avec  lui,  de  jouer  avec  lui,  de 
manger  avec  lui,  de  boire  avec  lui,  de  prier  Dieu  avec  lui.  Surtout  tâchez  de  ne 
pas  être  inhumé  côte  à côte  avec  lui. 

— Fort  bien,  voici  la  première  partie  de  l’exposé  des  motifs  du  préjugé  de  la 
couleur,  lui  dis-je;  si  vous  avez  autre  chose  a m’apprendre,  j’écoute  avec  édification. 

— Je  crains,  reprit-il,  que  vous  ne  compreniez  pas  encore  avec  netteté  la  raison 
toute-puissante  de  cette  réprobation  du  mulâtre.  Elle  est  pourtant  fort  naturelle.  Nous 
repoussons  le  mulâtre  parce  qu’il  est  issu  de  ceux  que  nous  dominons.  Participant 
de  la  nature  du  nègre,  il  doit  porter  sa  part  de  mépris  et  d’infériorité.  C’est  une 
pierre  d'achoppement  utile  a maintenir  entre  nous  et  les  esclaves.  Elle  use  en  grande 
partie  le  choc  de  l’envie  et  de  l'inimitié  de  cette  multitude,  et  nous  sommes  moins 
atteints  par  son  interposition.  Pour  tenir  le  mulâtre  à cette  place,  il  nous  le  faut 
repousser.  Y êtes-vous  maintenant? 

— l’y  sois.  La  théorie  est  suffisamment  esquissée.  Mais  entre  nous  avouez  que 
c’est  une  bien  grande  abomination  de  mettre  des  êtres  au  monde  pour  les  tenir  dans 
l’abaissement.  Vous  engendrez  des  parias  avec  préméditation. 

— L’autorité  ne  s'appuie  pas  sur  le  sentiment.  Il  est  vrai  que  nous  avons  mis  au 
monde  le  mulâtre  ; mais  nous  l'opprimons  par  nécessité  de  conservation.  Car  au 
rebours  de  l’histoire  du  vieux  Saturne,  il  dévorerait  son  père,  si  celui-ci  le  serrait 
sur  son  sein. 

— Mais  vous  savez  aussi  qn’enlin  Jupiter,  Neptune  et  Plulon  Unirent  par  détrôner 
ce  père  barbare  et  à prendre  sa  place. 

— Je  conçois  l’allusion,  continua  le  créole.  Mais  parlons  de  tout  cela  a huis  clos. 
Ne  prenez  pas  le  public  pour  confident  de  votre  philanthropie,  si  vous  ne  voulez  pas 
avoir  la  tête  cassée  en  duel,  pour  propagation  de  mauvaises  doctrines  tendant  au 
renversement  de  l’ordre  établi.  » 

Nous  nous  mimes  tous  à rire  de  cette  boutade,  et  il  fut  convenu  quo  pour  con- 
server mes  amitiés  créoles  je  devrais  dorénavant  prendre  garde  aux  lèvres  bises  cl 
à la  racine  des  ongles  de  ceux  qui  m’aborderaient. 

Malgré  le  préjugé  et  les  répugnances  du  créole  pour  l'homme  de  couleur,  l’avenir 
des  Antilles  et  d’une  partie  de  l'Amérique  appartient  à cette  race.  Quand  l’esclavage 
aura  disparu,  quand  l’instruction  et  la  moralité  auront  épuré  l’intelligence  et  les 
mœurs  du  mulâtre,  il  remplacera  la  vieille  race  européenne,  et  régnera  à son  tour. 
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Dans  celle  publication  des  t'rnnçni»,  dans  une  galerie  de  types  populaires,  dont  les 
■ rails  les  plus  saillants  forment  par  leur  ensemtde  la  physionomie  nationale,  en 
pareille  compagnie  faire  figurer  le  nègre,  peut  paraître  d'abord  à lieaucoup  de  lec- 
teurs une  bizarre  intrusion,  une  ombre  déplacée  qui  fait  lâche.  Susceptibles  lec- 
teurs, ne  vous  hitez  pas  de  proscrire  le  noir  modèle  dont  nous  vous  traçons  ici 
l’image.  A bon  escient  je  le  liens  pour  Français,  à fortiori  pour  homme,  n’en  dé- 
plaise à Grolius  e(  a Puffendorf,  au  jésuite  Cliarlevoiz  et  au  docteur  Virey  ; cl  vous- 
même  bientôt  vous  loi  accorderez  sans  vergogne  droit  de  bourgeoisie  dans  noire 
Musée  d’originaux,  en  attendant  que  par  grâce  souveraine  du  palais  Rourhon,  on  en 
fasse  un  citoyen  émancipé  du  fouet.  Quant  il  moi,  je  ne  désespère  pas  de  le  voir  un 
jour  garde  national  et  électeur.  Scs  droits  peuvent  môme  s’étendre  plus  loin,  pourvu 
que  les  lourdes  ailes  de  la  liberté  soient  habilement  attachées  à ses  vieilles  épaules 
d’esclave.  Enfin,  pour  achever  de  rassurer  les  consciences  ombrageuses,  et  produire 
un  litre  péremptoire  en  sa  faveur,  nous  rappelons  que,  par  décrets  des  citoyens 
Polverel  et  Sanlonax,  commissaires  de  la  Convention  à Saint-Domingue,  en  1795,  et 
Victor  Hugues,  commissaire  a la  Guadeloupe,  en  1791.  les  nègres  sont  déclarés 
Français,  et  en  cette  qualité  admis  il  jouir  de  tous  les  droits  de  membres  de  la 
grande  nation. 
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Aucune  race,  mime  celle  des  juifs,  ne  fui  tant  calomniée.  Jamais  on  ne  fil  un  plus 
monstrueux  abus  de  la  parole  eide  la  plume  contre  des  ignorants  condamnés  au  si- 
lence. Cette  lâcheté,  dont  s'est  rendue  coupable  la  race  blanche  d’origine  européenne, 
a eu  pour  motif  l'intérêt.  Mais  c'est  aussi  de  nos  jours  que  les  voix  les  plus  énergiques 
se  sont  élevées  en  faveur  de  ces  serfs  avilis.  Le  vieux  serpent  de  l'intérêt  ne  se 
serait-il  pas  encore  glissé  au  fond  de  la  pensée  sainte  et  sacrée  de  certains  phi- 
lanthropes ; c'est  ce  que  Dieu  seul  peut  scruter  et  juger.  Nous  n'avons  qu’un  doute 
limidc,  doute  fort  excusable  dans  ce  siècle  de  charlatans,  où  beaucoup  font  métier  et 
marchandise  de  leur  système,  de  leurs  sentiments  et  même  de  leur  vertu,  où  pour 
Iteaiicoup  le  bien  h accomplir  n’est  plus  un  but  honorable,  mais  un  moyen  de  célé- 
brité, un  moyen  lucratif.  Que  Dieu  le  père  me  garde  de  pareils  soupçons,  qui  lou- 
chent aux  désespérantes  limites  de  l’athéisme  social;  mais  nu  contraire,  croyons 
que  la  Providence  se  sert  a leur  insu  des  hypocrites  comme  des  justes,  des  calculs 
mondains  comme  des  inspirations  divines.  Puisse  donc  le  nègre  profiter  utilement 
de  tous  ces  secours  divers,  pour  passer  de  l'engourdissement  de  la  barbarie  au  noble 
mouvement  de  l'homme  libre!  Cependant  celle  longue  diffamation  historique  et 
scientifique  dont  le  nègre  a été  l’objet  n’est  pas  sans  quelque  gloire  pour  son  nom. 
Pour  s’être  tant  occupé  de  lui.  même  en  mal,  il  fallait  bien  qu’il  valût  encore  quel- 
que chose,  et  qu’on  sentit  le  besoin  de  justifier,  en  le  calomniant,  l’emploi  de  la  force 
qui  l'écrasait.  Un  certain  moine,  Gumilla,  dans  son  histoire  de  l’Orénoque,  affirme 
gravement  que  les  nègres  descendent  en  droite  ligne  de  Caïn,  a qui  Dieu  écrasa  le 
nez,  et  noircit  l’épiderme,  pour  imprimer  sur  sa  personne  le  caractère  d’assassin. 
C’est  une  opinion  répandue  dans  toute  l’Amérique,  que  Salan,  après  la  tentation, 
fuyant  le  Paradis  terrestre  et  voulant  contrefaire  la  création  de  l'hoinme,  secoua  de 
ses  ergots  maudits  le  nègre  qui,  dans  sa  rlmte,  s’aplatit  la  face,  ce  qui  est  le  témoi- 
gnage de  son  origine.  Le  philosophe  Mnupertuis,  dans  sa  Vénus  physique,  bâtit  sur 
celle  origine  un  système  que  la  nature  de  ses  explications  ne  nous  permet  pas  de 
citer.  Enfin,  lluffon  lui-même,  comme  Charlcvoix,  et  plus  lard  Virey,  assimile  de  si 
près  le  nègre  a l’orang-outang,  que  le  pauvre  Africain  court  grand  risque  de  passer 
pour  bêle,  si  on  admettait  de  semblables  assertions.  Mais  allons  de  ce  qu’on  a pu  dire 
cl  écrire  de  lui,  a ce  que  l’Européen  en  a fait.  Des  souverains  modernes  ont  été 
obligés  de  donner  des  édits  pour  rendre  les  nègres  a l’espèce  humaine  ; ainsi  on  ne 
les  a pas  livrés  en  qualité  de  monstre  au  scalpel  de  l'anatomiste  ; dans  le  passé,  on 
ne  les  a pas  voués  au  bûcher  de  la  propagande,  on  s’est  contenté  de  les  rendre  es- 
claves en  Amérique,  tandis  qu'en  Asie  on  les  inutile  pour  les  mettre  impunément 
h la  tête  des  harems  ; hideux  argus,  dont  la  noire  laideur  est  encore  destinée  h faire 
ressortir  la  blanche  beauté  de  l’odalisque.  Partout,  dans  tous  les  temps,  la  lourde 
main  de  l’esclavage  s'est  appesantie  sur  quelques  individus,  mais  il  était  réservé  h 
l’èrc  moderne  et  il  la  race  européenne  de  plonger  dans  la  servitude  l'espèce  tout 
entière,  de  verser  l'Afrique  dans  le  nouveau  inonde,  comme  un  fleuve  vivant  sur  une 
plage  dépeuplée.  L’étonnante  facilité  avec  laquelle  s’est  opérée  celte  immense  trans- 
fusion a pu  naturellement  faire  croire  à ceux  qui  en  profitaient,  que  la  couleur  de 
l'épiderme  était  le  signe  indélébile  «le  la  servitude.  Depuis  près  de  quatre  siècles  que 
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dure  la  traite,  car  elle  dure  encore  en  dépit  des  traites,  ou  a calculé  que  trente 
millions  d’Africains  ont  élu  transportés  dans  les  colonies  de  l’Amérique,  et  que, 
vendus,  terme  moyen,  1 .500  francs,  ccl  immense  troupeau  a produit  la  somme 
énorme  de  45  milliards.  Chose  étrange  ! c’est  précisément  h l’aurore  de  la  civili- 
sation moderne,  au  moment  où  la  navigation,  les  sciences,  les  arts  et  la  politesse 
sortaient  des  ténèbres  de  la  barbarie,  que  commença  a se  commettre  le  pins  bar- 
Iwrc,  le  plus  monstrueux  de  tous  les  méfaits  humains.  Ce  dernier  rapprochement 
semble  avoir  échappe  a l'éloquent  paradoxe  du  philosophe  de  Genève.  Mais  du 
temps  de  Rousseau,  l’esclavage  des  uoirs  était  à son  époque  normale  et  silencieuse  ; 
le  monde  ne  retentissait  pas  du  bruit  d’émnncipalion,  ou  ne  trinquait  pas  h Paris  et 
h Londres  sous  l’invocation  de  Wilberforceet  des  principes  abolitionnistes. 

Le  Portugal  est  le  premier  pays  où  a clé  entreprise  la  traile.  Voici  ce  qu’en  dit  un 
vieux  chroniqueur  contemporain,  Gômez  de  Zurara,qui  a vil  ce  qu’il  raconte.  « Lin 
jour  donc,  a Lagos  (le  H août  1444),  et  de  fort  bonne  heure  dans  la  matinée,  les 
malclols  commencèrent  à rassembler  leurs  bateaux  et  a en  faire  descendre  les  cap- 
tifs. Ils  furent  tous  réunis  en  une  espèce  de  camp  ; et  c’était  chose  merveilleuse  a 
voir.  La  donc,  il  s’en  trouvait  de  presque  aussi  noirs  que  les  taupes  de  la  terre 
il  semblait,  aux  hommes  qui  les  gardaient,  qu’ils  avaient  devant  les  yeux  I image 
«le  l’empire  inférieur...  L'infant  était  là,  monté  sur  son  puissant  cheval,  et  repartis- 
sanl  ses  faveurs.  De  qualre-vingt-six  âmes  qui  lui  revenaient  pour  les  droits  du 
qumt,  il  lit  bien  vite  le  partage  : et  sans  nul  doute  sa  principale  richesse  était  en  sa 
volonté  accomplie;  il  considérait  avec  un  indicible  plaisir  le  salut  de  ces  âmes  qui, 
sans  lui,  eussent  été  à jamais  perdues.  ® Ainsi,  c’est  au  nom  de  la  religion  que  com- 
mence la  traite  pour  (inir  par  prendre  bientôt  son  véritable  caractère.  Lu  1302,  les 
Kspagnols  essayent  les  nègres  à Saint-Domingue.  Le  résultat  est  tellement  satisfai- 
sant, que  le  bon  Las  Casas,  au  nom  de  l'humanité  indienne,  obtient  le  privilège  d’in- 
troduire annuellement  quatre  mille  malheureux  Africains.  On  voit  que  l'idée  pre- 
mière a été  faussement  attribuée  à l’évéque  de  Chiapa.  En  1562,  Hawkins,  amiral 
d’Elisabeth,  fait  la  traite  sur  une  grande  échelle  et  avec  une  cruauté  infernale;  il 
est  nommé  chevalier,  puis  retourne  se  faire  égorger  par  sa  marchandise  de  chair 
humaine.  En  <618,  une  compagnie  de  Londres  obtient  le  privilège  de  ta  traite. 
Sous  tous  les  souverains,  le  parleineut  ne  cesse  de  voter  des  bills  pour  son  entre- 
tien. L’Angleterre  accapare  celle  denrée  vivante.  Mais  à son  tour  le  Français  parait 
sur  le  marché  en  1675.  Il  fait  une  convention  avec  les  chefs  africains  pour  la  cession 
«les  nègres  destinés,  comme  prisonniers  de  guerre,  au  sacrifice  de  l’anthropophagie. 
Lui  aussi  obtint  un  privilège.  Après  la  paix  d’LIlrecht,  une  concurrence  furieuse 
s’établit  entre  les  diverses  nations  qui  exploitaient  les  côtes  de  Guinée.  Ce  produit 
fut  toujours  coté  avantageusement  sur  toutes  les  places  de  l’Europe  et  de  l’Amérique 
jusque  dans  ces  derniers  temps.  Il  a bravé  mille  secousses  industrielles  et  commer- 
ciales, tant  la  consommation  a toujours  clé  grande,  le  débit  prompt  et  facile.  A 
Saint-Domingue,  à la  Jamaïque  et  a Suriman  surtout,  la  vie  du  nègre  n’était,  terme 
moyen,  que  de  quinze  ans.  Cette  courte  durée  d’existence,  jointe  à la  mortalité  des 
traversées,  à la  nostalgie,  aux  maux  d 'estomac  causés  par  la  bizarre  manie  «le 
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manger  d’une  espèce  de  terre  glaise,  aux  tétanos  et  aux  empoisonnements,  toutes  ces 
causes  réunies  expliquent  In  disparition  annuelle  d'une  fraction  cntisidémldr  de  la 
population  africaine.  Quand  la  traite  était  a son  apogée  de  prospérité,  il  n’y  a pas 
un  financier  en  Europe  qui  n’ait  trempé  dansées  marché * d'or,  suivant  l'expression 
enthousiaste  de  ces  pirates  trafiquants.  Le  I ois  d’ébbie  rapportait  de  trop  beaux 
bénéfices  pour  ne  pas  inspirer  la  conGancc  des  capitalistes,  et  M M . les  négriers  ont 
eu  la  gloire  insigne  de  compter  au  nombre  de  leurs  commanditaires  le  grand  Vol- 
taire. Oui,  M.  de  Voltaire  lui -même.  On  sait  que  l'illustre  poêle-philosophe  se  mê- 
lait beaucoup  de  spéculations  et  d’industrie,  qui  lui  rapportèrent  plus  de  louis  d’or 
que  les  éditions  hollandaises  de  scs  nombreux  chefs-d'œuvre.  Eh  bien,  il  existe  une 
lettre  de  l'auteur  de  Zaïre,  du  défenseur  de  Calas,  à un  bon  et  honnête  négrier  de 
Nanles,  dans  laquelle  il  félicite  ce  vertueux  négociant  de  l'heureux  résultat  de  ses 
expéditions  a la  cAte  de  Guinée,  et  se  réjouit  lui-même  de  voir  ses  fonds  si  bien 
placés,  servir  encore  a arracher  des  malheureux  au  cannibalisme.  Ainsi,  voilà 
M.  de  Voltaire  négrier  anonyme.  Certes,  les  nègres  ne  se  doutaient  pas  qu’en  Eu- 
rope, un  des  plus  inflexibles  défenseurs  des  droits  de  l'homme  avait  fléchi  à leur 
égard  au  point  de  spéculer  sur  la  violation  de  ces  mêmes  droits.  Mais  ainsi  va  le 
inonde,  dont  la  raison  n'est  que  contradictions;  la  justice,  intérêt.  Puis  les  affaires  se 
faisaient  sur  des  rivages  éloignés,  les  réclamations  et  les  cris  delà  marchandise  se  per- 
daient à travers  les  distauces  et  les  tempêtes  de  l’Océan.  L'oreille  n’était  pas  troublée, 
la  conscience  sommeillait  doucement  sur  les  sacs  d éçus,  malgré  leur  odeur  de  sang 
C’est  de  la  traite  que  datent  toutes  les  tribulations  terrestres  du  pauvre  nègre.  Avec 
quelques  pièces  de  toile,  de  la  verroterie,  des  armes,  un  peu  de  poudre  et  beaucoup 
d’eau  de-vie,  le  négrier  débarque  sur  la  côte  d'ivoire  ou  à l'embouchure  de  la 
Gambie.  Il  ne  larde  pas  à se  mettre  en  rapport  avec  quelque  Daniel  âc  ce s parages, 
noir  despote  et  voleur  de  première  main  qui,  bien  armé  par  les  Européens,  a fait 
sa  provision  de  prisonniers  sur  les  tribus  de  l’inférieur.  Le  marché  se  conclut,  l'é- 
change se  fait.  Le  tyran  moricaud,  corrompu  par  les  blancs  et  brigand  de  sou  fait, 
emporte  quelques  bagatelles  pour  lesquelles  il  a livré  plusieurs  centaines  de  créa- 
tures humaines,  ses  compatriotes,  hommes  de  sa  race,  quelquefois  ses  amis,  ses 
parents.  Mais  préalablement  le  prudent  négrier  a procédé  à la  visite,  dans  la  crainte 
de  recevoir  quelques  articles  avariés.  L’esclave,  débarrassé  de  ses  liens,  libre  de 
son  carcan  de  sûreté,  marche,  saule  et  gambade.  On  calcule  sa  vigueur  et  l'élasticité 
de  ses  membres.  On  examine  avec  soin  ses  dents,  comme  en  foire  le  maquignon  exa- 
mine celles  d'un  cheval.  Puis,  garrotté  de  nouveau,  on  le  transporte  et  l’emballe  à fond 
de  cale,  où  des  barres  de  justice  assurent  sa  soumission.  Malgré  un  exercice  jour- 
nalier sur  le  litlac  et  d'abondantes  rations,  la  cargaison  vivante  descend  avec  les 
douleurs  et  la  mort  dans  son  sépulcre  mobile.  Au  milieu  d'une  atmosphère  empes- 
tée, le  chagrin  et  le  désespoir  épuisent  les  forces  et  enlèvent  l’appétit  aux  captifs. 
Mais  ce  marasme  est  sans  cesse  combattu  par  le  stimulant  sanglant  des  gn récites  \ 
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ItienbU  la  maladie  les  décime,  cl  tous  les  jours  quelques  cadavres  placés  sont  jetés 
en  pà! lire  aut  requins,  qui  suivent  avec  un  étrange  instinct  ce  charnier  errant. 
Lorsque  la  tempête  mugit,  que  les  vagues  montagneuses  précipitent  dans  des 
gouffres  humides  le  léger  vaisseau  chargé  de  crimes  et  de  douleurs,  alors  il  s’élève 
de  ses  entrailles  un  murmure  étrange  et  lerrillant,  plaintes  rauques,  aigues,  étouf- 
fées et  pourtant  dominant  le  hurlement  des  vents,  tant  il  y a de  puissance  dans  la 
souffrance  humaine.  On  sent  sous  les  pieds  la  meurtrissure  de  tant  de  corps  ballot- 
lés  les  uus  contre  les  autres,  écrasés,  mâchés  dans  une  commune  torture.  Ceux 
qui  ont  succombé  à celle  lerrihlc  épreuve,  cadavres  agités  et  roulants  parmi  les  vi- 
vants, vont  donner  la  mort  a coups  redoublés  aux  faibles  et  aux  enfants.  La  mère 
qui  a cru  protéger  son  jeune  lils  dans  ses  bras,  après  celte  longue  lutte,  à la  Un  de  la 
tempête,  ne  trouve  plus  que  des  lambeaux  muets  collés  sursoit  sein.  Le  négrier,  lui, 
entend,  sans  le  moindre  snurcillement,  les  plaintes  les  plus  poignantes  ; n’a-t-il  pas 
supputé  ses  perles  dans  son  compte  des  bénéfices?  Si,  n'ayant  plus  rien  h craindre 
ni  rien  à espérer,  la  rage  du  désespoir  exalte  les  captifs;  si  avec  les  tronçons  de 
leurs  fers  brisés  ils  tentent  d’eufoncer  les  écoutilles  et  de  s’élancer  contre  leurs 
ravisseurs,  une  fusillade  à bout  portant  sur  la  noire  cohue  jette  au  fond  de  cale 
quelques  victimes,  et  avec  elles  la  terreur  et  la  résignation.  Knsuitc  le  négrier  y des- 
cend, suivi  de  l’équipage,  tous  gens  de  sa  trempe,  et  alors  les  châtiments  commen- 
cent. Le  cuir  noir  y est  impitoyablement  passé  au  rouge,  c'est-à-dire  Tustigé  jusqu'au 
sang.  Non,  l’enfer  ne  renferme  pas  plus  de  cris  aigus  et  lamentables,  de  grincements 
de  dents,  de  convulsives  douleurs  que  n’en  renferment  les  flancs  du  navire  avec  tons 
ces  corps  déchirés  et  pantelants,  se  tordant  sous  les  supplices.  Mais  voilà  que  l'An- 
gleterre, ne  trouvant  plus  d’avantages  dans  la  traite,  écoute  alors  les  doléances  de 
quelques  négrophiles  éloquents,  et  s'avise  de  la  déclarer  piraterie  et  passible  des 
peines  de  ses  lois  maritimes.  Si  le  négrier  aperçoit  donc  à l’horizon  une  voile  de 
guerre,  ayant  droit  de  visite  et  la  force  pour  l’exercer,  s’il  distingue  le  pavillon 
anglais  volant  sur  ses  traces  et  qu’il  lui  soit  impossible  do  l'éviter  dans  l'oliscurilé  de 
la  nuit  ou  au  fond  de  quelque  crique  désert,  son  parti  est  aussitôt  pris  : on  n'hé- 
site pas  entre  la  pendaison  au  bout  d'une  vergue  et  le  sacri lice  de  quelques  centaines 
de  pièces  de  Casimir  noir,  qui  ont  peu  coûté,  et  qu’on  remplacera  dans  une  plus 
heureuse  expédition.  Sur-le-champ  l’ordre  est  donnée  cl  on  met  la  main  à l'œuvre, 
(lu  lourd  Imulet  est  attaché  au  cou  de  chaque  nègre,  ou  plusieurs  de  ces  malheureux, 
liés  ensemble,  sont  placés  à l'ouverture  des  sabords.  Au  sigual  du  capitaine 
négrier,  les  matelots  les  poussent  à la  mer,  dont  les  profondeurs  gardent  le  secret 
avec  les  victimes.  Toutes  les  preuves  de  la  nature  de  cette  cargaison  disparais- 
sent dans  les  dois,  les  suppliciés  et  les  instruments  du  supplice.  L’Anglais  qui  ar- 
rive ne  trouve  plus  rien  que  les  bourreaux.  Le  négrier  conserve  sa  vie  atroce,  mais 
l'œil  de  Dieu  qui  a tout  vu  marque  cette  âme  maudite  pour  une  heure  de  jugement 
où  la  ruse  de  l'enfer  ne  saurait  prévaloir.  Quand  il  atteint  sa  destination,  ce  qui 
est  l’ordinaire,  le  négrier  a soin  de  bien  préparer  sa  marchandise,  alln  de  llalter  les 
yeux  du  chaland.  A cet  effet,  les  nègres  sont  huilés  et  vernissés  pour  donner  de  l’é- 
clat à leur  peau  ablafardie  par  le  voyage.  Ceux  qui  ont  trop  maigri  sont  aussitôt 
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soufflés  ' comme  des  vessies.  La  loiletle  achevée,  les  nègres  sont  parques  sous  un 
vaste  hangar  où  la  foule  se  rassemble,  foule  diaprée  de  mille  nuances.  L'a,  la  denrée 
est  détaillée  et  adjugée  par  le  commissaire-priseur  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur. Les  échantillons  variés  des  diverses  |ieuplades  sont  présentés  aux  avis 
diffcrenLs  des  connaisseurs  qui  tâtent,  dégustent  et  apprécient  le  nègre.  On  étale  Ham- 
haras.  Tacouas,  Nagos,  Ibos,  Congns  et  Koromaulins  Ces  derniers,  llers  et  intrai- 
tables, se  pendent  volontiers  pour  retourner  au  pays  dés  que  l’ennui  les  saisit.  A me- 
sure qu'il  achète,  le  créole  distribue  quelques  vêlements  pour  couvrir  la  nudité  de 
ses  nouveaux  esclaves  et  les  met  entre  les  mains  d’un  truchement,  ancien  compa- 
triote d'Afrique,  chargé  d’instruire  les  nouveaux  débarqués.  A l’aide  du  haml>ou  et 
de  la  riqoise  ou  nerf  de  bœuf,  on  voit  se  développer  rapidement  ces  intelligences 
abruties.  Quelquefois  une  belle  négresse  do  la  côte  d’ivoire,  à (»eioe  sortie  de  l’en- 
lance,  attire  les  regards  et  les  mises  des  nombreux  amateurs  de  la  beauté  d’ébèue. 
Le  négrier  se  pâme  d’aise  en  voyant  monter  à une  somme  considérable  le  prix  de 
cette  pièce  do  premier  choix.  Mais  comme  tous  les  désirs  reculent  devant  un  trop 
fort  déboursé,  l’heureux  négrier  se  décide  à mettre  a la  loterie  sa  précieuse 
pièce  de  salin  noir.  Cependant  toutes  les  dévoies  commères  de  l’endroit,  blanches, 
mulâtresses  et  négresses  libres,  accourent  pour  nommer  ces  pauvres  païens  que  le 
prêtre  va  baptiser.  Celle  première  marque  de  sympathie  louche  tellement  les  Afri- 
cains, que  dans  la  suite  rien  ne  leur  est  aussi  cher  et  aussi  respectable  que  le  par- 
rain et  la  marraine.  Ils  ne  jurent  que  par  eux,  mais  par  une  hixarre  association,  on 
ajoute  aux  noms  chrétiens  les  noms  tirés  de  la  falde  ou  de  l'histoire,  et  ce  sont  toujours 
ces  derniers  qui  restent  aux  nègres.  Voici  pourquoi  on  rencontre  aux  colonies  tant  de 
Césars,  d’Annibals,  de  Mercures,  d' Adonis,  de  Scipions,  d’Apollons.  Puis  vient  l’é- 
preuve la  plus  douloureuse  peut-être  : celle  de  la  séparation  des  mères  et  des  enfants, 
la  dispersion  de  ceux  qui  s’aiment  et  qui  ont  souffert  ensemble,  quoique  l’excès  de 
tant  de  misères  Unisse  par  endurcir  les  fibres  du  cœur  et  replier  les  âmes  dans  un 
froid  égoïsme.  Quelquefois  des  scènes  déchirantes  ébranlent  les  entrailles  d’airain 
du  négrier  lui-même.  Alors  il  se  permet  un  peu  de  sensibilité,  car  il  a fait  une 
bonne  vente,  et  n’a  plus  d’intérêt  contraire  à ces  mouvements  de  la  nature. 

Maintenant  nous  voilà  aux  colonies  où  le  nègre  devient  une  propriété  française. 
C’est  là  que  l’oltservateur  a le  loisir  et  l’occasion  d ’étmlier  sa  physionomie  et  sou 
caractère  aux  prises  avec  la  position  que  lui  ont  faite  les  blancs. 

En  général,  le  nègre  est  d’assez  haute  taille,  droit  et  bien  cambré  des  reins, 
mais  presque  dépourvu  de  mollets.  Ses  pieds  sont  plats,  calleux  et  déformés  par 
l’habitude  de  marcher  sans  chaussures.  Le  type  de  sa  race  est  empreint  sur  sa  tète 
laineuse,  sur  sa  face  à angle  très-aigu,  aux  pommettes  protubérantes,  avec  le  nez 
camard  cl  les  lèvres  épaisses.  Ses  deuls,  belles  et  blanches,  ses  yeux  veinés  de  sang, 
contrastent  d’une  manière  singulière  avec  le  Ion  de  son  épiderme.  Cette  peau  elle- 
même  n’est  pas  réellement  noire,  elle  est  blanche  comme  la  nôtre,  mais  dessous 
Malpighi  a le  premier  découvert  le  réseau  muqueux,  qui  est  le  principe  de  sa  cou- 
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leur.  Rarement  le  nègre  est  barbu  et  ses  cheveux  ne  blanchissent  que  fort  lard. 
La  nature  de  ses  tissus,  l’épaleincnl  de  scs  traits  et  le  peu  de  lumière  que  relléle 
son  masque  noir,  sont  cause  qu’il  est  difficile  de  reconnaître  sou  âge  entre  vingl- 
cinq  et  cinquante  ans.  Quelques  peuplades  sont  dans  l’usage  de  se  taillader  les  joues 
et  le  front,  d'autres  de  se  tirer  la  peau  au-dessus  des  yeux,  hideux  rideaux  sembla- 
bles à la  crête  pendante  du  dindon.  Comme  le  costume  est  inséparable  de  tout  por- 
trait, nous  indiquons  celui  du  nègre,  quoique  fort  peu  pittoresque,  line  casaque  de 
gros  drap,  un  chapeau  et  un  pantalon  de  toile  composent  sa  toilette  ordinaire;  sou- 
vent la  nature  seule  eu  fait  les  frais,  et.  suivant  l'expression  du  poète,  il  n’est 
presque  vêtu  que  de  sa  nudité. 


La  négresse  porte  la  jupe  courte,  et  la 


e.  ut. 


chemise  ramassée  autour  des  hanches  laisse 
son  torse  a découvert;  sa  tête  est  coiffée 
d’un  simple  mouchoird’indienne.  Il  n'est 
pas  rarede  la  voir  fumante*;  qu’on  nomme 
en  Europe  un  brûlc-gutulc  ; mais  cette 
allure  est  celle  du  travail.  Il  nous  reste 
à voir  le  nègre  les  jours  de  fête  dans 
toute  sa  parure  recherchée  et  grotesque. 

Dans  l'état  d’infériorité  oit  il  est  for- 
cément maintenu,  le  caractère  du  nègre 
est  le  plus  triomphant  argument  contre 
les  écrivains  surtout  qui  en  ont  voulu 
faire  ledernier  des  hommes  et  le  premier 
des  singes.  Il  est  doué  de  toutes  les 
qualités  et  défauts,  vices  et  vertus  qui 
constituent  l'humanité  dans  toute  sa 
force  du  bien  et  du  mal.  Tour  à tour  il 
est  fin  et  rusé  au  point  de  jouer  l’inihé- 
10 
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die,  pour  ne  pas  rendre  ce  qu'on  a droit  d'exiger  de  l’esprit;  aimant  ou  haineux, 
dévoué  ou  i u fidèle , poltron  ou  brave,  vaniteux  ou  modeste,  menteur  ou  sincère, 
bavard  ou  discret,  très-voleur  et  par-dessus  tout  paresseux  à un  lel  degré,  que  de 
ce  vice  lui  est  venue  une  vertu,  la  sobriété.  Il  est  à remarquer,  rependant,  que  si 
la  haine  d’un  travail  forcé  le  porte  a l’indolence,  il  monlrc  qu’il  esl  susceptible  d’ac- 
tivité, en  gagnant  de  quoi  se  nourrir,  et  même  économiser  un  pécule,  pendant  le 
samedi  nigre  et  le  dimanche,  les  seuls  jours  de  la  semaine  oii  il  lui  soit  accordé  de 
travailler  pour  lui. 

Sa  somme  de  labeur,  en  durée  et  en  efforts,  esl  généralement  moindre  que  celle 
qui  accable  les  pauvres  paysans  el  manœuvres  de  nos  provinces  et  les  ouvriers  de 
certaines  fabriques  : le  climat  ne  permettrait  pas  une  application  corporelle  aussi 
soutenue.  On  ne  saurait  dire  pourtant  que,  dans  la  hiérarchie  du  bonheur,  le  pro- 
létaire français  soit  placé  au-dessous  du  nègre,  car  celui-ci  est  incessamment  con- 
traint de  faire  un  triste  choix  entre  le  travail  et  le  châtiment.  Au  point  du  jour,  le 
claquement  retentissant  du  fouet  brise  son  sommeil  el  l'appelle  au  travail;  de  huit 
à neuf  heures,  il  esl  libre  et  il  déjeune  ; de  midi  à deux  heures  il  s’occupe  de  sou 
propre  jardin,  dinc,  dort  ou  danse.  A six,  l’atelier,  réuni  devant  la  maison  du 
planteur,  se  prosterne  et  prie.  Le  plus  âgé  commence  à psalmodier  sur  un  mode 
plaintif  l’oraison  dominicale,  la  salutation  angélique,  le  symbole  des  apêlres  et  la 
confession  des  péchés.  Le  reste  des  nègres  répond  à chaque  pose  : Ainsi  soit-il  ! 
C’est  comme  une  sourde  plainte  de  l’âme,  entrecoupée  d’un  cri  de  douleur.  La 
pieuse  cérémonie  terminée,  Ions  baisent  la  poussière,  el  puis  ils  vont  oublier  leurs 
peines  dans  le  sommeil,  cette  mort  de  chaque  jour. 

Ce  n’est  point  par  humanité  que  les  créoles  des  Antilles  ont  concédé  à leurs  es- 
claves la  jouissance  du  samedi  el  du  dimanche  ; c’est  pour  se  dispenser  de  leur  four- 
nir des  aliments.  Le  nègre  consacre  ces  jours  à récoller  les  liananes  de  son  enclos, 
à vendre  scs  denrées  dans  les  bourgs  du  voisinage,  ou  il  savourer  le  plaisir  d'être 
accroupi  au  soleil,  la  pipe  aux  lèvres  et  une  bouteille  de  tafia  entre  les  jambes.  Les 
esclaves  enclins  il  ce  genre  de  délassement  sonl  nommés  plaisamment  papa  tafia. 
D’autres,  a l ëxemplc  des  singes  ou  même  des  plus  fiers  hidalgos,  livrent  leurs 
tètes  peuplées  aux  recherches  de  négrillons  qui  pâturent  sur  le  gibier.  Les  négresses, 
armées  d’épingles  ou  d épines  de  campéchier,  extirpent  les  nichées  de  chiques  ' 
qui  dévorent  les  pieds  des  enfants  Quelques-uns,  plus  industrieux,  fabriquent  des 
paniers  caraïbes  avec  l’écorce  fiexible  du  bambou,  tracent  de  grossiers  dessins  sur 
des  noix  de  coco  vernissées,  ou  creusent  la  calebasse  pour  en  former  des  cauis  el 
des  outres. 

Rarement  le  nègre  choisit  sa  femme  parmi  les  négresses  de  son  atelier.  Il 
préfère  la  prendre  sur  une  habitation  voisine.  Ainsi,  malgré  ses  fatigues  du 
lour,  il  franchit  la  nuit  îles  ravins  et  des  lorrenLs  pour  aller  a ses  rendex-vnus 
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d'amour.  Il  a horreur  de  la  constance  daus  ses  affections  physiques.  Ces  volages 
aina n is  sc  prennent  et  se  quittent  au  gré  de  leurs  caprices.  Sous  ce  rapport  ils 
vivent  en  vrais  saint  - simoniens , n’écoutant  et  n'obéissant  qu’à  l'attraction 
animale.  Celte  promiscuité  est  le  plus  grand  obstacle  au  développement  de  la  po- 
pulation noire.  Durant  les  uuils  obscures  on  est  frappé  de  la  multitude  de  feux 
errants  qui  sillonnent  les  campagnes  en  tous  sens  et  donnent  à ces  solitudes  le  mou- 
vement et  l’aoitnaiion  de  ces  ponts  de  Paris  traversés  par  de  nombreuses  voitures 
allumées.  C’est  la  foule  de  ces  libertins  nocturnes,  noirs  cupidons,  armés  de  leurs 
flambeaux  de  bon-chandelle  ou  d’un  poban  rempli  de  taupins  lumineux  dont  leses- 
car boucles  jaunes  rayonnent  de  feux  éclatants.  Le  créole  ne  s’enquiert  nullement 
d’une  paternité  impossible  à constater.  Il  ne  s’intéresse  qu’au  négrillon  dont  la 
condition  suit  celle  de  la  mère.  Le  mariage,  lien  et  première  condition  de  la 
famille,  n’existe  pas  parmi  les  nègres.  On  a vainement  tenté  de  l’établir,  et 
malgré  la  superstitieuse  vénéraliou  du  nègre  pour  les  prêtres,  ceux-ci  y ont 
échoué. 

Après  le  libertinage,  la  passion  dominante  du  noir  est  celle  de  la  danse.  Les 
jours  de  grande  fêle,  quand  les  ateliers  se  visitent  avec  étiquette , ou  quand 
un  nègre  aisé,  qui  s’est  construit  une  nouvelle  case  à deux  pièces,  invite  ses 
compères  du  voisinage  à venir  l’inaugurer,  dans  ces  circonstances  on  peut  voir 
se  dessiner  simultanément  plusieurs  des  (rails  les  plus  caractéristiques  de  l’homme 
noir.  Car  dans  ces  journées  solennelles  il  ne  s’appelle  plus  nègre;  il  affecte 
de  répudier  cette  dénomination  d'esclave  qui  irait  mal  à sa  joie  et  à son  bon- 
heur. L’homme  noir  se  fait  faraud,  et  singe,  autant  que  possible,  la  tournure 
des  blancs,  lin  chapeau  reluisant,  placé  de  côté  sur  sa  laine  crépue,  lui  donnerait 
un  air  crâne,  si  ses  joues  n’étaienl  pas  emboîtées  dans  les  hauts  collets  empesés  de 
sa  chemise,  et  son  cou  emprisonné  dans  les  plis  d une  énorme  cravate  blanche 
ornée  de  sa  rosette.  De  petites  mèches  de  cheveux,  tresses  à plat,  tapissent  ses 
tempes  et  son  front.  Il  porte  son  habit  ou  sa  veste  attachée  derrière  avec  son 
mouchoir,  qui  fait  ceinture.  Au-dessous  des  genoux,  son  pantalon  est  serré  par 
une  petite  ficelle  de  filaments  de  carala  (alors)  afin  d’empêcher  les  maléfices  ou 
piailles  sur  lesquels  il  passerait  de  monter  plus  haut  et  de  le  rendre  fou  Ses  pieds 
sont  invariablement  nus.  Il  s’appuie  sur  son  bâton  de  liane  de  persil  passée  au  feu, 
ou  bien  encore  suspeud  scs  deux  mains  aux  extrémités  de  celte  canne,  posée  sur  ses 
épaules.  Ainsi  l’homme  noir  va,  sc  dandinant,  heureux  et  fier  de  sa  toilette,  comme 
un  paon  de  sa  queue.  Lorsque  ce  sont  des  domestiques  qui  se  rencontrent,  ils  vont 
plus  loin  que  les  nègres  de  terre  (cultivateurs).  Ils  ne  s’appellent  que  du  nom  de 
leur  maître,  quelquefois  par  ses  titres  personnels  ou  d’emploi  ; monsieur  le  gou- 
verneur, monsieur  l'intendant,  monsieur  le  président.  La  négresse  quitte  son 
ajustement  habituel  pour  se  parer  de  sa  jupe  aux  couleurs  éclatantes,  couvre  sa 
tête  d’un  madras  ou  d'un  mouchoir  blanc,  charge  scs  oreilles  de  petits  morceaux 
de  plomb,  au  défaut  d’or,  et  son  cou  de  colliers  de  verroterie  et  de  chapelets 
de  corail  végétal.  On  ne  reconnaît  plus,  dans  ce  brillant  attirail,  la  femme  à 
la  démarche  traînante,  aux  mains  suspendues  comme  les  pal  tes  d’un  chien 
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dansant.  el  qui  |x>rtp  eu  équilibre  sur  sa  tête 
anguleuse  une  corbeille  de  fleurs  el  de  fruits. 
Quelquefois  un  négrillon,  cramponné  à sa  bau- 
rbe,  saisit  el  presse  les  longues  mamelles  qui 
Istllent  les  flancs  de  la  négresse.  Dès  que  la 
compagnie  est  réuuie,  qu'on  a défoncé  la  bar- 
rique de  rhum  envoyée  par  le  plauleur,  et  étalé 
sur  les  brasiers  des  porcs  entiers  comme  les 
cuisiniers  d’Homère;  dès  que,  dans  de  vastes 
chaudières  bouillent  l'igname,  lu  banane  et  le 
couicoiii,  que  les  piments  rouges  cl  brûlants 
comme  des  charbons  ardents  sont  entassés  en  py- 
ramides, alors  uu  harangueur  prend  la  parole 
pour  féliciter  l'amphitryon.  Rien  de  plus  grotesque 
que  l’éloquence  de  ce  noir  orateur,  avec  son 
patois  créole,  l'imitation  sérieuse  des  manières  el 
de  l'attitude  de  son  maître,  ses  exclamations 
bizarres  el  ses  gestes  tourmentés  pour  suppléer  U 
l'absence  de  la  pensée.  Puis  vient  le  signal  dubaï, 
dont  on  a fait  de  nombreuses  répétitions  en  roule, 
ou  passe  successivement  du  bel  air  au  chika,  au 
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Le  shakiliuk , orné  de  rubans  et  de  Meurs  et  manié  par  les  femmes,  produit  un  soit 
peu  harmonieux,  mais  qui  se  marie  à merveille  au  reste  de  l'orclieslre.  Placé  à une 
extrémité  du  cercle  et  à cheval  sur  son  instrument,  le  batteur  de  tambour  joue  le 
rôle  principal  : tous  les  yeux  sont  attachés  sur  ce  bruyant  musicien.  Ses  contor- 
sions convulsives,  qui  grimacent  l'inspiration,  ajoutent  à la  haute  admiration  des 
noirs.  Il  jette  un  cri,  la  danseuse  part  en  décrivant  lentement  un  cercle  et  en  im- 
primant a tout  sou  corps  un  balancement  qui  n’est  pas  sans  grâces.  Le  danseur  a 
bondi  au  centre  ; la,  il  piétine  en  tournant  sur  lui-même  et  frappe  ses  cuisses  en 
cadence.  Graduellement  il  s’anime  et  s’exalte,  tandis  que  la  négresse  glisse,  ondule 
autour  de  lui  ; un  mouchoir  blanc  agité  tantôt  en  l’air,  tantôt  pressant  sa  taille, 
ressemble  à la  voile  qui  entraine  une  barque  légère.  Ce  n’est  plus  l’esclave  courbée 
vers  la  terre,  mais  une  femme  presque  embellie  par  la  passion  du  plaisir.  Soumise 
comme  par  un  charme  au  danseur,  qui  occupe  toujours  le  centre  du  cercle,  elle  pa- 
rait magnétisée  par  l’éblouissement  de  ses  gestes,  de  ses  poses  et  de  ses  bonds  qui 
se  succèdent  avec  une  rapidité  furieuse.  Oui,  c’est  de  la  fureur  qui  tourmente  le 
nègre  dans  ces  ravissants  moments  du  bamboula.  Bientôt  sa  vigueur  épuisée  cède  à 
la  violence  de  ses  mouvements  : accablé  de  fatigue,  délirant  de  bonheur,  il  s’arrête 
pour  présenter  au  mouchoir  de  sa  danseuse  sa  ligure  baignée  de  sueur. 

Les  nègres  forment  un  cercle  autour  des  danseurs,  et  sur  des  airs  français  plus 
ou  moins  dénaturés,  fredonnent  des  chansons  qu'ils  composent  eux-mémes.  Voici 
deux  échantillons  de  cette  singulière  et  primitive  poésie  : 


LA  N KGB  ESSE. 


Am  de  In  folle. 


Ta.  la  la  la,  la  la  la  la.  tendez  bamboula  ».  i Hi».  ) 
Ali!  oui,  mot»  kn  songe,  dan» savait  hilalion. 
Toute  nonne  te  ka  court  pour  Lignine.,  mi  don. 
Pilit  tiekc  vini,  langage  a li  si  belle! 

Dit  moi n li  plissimié  li  negrev»c  ki  iiiiiiiizelh- 
Li  ha  iiioin  >011  madras;  ça  ou  vlé  moût  bah? 

Li  ha  inom  von  doublon,  moin  bail  ça  iiioin  tini. 
Pilit  mouche  songez  chanson  zami  lolulle; 

Si  on  pas  badiné  pan»'  pitil  cher  cocotte. 

De  Imite  rrrur  moi»  kale  situer  pilit  Itoke. 

I>e  Imite  oeur  moin  kale  aimer  jiitil  mouché. 


1 Ta.  li  la  la.  enteiiitoz-voii»  la  bamboula  ? Alt!  oui.  nwi.  J‘y  winge.  dan»  Ici  savanes,  «lait»  le#  halo  la 
lions.  tout  le  inonde  était  à courir  |*oitr  danser.  Voici  donc  venir  pet it  blanc:  «OU  lançage  était  si  l*au, 
Il  me  dit  i|ii‘il  situait  plus  petite  négmae  que  demoiselle  ; i|  me  donna  nu  madras,  que  vouliez-vous  i|uc 
Je  lui  donnasse?  Il  me  donna  tnt  doublon,  moi,  je  lui  donnai  ce  que  j'avais.  Petit  monsieur,  songez  * ta 
chanson  de  votre  cbCre  atnie;  #i  von#  n abandonnez  pa»  votre  pauvre  petite  cocotc,  de  tout  mon  nrur 
j’aimerai  petit  blanc,  de  tout  mon  emur  j'aimerai  |M*lit  moit-detir. 

Ta.  la  la  la.  la.  la  la  la.  où  est  I Ont  boula?  Alt!  oui,  j'y  songe,  j ai  quille  I habitation,  et  pour  venir  le 
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Ta  la  la  la,  ta  la  la  la,  auli  bamboula?  (Bis.i 
Ah  ! oui  inoin  ka  aougé,  nioiu  kilo  hilation. 

Et  pour  vini  voir  li,  trois  jours  moiu  te  marron. 
Pitit  mouché  Rade*  ; Vente  inoin  tini  y on  bosse  ; 
Moin  Uni  mal  au  rour,  mam  Bibi  dit  moin  grosse  : 
Ti  moune  la  c'est  cil  11  ou  ; pitit  mouché  ka  ri  ; 

Li  dit  inoin  : to  menti,  c'est  neg  qui  |M»pa  li  ; 
Moin  ké  dit  : mainman  ou,  li  ki  ha  moin  Imite  ; 
Li  parlé  moin  rigoise,  li  parlé  quat  piquette. 

Et  toujours  moin  kalé  pleuré  pitit  béké. 

Et  toujours  inoin  kalé  pleure  pitit  mouché. 

Ta  la  la  la,  ta  la  te  la,  bonsoi  bamboula.  (B is.) 

\b  ! oui  moin  ka  songé.  |>oiir  y on  librin  plesir, 
Bon  Dié,  dépi  trois  mois  pain*  négresse  ka  sourrr. 
Mi  Zotldo  quimbé  moin,  mi  li  inclle  moin  la  geôle 
Mandez  Vivier  pooqui  ? li  dit  moin  négresse  folle  : 
Moin  vlé  rob  salin  1.1,  moin  vlé  yon  per  zaneriu  ; 
Moin  vlé  sic  à coco,  ha  moiu  ti  coroaole, 

Ka  moiu  li  bamboula,  Ihi  moin  riz  calalou. 

La  moin  va  dit  bon  Dié  ! gadez  zaffaire  a ou  ! 

La  moin  vie  c’est  pleurer,  mourir  pour  ti  békc 
C j»  moin  vlé  c’est  pleurer,  mourir  pour  U mouehe. 


l’Etoile. 


Aia  . Voyez  Vilaile  blam  hr. 


Mi  zeloil  la  b claire*, 
Luette*  lumière  a li; 
Mais  vous  et  pi  b,  chère 
L'est  vous  qui  pli  joli. 


voir.  j'ai  de  marronne  trots  jours.  ■ Petit  monsieur,  regardez,  nu  (aille  s'arrondit  ; je  nu*  «eu* 

mal  au  émir;  iiiadaine  Bibi . sage- femme  ; dit  que  je  suis  grosse.  Ce  petit  enfant-là  «**t  le  vôtre.  • Le  petit 
monsieur  se  met  à rire  :«  Tu  mens,  me  dit-il,  c’est  un  nègre  qui  est  son  père.  • Moi  je  réponds  : « Votre 
maman  me  «tonnera  une  layette.»  Lui  me  parte  de  rigoise,  lui  me  parle  de  quatre  piquets,  et  toujours 
mol  je  vais  pleurer  petit  blanc,  et  toujours  mol  Je  vais  pleurer  petit  monsieur 

Ta,  la  la  la,  ta.  ta  la  la.  adieu.  IlamlMMila.  Oli!  oui.  j’y  songe,  pour  un  |»eti  «le  plaisir,  bon  Dieu!  depuis 
trois  mois  la  négresse  souffre;  vollil  Zondo  ( nom  «le  gendarme  ) qui  m'a  prise  ; le  voilà  qui  vent  me  mettre 
en  prison,  j'ai  «leniamlé  .1  Vivier  (antre  n»m  de  gendarme  ) pourquoi  ; il  dit  «pie  la  négresse  «*st  folle.  Je 
veut  une  rôtie  de  salin,  je  veux  une  paire  «le  boucle*  d’oreilles,  Je  veux  «lu  sucre  a coco  ( un  ImmiInni  )t 
donnez-moi  un  petit  coroasol,  donnez-moi  une  petite  liamboula;  «lomiez-nml  du  rafa/ou.  Que  tlis-je, 
bon  bleu!  regardez  à vos  affaires  ; ce  «lue  je  veux,  c’est  pleurer,  c’est  mourir  pour  petit  inooskur. 

' Regarde/  l'étoile,  elle  est  claire  ; reganlez  bien  »a  lumière:  mais  de  von*  et  d’elle,  ma  chère, c'est  vnu» 
qui  êtes  la  plus  jolie. 
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Viwge  à tous  si 
A rien  pas  plus  charmant; 
Mais  si  vous  trop  cruelle. 
Cœur  à moi  jms  coulent. 

Mi  zctoil,  clc 


Au  bal  c'est  vous  la  reine; 
C’est  (;a  tout  moud'  qiut  dit; 
Mais  ça  fait  moi  la  peine  ; 
(,a  qu'a  Taire  moi  souffrir. 

Mi  zétoil  la,  etc. 


Ces  chants  naïfs  accompagnent  la  bumboula.  De  noiiveaui  acteurs,  armés  tic 
leurs  bâtons,  s’élancent  à leur  tour.  Mille  voiles,  mille  attaques,  mille  parade* 
se  succèdent  avec  une  prodigieuse  rapidité.  Toujours  suspendus  sur  les  tètes, 
ces  bâtons  croisés  forment  des  voûtes  mobiles  sous  lesquelles  les  danseurs  cir- 
culent sans  crainte  et  saus  dangers.  Mais  voici  les  amateurs  passionnés  du  sport 
colonial  qui  arrivent,  tenant  sous  les  bras  leurs  coqs  de  coml>at  armés  d'éperons 
aigus,  l’œil  enflammé  et  déjà  tourmentés  des  ardeurs  d’une  forte  infusion  de 
poudre  et  de  piment.  Ils  se  placent  sous  la  feuillée  pour  que  l’ombre  des  combat- 
tants ne  distraie  pas  leur  attention.  Avec  une  bruyante  loquacité  et  des  gestes  em- 
phatiques les  amateurs  se  jettent  les  défls.  Tout  l’honueur  d’une  habitation,  d’un 
atelier  va  dépendre  du  courage  d’un  coq.  Couché  à plat  ventre,  chacun  lient  son 
champion  au  niveau  du  sol,  le  présente  à l’adversaire  et  lâtonue  l’avantage  d’une 
ligue  de  hauteur  pour  le  lancer  dans  la  lutte.  Ce  premier  coup,  d’ordinaire  décisif, 
une  fois  manqué,  alors  commence  le  duel  le  plus  acharné.  Bien  de  comparable  an 
courage  de  ces  nobles  oiseaux,  si  ce  n’est  la  passion  fréuélique  des  nègres  qui, 
comme  de  noirs  boas,  se  tordent  et  rampent  dans  la  poussière  sanglante  pour  mieux 
suivre  et  calculer  les  évolutions  rapides  des  deux  gladiateurs.  Dépouillés  de  leur 
plumage,  sillonnés  de  blessures,  les  combattants  se  tâtent  du  bec,  haussent  ou 
baissent  la  tête,  hésitent,  s’aplatissent,  puis  bondissent  en  pirouettant.  Les  nègres 
ne  cessent  de  les  appeler  par  leurs  noms,  de  citer  leurs  précédentes  victoires,  de 
déclarer  qu’ils  ne  survivront  pas  a la  défaite  de  chers  yches  à moi  (de  leurs  cbers 
enfants).  Si  un  des  héros  est  atteint  d’un  coup  mortel,  il  trébuche,  mais  aux  cris 
lamentables  de  son  maître  il  se  roidil,  cherche  fièrement,  quoique  aveugle,  son 
vainqueur  mutilé  et  tombe  mort  sur  l’arène  ; heureux  s’il  n’a  pas  entendu  léchant 
de  victoire  essayé  par  le  brave  qui  survit.  Malheur  au  coq  qui,  sans  combattre,  fuit 
devant  l'ennemi  ; le  nègre  honteux,  indigné,  saisit  le  poltron,  lui  enlève  ses  épe- 
rons comme  à un  chevalier  couard,  et  d’un  coup  de  dent  lui  tranche  la  télé,  qu’il 
crache  avec  mépris. 

Mais  de  Coules  les  existences  humaines,  celle  du  nègre  est  une  des  plus  exposées 
aux  vicissitudes  du  sort  : tousses  jours  ne  sont  pas  fêtes.  Pressé  el  accablé  de  toutes 
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paris  par  mille  preuves  de  la  supériorité  relative  de  la  race  blanche,  le  nègre  accepte, 
tacitement  du  moins,  sa  position  d'esclave.  Il  n'entretient  dans  son  âmequune  seule 
pensée  de  fierté,  et  c’est  relativement  aui  mulâtres,  dont  l'ambition  ascendante  le 
blesse,  qui,  plus  avancés  dans  les  moyens  de  la  civilisation,  ne  se  contentent  pas 
d'être  libres,  mais  aspirent  aussi  à supplanter  les  blancs  en  autorité  et  en  pouvoir. 
Les  nègres,  dit-il,  sont  une  grande  nation  qui  a un  grand  pays  en  Afrique,  et  c'est 
Dieu  qui  l'a  faite  noire  ; mais  les  mulâtres  n'ont  pas  de  pays  et  sont  l’œuvre  des 
nègres  et  des  blancs  ; ce  sont  des  cadets.  Voici  on  se  borne  son  orgueil  de  race.  En 
face  du  blanc,  du  maître,  de  l’homme  armé  de  la  science,  dont  il  voit  les  manifes- 
tations, le  nègre  joue  de  ruse  et  s'assouplit  pour  ne  pas  être  brisé.  Il  a quelque 
chose  de  nos  paysans  les  plus  ignorants  et  aussi  les  plus  astucieux,  qui  ne  craignent 
pas,  eux,  l’autorité  matérielle  d’un  maître,  mais  les  lilols  embarrassants,  les  détours 
tortueux  de  la  chicane,  ce  pilori,  ce  carcan,  ce  fouet  de  notre  peuple.  Ainsi,  à une 
question  du  blanc,  jamais  le  nègre  ne  ré|>ond  directement.  Sa  pensée  s'efface  devant 
celle  du  maître,  comme  scs  épaules  sous  les  coups.  Tout  ce  que  les  Jésuites  ont 
inventé  de  plus  subtil  n'est  qu’un  tissu  grossier  en  comparaison  des  combinaisons 
déliées  et  inextricables,  des  interprétations  probables,  des  déguisements  savamment 
grimés  qu'emploient  les  nègres  pour  masquer  une  conduite  coupable.  Puisqu'il 
craint,  il  ment,  et  il  s’est  appris  l’art  du  mensonge  et  la  logique  du  mensonge  au 
point  déclouer  son  contradicteur  au  silence.  Si  l'économe  de  l’habitation  demande 
au  cahrouelier  pourquoi  ses  mnlets  sont  couverts  de  larges  plaies  ; il  répond  : 
I on j taillé  (fouettez)  moi,  nègre,  ijiiund  moi  pas  tramillé;  moi  taillé  mulet  là, 
li  pat  vie  marché  ; c'est  nègre  à moi.  Ici  nous  croyons  devoir  placer  l’esquisse  de 
ce  type  de  l’économe  qui  est  comme  encadré  dans  celui  du  nègre,  et  qui  est  le  vé- 
ritable distributeur  de  ses  peines  et  de  ses  soulagements.  En  général,  son  caractère 
a été  fortement  modilié  depuis  une  vingtaine  d'années,  mais  il  conserve  encore 
des  traits  saillants  cl  originaux  qui  le  mettent  en  relief.  La  grande  majorité  des 
économes  se  compose  de  jeunes  Européens  arrivés  dans  la  colonie  sans  profession,  en 
quête  de  travail  et  de  fortune.  Dès  qu’il  est  reçu  sur  une  habitation,  il  faut  qu’il  fasse 
peau  neuve  et  efface  de  sa  mémoire  toutes  ses  idées  sur  l'homme  et  sur  ses  droits. 
D’abord  il  faut  qu’il  se  créolise.  Sur-le-champ  il  doit  se  tracer  une  certaine  ligue 
île  conduite  participant  à la  fois  de  celle  du  maitre  d’école,  car  le  nègre  n'est  qu'un 
enfant  robuste,  et  du  sergent  russe  quant  a la  discipline  nécessaire  pour  iuspirer  le 
respect  h des  êtres  abrutis  par  la  servitude  et  à qui  on  a appris  à ne  comprendre  l'au- 
torité que  dans  la  force.  Est-il  seul  en  exercice  et  d'buuieur  équitable,  l'économe  ne 
souffrant  pas,  ne  fait  pas  non  plus  retomber  son  aigreur  sur  les  nègres  ; mais  quand 
il  est  placé  sous  les  ordres  d’un  planteur  exigeant,  ou  d’un  géreur  pl us  exigeant  encore, 
parce  que  ce  dernier  vole  le  planteur,  alors  l'économe  n’est  qu’un  homme  misé- 
rable et  tourmenté,  qui,  à son  tour,  tourmente  les  esclaves.  Il  raisonne  comme  le 
nègre  rabroue  lier  envers  son  mulet.  Est-il  indulgent  et  facile,  le  nègre  le  traite  de 
mouton  france,  et  est  à la  veille  de  ne  pas  lui  obéir.  De  son  côté,  le  colon  le  qua- 
lifie de  gùle-mélirr , ce  qui  peut  compromettre  son  avenir.  Enrce  donc  au  malheu 
rem  de  se  montrer  d’abord  terrible,  afin  île  ne  pins  l’être  dans  la  suite  et  île  poil 
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I î nuit  il  se  lève  ni  fait  dis  rondos,  épie  ol  fnil  épier  par  quelques  noirs  nllhlés  (oui 
ooi|iji86  passe  sur  l'habitation  : il  Tait  son  rapport  par  billot,  lo  malin,  on  vonani 
déjeuner  avec  le  planteur  qui  h poinojotto  un  roua rd  sur  rot  outil  a peau  blanclio, 
destiné  h faire  fonctionner  los  antres  outils  à peau  noire,  ootunio  le  marloau  pousse  le 
olou.  A table,  il  oroupe  lo  petit  bout,  répond  par  monosyllabes.  mange  vile,  se  lève  au 
dessert  ol  retourne  à la  piste  do  l'atelier.  S'il  a lo  corps  inondé  do  pluie,  los  \ élément' 
transpercés  do  sueur,  les  souliers  couverts  de  Imite,  la  ligure  maigre  et  liâlec,  cela 
prouve  son  activité  et  fuit  présager  qu'il  sera  hnn  Itahilaiii.  Kiifin  lo  moment  du 
repoli  arrive  ; il  va  oublier  ses  peines,  et  se  délasser  dans  los  bras  d'une  sensible 
Africaine,  qu'il  linil  ordinairement  |wr  acheter.  INo  croyez  pas  que  cette  négresse 
soit  plus  protégée  par  rérnunino  ; nu  contraire,  lo  plus  polit  retard  causé  souvent 
par  lui-même  est  sévèrement  puni.  I.o  pauvre  économe  fait  latllrr  celle  qu'il  aime, 
dans  la  crainte  des  reproches  du  planteur  Parfois  le  besoin  dénature  quelque'  uns 
de  res  hommes  jusqu'il  en  faire  des  Phalaris  au  petit  pied.  Afin  d'augmenter  les 
revenus,  ils  exténuent  les  nègres  de  fatigue  et  de  châtiments,  et  le  propriétaire 
absent  est  fort  étonné,  au  milieu  de  ses  jouissances,  de  recevoir  de  temps  a autre 
la  demande  d un  supplément  de  negres.  I.  Afrique  est  une  mère  féconde,  disait 
un  de  ces  grands  consomma  leurs  de  sueurs  cl  de  sang  africains.  I n autre  avait  l'ha 
hitnde  de  ne  jamais  sortir  sans  un  pelii  marteau  et  des  pointes  dans  sa  poche,  avec 
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voir  vivre  sur  celte  effrayante  réputation.  Sou  zèle  ne  doit  |kis  laisser  I esclave  un 
instant  dans  l'inaction  : il  le  surveille  dans  In  fabrication  du  sucre,  va  de  la  su- 
crerie aux  moulins,  aux  pièce*  de  nui  lies  où  il  ne  doit  jamais  s'asseoir. 


Nous  no  riions  qur  pour  mémoire  le  terrible  supplice  infligé  ans  nègres  marron- 
■leurs,  cl  qui  consistait  à avoir  le  nerf  de  la  jambe  coupé.  Mais  ce  supplice,  infligé  pâl- 
ies tribunaux,  acté  complètement  aliandminé.  Le  fouet,  voici  le  sceptre  des  colonies, 
le  catéchisme  et  le  code  correctionnel  du  nègre.  Le  condamne,  couche  à plat  ventre  et 
attaché  à quatre  piquets  ou  à une  échelle,  reçoit  sur  le  corps  nu  un  nombre  déterminé 
de  coups  d’un  fouet  long  de  sept  à huit  pieds,  fixé  à un  manche  fort  court,  cl  que 
manie  un  nègre  d'élite,  nommé  commandeur.  Le  nombre  de  coups  ue  dépasse  pas 
ordinairement  vingt-neuf.  L’usage  le  veut  ainsi  ; mais  pour  les  cas  extraordinaires, 
le  maître  peut  h volonté  en  élever  le  chiffre.  En  général,  l'épiderme  du  patient  est 
h peine  effleuré  ; mais  quand  le  commandeur  a reçu  l'ordre  de  pigner  ou  de  tailler 
vigoureusement,  la  peau  se  déchire  et  s'enlève  sous  celle  mèche  meurtrière.  C'est 
ce.  qui  se  nomme  pâmer  le  nègre  au  ronge.  Après  cette  terrible  exécution,  ou  a soin 
de  laver  ce  corps  sillonné  et  sanglant  d’eau  de  saumure  ou  d une  décocliun  de  pi- 
ment, pour  prévenir  les  funestes  effets  de  la  gangrène.  Les  femmes  ne  sont  pas  plus 
que  les  hommes  a l'abri  de  ce  redoutable  chitlimrnl.  Il  devient  quelquefois  mortel. 


lesquels,  pour  certaines  fautes,  il  clouait  l'oreille  au  nègre  à un  poteau  dressé  |muii 
cet  usage,  quelques  exemples  d'immersion  dans  les  chaudières  bouillantes  ont  eu 
lieu.  D'autres  faisaient  administrer,  en  punition,  trente  ou  quarante  clyslères,  à des 
nègres  qui  feignaient  d'être  malades.  Mais  ce  sont  là  des  faits  rares  cl  exceptionnels 
Ces  châtiments  sont  en  dehors  îles  usages  reçus  et  passés  dans  les  mœurs.  Habi- 
tuellement les  nègres  sont  punis  par  le  cachot,  les  barres  de  justice,  le  carcan  de 
fer  avec  des  brandies  de  trois  pieds,  la  chaiur.  surtout  le  fouet. 
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lorstpic  li!  nègre  a été  condamne  à la  tjutiniithiinf,  eu  <|iii  est  excessivement  rare, 
l'ar  exemple,  pour  avoir  levé  la  main  sur  son  maître,  crime  irrémissible  dans  un 
l«ays  d'esclavage,  le  coupable  subit  la  quarantaine,  cinq  ou  dix  coups  de  fouet  par 
jour  pendant  quaraute  jours.  A la  fin  le  malheureux  n'est  qu'une  plaie  dévorée  par 
la  lièvre.  Tout  en  maudissant  ces  coupables,  mais  rares  excès,  on  doit  reconnaître 
qu’il  est  presque  impossible  de  se  passer  de  correction  physique  pour  exciter  le 
nègre  au  travail.  Lorsque  le  commissaire  lingues  donna  la  lilierlé  aux  noirs  de  la 
Guadeloupe,  que  d'esclaves  il  en  lit  des  citoyens  cultivateurs  et  soldats,  il  fut 
forcé  île  sulistituer  au  fouet,  instrument  de  la  vieille  tyrannie,  les  verges  tricolores, 
emblème  de  la  nouvelle  autorité.  Les  nègres  acceptèrent  tout  naturellement  le  même 
«bâtiment,  qui  se  renouvelait  sous  la  forme  et  les  couleurs  du  pouvoir  révolution- 
naire. Depuis  l'émancipation  dans  les  colonies  anglaises,  on  n’y  a pas  moins  continue 
laucieu  régime  du  fouet,  et  le  génie  fiscal  et  philanthropique  de  John  liull  a trans- 
formé le  dos  du  nègre  en  matière  à iinpét.  Sans  parler  de  l'intéressant  iread-mill 
qu'il  a introduit,  l'aucicii  maître  ou  l'entrepreneur  des  travaux  peut,  sans  le  con- 
cours du  magistral,  faire  appliquer  un  nombre  indéterminé  de  coups  de  riqoisr, 
pourvu  qu'il  paie  l'amcnilc  de  dix  en  dix  coups.  Il  y a un  tarif  légal.  Ainsi,  comme 
ses  dollars  sont  toujours  de  bon  aloi,  il  a soin  que  les  coups  soient  fermes  et  con- 
sciencieux; la  marchandise  doit  répondre  au  prix.  O niisèro  des  vicissitudes  hu- 
maines I des  prêtres  de  Vaudon,  des  chefs  et  des  princes  africains  esclaves  aux  colo- 
nies, sont  exposés  tous  les  jouis,  comme  le  dernier  des  Cougos,  à la  discipline  du 
commandeur.  Ce  fonctionnaire-exécuteur,  quoique  révocable,  exerce  eu  général 
sa  vie  durant.  Il  a la  confiance  du  planteur  et  de  l'économe,  fait  la  police  de  l'a- 
telier, ne  recule  jamais  devant  l'exécution  «les  ordres,  l aille  sans  hésiter  son  |>ère 
et  sa  mère,  sa  femme  et  sa  fille,  mais  quelquefois  jette  sou  fouet  ipiainl  il  s’agit  du 
sou  parrain  ou  de  sa  marraine.  Ce  bourreau,  que  les  Anglais  nomment  d'une  ma- 
nière pittoresque drioer  (conducteur  ou  polisseur  de  Mies  ),  vil  d'ailleurs  fort  bien 
avec  tous  tes  nègres  de  l’atelier,  qni  ne  montrent  à son  égard  aucun  de  ces  préjugés 
«pie  nous  entretenons  contre  ces  chevilles  ouvrières  «le  la  machine  judiciaire.  Mais 
qui  le  soupçonnerait?  «laits  les  quartiers  cl  sur  les  habitations  où  règne  le  terrible 
lléau  de  l'empoisonnement,  les  commandeurs  sont  presque  toujours  il  la  tête  de  l'ho- 
micide confrérie.  Si  le  caractère  de  l'honuur  en  général  est  un  abîme  obscur,  celui 
«lu  nègre  en  particulier  présente  «le  bien  inexplicables  contradictions.  Elles  éclatent 
surtout  parmi  les  empoisonneurs. 

Celte  monstrueuse  franc-maçonnerie  qui  décime  la  |iopulalion  noire  des  colonies 
se  divise  eu  deux  catégories,  les  empoisonneurs  et  les  devineurt  ou  sorciers.  Ces 
derniers,  qui  ne  sont  que  des  charlatans,  entretiennent  les  superstitions  de  nègres 
et  exploitent  l’effroi  que  le  poison  cause  aux  planteurs.  Ils  se  chargent  de  décou- 
vrir les  lieux  oii  ont  été  jetés  les  sorts  ou  piailla,  là  où  les  bons  et  les  mauvais 
«jMcuifmii  sont  cachés.  Ces  aniulelles , conqiosés  de  cheveux  , de  petites  pierres 
pouces,  de  coquillages  cl  du  rognures  d'ongles,  possèdent  une  vertu  bienfaisante  ou 
malfaisante,  suivant  les  intentions  «lu  sorcier.  Il  en  fait  commerce  parmi  les  nègres, 
yuand  h's  troupeaux  «lu  planteur  périssent  par  d'étranges  maladies  qui  mettent  aux 
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abois  la  science  de  tout  les  Lsculapes  vétérinaires,  il  se  résout  ettliii  a consulter 
<|iirlt|iie  faineui  tlevineur.  Celui-ci,  bien  payé,  aidé  d’une  foule  d’espions,  linit 
par  découvrir  l'empoisonneur,  et  si  ce  dernier  appartient  à la  grande  confrérie,  le 
deviueur  garde  le  silence  ; au  contraire,  si  c'est  un  pauvre  nègre  qui  s’est  avisé  de 
travailler  en  contrebande,  sur-lc-champ  il  est  dénoncé.  Le  fripon  trouve  toujours 
moyen  de  cacher  dans  sa  case  quelque  quembois  accusateur,  qu’à  la  suite  d'une  des- 
cente sur  les  lieux,  il  présente  eu  triomphe.  Les  autres  nègres  de  l'atelier  sur  lesquels 
les  soupçons  planaient  également  sont  heureux  de  voir  une  victime  choisie;  quant 
au  deviueur,  il  a détourné  l'attention  des  blancs  de  dessus  les  grands  meneurs,  ses 
compères,  a fait  éclater  sa  puissance,  et  enlln  a p colite  du  métier  ; trois  huis  chers 
à son  ambition.  Les  empoisonneurs  actifs,  princes  de  celle  infernale  congrégation, 
sont  dispersés  dans  toutes  les  colonies.  Pour  commencer  a exercer  cette  pratique  de 
mort,  il  faut  d'abord  l'autorisation  d'on  nu  de  plusieurs  chefs,  et  l'aspirant  n'ar- 
rive il  être  complètement  initié  qu'a  la  suite  de  nombreuses  épreuves  graduées  d'a- 
près une  règle  absolue.  Ils  commencent  par  les  luttes  et  finissent  par  l'homme, 
particulièrement  l’homme  noir,  leur  semblable.  Inutile  de  dire  à quel  état  de  dé- 
pravation et  de  callosité  sont  arrivées  ces  âmes  de  démons,  mais  il  leur  faut  une 
longue  étude  et  d'innombrables  expériences  pour  Unir  par  connaître  à fond  la  ma- 
nipulation du  poison  végétal,  le  seul  que  ces  nègres  emploient.  Avec  le  manceuiftier 
et  quelques  autres  plantes  vénéneuses  des  grands  bois,  ils  dosent  si  habilement  leurs 
potions  suivant  l'ége,  le  tempérament  et  les  habitudes  de  la  victime,  qu'il  est  im- 
possible de  saisir  le  point  de  dépari  et  les  périodes  de  ces  affreux  ravages  qui  mar- 
rliciit  comme  la  vie  vers  une  mort  lente,  quoique  anticipée,  une  mort  de  tortures 
sans  convulsions;  pente  horrible  vers  le  tombeau  sur  laquelle  le  mourant  a l'affreux 
loisir  de  calculer  le  mouvement  de  sa  chute,  sans  pouvoir  se  retenir,  tandis  qu’a- 
vec la  conscience  de  sou  empoisonnement,  il  ne  sait  comment  voir  et  repousser 
cette  main  noire  qui  est  lit,  à ses  côtés,  le  soignant  cl  le  tuant  Comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  les  nègres  les  plus  dévoués,  les  vieux  domestiques  de  la  mai- 
son, les  commandeurs  fout  partie  de  la  secte.  l)c  préférence,  ils  s'adressent  aux  es- 
claves, apri's  avoir  anéanti  les  quadrupèdes.  Ils  semblent  préférer  la  ruine  du  maître 
a sa  mort,  sa  pauvreté  à scs  souffrances.  Lu  général,  quand  une  fois  ces  miasmes 
pestilentiels  se  sont  répandus  dans  un  quartier,  il  est  bien  dillicilc  de  1rs  en  chas- 
ser. I)es  ateliers  entiers  disparaissent,  des  plonlatinns  sont  désertées,  il  tic  reste  que 
ces  noirs  brinvillicrs  qui  tinissenl  par  s’empoisonner  entre  eux.  L’ancien  supplice 
du  feu  nu  celui  de  la  cage  de  fer  étaient  appliqués  h ces  misérables  quand  on  pou- 
vait les  saisir  durant  quelque  conciliabule  nocturne,  dans  les  profondenrs  des  fo- 
rêts. Là,  ils  se  réunissent  aux  marrons,  et  au  milieu  de  cérémonies  bizarres  et  sau- 
vages, souvent  atroces,  ils  reçoivent  les  initiés  et  révèlent  leurs  terribles  secrets.  Là. 
ou  se  distribue  les  rôles  dans  celte  longue  et  lugubre  tragédie,  on  choisit  l'habita- 
tion sur  laquelle  doit  s'abattre  ce  fléau.  Il  y a quelques  années,  qu'à  la  Martinique, 
une  négresse  qui  ambitionnait  de  prendre  place  parmi  les  chefs  sr  rendit  avec  sa 
jeune  tille  dans  un  île  ces  conciliabules  Pour  |>ouvoir  franchir  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  el  se  montrer  incapable  de  faiblesse  et  de  trahison,  ou  lui  demanda  une 
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preuve  suprême  île  son  énergie  et  île  son  dévouement.  Sans  hésiter,  elle  empoi- 
sonna tous  leurs  yeux  su  propre  lille,  <]u'cllo  olft  il  ainsi  comme  gage  île conlianec. 
Cette  épidémie  morale  est  sans  doute  le  résultat  de  l'abrutissement  des  noirs,  de 
leur  servitude  et  du  besoin  tju'a  l'homme  de  se  ventter  par  des  moyens  occ  ultes  de 
la  force  qui  l’écrase.  Mais  ce  qui  est  vraiment  étrange,  c'est  que  ce  sont  souvent 
les  nègres  favoris,  comblés  des  bienfaits  du  maître,  qui  se  livrent  avec  le  plus  d'em- 
portement à ces  meurtrières  pratiques.  Ainsi  le  nègre  environne  le  créole,  son 
maître,  d’un  cercle  mystérieux  de  terreur,  presque  toujours  impénétrable  aux  plus 
laborieuses  enquêtes:  c'est  comme  une  tyrannie  permanente  de  l'esclave  exercée 
sur  son  propre  despote.  Nulle  part  la  superstition,  l'ignorance  et  la  méchanceté 
humaine. n'ont  produit  un  huit  aussi  monstrueux. 

Plus  haut  nous  avons  rappelé  l'ancien  supplice  de  la  cage  de  fer,  que  les  tribu- 
naux appliquaient  aux  empoisonneurs.  Il  faut  le  faire  connaître  pour  prouver  que 
souvent  la  justice  égale  en  atrocité  toutes  les  affreuses  combinaisons  de  ces  assassins 
ténébreux.  Une  cage  de  fer  île  sept  b huit  pieds  de  haut  est  placée  au  haut  d’un  échafaud 
«levé  sur  le  rivage  de  la  tner,  en  face  du  quartier  où  l'empoisonneur  condamné  a 
pratiqué  ses  œuvres  diaboliques.  Le  jour  de  l'exécution,  tous  les  ateliers  sont  léga- 
lement convoqués  pour  former  public  b ces  tortures  exemplaires.  Les  blancs,  les 
blanches,  les  mulâtres  et  mulâtresses  s’y  rendent  aussi  en  foule  comme  sur  nos 
places  le  peuple  des  curieux.  Dans  un  pays  où  la  distraction  des  spectacles  est  fort 
rare,  on  ne  néglige  jamais  d'aller  s'émouvoir  b ces  exécutions,  malgré  l'appareil 
sinistre  qui  les  accompagne  et  les  crispantes  douleurs  qui  saisissent  les  nerfs  des 
assistants.  Ici,  la  mort  est  un  éclair;  Ib,  c'est  une  lutte  prolongée,  dont  les  démons 
seuls  ont  pu  souiller  l'idée  aux  étranges  distributeurs  de  la  justice  humaine.  Les 
nègres,  parmi  lesquels  se  comptent  îles  empoisonneurs  inconnus,  attendent,  cou- 
chés, accroupis,  donnant  et  fumant  dans  une  parfaite  indifférence.  Chose  curieuse, 
leur  apathie  se  manifeste  chaque  fois  qu’il  s'agit  de  les  impressionner  fortement. 
C’est  un  calcul  d’antagoniste,  une  opposition  d’inertie.  Quand  la  pirogue  qui  |H>rte 
le  patient  se  montre  parée  de  son  pavillon  noir,  la  foule  frémissante  fait  un  large 
vide  autour  de  l'échafaud,  et  les  nègres  eux-mémes,  dominés  par  l'attente,  commen- 
cent à s'émouvoir.  Ou  les  range  aux  premières  places  afin  de  bien  voir,  car  ce  qui 
va  se  passer  les  intéresse  particulièrement,  ilicntùt  parait  le  condamné  vêtu  d'une 
longue  chemise  blanche,  le  prêtre  d’un  cité,  le  bourreau  nègre  de  l'autre.  Celui-ci. 
au  pied  de  l'échelle  qui  conduit  b la  cage,  prend  sur  son  dos  le  misérable,  cl  ar- 
rivé au  sommet,  lui  fait  faire  la  culbute  b califourchon  sur  une  lame  tranchante 
fixée  au  milieu  de  celte  rage,  et  b laquelle  sont  suspendus  des  étriers  juste  de  l’ex- 
trême longueur  des  jaml>cs  du  cavalier  ; en  sorte  que  celui-ci,  |iour  ne  pas  éprou- 
ver les  cruelles  atteintes  de  la  lame,  est  obligé  de  se  roidir  sur  ses  ergots.  Des 
chaînes  s’attachent  sur  cette  étrange  monture  de  la  douleur  et  de  la  mort.  De  l’eau 
bien  limpide  est  placée  devant  ses  yeux  comme  les  flots  de  Tantale.  Puis  vient  la 
fatigue  du  jarret,  et  le  malheureux  tombe  sur  sa  selle  tranchante  qui  le  coupe: 
puis  le  soleil  caniculaire  des  tropiques  grille  sa  peau,  fait  bouillonner  sa  cervelle 
La  soif  le  brûle,  cl  il  voit  celle  eau  si  belle:  sa  langue  ardente,  jaillissant  comme 


celle  d'un  aspic,  lèche  lu  sueur  aliondantc  <|iii  découle  de  Sun  [roui.  I.cs  prunelles 
île  ses  yeux  se  dessèchent  à lu  réverbération  des  mille  [acelles  <lc  saille  du  rivage  : 
les  mouches  et  les  moustiques  pâturent  dans  les  cavités  de  ses  narines  évasées.  Ses 
contorsions  convulsives  ne  [ont  qu'agrandir  sa  blessure.  De  l'eau!  de  l'eau  ! il  de- 
mande de  l'eau,  et  l'Océan  est  devant  ses  lèvres  calciuées.  Oh  ! que  ne  peut-il  y 
plonger  jusqu’à  son  âme  en  combustion  comme  la  torche  des  Furies.  Enfin  le  délire 
vient  à son  aide.  Il  sent  moins  la  [raicheur  des  nuits,  les  ardeurs  du  jour,  les  in- 
sectes dévorants,  la  vie  enfin,  telle  que  scs  juges  la  lui  ont  (aile!  Martyriser  ainsi 
c plus  précieux  don  de  Dieu,  la  vie!  Ce  supplice  épouvantable  dure  deux,  trois  ou 
quatre  jours,  suivant  la  vigueur  et  l’énergie  du  patient.  Ensuite,  on  laisse  connue 
épouvantail  les  restes  hideux  suspendus  dnns  la  cage,  et  avec  le  temps  res  ossements, 
blanchis,  ballottés  par  les  vents  de  la  mer,  rendent  des  sons  étranges  qui  font  fuir 
au  loin  le  nègre  superstitieux.  Mais  on  comprend  que  la  foule  des  curieux  ua  pa- 
attendu  jusque-là  pour  se  disperser  devant  tant  d'horreurs  et  de  souffrances. 

Quand  la  paresse  suralionde  cher  le  nègre,  ou  qu'une  humeur  inquiète  et  aven- 
tureuse le  domine,  il  marronne  des  plantations  aux  grauds  bois,  sur  les  pilons  les 
plus  inaccessibles  des  montagnes.  Avec  son  coutelas  il  nettoie  une  clairière  près 
d'un  torrent  limpide,  y sème  du  mais,  des  ignames  et  de  bananiers,  se  liâtit  un 
njoupa  de  feuilles  de  balisiers,  allume  à l'entrée  son  foyer  formé  par  trois  grosses 
pierres,  et  là  il  vit  libre  et  heureux.  Ses  visites  nocturnes  sur  les  plantations  lui  pro- 
curent mille  |>eli!cs  douceurs,  du  tafia,  du  tabac  et  de  la  poudre  quand  il  possède  un 
fusil.  Itéunis,  les  marrons  forment  un  camp  et  se  nomment  des  chefs.  Alors  com- 
mence en  grand  la  maraude  sur  les  habitations  et  dans  les  bourgs,  l'embauchage 
des  ateliers.  Lorsqu'ils  devienuent  trop  incommodes  ou  dangereux,  les  planteurs  se 
donnent  rendez-vous  sur  la  lisière  des  forêts.  Du  fait  la  chaste  aux  marrons.  Les 
ajoutas,  les  houcann  mettent  sur  leurs  traces.  On  les  poursuit  et  les  lire  comme  nu 
gibier.  Des  limiers  les  dépistent  sous  des  roches  ou  au  sommet  des  arbres.  Ceux  qui 
sont  pris  retournent  chez  leurs  maîtres  où  ils  subissent  l'inévitable  exécution  des 
vingt-neuf  et  un  certain  lcnq>s  de  ehaine.  Pour  leur  défense,  les  marrons,  du  haut 
des  crêtes,  roulent  des  rochers  sur  leurs  envahisseurs  qui  suiveut  les  vallées  pro- 
fondes, ou  bien  ils  fouillent  de  larges  fossés  autour  de  leur  camp  et  sur  différents 
|>ointsdes  bois.  L’intérieur  en  est  hérissé  de  lames  aiguës,  d’une  espèce  d'énormes 
fougères;  le  tout  est  adroitement  recouvert  d'une  légère  couche  de  terre  et  de 
feuillage.  Ces  pièges  sont  souvent  funestes  aux  chasseurs.  Comme  tous  les  hommes 
enfants  et  ignorants,  le  nègre  est  infecté  de  superstitions,  dont  quelques-unes  ne 
sont  pas  dépourvues  de  poésie.  Outre  sa  croyance  aux  maléfices,  il  est  convaincu  que 
les  eaux  profondes,  les  anses  solitaires  et  les  grands  arbres  morts  sont  liaulés  par  des 
esprits  malfaisants,  nommés  Zomhis.  Suivant  eux,  un  pacte  avec  le  démon  donne  le 
pouvoir  de  se  débarrasser  la  nuit  de  l'enveloppe  terrestre  et  du  s'élever,  pure  âme. 
dans  les  régions  du  ciel,  mais  en  conservant  l'apparence  de  la  vie.  Ce  sont  lents 
soucoutjans.  L’oiseau  qui  a fixé  le  chasseur  devient  invulnérable.  Les  ouragans  et 
les  disettes  sont  annoncés  par  un  certain  cheval  blanc,  à tout  crin,  qui  descend  la 
nuit  des  montagnes  pour  aller  se  plonger  dans  le  fond  de  la  mer,  et  qu’un  nègre 
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assure  toujours  avoir  vu.  L'imagination  du  nègre  se  révèle  encore  dans  les  clianls 
naïfs  dont  il  accompagne  tous  ses  travaux.  Sur  un  mode  plaintif,  l'atelier  répond 
par  un  refrain  à la  voix  de  l’improvisateur  qui  donne  le  signal.  Celte  ballade  ne  se 
compose  que  de  deux  ou  trois  idées  assez  imagées,  et  le  thème  est  un  événement 
récent,  triste  on  Joyeux.  Mais  c'est  dans  les  variations  inlinies  du  musicien-poète 
que  brille  le  génie  musical  des  nègres.  Le  soir,  à la  belle  clarté  d’une  lune  des  tro- 
piques, l'Européen  nouvellement  arrivé  cl  étendu  dans  une  pirogue  entend  avec 
surprise  le  chant  des  rameurs  improvisé  en  son  honneur.  Le  caractère  à la  fois  sau- 
vage et  mélancolique  de  celte  composition  s’harmonise  merveilleusement  avec  les 
sinuosités  fantastiques  des  rivages  et  le  murmure  des  vagues  dans  leurs  grottes  so- 
nores. On  reconnaît  alors  que  toute  poésie  n’est  pas  reléguée  aux  classiques  lagunes 
île  Venise,  ou  aux  flots  azurés  de  Naples.  Le  nègre  est-il  poltron  nu  brave?  Ce  n'est 
pas  une  question  pour  le  créole,  qui  professe  pour  toute  peau  noire  le  plus  profond 
mépris,  malgré  les  terribles  épreuves  de  Saint-Domingue  et  de  la  Guadeloupe.  Tour 
l'histoire,  le  nègre  bien  commandé  est  un  parfait  soldat.  Il  l’a  prouvé  h la  Croix  îles 
Bouquets,  a la  Crête  il  Pierrot,  au  siège  tle  Gante,  et  dans  les  Calabres.  A la  Croix 
des  llnuquets,  furieux  cl  sans  armes,  ils  se  précipitaient  sur  les  piècesde  vingt-quatre 
qui  les  foudroyaient.  Plusieurs,  qui  arrivèrent  sur  les  canons,  enfonçaient  leurs  bras 
dans  les  gueules  en  criant  à leurs  camarades  : ('eut,  reni,  moi  tins  Itou  I i,  et  ils 
étaient  broyés  par  la  mitraille.  Leur  chef  Hyacinthe,  petit  nègre  très-jovial,  passant 
au  milieu  des  balles,  tenant  à la  main  un  petit  fouet  de  crin  de  cheval  qu’il  remuait 
avec  vitesse  en  criant  aux  noirs  : lin  avant,  c'est  d’iatt,  c’est  d'iau  ( de  l’eau  | qui 
sort  tics  canons,  pas  gagnes  peur.  Qui  ne  connaît  le  dévouement  héroïque  de  Delgrès 
et  de  ses  trois  cents  noirs,  se  faisant  sauter  sur  l'habitation  d’Auglemonl,  à la  Gua- 
deloupe, plutôt  que  de  renoncer  à la  liberté.  Lite  foule  de  braves  à la  peau  d’e- 
hène  ont  brillé  dans  nos  armées.  Toiissainl-Louvcrlure,  lui,  s’èst  montré  intré- 
pide soldat,  habile  capitaine,  sage  législateur.  Ses  ordonnances  sont  admirables. 
Rarbare,  ué  dans  l’esclavage,  il  a deviné,  par  la  seule  puissance  de  sou  génie,  tous 
les  instincts  de  la  civilisation.  Écrivant  à Napoléon,  son  secrétaire  lui  demanda  quel 
titre  il  voulait  prendre  : • Mettez,  dit  Toussaint,  le  premier  des  noirs  au  premier  des 
blancs,  n A son  entrée  au  Port-au-Prince,  les  blancs  accoururent  au-devant  de  lui  avec 
la  croix,  la  bannière  cl  le  dais.  Ils  voulaient  l’encenser  et  le  placer  à côté  du  saint 
sarrrmenl.  Le  vieux  Toussaint,  avec  son  tnouchdir  blanc  sur  la  lôtc,  son  chapeau 
h trois  cornes  par-dessus,  son  habit  bleu  sans  épaulettes,  refusa,  eu  disant  : Bon 
Bien  seul  qu’a  marché  sous  dois  là.  Pour  lion  Dieu  seul  cous  doit  porter  l'encens. 
Knlin  le  nègre,  comme  individu,  a fait  preuve  de  son  aptitude  pour  la  scicuce,  cl 
l’Institut  en  a compté  un  parmi  ses  correspondants.  Récemment  le  premier  prix 
Monthyon  a honoré  la  vertu  et  le  dévouement  d’un  ancien  esclave  pour  son  vieux 
maître  déchu.  Mais  l’avenir  de  la  race  nègre,  son  avenir  de  civilisation  appartient 
aux  blancs,  seuls  dépositaires  de  celte  science  du  perfectionnement  îles  hommes. 
Toussaint  t’avait  ainsi  compris,  mais  h la  condition  de  conserver  sa  liberté  conquise. 
Napoléon  ne  le  comprit  pas,  iude  mal  i laites.  Cependant  le  nègre  n'arrivera  pas  à la 
civilisation  par  les  mêmes  voies  que  nos  vieilles  populations  européennes.  Il  ne 
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lui  lunl  pas  seulement  des  lois  el  des  inslilulions  sérieuses  avec  le  don  de  la  liberté . 
il  lui  faut  encore  des  fêtes  el  des  plaisirs.  On  ne  parviendra  à vaincre  la  paresse  iu-  . 

vélérée  de  ces  hoinines-enfanls  que  par  le  puissant  stimulant  de  jouissances  qui  leur 
sont  si  chères.  La  privation  de  ces  joies  doit  devenir  leur  plus  énergique  châtiment. 

Mais  ici  je  suis  forcé  de  m'arrêter  devant  ce  nouvel  horiron  de  considérations  qui 
appartiennent  il  l'avenir  du  nègre. 

, BOIEViL 
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La  péninsule  île  I lliiidotislan  présente  les  mêmes 
contours  géographiques  que  le  continent  alricnin  et 
l’Amérique  méridionale  : c est  une  langue  de  terre 
qui  s'avance  dans  la  mer  a angle  aigu  comme  une 
proue  de  navire.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le 
(.aucasc  indien  et  par  les  monts  Himalaya,  les  plus 
hauts  qui  hérissent  la  surface  du  globe;  une  des 
cimes  de  celte  chaîne,  le  bawalagiri,  véritable  roi 
des  montagnes,  élève  a plus  de  vingt-quatre  mille 
pieds  au-dessus  de  la  mer  sa  télé  superbe  ceinte 
d un  diadème  de  neiges  éternelles.  Trois  grands  cours  d’eau  se  déroulent  à la  base  de 
l'Ilimalaya  : le  Sind,  le  Gange  et  le  Brahmapoutre.  Les  Indiens,  qui  ignorent  où  ces 
neuves  prennent  leur  source,  croient  qu’ils  descendent  du  ciel,  et  les  regardent  comme 
des  envoyés  des  dieux.  Le  Sind  et  le  Gange  forment,  présde  leur  embouchure,  un  im- 
mense delta  pareil  àceluidu  Nil, cl  leurs  eaux  sont  sujettes  a des  débordements  pério- 
diques comme  celles  de  ce  fleuve  célèbre  qui  submerge  l'Egypte  afin  delà  nourrir  Le 
Brahmapoutre  traverse  une  contrée  si  belle,  que  quelques  voyageurs  ont  prétendu  y 
reconnaître  l'Kden  de  la  Genèse,  le  séjour  enchanté  d’Adam,  1e  théâtre  du  premier 
amour  et  du  premier  péché.  Le  pays  qui  s’étend  depuis  le  Gange  jusqu'au  cap  Gomorin 
n'est  pas  moins  délicieux.  On  rencontre  à chaque  |>as  des  vallons  tapissés  de  lise! 
de  tulipes,  ombragés  de  manguiers  et  de  citronniers  ; des  campagnes  si  fertiles, 
t>.  lit.  42 
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<|Ue  le  cultivateur  y peut  recueillir  tous  les  ans  truis  umissons  îles  productions  les 
plus  diverses  de  tous  les  climats  ; puis,  ça  et  là,  des  solitudes  fleuries  où  paissent 
des  troupes  de  gazelles  qui  s'envolent  au  moindre  bruit,  aussi  légères  que  res 
nuages  roses  qu’enlève  le  vent  d’orient.  l’Ius  loin,  ce  sont  des  forêts  profondes, 
dont  les  tiges  enveloppées  de  lianes  et  d’herbes  flottantes  paraissent  les  tours  ou 
les  portiques  moussus  d'une  métropole  ruinée;  sous  leurs  arcades  inégales,  sous 
leurs  colonnades  démesurées,  se  promènent  le  tigre  royal,  à l'œil  étincelant,  à la 
démarche  fière  ; l'éléphant  lourd,  qui  abaisse  ou  rotnpt  avec  sa  Irompc  les  cimes  des 
plus  grands  arbres;  sur  leurs  faites  sautent  ou  se  balancent  des  milliers  de  singes 
turbulents,  et  des  nuées  d’oiseaui,  amoureux  du  soleil,  y étalent  avec  complaisance 
leurs  ailes  diaprées,  leur  queue  d’or  ou  d’azur.  Des  groupes  d'iles  vertes,  où  les 
cygnes  ont  leur  nid,  parsèment  le  sein  des  lara;  des  bosquets  de  bananiers  et  d’o- 
rangers, entrelaçant  leurs  branches  d’un  bord  à l’autre,  forment  au-dessus  des  ri- 
vières des  berceaux  de  feuillage  qui  protègent  le  batelier  contre  les  ardeurs  du 
jour.  Partout  les  parfums  les  plus  exquis,  les  couleurs  les  plus  vives,  les  murmures 
les  plus  voluptueux  enivrent  et  captivent  les  sens.  Des  caravanes  de  marchands  cl 
de  voyageurs  peuplent  les  routes  ; leurs  innombrables  chameaux  portent  aux  cités 
opulentes  une  foule  d'objets  utiles  ou  précieux  : le  riz,  les  hauancs,  les  noix  de 
coco,  les  laines  de  Cachemire,  les  perles  de  Manar,  les  diamants  de  Golconde.  Autant 
le  luxe  de  la  nature  décore  la  surface  du  sol,  autant  les  trésors  de  l'art  et  de  l’indus- 
trie ornent  l'intérieur  des  villes.  La  magniliccncc  de  leurs  pagodes,  de  leurs  palais, 
de  leurs  jardins,  atteste  la  richesse  des  rois  qui  les  ont  gouvernées  et  du  peuple 
qui  les  habile.  Une  terre  aussi  fortunée  ne  pouvait  manquer  d’exciter  la  cupidité  des 
étrangers.  De  tout  temps,  l’Inde  a été  l’objet  des  convoitises  de  l’Europe  : Alexandre 
s’en  empara  ; Napoléon  y avait  jeté  les  yeux.  Les  Portugais,  les  Hollandais  se  la  sont 
disputée  pendant  des  siècles;  il  était  réservé  aux  Anglais  de  s’y  établir  en  maîtres 
absolus,  après  avoir  expulsé  tous  leurs  rivaux.  Nous  aussi,  nous  avons  essayé  de 
saisir  une  si  riche  proie  : Louis  XIV  et  Colbert,  le  grand  roi  et  le  grand  ministre, 
qui  rêvaient  pour  la  France  des  plans  de  domination  universelle,  jetèrent  les  pre- 
miers fondements  de  notre  puissance  dans  l’Inde,  en  créant  une  compagnie  des 
Indes  orientales,  à l’instar  de  celle  d’Angleterre,  et  en  couvrant  de  comptoirs 
français  les  cèles  de  Malabar  et  de  Coromandel.  Mais  leur  œuvre  ne  leur  a survécu 
que  quelques  vingtaines  d’années,  et  aujourd’hui  Pondichéry,  Chandernagor, 
pleurent,  dans  la  solitude  et  l’abandon,  leur  splendeur  éphémère.  Notre  caractère 
national  opposera  toujours  des  obstacles  invincibles  à quiconque  voudra  nous  en- 
traîner par  delà  les  mers.  Nous  autres  Français,  nous  ne  sommes  pas  cosmopolites: 
nous  n’émigrons  pas  comme  les  Allemands,  nous  ne  nous  transplantons  pas  comme 
les  Anglais  ; nous  aimons  notre  patrie  par-dessus  toutes  choses,  et  tandis  que  nos 
voisins  d’outre-Manche  se  répandent  et  se  propagent  sans  difficulté  sous  Imites  les 
latitudes,  nous,  lldèles  au  sol  natal,  nous  préférons  le  cours  modeste  de  notre 
Seine  aux  vastes  flots  du  Gange  et  de  l’Amazone,  et  nos  humbles  coteaux  champenois 
au  neigenx  Himalaya  et  au  Cliimhoraço  fumant.  Nous  avons  souvent  envahi  les 
pays  étrangers,  mais  nous  ne  nous  y sommes  jamais  lixés,  nous  avons  fonde  de 
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nombreuses  colonies,  mais  nous  n’avons  (sis  sii  cii  conserver  la  moitié  Doues  du 
génie  qui  invente  les  grandes  idées,  qui  leulc  les  grandes  entreprises,  nous  man- 
quons de  la  patience  qui  organise,  qui  administre,  qui  perfectionne.  Quels  rivages 
n’ont  pas  retenti  du  bruit  de  nos  canons?  quelles  rades  n’ont  pas  été  mordues 
par  l’ancre  de  nos  frégates?  Plus  propres  au  maniement  des  armes  qu’aux  spécu- 
lations commerciales,  plus  avides  d’or  que  d'argent,  nous  ne  savons  pas  tirer  parti 
de  nos  conquêtes;  quelques  pages  brillantes  dans  l’histoire,  voilà  loutcequi  nous 
reste  de  nos  expéditions  lointaines.  C’est  un  malheur,  s'écrieront  quelques-uns; 
c’est  un  bonheur,  leur  répondrai-je.  In  peuple  qui  se  suflit  à lui-même,  qui  peut 
se  passer  de  colonies,  est  assurément  plus  heureux  qu’une  nation  aventurière  qui 
court  chercher  son  pain  au  bout  du  monde,  et  qui  ne  peut  subsister  si  tout  n'est 
lioulevcrsé. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  nos  possessions  dans  l’Inde  étaient  encore  impor- 
tantes, sinon  florissantes,  Kn  1792,  nous  possédions  d’une  manière  absolue  les  dis- 
tricts de  Pondichéry  et  de  Vatdaour,  se  composant  de  cent  quatre-vingts  aidées  ou 
villages,  et  rapportant  5X0,000  fr. 

La  révolution  nous  les  fit  perdre.  Les  Anglais,  profilant  de  l’abandon  où  nous  les 
laissions,  s'en  emparèrent  et  ne  nous  les  restituèrent  qu’en  <814.  mais  le  district 
de  Valdaour  leur  est  resté. 

Nos  établissements  dans  l’Inde  se  composent  aujourd'hui  : 

I”  Sur  la  côte  de  Coromandel  : — de  Pondichéry  et  de  son  territoire,  divisé  en 
trois  districts,  savoir  : Pondichéry,  Villenour  et  Bahour  ; — de  Karilt.nl,  et  de  ses 
magaiiouis  ou  districts  ; 

2"  Sur  la  cite  d’Orixa  ; — d’Yanaon  et  de  son  territoire  ; — de  la  loge  de  Maiu- 
lipatnam  ; 

5°  Sur  la  côte  de  Malabar  : — de  Mahé  ; — cl  de  la  loge  de  Calicut  ; 

4*  Knlln,  au  Bengale  ; — de  Chandernagor  et  de  son  territoire  ; — des  cinq  loges 
de  Cassimbaiar,  Jougdia,  Dana,  Balassore  et  Palna  ; — et  en  dernier  lieu  des  loges 
de  Surate,  Mascalccl  .Moka. 

L'établissement  de  Pondichéry  renferme  81 ,016  habitants,  dont  <3,737  peuplent 
le  district  de  Villenour,  et  <2,220  celui  de  Bahour.  Ces  deux  districts  ne  sont  ha- 
bités que  par  des  cultivateurs,  appartenant  tous  à la  race  noire,  ou  narine,  selon  l'ex- 
pression consacrée.  Ce  sont  réellement  les  paysans,  par  rapport  aux  Pondichériens. 

Pondichéry  en  particulier,  et  y compris  ses  aidées,  compte  une  population  de 
33,839  habitants,  qui  sc  répartissent  ainsi  : 


Population  blanche O'JO 

Population  mixte 830 

Population  uoirc,  ou  native 52,127 

Total 33,659 


La  ville  de  Pondichéry  doit  sa  fondation  à un  directeur  de  la  compagnie  fran- 
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çaise  îles  liiiles  orientales,  nommé  Martin.  Le  rapide  arcroissement  qu'il  lui  lit 
prendre  exiila  la  jalousie  des  Hollandais,  qui  se  liguèrent  avec  les  Anglais,  afin  de 
s'en  emparer  et  de  la  raser.  Martin  ne  fut  pas  intimidé,  et  quoiqu'il  u’eAl  que  cin- 
quante hommes  de  garnison,  et  que  les  ennemis  rossent  plus  île  quinze  ccnls,  il  se 
prépara  à les  recevoir  vigoureusement.  I.a  supériorité  numérique  des  assiégeants 
rendit  inutiles  sou  courage  et  son  dévouement.  Après  douze  jours  de  résistance,  ce 
brave  fut  contraint  de  capituler,  mais  il  obtint  par  sa  fermeté  des  conditions  ho- 
norables (401)3  ). 

La  pais  de  Rysvvick  obligea  les  Hollandais  d'abandonner  leur  conquête.  Alartin, 
redevenu  le  chef  de  la  ville  qu’il  avait  si  hérolquemeut  défendue,  employa  tous  ses 
soius  a l’agrandir  et  il  la  Tortiller.  Cinquante  ans  après,  Pondichéry  renfermait  une 
|iopulatiun  de  plus  décent  mille  Ames.  Les  Anglais  l'assiégèrent  de  nouveau  en  1748, 
et  ne  pureut  s’en  emparer;  ils  se  vengèrent  de  cet  échec  en  ! 7C0.  Une  armée  com- 
mandée par  Cook  vint  l'investir.  Le  siège  dura  sept  mois  ; quand  toutes  les  provi- 
sions de  bouche  et  toutes  les  munitions  de  guerre  furent  épuisées,  le  gouverneur 
Lallyse  rendit  à discrétion.  Il  paya  de  sa  tête  cet  acte  désespéré;  il  ne  descendit  du 
navire  qui  le  ramena  en  France  que  pour  monter  sur  l'échafaud. 

Mais  laissons  pour  le  moment  l’histoire  et  la  statistique,  et  considérons  l'aspect 
du  pays. 

Nous  sommes  en  rade  devant  Pondichéry  ; la  chelingue  ou  chaloupe  vient  nous 
chercher,  conduite  par  huit  nu  dis  makouas,  mariniers  de  ces  parages,  noirs  comme 
desstalues  d’ébène  et  nus  de  la  tête  aux  pieds.  On  est  venu  nous  prendre  ainsi  abord, 
à cause  de  la  barre  qui  règne  sur  la  côte  de  l'Inde  ; la  barre  célèbre  par  les  récits 
des  voyageurs,  flot  impétueux,  immense,  et  auteur  d'innombrables  naufrages.  Avant 
d'arriver  a la  plage,  nous  éprouvons  trois  secousses  ou  /rois  barres  ; c’est  le  nombre 
ordinaire.  Nos  embarcations  européennes  ne  pourraient  résister  il  ce  choc,  mais  la 
chelingue  est  svelte  cl  pointue,  longue  de  vingt-cinq  pieds,  large  de  huit,  profonde 
de  six.  Les  planches  qui  la  composent  sonl  cousues  les  unes  avec  les  autres  au  moyen 
de  (icelles  de  cocotier  : Feutre-deux  est  étoupe  avec  de  la  bourre  de  coco.  Les  ma- 
riniers manœuvrent  habilement.  Le  pilote  est  debout  sur  l’arrière,  dirigeant  la  che- 
lingue avec  un  aviron  qui  tient  lieu  de  gouvernail.  Tout  en  ramant,  les  makouas 
exécutent  un  air  monotone  et  criard,  un  chant  presque  obscène,  cl  qu'heureusement 
les  Kuropéens  ne  peuvent  comprendre. 

La  barre  est  passée,  nous  louchons  terre.  Salut  à Pondichéry  ! salut  à l'Inde! 

En  sortant  des  arcades  de  l'élégant  embarcadère,  vous  traversez  le  Cours  Cha- 
brol, promenade  magnifique,  plantée  de  fllaos,  qui  va  se  joindre  aux  boulevards, 
et  qui  entoure  toute  la  ville  d'une  vaste  guirlande  de  verdure.  Devant  vous  s'étend 
la  place  du  gouvernement,  carrée,  régulière,  garnie  de  belles  allées  de  tulipiers 
toujours  en  fleurs,  encadrée  de  maisons  aux  blanches  colonnes,  aux  légères  arcades, 
aux  argamasses  à balustrcs  '.  Sur  le  premier  plan,  vous  apercevez  le  phare,  dont 

• L’ArgamaAse  e»t  une  trms»e  formant  la  partir*  nupérirure  île»  nuii»on*  à I européen  ne.  O mot  «t  nnr 
corruption  du  porlugui»  aryamara  qui  «iguitic  riment,  morltrr. 
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l'érection  est  due  aitgénéralSaint-Simon,  cl  le  mil  de  pavillon,  qui  s’élèvent  comme 
les  deux  sentinelles  de  la  ville.  Au  Tond,  se  trouve  la  maison  Mouvai,  propriété  de 
cet  Arménien  (ameux  qui  vécut  si  riche  et  mourut  si  pauvre.  La  façade  de  celte 
maison  rappelle  celle  du  palais  de  la  Légion  d’honneur,  h Paris,  mais  elle  est  de 
plus  rehaussée  de  belles  varangues  à jour  A droite,  l'hôtel  du  gouverneur,  orné 
d’une  brillante  colonnade,  et  environné  de  pompeux  jardins,  apparaît  au  milieu  des 
massifs  de  feuillage  comme  un  fruit  gigantesque  de  quelque  arbre  inconnu.  Vient 
ensuite  la  maison  Fallafleld,  qui  possède,  elle  aussi,  sa  corbeille  de  fleurs.  Enfin, 
vos  regards  s'arrêtent  moins  satisfaits  sur  le  grand  magasin  jaune  du  commissaire- 
priseur,  où  vont  se  liquider  les  marchandises  invendues.  Ce  serait  là  une  (l  iste  toile 
de  fond  pour  le  tableau  que  nous  venons  d’esquisser.  Heureusement,  en  perspective, 
nous  découvrons  la  magnifique  église  des  jésuites,  couronnée  de  feuillages  verts  et 
ombragée  par  les  cocotiers  de  la  ville  noire. 

N’esl-ce  pas  là  une  des  plus  belles  places  qui  soient  ail  monde?  Kl  le  est  aussi 
l’ouvrage  du  général  Saint-Simon  ; avant  lui,  ce  lieu  n’était  qu’un  fouillis  d’arbres 
et  un  amas  de  décombres. 

Pondichéry  est  divisé  en  deux  parties  par  un  canal  qui  coule  nord  et  sud,  pa- 
rallèlement à la  mer.  Al’esl,  sur  In  place,  est  la  ville  blanche ; de  l’autre  côté,  la 
ville  noire.  Ces  dénominations  singulières  se  rapporl«*ul  à la  différence  de  couleur 
des  habitants. 

La  ville  blanche  consiste  en  deux  quartiers  séparés  par  la  place  du  gouvernement. 
Ces  quartiers  se  composent  de  quatre  rues  principales  parallèles  h In  nier  comme 
le  canal,  et  coupées  perpendiculairement  par  douze  autres  rues  moins  importantes, 
toutes  pareilles,  toutes  de  môme  largeur,  toutes  alignées  au  cordeau,  battues  en 
terre  rouge  et  garnies  de  trottoirs.  Deux  d’entre  elles  se  prolongent  jusqu’à  l’extré- 
mité de  la  ville  noire,  dans  une  longueur  de  plus  d’un  mille,  et  se  trouvent  conti- 
nuées par  les  belles  routes  de  Villenour  et  de  Valdaour. 

Les  maisons,  au  nombre  d’environ  quatre  cent  trente-deux,  ont  toutes  des  gale- 
riesàjour,  des  varangues,  des  colonnes,  des  argaraasses  et  des  cnrhcillosde  fleurs. 
Kilos  sont  peintes  de  couleurs  différentes  et  agréables  à la  vue  : les  unes  en  blanc, 
les  autres  en  jaune,  en  rose,  en  rouge  ou  en  gris.  De  distance  en  distance  on  rcti- 
eontre  des  places  couvertes  d’éclatanls  tulipiers. 

Telle  est  la  ville  blanche,  droite,  régulière  et  môme  Mie,  mais  monotone,  sans 
mouvement  et  sans  ombre,  ville  où  logent  l’ennui  et  le  désœuvrement,  où  la  mi- 
sère marche  parée  de  riches  lambeaux,  où  le  vernis  brillant  dont  les  maisons  sont 
enduites  sert  à dissimuler  des  crevasses  et  des  trous. 

Lorsqu'on  apprécie  le  caractère  du  Français  pondieliérien,  on  ne  doit  |>as  perdre 
de  vue  que  la  colonie  a été  prise  une  fois  par  les  Hollandais  cl  trois  fois  par  les 
Anglais,  qui  y ont  dominé  en  dernier  lieu  pendant  trente-quatre  années,  depuis  1782 
jusqu'en  181  fl.  L'heureuse  population  qui  avait  vu  la  grandeur  des  Français  dans 


* !.a  r mangue  unr  Ralcrir  omorl*’  «|ui  regiir  If*  rnai*mi«  dr?  l'Iiulr. 


Digitized  by  Google 


55! 


(.'INDIEN'  FHANÇAtS. 

Un, le  a été  harcelée,  persécutée,  et,  à diverses  reprises,  exportée  par  les  conqué- 
rants. Une  autre  génération  l'a  remplacée.  Pondichéry  n’est  plus  celte  ville  que  les 
voyageurs  du  siècle  dernier  nous  représentaient  comme  un  lieu  de  délices,  peuplé 
d’hahitants  doux  et  polis,  et  dont  une  société  gaie  et  élégante  Taisait  les  honneurs 
aux  étrangers.  Alors  les  fêtes,  les  hais,  les  concerts,  les  comédies  bourgeoises 
égayaient  les  soirées,  et  on  vantail  les  grâces,  l'esprit,  la  beauté,  les  manières  ex- 
quises des  Pondicltériennes.  Aujourd’hui  on  sent  bien  que  l’Anglais  et  sa  fashion 
empesée  ont  passé  par  lh,  et  que  la  Hollande  y a envoyé  ses  enfants  graves  et  tristes. 
L’Anglais  surtout  qui,  semblable  à un  immense  polype,  s'attache  a tous  les  pays,  à 
toutes  les  Iles  d'un  bout  du  monde  à l'autre,  pour  se  les  approprier,  pour  se  les 
assimiler,  l'Anglais  a dénaturé  les  mœurs  de  la  colonie.  Un  salon  pondichéricn 
ressemble  à un  parloir  anglais,  et  à l'amabilité  d'autrefois  a été  substitué  l’hu- 
mour factice  cl  insipide  du  gentleman. 

Toutefois  ne  nous  hâtons  pas  trop  de  passer  condamnation  sur  les  créoles  ; leur 
conduite  est  excusable  à bien  des  égards  ; ils  voient  les  Anglais,  riches  à millions, 
parler  de  guinées  comme  nous  de  fanons  étaler  leur  luxe  de  parvenus  devant  ces 
misérables  restes  de  la  malheureuse  ville,  se  pavaner  sur  leurs  chevaux  arabes,  et 
jeter  en  passant  un  regard  de  mépris  sur  nos  cent  cinquante  spahis  et  sur  nos  quatre 
ridicules  canons  de  fonte.  Comment  pourraient-ils,  dans  de  pareilles  circonstances, 
concevoir  une  haute  idée  de  la  France? 

L’extérieur  de  Pondichéry  est  tout  anglais,  mais  scs  mœurs  intimes,  scs  habitudes, 
ses  idées,  rappellent  des  traits  propres  a une  autre  nation.  Ln  jour,  daus  un  gala 
solennel,  au  dessert,  un  nouvel  arrivé  résuma  ainsi  le  caractère  pondichéricn  : 
• Vous  êtes,  dit-il  aux  convives,  trois  quarts  Anglais,  un  quart  Malabars  et  le 
reste...  Français.  • 

C'était  la  une  lioutadc  qui  ne  manquait  pas  de  vérité  ; si  dans  la  vie  extérieure 
on  est  Anglais  à Pondichéry,  rentré  chez  soi  ou  devient  Malabar.  Je  m’explique. 

Peu  de  mères  créoles  nourrissent  leurs  enfants.  Elles  prennent  à leur  service 
une  parchie  (femme  du  paria),  qui  se  charge  d’allaiter  leurs  héritiers,  moyennant 
une  très-légère  rétribution.  Abandonné  ainsi  dès  sa  naissance  aux  soins  des  parias, 
l'enfant  grandit,  joue,  mange  et  dort  avec  eux.  Il  s'habitue  a celte  société,  et  par- 
fois il  cric,  épouvanté,  lorsqu'une  figure  blanche  s'approche  de  lui.  Souvent  on 
voit  dans  les  maisons  des  garçons  de  huit  à dix  ans,  absolument  nus,  se  rouler 
sur  les  nattes  avec  les  payas  de  la  cuisine,  ou  tremper  leurs  |>elitcs  maius  dans  le 
kary  des  domestiques,  et  avaler  de  grandes  assiettées  de  ces  décoctions  de  piment. 

Les  lilles  ne  quittent  jamais  la  pagne  de  leurs  ayas  (bonnes),  noires  parchics, 
qui  leur  parlent  malabar  a la  journée,  leur  apprennent  les  coutumes  et  les  jeux 
malabars,  et  leur  inoculent  les  mœurs  parias. 

L'âge  venant,  la  société  et  l’amour-propre  de  caste  apportent  un  léger  vernis 
européen  sur  ce  fond  hindou  ; le  langage  se  polit,  les  allures  se  francisent  ; mais  à 
l'intérieur,  bien  peu  de  choses  sont  changées.  On  est  chrétien,  on  oliservc  les  fêles 
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el  les  comiuaiidemciiU  de  l'Église,  et  cependant  on  a plus  que  des  égards  pour  les 
divinités  hindoues.  Est-on  malade,  on  appelle  concurremment  le  médecin  Fran- 
çais el  le  mestry  malabar;  et  si  les  ordonnances  du  mestry  n’opèrent  pas  selon  les 
vœux  du  malade,  on  s’en  va  chercher,  bien  mystérieusement,  le  sorcier,  qui  accom- 
plit gravement  ses  cérémonies  et  ses  enchantements. 

Entre  eux  et  dans  l’intimité,  les  créoles  parlent  ou  portugais,  ou  tamoul,  rare- 
ment Français.  C’est  en  portugais  ou  en  tamoul  qu'ils  plaisantent,  qu’ils  se  disent 
les  douces  gracieusetés.  Le  Français,  au  contraire,  est  la  langue  d’apparat,  de  société, 
l'idiome  des  dimanches,  destiné  aux  conversations  gênées  el  empesées. 

Les  créoles  sont  pauvres,  et  |<ersonne,  plus  qu'eux,  ne  possède  les  sentiments  de 
l'amour-propre.  Devant  leurs  compatriotes  nouveaux  venus  dans  le  pays,  ils  se 
sentent  humiliés  et  mal  à l'aise.  Amour-propre,  avons-nous  dit?  que  celte  expres- 
sion est  pâle!  Il  Faudrait  dire  passion,  comparativement  à l’amour-propre  qui  nous- 
mêmes  nous  domine.  Faites  (ont  aux  créoles,  pourvu  que  vous  ne  blessiez  d’aucune 
Façon  l’engouement  qu'ils  ont  d’eux-mémes.  S’il  nous  arrive  de  vouloir  montrer 
quelque  supériorité  sur  eux,  nulle  injure  n’équivaudra  hcclle-lh.  Peut-être,  au  fond 
du  cœur,  n’ignorent-ils  pas  leur  petite  Faiblesse  d'esprit  ; peut-être  se  reprochent- 
ils  quelqueFois  en  silence  leur  morgue  el  leur  vanité;  mais  quand  ils  sont  avec  des 
étrangers,  rien  ne  parait  de  ces  retours  à la  raison;  et,  plus  ils  manquent  de  qualités 
qui  font  briller  l'homme,  plus  ils  sont  infatués  de  leur  personne.  Leur  amour- 
propre  grandit  à proportion  de  leur  peu  de  mérite  : on  dirait  qu’ils  comprennent 
le  besoin  de  se  plastronner  plus  vigoureusement  au  défaut  de  la  cuirasse. 

Ne  croyez  pas  que  nous  so;uns  ici  calomniateur  ni  même  médisant  à plaisir. 
Comment  supporter  une  telle  vanité  chez  des  gens  qui  ne  sont  remarquables  que 
par  leur  ignorance  en  toutes  choses?  Certes,  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère,  et  les 
gourmander  h propos  des  sciences  et  des  arts  : les  Européens  eux-mêmes  n’y  sont 
pas,  en  général,  très-versés.  Mais,  chez  ces  créoles,  on  ne  rencontre  pas  celte  demi- 
science  si  commune  dans  nos  pays,  eette  science  de  société,  que  propagent  les 
journaux,  les  albums  et  les  livres  à images.  A Pondichéry,  ce  demi-savant  de  nos 
salons  pourrait  se  faire  un  mauvais  parti  s’il  se  hasardait  a glisser  dans  sa  conversa- 
tion avec  les  créoles  quelques  mots  qui  ne  leur  seraient  pas  parfaitement  connus, 
s’il  voulait  leur  apprendre  une  expérience  de  physique,  ou  une  nouvelle  invention. 
Ils  se  croiraient  mysliGés , ils  se  ficheraient , iis  crieraient  au  pédautisme,  au  men- 
songe ! — En  voici  un  exemple  entre  mille.  Un  Européen  voulut  un  jour  expliquer 
comment,  à Paris,  on  brûlait  une  sorte  d'air  inflammable  pour  éclairer.  « Non, 
répondit-on,  c’est  du  gai.  — Eh  bien  !....  • Ils  croyaient  qu’il  s’agissait  de  mèches 
h quinqucls  en  gaie. 

Il  est  difficile  de  pousser  plus  loin  l’ignorance  absolue  des  choses  les  plus  simples. 

Le  malheur  est  que  l'amour-propre  uni  à l’ignorance  ne  produit  pas  le  désir 
d'apprendre,  bien  au  contraire.  De  celle  alliance  si  fréquente  de  deux  défauts  si 
tranchés,  nail  une  indifférence  aussi  profonde  que  dédaigneuse  pour  tous  les  gnix 
gui  savent.  Plulêl  que  de  s'avouer  inférieurs,  les  créoles  préfèrent  être  inquiets  el 
soupçonneux,  et  n’accueiUir  que  les  faux  bruits,  les  cancans,  les  rapports  malin- 
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tenlionnés  de  ceux  qui  les  flattent.  Ils  sont  facilement  les  jouets  des  hypocrites,  et 
rompent  avec  l’ami  le  plus  ancien  et  le  plus  dévoué,  sur  une  calomnie  qui  leur  aura 
été  faite  h son  égard. 

Il  faut  encore  citer,  comme  conséquence  de  leur  amour-propre,  leur  aversion 
eilrèmc  pour  ceux  qui  douteraient  de  la  blancheur  de  leur  peau.  Allez  dire  h un 
Pondichérien  qu'il  est  un  peu  brun,  et  non  pas  seulement  culoré  par  le  soleil,  et  il 
deviendra  aussitôt  votre  ennemi  implacable.  Prétendez  un  moment  qu  il  est  du  sang 
malabar,  et  il  se  vengera. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à propos  des  créoles  ne  nous  empêche  pas  de 
reconnaître  qu’ils  ont  beaucoup  d’esprit  naturel,  qu’ils  possèdent  même  une  imagi- 
nation vive  et  ardente,  et  qu’ils  jouissent  d’une  faculté  de  compréhension  très-active. 
Aussi  leur  conversation  est  animée,  leurs  manières  sont,  nous  le  répétons,  douces 
et  affables,  leur  caractère  est  facile  cl  enclin  à l’intimité.  Ils  redoutent  le  travail 
et  la  gêne.  Ce  sont  des  hommes  sociables,  dans  toute  l’acception  du  mot. 

Pour  peu  que  nous  vous  introduisions  dans  l'habitation  d’un  créole,  vous  vous 
convaincrez  aisément  de  leur  amour  de  l'indolence  et  du  farniente.  Il  est  neuf 
heures  du  malin  ; déjà  la  chaleur  est  accablante,  le  soleil  darde  ses  rayons  et  com- 
mence à être  intolérable.  Filtrons  sans  être  vu  du  pion  qui  nous  barrerait  le  pas- 
sage, en  nous  disant  : Visite  illé  (il  n’y  a pas  de  visite).  Supposons  donc  un 
moment  que  nous  avons  forcé  la  consigne,  et  que  nous  nous  sommes  accordé  a 
nous-mêmes  les  droits  de  visite. 

Après  avoir  traversé  une  cour  dont  les  briques  sont  brûlantes  dès  les  premières 
heures  de  la  journée,  nous  soulèverons  doucement  les  la tysa  de  paille,  de  rotin, 
ou  de  gony  (le  vétvver  est  trop  cher  pour  le  pauvre  Pomlichérien  ! ) ; nous  entre- 
rons sous  la  varangue  à jour  dont  nous  vous  avous  parlé  plus  haut.  Des  tapis  de 
rotin  1 couvrent  l’élégant  pave.  Un  tailleur  musulman,  h la  barbe  noire,  a la  ligure 
sévère,  est  accroupi  et  travaille  dans  un  coin.  Il  tient  en  main  une  aiguille,  et  fa- 
brique lui-même  son  aiguillée  de  coton  dont  une  extrémité  est  saisie  par  son  orteil, 
pendant  qu'il  roule  entre  ses  doigts  son  fil  improvise.  Dans  les  bonnes  maisons;  le 
maître  a un  tailleur  h l’année,  qui  lui  coûte  sept  roupies  par  mois  (12  f.  50  c.  ). 
A côté  de  ce  tailleur,  une  ou  deux  ai/as  ( bonnes)  tricotent  des  chaussettes.  De 
grands  enfants  tout  nus  se  roulent  sur  une  nappe,  en  se  bourrant  d’apes 4 chaudes. 
Les  dames  de  la  maison,  enveloppées  de  longs  peignoirs,  assises  dans  de  grands 
fauteuils  rolinés,  et  peut-être  meme  accroupies  à l’indienne  sur  la  natte,  en  atten- 
dant le  déjeuner,  causent,  baillent  ou  sommeillent,  tandis  que  le  père,  le  mari,  les 
frères,  dans  la  même  position,  en  manches  de  chemise,  pieds  nus,  et  n’ayant  que 
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le  pantalon  mauresque,  fument  nonchalamment  la  chiruuic  (cigare;  confectionnée 
par  le  célèbre  Papa.  — Tous  ont  déjà  pris,  dès  le  grand  matin  . la  tasse  de  café 
obligée. 

Plus  loin,  dans  le  salon,  le  mêli  prépare  les  glt  ben  et  les  terrifie*,  cl  un  boe  (por- 
teur de  palanquin  ) polit,  avec  une  patience  vraiment  indienne,  quelques  garnitures 
en  cuivre.  Le  salon,  qui  occupe  tout  naturellement  le  centre  de  la  maison,  est 
immense,  et  percé  de  dii  ou  douze  portes- fenêtres  démesurées  et  toujours  ouvertes. 
Cette  pièce  ne  sert  pourtant  point  a des  bals,  à des  soirées,  h de  fréquentes  récep- 
tions; c'est  comme  une  place  publique,  un  palier,  une  galerie,  que  bien  rarement 
on  éclaire,  et  qui  plus  rarement  encore  s’ouvre  à une  société  nombreuse.  En  effet, 
dans  les  maisons  indiennes,  la  varangue  est  tout  : c'est  dans  la  varangue  qn’on 
'prend  les  repas,  qu’on  se  tient  habituellement,  et  que  souvent  on  dort;  là  se 
passe  la  vie  du  créole  ; l’air  y est  frais,  et  un  tendre  demi-jour  y règne  constam- 
ment. 

Les  maisons  neuves  sont  tluquéex,  parfois  avec  luxe  et  avec  art.  Le  stuc  est  bril- 
lant comme  le  marbre,  et  forme  des  panneaux  qui  imitent  la  boiserie.  Quami  il 
se  fane,  se  raye  et  se  dépolit,  on  le  recouvre  de  chaux  blanche  ou  jaune  ; mais  ou 
ne  tapisse  jamais  de  papier  les  appartements.  L’ameublement  ne  varie  ni  dans  le 
choix  ni  dans  la  forme.  L)es  consoles,  des  tables  de  jeu,  des  canapés  recouverts  eu 
drap  rouge,  des  fauteuils  rolinés  en  biih  1 sombre,  et,  au  milieu,  une  labié  portée 
sur  un  énorme  pied  sculpté,  voilà  tout. 

Les  portes  sont  à jour.  Leurs  immenses  panneaux  sont  I ormes  d’un  treillis  de 
rotin  qui  remplace  les  vitres.  Ainsi.  In  maison  est  ouverte  à Ions  les  vents,  sans  ré- 
duit, sans  iHXiduir,  sans  intérieur,  sans  recoin  mystérieux.  Inc  foule  de  domes- 
tiques. d'ayas,  de  métis,  de  scbocras,  de  parents,  d’amis,  de  connaissances,  la 
imrcourcnl  sans  cesse.  La  nuit  venue,  chacun  se  couche  péle-méle  sur  des  nattes. 

Les  maisons  de  Pondichéry  ne  se  composent  en  général  que  d’un  rez-de-chaussée, 
exhaussé  de  quelques  marches.  Les  étages  sont  un  luxe  recherché  par  les  étrangers, 
mais  fort  peu  envié  par  les  créoles,  qui  n’ont  pas  assez  d’énergie  pour  monter  un 
escalier,  et  qui  trouvent  que  les  maisons  élevées  sont  trop  fraîches,  et  enfin,  qu’une 
habitation  à étage  isole  nécessairement  les  maîtres  des  domestiques,  des  colporteurs 
musulmans,  et  des  flâneurs  hindous  qui  garnissent  les  rez-de-chaussée.  Le  créole 
sc  complaît  dans  cette  cohue.  Le  fracas  qu’elle  produit  dissipe  ses  prédispositions  à 
l’ennui.  I ne  maison  àélage!  oh!  la  vie  y est  trop  triste,  trop  calme,  trop  retirée’ 

Vous  êtes  sans  doute  curieux  d'examiner  une  chambre  à coucher,  et  de  savoir 
comment  les  l’ondicliérictis  entendent  celle  partie  si  importante  de  I habitation.  Là 
encore,  point  de  mystère;  jour  et  nuit  les  portes  sont  ouvertes.  Le  lit  ne  peut 
manquer  de  lixer  votre  attention.  Ses  dimensions  promettent  le  confortable  : il  a 
cinq  pieds  de  large  sur  sept  de  long.  I n seul  matelas,  recouvert  d’une  natte  de 
Chine,  garnit  le  fond  sanglé.  Point  de  draps;  nu  ne  |»»urrait  les  supporter.  Mais 
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remarquez  bien  quelle  léjzôrelé  de  coiislructioD  el  quelle  grâce  dans  ce  lit  ! l es 
pieds  s’exhaussent  d’un  mètre  au  moins,  de  sorte  que  le  dormeur  est  placé  nu 
niveau  des  appuis  des  fenêtres,  et  reçoit  les  brises  de  la  nuit.  En  outre,  il  peut 
voir  clair,  et  c’est  un  grand  avantage  dans  un  pays  où  l'on  dort  entouré  d’animaux 
de  toute  espèce.  Il  faut  prendre  garde  aux  serpents  qui  pourraient  se  réfugier  sous 
le  lit,  aux  scorpions,  aux  cenl-pieds,  aux  rats  perchais,  aux  rats  musqués  qui  vous 
assiègent  de  toutes  paris.  On  a en  soin  d’isolcr  chaque  pied  du  lit  sur  de  petites 
iles  entourées  d'eau,  précaution  fort  utile  contre  les  fourmis  rouges  ou  blanches 
qui  viendraient  vous  attaquer  et  vous  mordre.  Enfin  une  moustiquaire,  une  barrière 
prudente,  autour  de  laquelle  bourdonnent  en  fureur  les  moustiques  avides,  aux 
paltes  noires  el  a la  trompe  sanglante,  vous  garantit  des  piqûres  douloureuses  cl 
malsaines. 

Ainsi  hastionné,  le  dormeur  n’éprouve  que  quelques  légères  incommodités. 
Qu’importe  que  les  chauves-souris  entrent  dans  sa  chambre  et  viennent  en  tour- 
noyant lui  faire  sentir  la  fraîcheur  de  leurs  ailes!  Qu'importe  que  les  kankrelals, 
ces  blattes  monstres,  s'embarrassent  dans  les  plis  de  ses  moustiquaires  I Qu’importe 
que  les  corbeaux,  réveilles  par  la  faim  au  point  du  jour,  l’étourdissent  par  un 
concert  de  rauques  croassements,  ou  que  les  pierrots  viennent  en  troupes  se  percher 
sur  sa  tète!  il  est  accoutumé  à ces  désagréments  inévitables,  et  à peine  y fait-il 
encore  attention. 

Mais  de  tous  ces  ennemis  domestiques,  les  pins  dangereux,  sans  contredit,  sont 
les  serpents  ; on  en  rencontre  à chaque  pas,  dans  chaque  coin.  Tantôt  c’est  une 
dame  qui,  en  ouvrant  une  Imite  à chapeau,  pousse  un  cri  d’effroi  à la  vue  d’nne 
capclle grise  tcouleuvrc, selon  les  Portugais;  serpent  à lunette*, selon  les  naturalistes) 
qui  siffle  en  dilatant  ses  larges  oreillons  : tantôt  c’est  un  juge  ou  un  prédicateur  qui 
en  trouve  une  dans  la  manche  de  sa  robe;  ou  bien  une  jeune  demoiselle,  en  entrant 
dans  une  chambre,  sent  l’horrible  reptile  tomber  sur  ses  épaules;  ou  encore  un 
employé,  prenant  une  lanterne,  relire  vivement  sa  main  que  glace  le  contact  re- 
doutable d’un  serpent,  La  morsure  de  la  capelle  est  incurable  si  l'on  ne  peut  se 
procurer  aussitôt  l’herbe  miraculeuse  que  les  chasseurs  seuls  connaissent.  Il  y a 
environ  un  an  que,  traversant  un  soir  la  petite  aidée  d’onpou-Alum,  distante  d’une 
portée  de  fusil  de  Pondichéry,  j'entendis  les  cris  d’un  malheureux  qui  venait  d’êlre 
mordu  h deux  endroits  de  la  main  droite  par  un  serpent  à lunettes;  cet  homme  ne 
survécut  pas  plus  de  cinq  minutes.  I.e  surlendemain,  un  accident  semblable  arriva 
dans  Pondichéry  même  : un  pion  de  police  venait  de  faire  bâtir  une  paillotte  sur 
un  terrain  concédé  ; il  alla,  joyeux  et  plein  d’espoir,  s’y  installer  avec  sa  jeune 
épouse,  âgée  de  douze  ans  el  enceinlç  de  huit  mois.  A onze  heures  du  soir,  celte 
pauvre  femme  fut  mordue:  à onze  heures  et  demie,  elle  était  morle.  Le  médecin 
voulut,  par  l’extraction,  sauver  au  moins  l’enfant,  mais  le  poison  l’avait  atteint 
avant  sa  mère.  La  moyenne  proportionnelle  des  décès  par  suite  de  morsures  de 
serpents  est,  pour  la  ville  seule,  de  vingt-cinq  h trente  individus  par  an. 

Notre  visite  aux  appartements  de  luxe  ou  de  repos  ne  saurait  être  mieux  suivie 
que  par  un  examen  attentif  de  cet  autre  lieu  indispensable  qu’on  nomme  la  cuisine. 
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La  nourriture  est  en  général  fort  mauvaise,  inconvénient  qui  tient  surtuut  a la 
qualité  très-inférieure  de  la  viande.  Le  lxeuf  est  adoré,  |>ar  conséquent  peu  mangé  ; 
c'est  un  régal  sans  pareil  que  d’avoir  sur  sa  table  quelques  quartiers  de  bufflonne, 
obtenue  à grands  frais,  quoique  morte  de  vieillesse  ou  de  langueur:  de  veau  cl  de 
porc,  pas  l’ombre  ; le  monton,  ou  plutôt  le  bélier,  est  la  seule  ressource  du  pays, 
sous  le  rapport  de  la  viande. 

On  se  dédommage  avec  le  poisson  de  mer,  qui  esta  la  fois  excellent  et  abondant. 

Quant  A la  volaille,  elle  est  mal  nourrie  et  d'un  goût  détestable  ; cependant,  les 
canards  et  les  dindons  font  exception.  On  ignore  complètement  les  légumes,  dont 
l'introduction  jetterait  pourtant  quelque  variété  dans  la  cuisine  pondicliérienne. 

Pour  comble  de  malheur,  les  cuisiniers  sont  peu  habiles,  et  ne  travaillent  que 
par  routine.  Tous  s’imitent  servilement,  au  point  qu’il  est  impossible  de  distinguer 
l’œuvre  particulière  de  chacun  d’eux.  Assistez  pendant  dix  années  a tous  les  grands 
repas  qui  se  donneront  dans  la  ville,  et  la  carte  n'aura  point  varié.  Vousretrouverex 
toujours  les  mêmes  plats  : le  potage  aqueux  ; le  bélier  bouilli,  puis  grillé  et  revêtu 
de  son  inévitable  gratin  aux  œufs  ; les  côtelettes  minces,  diaphanes  et  déchiquetées  ; 
les  pigeons  invariablement  sautés  dans  des  casseroles  de  terre.  Vous  ne  manquerez 
pas  non  plus  de  venir  aux  prises  avec  le  canard  aux  olives,  avec  le  dindon  mal  rôti, 
avec  le  jambon  rance  enduit  de  graisse  jaune,  avec  les  croquettes  de  riz,  les  pi- 
pangayes,  les  brèdes  vertes  ou  rouges,  les  blingelles,  les  giraumons  ; si  la  table  est 
servie  avec  luxe,  on  vous  présentera  des  conserves  de  câlin,  ruisselantes  d’une 
graisse  qui  répugne,  parce  qu'elle  forme  assaisonnement  aux  plats  les  plus  opposés 
de  nature  et  de  goût. 

Le  kary  est  le  mets  national  du  pays.  II  se  compose  d’une  sauce  dont  le  safran 
fait  la  base  principale  ; on  y joint  des  ingrédients,  c'est-à-dire  du  piment,  de  la 
cardamome,  du  poivre,  du  sel,  dn  romarin,  du  lait  de  coco,  de  la  graine  de  mou- 
tarde, de  la  coriandre  et  du  cumin.  On  sert  ce  plat  bien  chaud,  cl,  pour  en  amortir 
l'excessive  énergie,  on  y mêle  du  riz  cuit  à l’eau.  Le  cousi  forme  une  variété  dn  Itary. 
Il  eiistc  aussi  une  sorte  de  potage  qu'on  mange  dans  les  bals,  ou  aulres  réunions 
nombreuses,  en  guise  de  punch  : c’est  le  nwulegou  lanai  (eau  de  poivre),  breuvage 
très-renommé  et  qui  possède  une  vertu  tout  à fait  merveilleuse  pour  rendre  des 
forces  aux  danseurs  épuisés. 

Avec  une  telle  nourriture,  les  créoles  sont  exposés,  outre  les  fièvres  contagieuses, 
à une  foule  de  maladies.  Le  médecin  français  soigne  pour  la  forme,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  dit;  on  s’en  rapporte  plutôt  au  mestry  malabar,  à l’enchanteur  ou  au 
sorcier,  qui  prétendent  guérir  en  récitant  des  versets  du  Kcdn. 

Telles  sont  les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  population  blanche  ; celles  des  popu- 
lations sang  mêlé  et  indigènes,  qui  habitent  la  ville  noire,  vont  nous  occuper  à 
leur  tour. 

La  ville  noire  est  beaucoup  plus  grande  que  la  blanche;  elle  est  aussi  plus  gaie, 
plus  pittoresque  et  plus  riche  dans  certains  quartiers.  Les  rues  malabares  sont  toutes 
alignées,  perpendiculaires,  cl  plantées  de  cocotiers;  aussi,  vue  de  haut  et  de  loin, 
elle  présente  aux  yeux  une  superbe  masse  de  verdure  entremêlée  de  paillolles  et  de 
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tuiles,  et  même  d'argainasses  et  de  coluunes.  Elle  eontieul  trois  raille  huit  vent 
trois  habitations,  dont  trois  mille  cent  trente  et  une  sont  construites  en  briques,  et 
sis  cent  soixante-douze  eu  terre.  Plusieurs  riches  Malabars  ont  bâti  de  petits  palais, 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  celui  de  feu  Tirouvingadom,  l’ancien  president 
du  comité  consultatif  de  jurisprudence  indienne  Cette  pompeuse  demeure,  élevée 
d'un  étage,  renferme  une  cour  spacieuse  et  est  tout  environnée  de  belles  rampes 
en  fer  fort  ouvragé.  Elle  est  déjà  ancienne,  et  rappelle  bien  par  ses  meubles 
sculptés  les  lieaux  temps  de  la  colonie  ; quelques  consoles  dorées,  de  pur  style  Pom- 
padour,  deux  magniliques  bahuts  à secrétaire,  marquetés  en  ivoire  et  représen- 
tant des  sujets  de  mythologie  indienne,  attirent  les  regards  de  l’amateur  et  peuvent 
être  considérés  comme  deux  chefs-d’œuvre  du  genre  rocaille. 

Après  avoir  visité  ce  palais,  les  étrangers  vont  voir  deux  maisons  toutes  neuves, 
brillantes  de  stuc,  et  qui.  de  l’avis  des  connaisseurs,  éclipsent  l'aristocratique 
manoir  de  Tironvingadont.  I.a  première  appartient  à Kichenasamy  : la  seconde,  a 
Tiroumoudy  Clietty  ; elles  doivent  leur  principale  beauté  à leurs  colonnes  en  bois 
de  fer  rouge  d'un  seul  morceau  et  d'une  taille  peu  commune. 

Les  propriétaires  de  ces  deux  habitations  méritent  d'attirer  l'attention  de  l'ob- 
servateur 

I iroumoudy  est  un  brave  homme  qui  a fait  sa  fortune  à l’Ile  Maurice;  il  possède 
une  habitation  de  la  valeur  de  300,000  piastres,  nn  beau  trois-mlls,  f’.lnfoinel/e, 
cl  d’énormes  capitaux.  Lorsqu’il  se  trouve  parmi  les  siens,  dans  l'Inde,  il  porte  la 
loque,  le  chamis,  l’angavastiram.  les  papous  comme  tous  les  Malabars.  Il  mange, 
d’après  les  coutumes  reçues,  du  kary,  et  il  se  barre  le  front  des  lignes  Manches 
sacrées;  seulement,  il  n’est  pas  complètement  indigène  dans  son  extérieur;  sa 
tournure  a conservé  quelque  chose  d'européen.  Tiroumoudy  porte  cravate:  son 
cabail,  croisé  comme  une  redingote,  laisse  apercevoir  un  riche  foulard,  el  il  ne 
se  déguise  pas  au  point  de  ne  boire  que  de  l’eau.  Mais  lorsqu’il  habite  Maurice,  il 
devient  européen  autant  qu’ou  peut  l’étre.  Il  s’habille  à l’européenne,  il  a talde 
merveilleusement  servie,  il  reçoit  dans  ses  salons  les  notabilités  du  pays,  depuis 
les  plus  riches  commerçants  jusqu’au  gouverneur  lui-méme.  Ce  n’est  pins  T.  T ’. 
Tiroumoudy  Clietty,  c’est  monsieur  Tiroumoudy  ; nn  prétend  même  qu'il  ajimle 
fc'sq.  à son  nom,  mais  c'csl  peut-être  pure  calomnie. 

Cet  homme  a une  qualité  remarquable  cher,  un  Indien  ; il  s'esl  complètement 
affranchi  de  tous  les  préjugés  de  sa  nation.  Il  prouve  que  l’Hindou  peut  se  civili- 
ser ; malheureusement  il  n’a  pas  beaucoup  d'imitateurs. 

L’autre  propriétaire,  Kichenasamy,  marche  dans  la  même  voie,  avec  celte  diffé- 
rence qu’il  u’esl  pas,  ou  du  moins  ne  peut  paraître  aussi  philosophe  que  son  ami. 
Son  immense  fortune,  sa  tête  ardenle,  sa  haole  capacité,  en  font  réellement  l'homme 
le  plus  influent  de  l’établissement.  Kichenasamy  poursuit  une  idée  vigoureusement, 
adroitement,  obstinément,  plein  d'une  noble  ardeur  el  de  confiance  dans  le  succès 
Il  veut  affranchir  son  pays,  il  veut  délivrer  ses  compatriotes  du  joug  des  Européens 
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qu'il  méprise  cl  qu'il  liait.  Kl,  ici,  il  faut  expliquer  nellemeul  la  pensée  du  Mala- 
bar. II  s'agit  seulement  pour  lui  d une  émancipation  toute  morale  ; il  ne  veut  pas 
ôter  aux  Français  leur  pouvoir,  leurs  |>o$ses$inus,  en  un  mot,  leur  domination. 
Il  sait  qu'a  près  eux  viendraient  les  Anglais,  ou  lesMahrates,  ou  les  musulmans,  qui, 
dans  son  esprit,  sont  bien  loin  de  nous  valoir,  kichenasamy  veut  l 'égalité  devant  la 
loi,  une  représentation  nationale;  il  veut  que  l'impôt  soit  logiquement  réparti,  et 
que  ceux  qui  le  payent  soient  consultés  et  puissent  donner  leur  avis.  On  le  voit, 
c’est  le  libéral  du  pays. 

Les  autres  maisons  des  indigènes  annoncent  leurs  mœurs  et  leur  caractère.  Files 
se  composent  de  galeries  intérieures,  et  de  toutes  petites  chambres  enfumées,  dans 
lesquelles  un  Européen  étoufferait.  Elles  n’ont  pas  d'ouvertures  sur  la  rue.  Dans 
le  poyal  seul.  l'Indien  vit,  digère,  cause,  reçoit,  dort  et  mâche  son  éternel  bétel 
Un  plan  de  maison  malabare  fera  comprendre  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire  la  manière  dont  se  logent  les  Hindous. 


, C’est  la  rue,  vous  savex?  la  rue  plantée  de  cocotiers  et  de  porchers,  la  rue 
des  Hrahmes,  si  vous  voulez,  ou  celle  de  Timuveudar-Uvil.  ou  celle  deCandapa. 
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La  première  maison  (M)  est  petite,  el  probablement  celle  d'un  clielly  ; linbitation 
commode  avant  tout.  La  seconde  ( VT  ) est  plus  spacieuse,  plus  largement  distribuée, 
el  suppose  nécessairement  un  plus  riebe  propriétaire  ; toutes  deux  méritent  d’élre 
décrites,  car  toutes  deux  ont  des  avantages  différents. 

Occupons-nous  d’abord  de  la  première,  pour  aller  des  petites  choses  aux  grandes. 
Sous  les  lettres  B B est  désigné  le  poyal,  ou  péristyle,  exhaussé  de  trois  pieds,  à 
toit  couvert  et  soutenu  par  de  petits  rondins  de  bois,  d’environ  quatre  pieds  de 
hauteur.  Ce  poyal  a quatre  pieds  de  profondeur  ; il  est  traversé  par  un  passage  (CI 
qui  mène  A la  maison,  et  qui  se  compose  de  deux  ou  trois  marches  empiétant  par- 
fois sur  la  rue.  Le  poyal  est  le  salon  de  réception.  Lit,  les  amis  de  la  maison 
viennent  s'asseoir  et  parfois  passer  la  nuit,  sans  seulement  prévenir  le  maître  du 
lieu;  car  l'Indien  couche  où  il  se  trouve,  et  où  la  place  lui  semble  bonne. 

La  porte  de  la  maison  ( D)  est  toujours  sculptée  avec  soin,  el,  en  général,  couverte 
de  riches  ornements  d’architecture.  De  chaque  côté  de  l’entrée  ( KK ! sont  deux 
bancs  en  stuc  qui  peuvent  au  besoin  servir  de  lits  de  repos;  s'il  y a réception,  fête 
ou  bal  à la  maison,  c'est  IA  que  se  placent  les  musicieus.  Ordinairement,  ces  deux 
bancs  conservent  en  provision  la  paille  des  bœufs.  Nous  voici,  A l’aide  du  passage, 
dans  une  varangue  intérieure  (G)  qui  entoure  une  petite  cour  (F)  Ces  varangues 
sont  soutenues  par  de  petits  rondins  de  bois  moins  bien  arrangés  que  ceux  de  l'ex- 
térieur; la  première  mène  dans  une  chambre  ( H’  | qui  n'a  qu'une  mince  ouverture 
sur  la  rue;  une  autre  (G’"| conduit  dans  une  plus  grande  pièce  (H |,  dont  le  défaut 
est  de  manquer  de  jour  et  d’air.  C’est  une  sorte  de  vaste  cabinet  noir.  Il  y a en- 
suite (G"  i la  grande  varangue  qui  sert  de  salon  et  qui  continue  celle  ( G’)  formée 
sur  la  cour  par  des  allés  ou  feuilles  de  cocotiers  tressées.  C’est  là  que  se  tiennent 
ordinairement  les  femmes  qui  se  retirent  dans  la  dernière  petite  chambre  |H"). 

Au  reste,  les  appartements  ont  été  si  bien  disposés  que,  dans  certains  cas, 
on  peut  improviser  une  salle  fort  grande.  S’il  y a une  cérémonie,  un  mariage  ou 
bien  une  adoption,  on  couvre  la  cour  | F ) avec  des  toiles  ornées  de  guirlandes , et 
IA  on  place  le  trône  où  s'asseoient  les  maitres  de  l’habitation.  Alors  chacun  se  met  A 
l’œuvre,  el  toute  la  maison,  femmes,  domestiques,  bourgeois,  maîtresse,  prennent 
part  aux  préparatifs  et  préludent  par  une  joie  active  aux  plaisirs  qu’ils  vont  goûter 
quelques  jours  après. 

La  seconde  maison  est  non-seuleiueul  plus  grande,  mais  aussi  plus  fastueuse.  La 
disposition,  d’ailleurs,  est  A peu  près  la  même.  Les  deux  chambres  HH’  donnent 
sur  la  rue,  el  la  varangue  G”'  forme  un  magnifique  salon  avec  canapé  (I).  Les  co- 
lonnes extérieures  et  intérieures  sont  en  bois  de  fer  rouge  ; elles  sont  tournées, 
avec  un  socle  et  un  chapiteau  indien,  et  garnies  d’un  cercle  en  cuivre. 

La  première  maison  se  louerait  deux  roupies  par  mois,  la  seconde  cinq  '. 

La  ville  noire  est  entourée  par  un  superbe  boulevard  planté  d’arbres,  qui  vient 
aboutir  au  canal  de  séparation  et  qui  rejoint  le  cours  Chabrol.  Derrière  ce  boule- 
vard. A l’orient  et  au  nord,  on  voit  encore  les  traces  du  fossé  qui  régnait  autour  de 
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la  ville  lorsqu'elle  était  fortifiée  Ati  nord-ouest  commence  le  coteau  île  sable  rouge. 
<i'où  les  Anglais  ont  autrefois  assiégé  Pondichéry.  A droite  et  sur  la  roule  de  Vil- 
lenour,  se  Irouve  une  lielle  cl  vaste  place  plantée  de  superbes  linupés.  C’est  là  qu’on 
dresse  le  théâtre  lorsque  comédie  il  y a.  Plus  loin,  et  en  suivant  la  route  de  Ville- 
nour,  on  remarque  la  magnanerie  où  le  gouvernement  essaye  de  faire  de  la  soie  : 
vient  enlin  la  magniliqtie  lllalure  fondée  et  dirigée  par  M Poulain.  Qu’on  me  per- 
mette quelques  mois  sur  cet  établissement. 

Il  y a quelques  années,  on  comprit  qu'une  filature  dans  un  pays  où  le  colon  est 
à très-lias  prix,  où  la  toile  se  vend  cher,  serait  une  excellente  spéculation.  Des 
capitalistes  essayèrent,  et  perdirent  beaucoup  d’argent  ; plusieurs  tentatives  infruc- 
tueuses s’étaient  succédé,  les  actionnaires  avaient  perdu  courage,  on  désespérait 
du  succès.  I n jeune  étranger  aborda  sur  le  continent  indien.  Il  avait  frappé  du 
pied  sur  le  pont  du  navire  qui  l’avait  amené,  en  disant  : • J’ai  sous  mes  pieds  la 
fortune  du  pays.  » Il  voulait  parler  des  machines  à vapeur.  A peine  établi  dans  les 
possessions,  il  se  mit  à l’ouvrage.  Il  employait  ses  journées  à former  des  ouvriers, 
entreprise  qui  rencontrait  des  difficultés  extrêmes;  la  nuit,  il  réglait  ses  comptes, 
dressait  ses  plans.  Pendant  cinq  ans  il  eut  à lutter  contre  les  cabales,  contre  le 
manque  de  fonds,  contre  les  inquiétudes  commerciales  de  toutes  sortes.  Il  triom- 
pha enfin,  et  ceux  qui  avaient  été  les  plus  opposés  à l'introduction  des  machines  à 
vapeur  lui  durent  leur  bien-être  et  leur  fortune.  Trois  mille  familles  de  tisserands 
vinrent  des  possessions  anglaises  demander  des  terres  ; des  villages  entiers  s'élevèrent 
comme  par  enchantement.  I.a  filature  n depuis  prospéré  sensiblement,  ses  moyens 
et  ses  bénéfices  ont  doublé.  A l’heure  qu’il  est,  deux  machines  à vapeur  fonctionnent, 
et  six  cents  ouvriers  sont  occupés  jouraèllement,  sans  compter  les  tisserands.  Les 
succès  commerciaux  enfantent  la  concurrence  ; une  petite  filature  rivale  s'élève,  et 
la  question  de  la  vapeur  est  définitivement  résolue  dans  l’Inde. 

Les  deux  grandes  pagodes  sont  les  plus  licaux  monuments  de  la  ville  noire.  La 
première  appartient  'a  la  main  droite;  elle  s’appelle  Vharada-Baja-Peroumal-Covil, 
c’est-à-dire  pagode  du  dieu  Péroumal,  bâtie  sur  le  Baja-Vharnda. 

Après  les  pagodes,  on  doit  placer  le  Barar,  bâti  par  M.  Desbassins  : c’est  une  des 
constructions  les  plus  belles  cl  les  plus  vastes  qui  soient  dans  l’Inde.  Six  hangars 
immenses  abritent  les  innombrables  boutiques  qu’il  renferme.  On  y fait  le  com- 
merce en  détail.  Aussi,  l’après-midi,  tout  s’agite,  tout  circule  en  sens  divers,  ache- 
teurs, marchands  et  ouvriers.  Le  bazar  de  la  ri  amie  est  vide  et  désert  à pareille 
heure  ; mais,  en  revanche,  les  ferblantiers,  les  marchands  de  chinoiteriet,  font  sur 
leurs  poyalsdes  étalages  arlislement  combinés.  Ce  sont  des  fanaux  brillants,  de 
petits  tableaux  peints  sur  verre,  on  les  dieux  chinois  sont  représentés  en  couleur 
et  en  or.  Pour  un  Européen,  ces  objets  semblent  être  d’un  bon  marché  incroyable. 
Du  petit  tableau  coûte  5 sous.  En  continuant  la  promenade,  il  aperçoit  des  tasses 
d'une  porcelaine  bleuâtre,  des  papiers  de  toutes  les  couleurs  et  d'une  finesse  extra- 
ordinaire. 

Plus  loin,  dans  une  petite  rue  en  face,  l'éblouissant  étalage  d’un  marchand  de 
euivreries  attirera  les  regards  du  voyageur.  Les  euivreries!  elles  forment  le  plus 
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grand  luit-  îles  (mu vies  liiudous.  Celle  boutique  renferme  des  ihumboiu  sculptés 
ail  large  ventre,  des  pannelles  en  cuivre,  dans  lesi|uelles  les  feiniiies  vont  chercher 
l'eau  le  malin. 

lin  hangar  contient  les  grains.  Ce  ne  sont  qu  amas  appétissants  de  rit  idmmbiu 
ou  de  nély-kar  (espèce  de  riz).  Voilà  de  quoi  nourrir  les  riches.  Mais  à côté  on 
vend  du  imhlwnj,  du  rlinmbuu  cliuloH,  pour  les  repas  des  classes  pauvres,  nourri- 
ture malsaine  et  que  l’on  mange  par  uccessité. 

Nous  voici  aux  assaisonnements.  Quelques  échoppes  sont  couvertes  de  piments 
de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  nuances,  de  gingembre,  de  poivre,  de  safran, 
de  cardamome  à l'odeur  pénétrante.  Les  personnes  d’une  constitution  délicate  éler- 
nueraieuten  passant  par  là;  leur  cœur  se  soulèverait  à l'aspect  des  pots  de  mc«- 
t/ièz/iic,  ce  Iwurrc  fondu,  rance,  nauséabond,  qui  forme,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu.  la  hase  de  la  cuisine  hindoue,  et  que  les  brahmes  mangent  avec  délices. 

Les  fruits  s’y  trouvent  selon  la  saison  : tantôt  vous  acheter,  des  jaquiers 
monstrueux,  de  dix-huit  pouces  de  long  sur  un  pied  de  diamètre,  cl  dont  l’inté- 
rieur est  rempli  de  gros  pépins  entourés  d'une  chair  jaunâtre.  Dite  odeur  dés 
agréable  s’en  échap|te,  et  il  faut  être  hrahme  pour  avaler  tout  entier,  au  dessert,  un 
semblable  fruit.  Voyez  ces  mangues  sauvages,  rondes  et  vertes  : ouvrez-en  une. 
vous  croirez  avoir  sous  les  yeux  un  tampon  d’étoupe  imprégné  de  térébenthine  de 
Venise.  I)  autres  mangues  greffées  sont  au  contraire  délicieuses  au  goût  : elles 
viennent  de  Goa,  Salem  et  Hyderabad  Les  bananrs  abondent  ainsi  que  les  lintlli's 
(alta-pajom).  Ces  derniers  fruits  ont  exactement  la  forme  et  la  couleur  d’une 
pomme  de  pin.  Rien  de  plus  savoureux.  île  plus  doux,  rie  plus  délicat. 

S'il  faut  vous  parler  des  légumes,  nous  vous  indiquerons  les  hrèdes,  les  mnu- 
rongues,  les  salaries  fauchées  dès  leur  naissance,  nu  plutôt  les  cotylédons  rie  salaries, 
les  hlingclles,  les  giraumons,  les  concombres,  etr.,  etc  Ce  qu’on  a de  mieux  à 
faire,  c'esl  de  s’en  alwlenir. 

Entrons  rlaus  le  Bazar.  Dans  rie  misérables  échoppes  qui  ne  valent  pas  même 
une  roupie,  se  vendent  les  poudres  rouges  ou  jaunes  servant  à faire  le  ; loilim  sacré  : 
la  rendre  de  bouse  rie  vache,  à l’usage  des  lingamistes  qui  s'en  barbouillent  la 
ligure  et  le  eor|>s  ; les  cocos,  que  les  |mssants  achètent  et  mangent  en  chemin  ou 
sur  place. 

l'oul  auprès  rie  cette  partie  rie  rétablissement  se  trouve  le  bazar  des  étoffes  : là 
sont  entassées  les  pagnes  rouges,  blanches,  jaunes,  à la  bordure  chamarrée  rie  soie 
et  d’or;  — les  loques  rouges,  lesehaumins  blancs,  les  augavastirams  de  mousseline. 
A l'abri  des  talis,  qui  entretiennent  dans  ces  boutiques  une  obscurité  fort  mile  au 
marchand,  circule  une  foule  curieuse,  tourmentée  du  démon  de  la  coquetterie,  tri 
dont  les  vœux,  pour  le  moment,  ne  vont  pas  plus  loin  que  la  robe  d’étoffe  brochée 
d'or,  ou  la  toque  rouge. 

Après  les  boutiquiers  se  présentent  les  marchands  ambulants,  les  jongleurs,  les 
danseurs,  les  histrions.  Ils  se  tiennent  dans  la  grande  place  qui  s’étend  au  milieu 
«lu  bazar.  En  ce  lieu,  la  foule  est  plus  compacte,  elle  devient  cohue.  C'est  un  mur- 
mure incessant  qui  ressemble  au  bruit  des  vagues  de  la  mer.  On  se  promène,  ou 
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va.  on  vient,  on  vend,  un  achète,  on  rit,  on  cause,  on  chante,  ou  se  dispute.  Ici 
des  marchands  ambulants  font  commerce  à force  de  paroles;  là  se  tiennent  en  ob- 
servation des  pions  de  police  ; ailleurs  un  jongleur  avale  des  cailloux  et  des  sabres, 
et  fait  danser  des  serpents,  plus  loin  une  bayadère  s'apprête  à charmer  la  foule 
accourue  sur  scs  pas.  Combien  la  tournure  de  cette  femme  est  étrange!  Au  travers 
de  son  costume  féminin,  de  ses  bijoux  en  cuivre,  et  dtt  safran  qui  la  colore  en  jaune 
vif,  on  reconnaît  ce  je  ne  sais  quoi  masculin  qui  trahit  le  jeune  homme.  En  effet, 
les  bayadères  ne  sont  quedes  hommes  déguisés  par  tous  les  moyens  possibles,  et 
qui  ont  le  courage  de  s'arracher  les  poils  de  la  barbe  pour  mieux  faire  illusion. 

Écoutez  : — la  musique  du  danseur  est  déjà  couverte  par  l'accompagnement 
bruyant  d’un  bralime  pandaron  qui,  revêtu  de  l'angavastiram  orange,  s'avance  en 
chantant,  et  soutenant  sa  voix  nasillarde  au  moyen  de  petites  cymbales  de  cuivre 
qu’il  choque  les  unes  contre  les  autres,  nu  d'un  redoutable  tam-tam.  Que  vous  êtes 
heureux  de  ne  pas  enlrndre  les  paroles  qu'il  débite!  Vous  ne  vous  intéressez 
guère,  que  je  sache,  aux  infortunes  du  grand  llama,  qui  retrouve  enlin  sa  femme, 
restée  au  pouvoir  du  géant  Radarna,  et  qui  s'en  va,  consultant  partout  les  habiles 
et  les  sorciers,  pour  savoir  si  sa  moitié  est  intacte  et  digne  de  lui.  Dieu  vous  garde 
du  chant  religieux  des  brahmes  ! 

Mais  la  foule  se  précipite  hors  du  grand  lhaua  (la  prison  ) ; suivons-la.  Le  grand 
lliana  est,  au  nord,  la  limite  du  Razar.  Nous  allons  assister  à un  spectacle  nouveau 
pour  uous.  Les  Hindous  vont  voir  administrer  un  châtiment  judiciaire.  Il  s’agit  d'un 
voleur  de  lias  étage  condamné  par  le  lieutenant  de  police  à recevoir  quinze  coups 
de  rotin.  Déjà  le  patient  est  attaché  tout  nu  au  poteau  fatal;  la  baguette  siffle  dans 
l’air  et  va  s’amortir  sur  les  reins  du  condamné  : au  sifflement  a succédé  un  choc 
mat,  au  moment  où  le  coup  est  reçu.  L’exécuteur  est  un  homme  adroit  ; il  sait  gra- 
duer ses  coups  cl  les  appliquer  de  distance  en  distance,  de  manière  à former  sur 
la  peau  du  patient  des  especes  d’escaliers.  Ce  châtiment  a un  doublo  effet  : il  est 
à la  fois  douloureux  et  infamant,  car  jamais  les  traces  des  coups  ne  s’effacent.  Le 
supplice  du  rotin  participe  du  knout  et  de  la  marque,  comme  vous  voyez.  Mais,  quel 
qu’il  soit,  les  voleurs  ne  sauraient  s’en  effrayer  beaucoup,  c'est  vile  fait  : etil  n'y 
a pas  de  danger  que  mort  s’ensuive.  La  douleur  et  la  honte  sont  d’ailleurs  bien  peu 
de  chose  pour  un  Hindou,  pour  un  pariait  accoutumé  au  mal  et  voleur  do  profes- 
sion. Le  châtiment  est  peu  eflicace.  On  a vu  des  gens  recevoir  le  rotin  pour  la 
quatrième  cl  même  pour  la  cinquième  fois. 

La  population  noire,  ou,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude,  la  populatiou  native, 
celle  qui  n'est  pas  absolument  noire,  ni  indigène,  ni  sang-mêlé,  ni  blanche,  et  qui 
cependant  renferme  tous  ces  éléments  est  divisée  eu  castes,  que  nous  indiquerons 
légèrement. 

Jadis,  dans  l'Inde  lel  aujourd'hui  en  Europe|,  ou  n’admettait  qu'une  division 
très-simple.  II  y avait  les  brahmes.  les  kchatryas  ou  guerriers,  les  vaissiahs  ou  né- 
gociants, les  voudras  ou  cultivateurs.  Puis,  on  classait  ces  différentes  castes;  on 
établissait  une  hiérarchie,  avec  des  distinctions  très-prononcées.  Ce  seraient  main- 
tenait! autant  d’erreurs  que  de  semblables  moyens  de  caractériser  la  population 
i-  lit  44 
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native.  Quelle  importance  ont  les  brahmes  aujourd’hui  ? Ne  sont-ils  pas,  politi- 
quement parlant,  Lien  au-dessous  des  autres  castes?  S’ils  ont  hérité  des  hautes 
prétentions  de  leurs  ancêtres,  il  est  bien  certain  qu'ils  ne  légueront  h leurs  descen- 
dants que  la  position  la  plus  précaire,  que  la  misère  et  le  mépris.  De  même  encore, 
de  nos  jours,  les  distinctions  entre  les  soudras  et  les  vnissiahs  ont  disparu  complè- 
tement, et  ces  mots  ne  sont  plus  connus  que  des  antiquaires. 

Ajoutons  que  l’Inde  est  en  ce  moment  fort  curieuse  h étudier,  parce  qu’il  s’y 
opère  une  grande  révolution  morale.  Celle  révolution  s’accomplit,  non-seulement 
dans  les  chefs-lieux,  dans  les  grandes  villes,  niais  aussi  dans  les  campagnes  les  plus 
reculées,  dans  des  contrées  sauvages  oh  chaque  génération  voit  à peine  deux  ligures 
blanches  passer  en  palanquin  : le  mouvement  y est  sans  doute  moins  prononcé  qu’a 
Pondichéry,  à Calcutta,  a Salem,  mais  enlin  il  existe,  et  un  exemple  suffira  pour  le 
signaler. 

I/Indc,  par  sa  constitution  Ihéocraliquc,  n'admellait  qu’une  seule  distinction 
entre  hommes,  la  noblesse  ou.  comme  ou  dit  dans  le  pays,  /)/<?/,  la  caste.  La  puis- 
sance temporelle  de  quelques  laïques  de  basse  caste  mêlait  qu’un  hasard  qui  im- 
pliquait la  craiule  ou  la  llalleric,  mais  jamais  le  respect.  Le  radjah,  quels  que 
fussent  d’ailleurs  ses  litres,  ne  parlait  qu’a  genoux  h son  hrahme  gourou.  Le  hrnhme 
élail  supérieur  h tout.  Un  soudras,  le  plus  riche  du  monde,  ne  pouvait  jamais 
obtenir  autant  de  considération  qu’un  vaissiah,  et,  à plus  forte  raison,  qu'un 
kchalryas.  Celle  distinction  était  stéréotypée,  infranchissable,  et  n’admellait  aucune 
exception.  Point  de  valeur,  d'estime  pour  l’argent;  il  était  plus  noble  de  le  voler  ou 
de  le  mendier,  que  de  le  gagner  peu  à peu  et  misérablement.  Il  y a mille  ans.  dans 
l’Ilindostan,  un  soudras  millionnaire  n 'aurait  point  osé  passer  a cheval,  en  papous 
même,  devant  un  vaissiah  ; il  n aîtrait  pu,  sans  risquer  d’être  assommé,  se  faire, 
porter  en  palanquin. 

Tout  est  changé.  On  voit  a présent  des  soudras  ayant  il  leur  service  des  lu  hnirifas . 
Bien  plus,  dans  certains  pays,  je  le  répète,  un  pariali  riche,  s'il  se  conduit  dévote- 
ment, sera  aussi  estimé  qu’un  hrahme  qui,  peut-être,  viendra  lui  tendre  son  écuelle. 
Au  Bengale,  a Kassy  (Benares),  ces  nuances  seront  moins  sensibles. 

Les  brahmes,  les  premiers  dans  la  hiérarchie  îles  castes,  ne  sont  pas  prclret,  ainsi 
qu’oil  le  croit  généralement;  loin  de  là,  les  poudjarijs,  ou  desservants  de  pagodes, 
appartiennent  très-rarement,  et  par  exception  seulement,  à cette  caste;  j’en  ai  connu 
qui  étaient  pariahs.  Certaines  prières,  il  est  vrai,  certaines  cérémonies  religieuses 
ne  peuvent  s'accomplir  sans  un  hrahme  pourhuïta,  mais  le  nombre  des  potirhoîtns 
est  très-restreint,  puisqu’il  n’y  en  a qu’une  famille  par  caste. 

Les  règles  des  brahmes  leur  interdisent  toutes  fonctions,  excepté  celles  de  tlin- 
sildnrs , wmùagnrs  (chefs  de  culture),  ou  de  mendiants;  toute  autre  occupation 
était  déclarée  indigne  d’eux.  Leur  influence  et  leur  fortune  dépendaient  de  la 
dévotion  et  de  la  superstition  des  radjahs,  toujours  prêts  à leur  obéir  et  'a  leur 
distribuer  mille  faveurs  et  mille  présents.  Le  zèle  religieux  des  Hindous  s’est 
considérablement  affaibli,  les  radjahs  ont  vu  leur  autorité  baisser  devant  la  puis- 
sance britannique,  et  il  n’est  plus  resté  aux  brahmes  que  la  dure  alternative  de 


Digitized  by  Google 


L’INDIEN  FRANÇAIS.  547 

mendier  ou  île  mourir  île  faim.  Avec  la  misère  al  survenu  le  mépris  général  ; leur 
vie  s’est  traînée  dans  l'indolence;  leur  iguorauce  est  aussi  profonde  que  leurs 
nicciir»  9onl  corrompues.  Pour  lessacriflces  où  on  les  emploie,  ils  reçoivent  de  minces 
urntilicalions  ; rofirande  qu'on  leur  jette  loin l>e  dédaigneusement  îles  mains  de 
celui  qui  la  douiic.  « Qu’ils  remplissent  leur  ventre,  * c’est  leur  propre  expression, 
et  tout  est  dit;  pour  y parvenir,  ils  seront  bas,  méchants,  criminels  même  ; ils  sc 
feront  les  proxénètes  des  riches,  et  leur  vendront  la  chasteté  de  leurs  lllles. 

ça  et  là,  on  rencontre  quelques  exceptions.  Il  est  des  brahnies  qui  ont  compris 
la  triste  position  de  leur  caste,  et  qui  se  sont  appliqués  à s’instruire,  à cultiver  les 
arts,  à faire  le  commerce.  Les  indigènes  les  estiment  alors,  non  comme  brahmes, 
mais  seulement  comme  honnêtes  gens.  — Leurs  collègues  les  renient,  cl  les  appellent 
avec  mépris  porte-loques,  à cause  de  l’usage  qu’ils  ont  de  se  coiffer  d’une  toque. 

Le  mauvais  esprit,  l’abjection  des  membres  de  celle  caste,  viennent  des  prin- 
cipes qu’on  leur  iuculquc  dès  leur  enfance.  On  leur  dit  : « l u es  un  dieu  sur  la 
terre,  car  l'univers  est  au  pouvoir  des  dieux  ; les  dieux  sont  au  pou  voir  des  mai»- 
trams,  les  inanlrams  sont  au  pouvoir  des  brahmes,  donc  les  brahmes  sont  uns  dieux.» 

C’est  là  la  Iraductiou  exacte  du  célèbre  quatrain  du  Samscrulam. 

On  leur  dit  encore  : « Les  autres  hommes  sont  placés  ici-bas  pour  être  exploités 
par  le  brabine.  Tout  ce  qu’ils  ont  est  à lui.  Tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour 
reprendre  son  bien.  • 

Leur  religion,  d’ailleurs,  n’existe  |>as  en  réalité.  Dans  le  for  intérieur,  ils  pro- 
fessent l'athéisme  s'ils  sont  ignorants,  le  pyrrhonisme  s'ils  ont  quelque  science. 
Pour  le  reste,  ils  expliquent  à qui  veut  les  entendre  quelques  fables  absurdes,  quel- 
ques mythes  grossiers,  et  Unissent  toujours  leurs  étranges  paraboles  par  ces  mots 
qui  sont  utiles  à leur  existence  : Aham-cva-Param-Brnhiun  (je  suis  moi-même 
Para -U  rali  ma). 

Dans  la  conversation,  ils  parlent  avec  irrévérence  de  cette  religion  sur  laquelle 
ils  spéculent,  et  jurent  à tout  propos  le  nom  de  leurs  dieux.  Je  vis  un  jour  un 
brabine  insulter  un  paisible  |H>ulyar,  assis  tranquillement  les  mains  sur  ses  genoux, 
et  sa  Irouqte  d'éléphant  posée  doueemenl  sur  son  ventre  arrondi  : je  lui  donnai  un 
fanon,  il  s’anima  ; je  lui  donnai  une  roupie,  et  je  connus  tous  les  dieux  de  son 
panthéon. 

Les  brahmes  sont  faux,  menteurs,  ranctincux  et  vindicatifs  au  dernier  point  ; ils 
sc  servent  fréquemment  des  nombreux  poisons  que  produit  le  pays,  et  dont  ils  ont 
le  secret.  Ces  poisons  donnent  des  maladies  lentes  et  incurables.  Les  bralunes  sa- 
vourent ainsi  plus  longtemps  les  tortures  de  leurs  ennemis. 

Les  femmes  brahtniiies  sont  dignes  de  leurs  pères  et  de  leurs  époux  ; leur  im- 
moralité n’a  pas  de  seconde,  elles  plaisantent  grossièrement  en  société,  elles  sont 
paresseuses  et  gourmandes  autant  que  leurs  maris.  Dans  les  fêles  du  pays,  les  unes 
et  les  autres  s’acharnent  après  les  comestibles,  comme  des  loups  affamés. 

Les  bralunes  ont,  eu  général,  le  teint  clair  et  cuivré  qu’on  appelle  rouge  dans  le 
pays;  leurs  traits  soûl  réguliers,  mais  lem  (aille,  quoique  bien  prise,  est  loin  d’a- 
voir autant  de  légerelé  que  relle  des  Malabars  elle  est  gâtée  par  des  dispositions 
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à l'obésité.  Quoiqu'ils  aient  la  télé  nue  cl  rasée,  il  l'exception  d'une  tourte  de  che- 
veux, ils  bravent  victorieusement  les  plus  grandes  ardeurs  du  soleil  d’été.  Un  an- 
gavastirâm  blanc  (ou  écharpe  de  mousseline)  entoure  leurs  reins,  et,  enveloppant 
leurs  jambes,  leur  forme  comme  un  large  pantalon  Ils  jettent  sur  leurs  épaules  un 
chaumier  blanc  qu'ils  drapent  avec  grâce. 

Leurs  femmes  ont  une  manière  particulière  d’attacher  leur  pagne.  Les  plis,  au 
lieu  d’étre  sur  la  hanche,  sont  fixés  devant;  celte  pagne,  arrangée  eu  jupon,  est 
relevée  au  milieu,  et  découvre  les  jambes  jusqu’aux  genoux  ; l’autre  extrémité  s'a- 
gence sur  les  épaules  comme  un  châle.  Il  est  rare  qu’elles  portent  des  ravouqués  ou 
canexous,  selon  la  coutume  des  autres  femmes  malabares.  Elles  sont,  pour  la  plu- 
part, fort  jolies  et  admirablement  faites;  leur  démarche  est  gracieuse  et  libre.  Elles 
sont  très-coquettes,  et  prennent  toutes  de  leur  personne  des  soins  qui  ne  servent 
pas  toujours  à les  embellir.  Ainsi,  elles  se  peignent  le  corps  et  surtout  la  figure 
avec  du  safran  qui  leur  donne  le  teint  des  gens  malades  de  la  jaunisse.  Les  plus  co- 
quettes tracent  sur  leurs  paupières  une  ligne  noire  qui  fait  paraître  leurs  yeux,  déjà 
très-beaux,  plus  grands  et  plus  vifs;  tous  les  malins,  on  les  voit  se  baigner  et 
ajuster  leur  toilette  dans  les  rivières.  D'abord,  elles  lavent  la  moitié  de  leur  pagne, 
tandis  que  le  reste  est  serré  en  jupon;  elles  changent  ensuite  et  lavent  l’autre 
partie.  Après  cette  opération,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  découvre  un  peu  leurs 
charmes  aux  regards  indiscrets,  elles  délayent  leur  safran  et  se  peignent;  puis,  elles 
relèvent  leurs  cheveux  et  se  tracent  sur  le  milieu  du  front  un  cercle  rouge  (le 
potion).  Si,  lorsqu'elles  exécutent  ces  ablutions,  elles  se  trouvent  dans  un  endroit 
découvert,  et  surtout  exposé  à la  vue  des  brahmes.  elles  déploient  une  grande  pu- 
deur; si  elles  se  croient  seules,  au  contraire,  elles  se  familiarisent  facilement  avec 
tel  ou  tel  inconnu  qui  viendrait  à les  surprendre,  lui  font  des  mines,  et  n’ont  pour 
lui  aucun  mystère  de  toilette.  Si,  pendant  ce  temps,  un  brahme  passe,  elles  s’ef- 
forcent de  lui  faire  croire  qu’elles  ont  repoussé  l’inconnu,  et  supportent  avec  ré- 
signation, plutét  qu'avec  honte,  les  injures  dont  le  sage  les  accable  infailliblement, 
elles  et  le  grnttirr  (arnngmj  qui  a osé  outrager  la  pudeur  des  jeunes  vierges. 

On  sait  que,  d’après  les  livres  religieux  des  hindous,  les  kchalryas  (ou  guerriers), 
suivent  les  brahmes  dans  la  hiérarchie  des  castes;  voici  quelques  extraits  de  leur 
rituel 

• Le  vrai  kchalrya  ne  doit  connaître  que  ses  armes,  ne  s'occuper  que  de  la  guerre. 

« Il  doit  épargner  le  laboureur,  l’artisan,  l'ennemi  vaincu  qui  fait  ou  demande 

merci... 

• Il  doit  défendre  jusqu’à  la  mort  celui  à qui  il  a promis  protection... 

« Lorsque  le  kchalrya  va  combattre,  il  a fait  le  sacrifice  de  sa  vie;  il  ne  peut 
plus  fuir,  dès  qu’il  a vu  l’ennemi;  il  doit  vaincre  ou  mourir. 

• La  mort  la  plus  désirable  pour  un  kchalrya  est  celle  qu’il  reçoit  sur  un  champ 
île  bataille;  il  va  rejoindre  Indra  dans  son  liourga  (paradis). 

u Le  vrai  kchalrya  doit  avoir  une  ambition  insatiable  ; quelques  domaines  qu  il 
ail,  eut-il  un  des  sept  continents,  d ne  dira  jamais;  ••  J'en  ai  assez.  'Quelques 
monceaux  d'or  qu  il  possède,  il  ne  dira  |amais  : » J'cn  ai  assez.  • Ses  voisins  sont 
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sos  ennemis;  leurs  liions  lui  appartiennent , partout  où  luira  son  simuler  il  est 
maître. 

« Il  sera  soumis  ans  dieux  et  aux  brahmes.  fera  souvent  le  sacrifice  de  l'Kllcani. 
et  comblera  les  hrahmes  de  ses  largesses.  • 

L'origine  des  kclialryas  remonte  à deux  mille  deux  cent  cinquante-six  ans  avant 
Jésus-Christ.  A celle  époque,  et  sous  le  régne  du  puissant  Avou,  une  immense  com- 
motion agita  la  forte  nation  qui  couvrait  le  plateau  de  la  Tatarie.  I>u  pied  du 
mont  Mérou  partit  une  armée  d'éinigranls,  dont  une  partie  se  dirigea  vers  l'est,  et 
alla  fonder  l’empire  chinois,  qui  garde  encore  le  souvenir  du  grand  roi  Fou,  tandis 
que  d’autres  réfugiés  s'abattirent  sur  le  nord-est.  Mais  ces  derniers,  par  suite  de  lu 
rigueur  du  pays,  loin  d'imposer  leur  civilisation  aux  sauvages  habitants  conquis 
|>ar  eux,  s'accoutumèrent  aux  mœurs  et  aux  habitudes  nomades  : les  Talares  n'en  ont 
pas  moins  conservé  la  mémoire  de  leur  roi  ,-lij. 

Mais  l'allié  des  lils  d.lt/oii,  lilmrala,  a la  ièle  de  son  armée,  descendit  au  sud  du 
Maha-Mérou,  et  conquit  les  immenses  plaines  de  l'Inde,  qui  de  son  nom  s'appela 
Rharata-Kliandha  (ou  Bharata  Werska).  D’autres  émigrations  dont  on  n'a  pas  encore 
retrouvé  les  traces  posilives,  peuplèrent  l'occident  de  l'Asie  et  l’Europe,  Une  colonie 
alla  même  s'établir  en  Égypte. 

Une  fois  la  conquête  opérée,  les  sages,  les  lettré»,  suivirent  le  mouvement.  Ils 
portèrent  les  lumières  de  la  science  et  de  la  religion  en  Chine,  oii  ils  s'appelèrent 
mandarins  ; dans  l'Inde,  où  ils  créèrent  la  caste  des  hrahmes:  en  Égypte,  où  ils  re- 
çurent le  nom  de  prêtres;  dans  I Occident  enfin,  où  ils  devinrent  les  druides,  en- 
seignant le  vrai  Dieu  sous  de  savantes  allégories,  se  transmettant  exclusivement  les 
mystères  profonds  de  la  science,  et  communiquant  ainsi  entre  eux  d'une  extrémité 
du  monde  à l’autre. 

Cependant  les  membres  de  la  caste  royale,  les  noble»,  continuèrent  à gouverner 
les  étals  conquis,  et  se  partagèrent  l’univers  en  plusieurs  royaumes,  qui  perdirent 
avec  le  temps  les  marques  de  leur  ancienne  fraternité. 

Chez  les  fil»  aîné*  tic  ce»  noble»,  chez  1rs  lajpoutra»  (lils  de  rois|,  la  tradition 
existe  encore  pleine  et  entière,  et  parmi  les  listes  des  nations  émigrantes  nous  lisons 
les  noms  de  tous  les  liarbares  du  Nord,  nos  glorieux  ancêtres. 

Voilà  quels  étaient  les  rajpouts,  les  kclialryas,  les  radjahs,  et,  comme  j'aime  à les 
appeler,  les  lils  ainés  de  la  création. 

Les  rajpouts  habitent  principalement  le  pays  nommé  Rajpoulra  ou  Itajathan;  mais 
néanmoins  ils  sont  répandus  çà  et  là,  dans  toute  l’Inde.  On  en  retrouve  daus  la  plu- 
part de  nos  établissements.  Les  rajpouts  ont  conservé  dans  toute  leur  pureté  leurs 
(rails  primitifs  : grâce  à leur  susceptibilité  à l'endroit  des  mésalliances,  on  peut  les 
regarder  comme  de  purs  rejetons  des  types  de  la  race  caucasique  depuis  quatre 
mille  ans. 

Les  soudras  (cultivateurs)  forment  aujourd'hui  la  grande  majorité  du  peuple 
hindou  : c'est  là  qn’il  faut  chercher  la  nation.  Les  vellajahs,  les  cavarcs,  les  lier- 
gos,  occU|ienl  parmi  eux  le  premier  rang,  et  peuvent  être  regardés  comme  les  véri- 
tables aristocrates  du  pays.  A eux  l'instruction  . la  fortune,  la  force  el  la  rnnsidr- 
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raliou  générale.  A Pondichéry.  les  soutiras,  soumis  depuis  longtemps  h nos  lois, 
sympathisent  chaque  jour  davantage  avec  nos  mœurs  et  nos  habitudes  si  exclusives. 
Ils  composent  un  tiers  étal  qui  domine  de  toute  sa  supériorité  la  noblesse  et  le  clergé 
(les  kcbatryas  et  les  brabmes).  Ils  lisent  nos  journaux,  commentent  la  charte,  et 
suivent  pas  à pas  les  progrès  de  notre  civilisation.  Quelques-uns  d'entre  eux,  les 
plus  instruits,  sont  déjà  d’opinions  assez  avancées  pour  comprendre  l égalité  native 
de  riioiuine,  et  combien  est  funeste  et  injuste  la  division  des  castes.  Les  sentiments 
qui  remplissent  leur  vie  extérieure  sont  une  exquise  politesse,  une  étiquette  com- 
pliquée, qui  admet  peu  de  familiarité,  mais,  non  plus,  jamais  de  rudesse;  cl  jusqu'à 
Je  t ous  hait , loul  se  dit  elle*  eux  le  plus  poliment  qu'il  soit  possible.  Ils  ne  tolèrent 
le  tutoiement  que  dans  l'intimité  et  en  famille;  la  lenteur,  la  gravité,  c'est  la 
que  réside  le  hou  ton,  et  on  peut,  sans  courir  grand  risque  de  se  tromper,  apprécier 
à la  démarche  d’uu  individu  sou  rang  cl  sa  position  sociale. 

Pour  exemple  de  leur  politesse,  je  vais  citer  quelques-uns  de  leurs  saluts  d'après 
l'eliquelte  voulue,  cl  suivant  le  rang  des  (Hrsonnes  qui  les  font  ou  les  reçoivent. 

Salut  familier.  — Un  ami  rencontre  son  ami  dans  la  rue.  S'il  y a grande  intimité, 
on  éleml  la  main  ouverte,  ou  un  la  place  sur  son  cœur,  et  l'on  dit  : • Kamasamy 
Poullay,  vous  voila!  — Viriu,  et  moi  aussi.  » Il  faut  remarquer  que,  dans  ce  cas, 
raccourcir  sou  nom  et  employer  le  diminutif  est  de  très-bon  genre.  Ainsi,  dans  cet 
exemple,  l'interlocuteur  est  supposé  s'appeler  Yirasamijotlcan , et  il  dit  simplement 
en  pa riant  de  lui  Virin , en  ne  manquant  pas,  au  contraire,  de  donner  scrupuleu- 
sement lousses  titres  à Kamasamy  Poullay,  qui,  en  répondant  au  salut,  ne  se  nomme 
plus  à son  tour  que  Kamin. 

Mais  si  le  salut  a lieu  enlre  deux  hauts  dignitaires,  on  fera  un  namaskara  un  |h?u 
plus  simple.  Il  consistera  h joindre  les  mains  ou  vertes,  les  doigts  louchant  le  men- 
ton. Kn  outre,  pour  être  complet  et  parfaitement  digne,  ce  salut  exigera  qu’on  élève 
les  mains  au-dessus  de  la  tète,  après  les  avoir  placées  les  unes  dans  les  autres.  Au 
reste,  d’après  la  nouvelle  mode,  on  se  borne  à la  jonction  des  mains,  exécutée 
avec  une  ccrlaiue  négligence,  qui  ressemble  fort  a de  la  grâce,  si  elle  n'est  |>as  tout 
a fait  gracieuse.  Si  l’on  adresse  le  salut  a une  personne  supérieure  et  très-distin- 
guée. on  dira  : • Saranam,  aya  (Salut,  respectueux  seigneur}.  • Selon  son  rang,  de 
peu  ou  de  beaucoup  supérieur,  la  personne  saluée  rendra  le  salut  à son  interlocu- 
teur. Mais  un  hrahnie  gourou  donnera  sa  bénédiction  en  disant  : « Assinalulam.  » 

Il  est  encore  une  espèce  de  salut  que  I on  considère  comme  plus  respectueux.  Il 
consiste  à se  mettre  à genoux  et  h prendre  les  pieds  de  celui  auquel  on  l'adresse. 
Le  sailli  n’a  lieu  que  du  père  au  lils,  de  la  femme  au  mari,  ou  bien  lorsqu'on  sol- 
licite mie  grâce  delà  personne  qu'on  rencontre  ou  qu'on  est  venu  voir. 

Le  dernier  salut,  le  plus  solennel,  le  plus  grand,  le  plus  humble,  est  le  uieliiango 
tlatulen,  ou  prostration  des  six  membres  qui  doivent  loucher  la  terre,  c’est-à-dire 
les  pieds,  les  genoux,  le  ventre,  l'estomac,  le  front  et  les  bras.  Parfois,  des  malheu- 
reux. pour  demander  justice,  se  jettent  à plat  ventre,  de  telle  façon  qu’on  a beau- 
coup de  peine  à les  relever.  Le  sachlanifo  ilamtm  est  fait  souvent  par  les  radjahs,  au 
moment  de  livrer  bataille.  Kn  sc  prosternant  ainsi  devant  leur  armée,  ils  ont  pour 
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luii  d'exalter  le  courage  de  leurs  soldais.  Chose  étrange!  si  vous  rencnnlrez  un  Hin- 
dou, cl  que  vous  vouliez  lui  être  agréable,  il  faudra  lui  dire  , après  l’avoir  salué 
« bonjour,  sidain  baron,  vous  avez  mauvaise  mine,  vous  paraissez  malade,  — vos 
affaires  vont  mal,  — vos  enfunls  sont  malades.  • Il  sera  enchanté  de  vous  répondre  : 

« Vous  êtes  trop  bon.  » Que  si  vous  le  félicitez,  nu  contraire,  de  ce  qu’il  a bonne 
santé,  decequ’il  a engraissé,  de  ce  que  ses  affaires  marchent  heureusement,  de  ce  que 
ses  enfants  se  |>orl eut  bien,  ce  sera  pour  lui  comme  un  grossier  affront.  Mécontent, 
désespéré,  il  vous  quittera  brusquement.  les  Hindous  se  figurent  que  de  tels 
compliments  sont  dictés  par  l’envie,  et  qu'ils  ont  pour  effet  de  jeter  un  sort  sur  leur 
prospérité. 

Lorsqu'un  Hindou  rend  visite,  il  faut  avoir  soin  île  remarquer  quand  il  a fini , et 
de  le  congédier  aussitôt,  cil  lui  disant  : « Revenez,  vous  me  ferez  plaisir.  » Sinon, 
sa  visite  est  interminable;  il  vous  accuse  à part  lui  de  manquer  desavoir-vivre,  et  il 
vous  dit  enfin  : * Voulez-vous  me  permettre  de  me  retirer?  • A propos  de  visite  en- 
core, il  n’est  pas  inutile  d’apprendre  à sortir  convenablement  d'une  maison.  I.e  vi- 
siteur passe  le  premier  pour  s’en  aller,  mais  il  doit  marcher  à reculons  pour  ne  pas 
tourner  le  dos  h l’hôte  qui  le  reconduit. 

Lorsqu'un  Hindou  voit  venir  dans  la  rue  quelque  personnage  marquant,  — un 
Kuropéen,  par  exemple,  — il  doil,  s'il  est  a pied,  s’arrêter;  s’il  a des  papous,  les 
quitter  ; s'il  est  h cheval,  en  palanquin,  ou  eu  voilure,  il  doil  descendre.  Cependant, 
cet  usage  n’est  presque  plus  suivi  à Pondichéry,  a cause  de  la  haine  qui  règne  entre 
les  indigènes  et  les  Européens. 

S’il  s'agit  de  rendre  visite  a une  personne  d'importance,  il  fout  nécessairement 
lui  offrir  un  présent.  A Pondichéry,  ces  présents  consistent  en  simples  citrons  ou 
en  bouquets,  quelquefois  on  dore  le  citron.  Au  jour  de  l'an,  on  reçoit  ainsi  beaucoup 
de  petits  citrons  jaunes  ou  dorés.  Des  corbeilles  sont  là  toutes  prêtes,  et  des  domes- 
tiques enlèvent  les  présents  h mesure  qu’ils  arrivent,  de  sorte  que  ces  corbeilles, 
semblables  au  tonneau  des  Danaides,  ne  sauraient  jamais  se  remplir. 

La  manière  de  traiter  des  Hindous  est  remarquable.  Lorsqu’un  Malabar  se  décide 
h donner  un  dîner,  c’est  pour  lui  une  grande  affaire.  I.e  plus  difficile,  c’est  l'article 
des  invitations.  Il  faut  qu’il  invite  la  famille  entière  ( el  une  famille  hindoue  s’é- 
tend à l'infini)  S’il  agissait  autrement,  il  se  ferait  des  ennemis  irréconciliables  de 
cousins  au  vingtième  degré  qu’il  aurait  eu  le  malheur  d’oublier.  Les  invités  eux- 
mêmes  prononcent  l’exclusion  de  celui  qu’ils  croient  indigne  de  prendre  place  h 
côté  d’eux.  Les  convives  rassemblés,  on  se  dispose  comme  on  veut,  mais  toujours 
saus  parler,  et,  en  général,  en  se  tournant  ledos.  Les  domestiques  apportent  à cha- 
cun sa  provision  de  riz,  et  l’assaut  commence.  Pendant  le  diner,  des  ItoufTons  de 
profession  chantent,  en  nazillant,  des  chansons  graveleuses  qui  font  rire  tout  le 
monde,  et  mettent  les  convives  en  belle  humeur.  La  politesse  de  ces  derniers  con- 
siste alors  a trouver  tout  détestable,  et  a combler  d’injures  le  misérable  gargotier, 
l'amphitryon  empoisonneur,  qui  circule  la  tête  baissée  parmi  les  rangs  pressés,  et 
reçoit  avec  humilité  les  invectives  dont  il  est  accablé  de  toutes  paris 

Souvent  aussi,  ces  diners  se  terminent  comme  celui  des  Lipilhes,  par  des  coups. 
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des  mêlées,  des  combats,  qui,  cil  délinitive  et  loti  heureusement,  sont  plus  bruyants 
que  meurtriers.  En  effet,  toutes  les  cérémonies,  cl  spécialement  les  festins,  sont, 
chez  les  Hindous,  des  occasions  solennelles  où  se  vident  les  querelles,  où  se  liquident 
les  rancunes.  Ces  cérémonies  se  renouvellent  assez  fréquemment.  On  célèbre  la  nais- 
sance des  enfants,  leur  percement  d’oreilles  ; puis  vient  l'attache  du  cordon,  à l'ige 
de  sept  ou  huit  ans,  chez  les  brahmes,  les  kchalryas,  les  chellys.  f.c  mariage  suit  de 
très-près  ; on  fêle  ensuite  l’époque  de  la  nubilité  des  époui,  el  enfin  les  funérailles 
des  parents. 

La  convocation  aux  cérémonies  se  fait  par  lettres  ou  verbalement,  toujours  avec 
celle  formule  : « Seriez-vous  assez  bon,  vous  qui  êtes  sage  comme  Vigaussouara, 
qui  éclairez  des  lumières  de  votre  esprit  ceux  qui  vous  approchent,  comme  Millira 
les  dieux  aslres,  pour  daigner  vous  charger  de  diriger  la  cérémonie  que  je  prépare 
h l'occasion  de...  • Quand  jo  dis  que  la  formule  est  invariable,  je  ne  parle  pas  de  ce 
protocole  qui  change  si  souvent,  mais  de  ces  mots  diriger,  conduire  la  cérémonie  : 
tous  les  invités  reçoivent  cette  politesse,  quoique,  par  le  fait,  ils  n’aicnl  rien  à con- 
duire ni  a diriger. 

Au  reste,  toutes  ces  particularités  du  caractère  hindou  ont  beaucoup  changé. 
De  nos  jours,  ils  se  rappellent  peu  les  façons  de  leurs  pères,  et  les  préceptes  qu’ils 
en  ont  reçus.  Les  Hindous  des  eûtes  ou  des  grandes  villes  boisent  du  vin  quand 
ils  peuvent  eu  acheter  ; à défaut  de  vin  ils  dégustent  de  t’arack.  Presque  toutes  les 
castes  mangent  de  la  viande  de  mouton  ou  de  volaille.  Les  brahmes  et  les  kchalryas 
ne  s’en  abstiennent  pas  non  plus;  seulement  les  premiers  agissent  en  secret. 

Lorsque  les  femmes  parlent  à des  hommes,  elles  mettent  un  morceau  de  leur 
pagne  devant  leur  figure,  pour  que  leur  respiration  n'aille  pas  souiller  leurs  inter- 
locuteurs Il  leur  est  expressément  défendu  d’adresser  la  parole  les  premières  ; elles 
doivent  attendre  avec  respect  et  les  bras  croisés  sur  leur  poitrine. 

Nos  saluls  européens,  même  les  plus  affectueux,  paraissent  grossiers  aux  Hin- 
dous. Notre  familiarité,  noire  galanterie  avec  le  beau  sexe  les  révolte  el  les  scanda- 
lise. Ils  ne  peuvent  s'habituer  à nous  voir  donner  le  bras  aux  femmes,  causer, 
danser  avec  elles  dans  un  salon  : jamais  ils  ne  se  permettraient  d’embrasser  en  pu- 
blic leur  fille,  leur  sœur  ou  leur  mère.  La  femme  est  esclave  chez  eux,  et  ils  tâchent 
d'adoucir,  par  des  respects  extérieurs  et  presque  illimités,  la  condition  pénible 
dans  laquelle  ils  l’ont  placée.  En  échange  de  celle  vénération,  ils  exigent  de  leurs 
femmes  la  vertu  la  plus  austère.  Dans  une  foule  tumultueuse,  dans  les  fêles  ani- 
mées, il  est  très-rare  qu’on  les  agace  seulement.  Une  jeune  fille  peut  traverser 
l'Inde  d’un  bout  a l’autre  avec  plus  de  sûreté  qu’une  de  nos  Parisiennes  parcourant 
les  boulevards-  Un  homme  qui  oserait  dire  la  moindre  plaisanterie  à une  femme 
en  public,  tomberait  aussitût  dans  le  mépris  général.  Au  reste,  dans  l’Inde  comme 
partout,  il  suffit  de  sauver  les  apparences  : on  pardonnera  plutûl  l’immoralité  à 
1’intérieut  que  la  plus  petite  privautéau  dehors.  Toutefois,  il  faillie  dire,  peu  de 
pays  offrent  plus  que  l’Inde  la  régularité  des  mœurs  el  de  la  conduite.  Les  exemples 
de  femmes  infidèles  sont  extrêmement  rares,  et  dans  ce  cas  la  punition  esl  terrible. 
La  femme  est  chassée  el  souvent  exclue,  ainsi  que  son  complice,  de  la  casle  hour- 
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gcoise  «l»ni  elle  fait  partie.  Peine  sévère  et  qui  peut  être  comparée  a noire  mort 
civile. 

Vous  avez  pu  juger  |*ar  ces  détails  les  rncrurs  extérieures  et  les  habitudes  des  sou- 
dras  ; vous  ne  connaîtriez  qu'à  demi  la  population  indigène,  si  je  ne  vous  faisais 
pas  pénétrer  dans  le  fond  de  leur  caractère,  si  je  n’essaya  b pas  de  vous  initier  à 
leurs  idées  religieuses,  à leurs  opinions,  à leurs  sentiments. 

L’ancienne  religion  indienne  était  pleine  de  grandeur  et  de  poésie.  Des  lielions  et 
des  allégories  empruntées  pour  la  plupart  à l’astronomie,  aux  sciences  naturelles, 
touchaient  les  sens  et  l'âme  de  la  multitude,  mais,  aujourd’hui,  il  » est  peut-être  pas 
un  hralime  qui  ail  la  clef  véritable  de  la  religion  dont  il  est  le  ministre.  Les  Hin- 
dous ignorent  même  le  nom  des  principaux  dieux  qu'ils  doivent  adorer.  Chaque 
aidée  choisit  celui  d'entre  eux  qui  lui  convient.  Aussi,  à tout  instant,  des  intrigants 
fondent  de  nouvelles  sectes,  et  trouvent  des  prosélytes  en  grand  nombre. 

Le  (mit  prédominant  du  caractère  des  Hindous,  c’est  l'avarice  et  l'amour  des 
richesses.  Par  un  contraste  bizarre  ils  se  refuseront  le  nécessaire  quand  ils  sont  en 
famille;  ils  se  contenteront  de  misérables  kart»  de  feuilles  de  iiiourouiiguiers  ou  de 
brède;  ils  boironl  du  cauge  (eau  de  riz),  ils  feront  al»$lineiirc  de  bélcl  et  de 
tabac;  mais  devant  les  étrangers  ils  deviendront  prodigues  et  dépouilleront  le  man- 
teau sordide  de  l'avarice.  On  cite  des  Malalmrs  qui  ont  dépensé  tü,«00  roupies 

125.000  francs  ) pour  le  mariage  d'un  de  leurs  parents.  Ils  dépenseraient  20  ou 

50.000  roupies  | 50,000  à 02,500  fr.  ) pour  bâtir  une  chauderie,  c'est-à-dire  une 
grande  maison  destinée  au  service  des  voyageurs,  ouverte  à tout  venant,  et  où  bien 
souvent  il  n’y  a pas  même  un  gardien. 

Leschettys  ou  vai»niak*%  les  négociants,  apprennent  l'avarice  méthodiquement 
et  par  principes.  Aucun  intérêt  ne  les  effraye,  cl  ils  pratiquent  l’usure  sur  une  grande 
échelle,  Indiquant  sur  les  bijoux  et  prêtant  sur  gages  : ils  sont  receleurs  de  profes- 
sion, et  il  y en  a parmi  eux  qui  ont  à leur  solde  de  petits  liions  de  douze  h quinze 
ans,  qui  leur  rapportent  journellement  le  fruit  de  leurs  expéditions.  En  1859,  des 
représentations  théâtrales  eurent  un  immense  succès  h Pondichéry,  parce  que  les 
intermèdes  se  composaient  de  lazzis  entre  escrocs  et  voleurs.  On  ne  peut  se  faire 
une  exacte  idée  des  applaudissements  prodigués  aux  acteurs,  et  de  la  joie  que  res- 
sentaient les  spectateurs,  en  voyant  cette  peinture  lidèle  de  leurs  mœurs. 

Néanmoins,  tout  recéleurs  qu’ils  sont,  les  chettys  ont  acquis  une  excellente  ré- 
putation de  prohilé  commerciale,  et  on  pourrait  déposer  chez  eux  en  toute  sûreté 
un  lack  de  roupies.  Ils  vous  paieront  scrupuleusement  et  à époques  fixes  les  inté- 
rêts de  la  somme  : ils  vous  la  rembourseront  selon  le  délai  que  vous  leur  aurez  ac- 
cordé; — prenez  garde  seulement  aux  pièces  de  monnaie  qu’ils  vous  rendront; 
examinez  bien  s'ils  n'ont  pas  remplacé  les  roupies  de  Bombay  par  des  roupies  de 
Madras  ou  par  des  pièces  rognées 

La  prohilé  des  cheltys  n'est  donc  qu’un  calcul.  Ils  comprennent  |»niTaitemeiit 
que  sans  confiance  il  n’y  a pas  de  crédit,  et  que  sans  crédit  il  est  impossible  de 
faire  quoi  que  ce  soit.  Leur  intérêt  leur  fait  une  loi  d’être  honnêtes.  Sitôt  que  celle 
considération  cesse,  le  naturel  revient  au  galop,  et  ce  défaut  des  cheltys,  l'amour 
i*  in  45 
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du  vol,  réparait  dans  toute  sa  nudité  Dp  là  vient  <| ne  les  faillites  sont  d'une  extrême 
rareté  dans  celte  caste 

I ne  autre  passion  très-commune  chez  les  Hindous  est  celle  des  procès.  Ils  les 
évitent  d'abord;  mais  dès  qu’ils  y sont  engagés,  ils  y sacrifieraient  jusqu'à  leur 
dernière  cache.  Avant  de  plaider,  ils  accèdent  facilement  aux  compromis  et  aux 
transactions,  et  cependant  il  n'existe  pas  de  tribunal  de  conciliation  à Pondichéry 

La  rancune  pousse  les  Hindous  aux  procès,  et  ils  ne  se  font  pas  scrupule  d’em- 
ployer l'arme  de  la  calomnie.  Plaider,  c'est  leur  manière  de  se  vrnger;  une  assignation 
leur  sert  de  stylet,  et  tous  les  moyens  leur  semblent  bons  pour  nuire  à la  partie 
adverse.  Pour  comble  de  malheur,  la  procédure  que  nous  avons  donnée  aux  Hindous 
est  désastreuse.  Les  avocats  et  les  gens  d'affaires  sont  le  fléau  de  la  population 
native.  Avant  qu'il  y citl  des  avocats  à Pondichéry,  le  tribunal  «le  première  instance 
jugeait  dans  un  an  environ  deux  cent  soixante-quinze  causes.  Depuis  les  avocats, 
le  nombre  des  causes  s'est  élevé  quelquefois  jusqu’à  quatorze  ceul  quatre-vingts! 

Les  soudras,  qui  composent  la  masse  du  peuple  hindou,  sont  oe  qu'on  appelle  vul- 
gairement de  braves  gens.  S’ils  sentent  vivement  les  offenses,  en  revanche,  ils  gar- 
dent un  souvenir  ineffaçable  des  services  qu’on  leur  a rendus  ; ils  sont  reconnais- 
sants. Hospitaliers  à l'excès,  ils  ne  refusent  jamais  à manger  à un  pauvre,  quand  ils 
devraient  se  priver  de  leur  strict  nécessaire.  Leur  maison  n'est  jamais  fermée  à un 
parent,  à un  ami  ; et  si,  dans  une  famille,  un  seul  membre  a de  l’ouvrage,  il  le  par- 
tage généreusement  avec  les  autres.  Je  ne  rapporterai  qu'un  exemple  de  celle  vérité 

l'n  pion  nommé  Gnauapregassen  avait  chez  lui  son  frère  Tambounailten  el  sa  sœur 
Theresiainah.  Son  frère  lui  était  devenu  étranger,  parce  qu’il  avait  été  adopté  par 
un  autre  chef  de  famille.  La  discorde  se  glissa  parmi  eux.  Tambou  cl  sa  sœur  inten 
tèreul  un  procès  injuste  à Gnauapregassen.  Le  procès  dura  deux  ans,  bien  suivi  et 
poussé  avec  un  acharnement  sanségal.  Les  plaideurs  n’en  restera1  n t pas  moins  sons 
le  même  toit,  et  le  bon  Gnauapregassen,  qui  seul  gagnait  de  l'argent,  partageait 
toujours  avec  sou  frère  et  sa  sœur  sa  modeste  paye  de  pion. 

Autant  les  Hindous  sont  constants  et  généreux  dans  leurs  affections,  autant  ils 
sont  terribles  el  implacables  dans  leurs  haines. 

II  y a trois  ans,  je  me  trouvais  dans  les  montagnes  de  Coïnihatour,  chez  un  Fran- 
çais de  mes  amis,  qui  avait  là  un  superbe  établissement.  Parmi  ses  nombrrux  do- 
mestiques se  trouvaient,  aux  deux  extrémité»  toc'talet,  deux  hommes  qui  se  détes- 
taient cordialement  L'un  était  un  huiler  ou  tuailre  d'hôtel.  Maltraite  de  nation, 
kehatryado  caste,  grand,  souple,  élancé,  el  d'une  vigueur  remarquable.  L'ensemble 
de  ses  traits  présentait  un  aspect  sévère  et  imposant:  sa  noble  figure  respirait  le 
calme  qui  nail  de  la  force  et  de  la  conllancc  en  soi-méme  ; il  élevait  peu  la  voix  : 
son  commandement,  bref  el  saccadé,  se  maintenait  dans  un  diapason  assez  bas, 
mais  qui  n’admrtlait  guère  la  réplique.  Grave  dans  ses  tuanièios  et  lent  dans  sa 
démarche,  il  n'entamait  jamais  de  longues  conversations,  à moins  qn’nn  ne  le 
plaçât  sur  le  terrain  de  sa  généalogie. 

Tous  dans  la  maison  obéissaient  a Hona-Siug  et  courbaient  la  tête  devant  son 
autorité,  tous,  excepté  un  pariait,  cuisinier  subalterne,  el  qui  s’appelait  Viriu  Son 
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orgueil  el  sa  fermeté  étaient  incroyables.  Avec  sa  face  noire  et  huileuse,  sou  énorme 
liez  roml  et  relevé,  ses  grosses  lèvres  humides  de  calloti,  ses  yeux  d'uu  noir  terne, 
Virin  avait  des  prétentions,  el  montrait  autant  de  fierté  auprès  de  ses  fourneaux, 
qu'un  Maharadjah  assis  sur  son  trône.  Virin  résistait  h Hona-Sing,  et,  chose  inouie 
el  monstrueuse  dans  l'Inde,  il  osait  disputer  ses  droits;  il  avait  ses  théorie».  « Honin, 
disait-il  j il  lui  refusait  le  titre  de  «1191,  est  domestique  connue  moi  On  le  |iaie, 
on  me  paie;  quand  j'ai  lavé  ma  vaisselle,  je  ne  lui  dois  rien.  » C'était  du  républica- 
nisme chez  les  Hindous,  de  l'idéologie.  Virin  aspirait  a l’égalité  des  droits  de  l'honunc. 

Vingt  fois  ce  in  innitou  eût  été  jeté  a la  porte  sans  la  haute  protection  dont  I en- 
tourait le  cuisinier  en  chef,  seule  autorité  qui  pût  balancer  le  pouvoir  de  Hona-Sing. 

Quant  au  rajpout,  c’était  une  pensée  horrible  pour  lui  que  de  se  voir  bravé  par 
un  misérable  esclave,  par  un  vil  pariait. 

Un  jour,  Viril)  revint  du  bazar  un  peu  trop  su/o.ri/^énéde  cal lou  et  d'arack  ; Hona- 
Sing  lui  adressa  un  reproche;  le  marmiton  lui  répondit  d'un  ton  si  insolent,  que  le 
majordome  lui  donna  un  soufflet.  * Je  vous  arracherai  votre  toque,  s'écria  le  subal- 
terne furieux,  je  vous  jetterai  à la  létc  mes  cherepoux  • { espèces  de  sandales,  les 
seules  que  puissent  porter  les  pariahsj.  Aucune  injure  lie  pouvait  être  plus  sensible 
au  fier  majordome.  De  sou  poignard  il  menaça  Virin,  qui  para  le  premier  coup  avec 
un  pauicr,  el  se  sauva  ensuite  de  toute  la  vitesse*  de  ses  jaillîtes. 

Iloua-Siug,  après  celte  scène,  resta  pèle,  les  yeux  en  feu  et  tenant  toujours  son 
poignard  à la  main  , ou  eût  dit  d’un  tigre  près  de  fondre  sur  sa  proie.  En  nous  aper- 
cevant, il  reprit  une  apparence  de  sérénité,  remit  son  poignard  dans  sa  ceinture,  et 
s'expliqua  avec  beaucoup  de  câline. 

« Il  n'y  faut  plus  penser,  lui  dit  son  maître,  011  va  chasser  Virin. 

— N’y  plus  penser,  reprit  Hona-Sing  d’un  air  froid,  mais  sinistre,  c est  impos- 
sible. Il  faut  que  ce  poulchy  (vermine)  périsse  : si  je  ne  me  veugeais  pas,  je  serais 
chassé  de  ma  caste. 

— Allons,  taisez-vous,  dit  mou  ami,  je  veux  que  la  chose  en  reste  là  ; je  l’ordonne  » 

Entendre,  c’est  obéir:  Hona-Sing  n'ajouta  pas  un  mot. 

Daus  ce  momenUVirin  revenait  ; 011  lui  donna  quelque  argent,  et  il  dut  partir 
pour  Madras.  Le  majordome,  lui,  demeurait  immobile,  dans  la  posilion  de  respect 
eide  vénération  qu'il' gardait  devant  son  maître;  ses  yeux  seuls  llamboyaienl  el 
suivaient  tous  les  mouvements  du  pariah.  Virin  partit,  et,  sous  différents  prétextes, 
on  retint  Hona-Sing  a la  maison  jusqu'au  soir.  Je  me  rappelai  seulement,  dans  la 
suite,  qu'a  l’instant  où  Virin  prit  congé  de  sou  inailre,  Hona-Sing  lui  dit  à demi 
voix  . « kubourdar!  • (Kn  musulman  : Prends  garde  à toi!  ) 

Le  lendemain,  Hona-Sing  vint  un  peu  lard  à sou  service;  il  Irainait  la  jambe 
droite,  el  avait  une  blessure  il  la  joue;  du  reste,  il  paraissait  joyeux  el  content.  Le 
long  manche  d'acier  de  son  poignard  était  brillant,  et  tout  fraîchement  fourbi.  Son 
mailre,  le  regardant  fixement,  lui  dit  : « Iloua-Siug!  oii  avez-vous  été  cette  nuit?  » 

Iloua-Siug  garda  le  sileuce. 

• Vous  u’avez  pas  passé  la  nuit  sur  votre  natte?  « 

Iloua-Siug  11e  ré|»ondil  rien  encore. 
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■ Allez,  que  je  De  vous  revoie  jamais  ! • 

Hona-Sing  se  courba.  prit  la  main  de  sou  maître,  la  porta  à son  front,  et  s'éloigna 
en  disant  : « Allah  Nota  liée!  • (Dieu  est  grand  ! ) 

Au  bout  d'un  mois,  je  revins  dans  la  maison,  et  retrouvai  Hona-Sing  en  fonctions 
comme  devant,  lier  et  radieux.  « A ce  qu'il  parait,  dis-je  à mon  ami,  vous  avez 
appris  que  le  pariait  était  arrivé  chez  lui  sans  avaries  majeures?  Ce  pauvre  Hona- 
Sing!  et  nous  l'accusions  I » 

— Pauvre  Hona-Sing  ! dites-vous?  s'écria  le  maître  ; mais  c’est  un  brigand,  un 
assassin!  Jamais  Virin  n’est  arrivé  ni  n'arrivera  chez  lui.  Ah  ! vous  connaissez  bien 
peu  un  rujpout!  1 1 faut  cependant  convenir  d’une  chose,  c'est  que,  s'il  n’avait  pas 
tué  ce  mal  heu  relis,  il  eût  été  chassé  impitoyablement  de  sa  caste,  damné  a tous  les 
diables.  Que  voulez-vous,  on  l'a  élevé  en  lui  disant  que  tout  rajpoul  qui  se  laisse 
insulter  sans  se  ménager  la  vengeance  renaîtra,  après  sa  mort,  sous  la  forme  d’un 
chien,  et  n’aura  que  des  os  de  cadavres  à ronger.  C'est  leur  Vedasaslrn  qui  leur 
prêche  celle  morale:  allez  donc  leur  faire  entendre  raison  ! 

— Mais  au  moins,  repris-je,  vous,  le  premier  magistrat  du  pays,  vous  auriez 
dA  punir  Hona-Sing. 

— K b ! comment  prouver  ce  que  Dieu  seul  a vu?  Croyez-vous  que  la  route  de 
Ncllimbourpay  soit  comme  la  rue  Saint-Honoré  ? Houa-Sing  aura  fait  vingt  milles 
pendant  la  nuit;  il  se  sera  placé  en  embuscade  sur  le  passage  du  pauvre  Virin,  el 
l’aura  poignardé,  puis  jeté  dans  un  précipice.  Mais  il  y avait  là  d’autres  bêtes  féroces, 
des  tigres,  des  hyènes,  des  chacals,  des  chiens  rouges.  Le  cadavre  ne  sera  pas  arrivé 
en  lias. 

— Vous  pouviez  ne  pas  reprendre  ce  brigand-là... 

— S'il  avait  subi  l’affront  sans  mot  dire,  je  I ’ aurais  chassé.  Réfléchissez  là-dessus.» 

J’ai  pesé  ces  paroles.  Dans  l'Inde,  tuer  un  pariub  n’est  pas  un  crime.  * Tout 

■ rajpoul  qui  ne  tue  pas  celui  qui  l’a  outragé  sera  un  infâme  : il  sera  chassé  de  sa 

* caste  ; son  mariage  sera  rompu  ; ses  enfants  seront  |iariabs  ; ses  biens,  conlisqués 

* Dans  l'autre  monde,  il  renaîtra  sous  la  forme  d'un  renard  ou  d’un  chacal.  • Voila 
ce  que  dit  la  loi  religieuse  des  indigènes.  Il  faut  donc,  par-dessus  tout,  se  détier  des 
Hindous  esprits  forts,  parce  qu'il*  ont  rompu  les  liens  qui  les  retenaient , et  ne 
leur  ont  pas  encore  substitué  ceux  de  la  morale,  et  que,  pour  un  peuple,  le  fana- 
tisme est  encore  de  beaucoup  préférable  à l'athéisme. 

Cette  première  anecdote  a l’incon testable  mérite  de  loucher  du  doigt  le  caractère 
hindou  ; la  seconde,  que  je  vais  rapporter  ci-dessous,  achèvera  de  vous  le  faire 
comprendre. 

Il  existait,  il  y a quelques  années,  à Gwalior,  une  famille  de  rajpouts,  peu  nom- 
breuse, mais  d’une  excellente  caste.  Le  père,  appelé  Prata-Sing,  vieux  et  iiitinue. 
souffrait  des  nombreuses  blessures  qu’il  avait  reçues  à la  guerre  ; il  écoulait  dévoie- 
ment la  lecture  des  Vedas  sacrés,  el  apprenait  à son  tils,  âgé  de  vingt  ans,  dont  le  nom 
était  Narsing,  les  préceptes  du  Darma-Sastra,  louchant  les  droits,  les  devoirs  et  les 
mœurs  des  rajpouts  du  vieux  temps.  Lakchimy,  jeune  tille  de  douze  ans,  déjà  célèbre 
à cause  de  sa  beauté,  complétait  la  petite  famille  du  rajpoul.  Comme  l’rata-Sing 
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appartenait  a l'illustre  race  des  sindhia,  Lakcliimy  ne  manquait  pas  de  prétendants 
qui  la  recherchaient  en  mariage.  Aucun  parti  ne  lui  avait  agréé  encore,  lorsqu'un 
vieux  süiibcdhar  (général),  alors  directeur  de  la  monnaie,  et  sindhia  aussi  bien  que 
le  père  de  la  jeune  fille,  se  mit  sur  les  rangs  et  fut  accepté.  Sentant  sa  Un  approcher, 
le  vieux  Prata-Sing  fit  venir  son  lils  près  de  son  lit  de  mort  et  lui  confia  ses  der- 
nières volontés.  • Mon  fils,  lui  dit-il,  voilà  trois  mille  ans  que  les  sindhi  éclairent 
le  Bharata  Kauda  de  leurs  vertus  comme  Milhra  de  ses  rayons;  jamais  un  seul 
d entre  eux  n'a  tourné  le  dos  à l'ennemi,  ni  reculé  à l’aspect  du  danger.  Jamais  un 
seul  d’entre  eux  u'a  laissé  son  yatagan  se  rouiller  tant  qu’il  a eu  quelque  outrage  à 
venger.  Tu  es  le  chef  actuel  de  notre  golram  ( famille).  Protège  les  parents,  comme 
le  garoudah  fait  pour  ses  petits.  Toute  insulte  reçue  par  un  des  sindhi  doit  te  lancer 
dans  la  vengeance  ; car  ils  sont  de  ton  sang,  et  sont  une  partie  de  toi-méme.  Veille 
avant  tout  sur  ta  sœur  ! Son  mari  est  vieux  ; bientôt,  peut-être,  Yaina  va  l’appeler; 
protège  Lakcliimy  comme  si  tu  étais  son  père.  * 

Marsing  jura  par  le  Maha  Parvatla,  et  ferma  les  yeux  du  vieux  Prala  Sing  ed 
sindhia  ftchadour,  qui  alla  se  réunir  au  soleil,  son  ancêtre. 

La  prédiction  du  mourant  s'accomplit.  La  jeunesse  de  Lakchimy  ne  put  réchauffer 
le  sang  glacé  du  vieux  souliedliar.  Au  bout  d'une  année  de  mariage,  il  se  coucha  pour 
aller  dans  V Indra- Souarga , recevoir  la  récompense  des  nombreux  sacrifices  qu’il 
avait  offerts  aux  dieux,  et  des  riches  aumônes  qu’il  avait  distribuées  aux  brabmes. 

Les  parents  de  la  caste,  aussitôt  lesoubedhar  mort,  vinrent  à la  maison,  entou- 
rèrent Lakcliimy.  et  se  prirent  b la  consoler.  Puis  elles  s’assirent  pour  partager  entre 
elles  le  repas  funéraire  qui  leur  avait  été  préparé,  suivant  l’usage  du  pays  Quand 
le  repas  fut  Uni,  elles  vinrent  successivement  embrasser  la  veuve,  et  la  dernière, 
plus  âgée  que  ses  compagnes,  l’ayant  serrée  dans  ses  bras,  la  poussa  rudement  par 
terre,  comme  cela  se  pratique  habituellement.  Alors  elles  commencèrent  à pleurer 
ensemble,  et,  quand  le  jour  parut,  elles  pleuraient  encore.  De  temps  en  temps,  lors- 
que la  pauvre  Lakchiihy  succombait  à la  fatigue,  on  lui  faisait  prendre  un  bouillon 
de  safran,  dont  l’énergique  vertu  Unit  par  la  plonger  dans  une  sorte  d’ivresse. 
Aussi,  le  malin,  quand  le  brabme  gourou  vint  l’exhorter  b remplir  son  devoir,  elle 
ne  put  pas  le  comprendre.  Il  lui  rappela  les  deux  femmes  du  roi  Pandou,  qui  s’é- 
taient disputé  l’honneur  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leur  mari,  et  lui  assura  que 
toutes  les  femmes  qui  agissaient  de  la  sorte  étaient  destinées  b jouir,  dans  le  paradis 
d'Indra,  d’une  félicité  éternelle  et  sans  nuages  • Vous  deviendrez  une  sainte 
après  ce  grand  acte  de  dévouement,  ajouta  le  brabme,  vous  attirerez  toutes  les  bé- 
nédictions de  Maha  Deva  sur  vous  et  sur  votre  famille.  La  malheureuse  veuve,  qui 
n'entendait  rien,  promit  sans  savoir  ce  qu'on  lui  demandait.  Les  préparatifs  s’acti- 
vèrent ; un  bûcher  de  bois  de  sandal  fut  élevé,  et  le  funèbre  Bamba  fit  retentir  la 
montagne  de  (iwalior  de  ses  longs  gémissements. 

Cependant  Narsiug,  tout  inquiet  de  ce  qui  se  passait,  cherchait  depuis  la  veille  les 
moyens  de  parvenir  jusqu’à  sa  sœur.  Elle  était  trop  bien  gardée  pour  qu’il  pût  péné- 
trer dans  sa  retraite  si  on  le  reconnaissait.  Il  se  déguisa,  traversa  la  foule  des  brahmes 
qui  ne  le  reconnurent  pas.  et,  arrivé  dans  la  chambre  où  se  trouvait  Lakchimy.  la 
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vit  couverte  de  «es  plus  beau»  bijoux,  entourée  de  femmes  qui  chantaient,  de 
brabmesqui  priaient  tout  haut,  de  tam-tams,  de  tronipetles.  La  malheureuse  veuve 
aperçut  son  frère,  et  s’alla  jeter  dans  ses  bras  en  criant  : « Protège-moi,  ils  veulent 
me  tuer!  ■ Lakchimy  pleurait  et  se  serrait  contre  sou  frère;  tuais  ils  ne  furent 
l>as  les  plus  forts  ; leurs  parents  se  réunirent,  on  emporta  Narsing  de  force,  et  on 
ne  songea  plus  qu'à  bâter  l'exécution. 

Le  corps  du  soubedhar,  paré  de  ses  plus  beaux  vêlements  et  de  ses  bijoux,  était 
exposé  sous  un  pandal  de  feuilles.  Les  porteurs  l’enlevèrent,  et  aussitôt  le  cortège 
se  mil  en  marche.  Lakchimy  fut  placée  dans  un  magnifique  palanquin,  et  suivit 
ainsi  le  corps  de  son  mari  Les  éléphants  de  la  pagode,  et  ceux  que  le  rajah  de 
Gtvalior,  Daoulet-ed-Siudhia,  avait  prêtés,  formaient  comme  un  rempart  amour  de 
la  victime.  La  foule,  en  voyant  passer  le  cortège,  battait  des  mains,  et  souhaitait  à 
la  su/li  les  délices  de  l'Indra-Souarga. 

La  musique  et  les  tam-tams,  les  coups  de  fusil,  les  Imites  empêchaient  d'en- 
tendre les  cris  de  Lakchimy,  et  on  doubla  le  pas  par  crainte  de  Narsing,  qui  s'était 
échappé,  et  qu’on  s'attendait  a voir  arriver.  Lorsqu'on  fut  près  du  bûcher,  il 
fallut  prendre  de  force  la  sit/li,  tant  elle  se  déballait,  et  la  mener  vers  l'étang  où 
ou  la  plongea  tout  habillée;  puis  on  la  rapporta  en  grande  pompe,  et  les  brahmes 
qui  la  teuaient  défaisaient  ses  bijoux  et  les  jetaient  a la  foule,  comme  si  c’eût  été 
elle-même.  Mais  elle  ne  voulut  pas  faire  les  prédictions  accoutumées.  Lorsqu’elle 
arriva  près  du  bûcher,  elle  tomba  sans  connaissance,  et  on  profila  de  son  évanouis- 
sement pour  la  placer  à côté  du  corps  de  son  mari. 

Il  fallait  se  hâter,  Narsing  apparaissait  accompagné  de  trois  amis,  les  seuls  qu'il 
eût  pu  réunir.  Il  arrivait  ventre  à terre  et  le  sabre  levé;  mais  il  fut  repoussé  sans 
peine  par  la  troupe  armée  de  toute  la  caste,  qui  meme  le  blessa  dangereusement. 

Le  brahine  pourhuita  prononça  les  prières  ou  m, mirants,  et  aspergea  le  corps  de 
lirlam  (eau  bénite).  On  répandit  la  înentbcquc à Dots,  et  le  plus  proche  parent  du 
défunt  mit  le  feu  au  bûcher  en  lui  tournant  le  dos. 

Une  année  s'était  écoulée,  le  char  de  la  grande  pagode  suivait  les  rues  jonchées 
de  (leurs  : il  s'arrêtait  par  intervalles,  et  les  brahmes  récitaient  leurs  inaulrams.  Le 
pourhuita,  qui  conduisait  la  fête,  marchait  à côté  du  char,  distribuant  des  asser- 
vechdams  (bénédictions)  que  les  passants,  recueillis,  s'empressaient  de  recevoir.  Au 
lournanld’uue  rue,  dans  l'angle  d’une  boutique,  un  sanassy,  presque  nu,  barbouillé 
de  cendre  et  de  sandal,  se  tenait  debout,  à demi  enveloppé  d’uue  peau  de  tigre; 
il  semblait  absorbé  dans  la  contemplation  du  char.  A tous  ceux  qui  lui  deman- 
daient des  chansons  ou  des  inaulrams,  il  ne  répondait  rien  ; on  eût  dit  qu'il  voyait 
les  dieux  dans  les  nuages.  On  respecta  sa  divine  extase,  et  le  char  continua  sa 
marche,  traîné  par  plus  de  vingt  mille  hommes. 

La  lourde  machine  s’arrêta  quelque  temps  au  détour  du  chemin,  car  ses  roues, 
étant  disposées  sur  essieu  fixe,  avaient  beaucoup  de  peine  à éviter  les  obstacles. 
Néanmoins  une  violente  impression,  a l'aide  de  leviers  qui  agissaient  |>ar  derrière, 
facilita  son  passage  Dans  ce  moment  le  sanassy,  se  débarrassant  tic  sa  |>eau  de 
tigre,  s'élança  au  miliru  de  la  foule  qui,  croyant  qu  il  voulait  se  jeter  sous  les 
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roues,  lui  lit  place  eu  « lisant  : «Govimlha  ! » Quelques  minutes  surfirent.  I.e  sanass) 
avait  saisi  et  soulevé  le  pourhoïta,  puis  l’avait  jeté  sous  une  des  douze  roues  du  char 
en  criani  : « Pour  toi,  (.akchimy  ! » 

On  voulut  l'arrêter,  mais  son  large  cimeterre  décrivait  des  arcs  de  feu  au-dessus 
de  sa  tête  ; il  blessa  ou  tua  plusieurs  bratimes  sans  qu’on  prit  se  saisir  de  lui.  Enfin, 
il  fut  fait  prisonnier,  et  on  le  punit  de  ce  meurtre  en  le  murant.  C’était  Narsing. 

On  l’entoura  d’un  mur  qui  lui  montait  jusqu’aux  aisselles,  et  on  le  laissa  ainsi 
en  plein  soleil,  avec  des  gardiens  chargés  d’empêcher  qu’on  ne  lui  donnât  de 
l'eau.  Il  ne  mourut  que  le  sixième  jour,  sans  avoir  poussé  un  soupir,  ni  proféré 
une  seule  plainte. 

Vous  le  voyez,  c’est  risquer  beaucoup  que  de  blesser  un  indigène  dans  son 
amour-propre  ou  dans  ses  affections. 

Nous  terminerons  ces  aperçus  sur  la  population  native,  par  un  tableau  des  prin- 
cipales castes  qui  la  composent. 
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(«t  o«mbr*»j«r  U*  ■ ajoulrut 

titre  a leur  aura  ; ainti  i [ 
Muuiien, Appaou,  I i«ulape,et< . I 
yurlquri,,,.  oa  ajoute  le  nom  j 
4e  firtt,  et  alun  >1  te  plaça 
araat:  eiaei  . Veaier-Caaa- 
*•••«14,  Vaaiei-Sit (Jm*a.  ru. 


raloa,  «juil.  font  ensuite  fer- 
aicater.  Ce  «ont.  ra  *( aérai, 
4e»  homme*  fort»  et  robuilr». 
IU  a)outcnt  a Imr  nom  le  mut 
4r  frwmmmf  (pntaoarer  rrua'- 
■X  )•  Kumpln  . Belrviodra- 
Ciarnany , .N  .'Miluuumy  -Cra- 


cha te  fort  in trreMaate,  com- 
prenant Ira  artiitet  4»  paya.  On 
4il  '|u  >!■  4earea4rat  illegit» 
me  ment  4e*  krhalrya*.  Il* 
portent  le  roréea.  Kn  la  a»  ca*, 
Ü*  Tiennent  4a  Noté,  et,  entre 
ru*,  parlent  Utrii**ov.  Il*  aoat 
prevue  Mann.  Il»  «ajoutent 
rUn  à leur  aom  | alaii  • Para- 
aoaranua,  N a ray  en  a,  et*. 


Cette  c**t*  **t  extrêmement 
aombreuw  et  (art  importante 
On  l'appelle  paatrhaln*  oa  la* 

r/af  rairti  4e*  métier*  a mar- 
teau* t r'eat-4-dire  I * 1er  rfcar- 
prntirra  (tatchea);  t*  le*  fur- 
«erea*  (kar-nmar);  V affa- 
ire* (lattar  |;  t'  rli-audroitnier* 
et  ferblantier*  (kamar);  #* 
t * illrur*  4e  pterre  (bilna  tat- 
rbea)  Cette  carte,  «énérale- 
meot  mepM.ee,  a pourtant  4e 
grande*  peéteation*,  et  *a  peu 
comme  4>aat  au  moin»  égale 
au*  brahnte*.  Le*  kamalrr 
ajoutent  a leur  nom  «lier*. 
K temple*  t CaBgiamalo- .!••*- 


14 I Tattar  Ihaliago**.  . 


Marchand*  d« graine*  oléngi- 
neu*r*.  telle*  que  gingely  ( le 
•an»*  ) , il  loupe,  palma-chrUli  •, 
tré*-ha**e  ra.te.  Le*  koraehitty  ' 
■ ajoutent  riea  à leur  nom. 
Kiemple*  ( Pitchekarrn.  Ap- 
paeu,  etc. 

Le  premier  nom  e*t  le  pin* 
u*ité  dan»  le  Tanjaour.  Tret- 
ba*w  ea*t>,  rnmpo*4e  de*  pé- 
cheur* an  mer,  île*  rameur*, 
eaka  4e*  maria*  de  la  cite.  II* 

□ 'ajoutent  riea  a leur  nom. 


r.  in 


Apres  avoir  parlé  des  créoles  et  de  la  population  native,  il  nous  reste  à donner 
quelques  détails  sur  les  individus  de  sang  mêlé.  Ils  s'appellent  entre  eux  Portugais, 
ou  bien,  descendants  d'Européens.  Les  Malabars  les  nomment  topas,  ou  gens  por- 
tant chapeau,  du  mot  tamoul,  to/ii,  chapeau. 

Il  s’en  faut  cefiendant  que  tous  ces  topas  soient  d'origine  portugaise.  Les  uns 
descendent  des  Anglais,  d’autres  des  Français;  ils  sont  unis,  à cause'  de  leur  isole- 
ment des  autres  castes,  qui  les  méprisent,  et  qui  les  regardent  comme  des  enfants 


* CeteipmskMio  ; iwaîm  droite,  main  gauche,  indiquent  la  place  que  chaque  caste  occupe  h la  lecture 
des  Vêdnt. 
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<lr  parialis.  I Ou  sait  que  les  femmes  pariahs  sont  les  seules  qui  sc  mêlent  aux  Eu- 
ropéens. | Doux  et  paüenls,  ils  travaillent,  luttent  avec  courage,  et  peu  a peu  par- 
viennent 'a  acquérir  «le  petites  propriétés. 

Grâce  a l'incontinence  «les  Européens,  cette  nation  «les  topas  augmente  «le  jour 
en  jour  dans  des  proportions  inouïes.  Elle  voit  croître  sa  puissance,  et  sera  plus 
tard,  nous  n’en  doutons  pas,  maîtresse  de  toute  la  contrée. 

A Pondichéry,  la  classe  des  topas  forme,  sans  contredit,  la  meilleure  partie  de  la 
population.  C'est  dans  celle  classe  qu'on  rencontre  le  plus  de  patriotisme  et  d’a- 
mour-propre pour  le  nom  français.  Éloignés  par  la  morgue  aristocratique  des  An- 
glais, flétris  du  nom  de  lialf-cast,  qu'une  bouche  anglaise  peut  seule  accentuer  avec 
l’énergie  du  mépris,  ils  n’ont  jamais,  comme  les  créoles  pondiebériens,  vécu  des 
allocations  de  l’honorable  compagnie  pendant  l'occupation  ; et  ils  se  rappellent  en 
outre  qu'autrefois  la  France  était  puissante  dans  l'Inde.  Plusieurs  topas  ont  pris  du 
service  dans  le  bataillon  «les  spahis  ; ils  composent  principalement  la  compagnie 
d’artillerie,  et  mann>uvrent  d’une  façon  étonnante.  Par  malheur,  nous  n'avons  que 
quatre  pièces  «le  canon  de  fonte,  en  fort  mauvais  état,  pour  gariliennes  de  nos 
possessions  dans  les  Indes.’ 

Les  topasines  ont,  ainsi  que  toute  leur  race,  la  peau  très-brune,  tirant  sur  le  cui- 
vré. Celte  nuance  rappelle  leur  origine  hindoue,  et  ne  ressemble  jamais  aux 
dégénérescences  du  noir  des  races  africaines,  dont  on  voit  tant  d’exemples  dans  les 
autres  colonies.  Plusieurs  d’entre  les  topasines  ne  sont  certainement  pas  plus  brunes 
que  nos  dames  du  Midi.  Leurs  traits  sont  délicats  et  tins;  leurs  yeux  noirs  et 
veloutés,  leurs  cheveux  soyeux,  et  leurs  «lents  éblouissantes  «le  blancheur.  .Mais  ce 
qu’elles  ont  de  plus  remarquablement  beau,  c’est  la  taille,  qui  a conservé  toute  la 
pureté,  toute  la  grâce  propre  à la  rare  hindoue. 

Leur  costume  est  resté  tout  à fait  portugais  : il  est  semblable  à celui  des  dames 
«le  Coa.  Il  sc  compose  de  longues  robes  blanches,  bien  drapées,  avec  des  châles 
rouges  en  manière  d'écharpes,  on  plutôt  arrangés  comme  des  Isiudriers  «le  sabre. 
Les  topasines  arment  beaucoup  à se  parer  de  bijoux,  et  disposent  leur  coiffure  en 
hauteur,  en  la  rehaussant  d'ornements  en  or,  ou  du  moins  en  chrysocale.  Dès  le 
malin,  elles  portent  des  colliers  de  perles  fausses  et  des  souliers  de  salin  blanc. 

Le  français  qu’elles  parlent  est  une  espèce  de  langage  créole  qui  ne  ressemble  à 
celui  d'auenne  des  autres  colonies,  et  qui  se  singularise  surtout  par  des  expressions 
traduites  littéralement  du  tamoul.  Elles  emploient  de  fréquentes  interrogations,  qui 
ont  l’inconvénient  de  couper  les  phrases,  mais  qui  leur  donnent  de  la  vivacité. 

Les  topas  possèdent  un  talent  qui  manque  totalement  aux  créoles , je  veux  parler 
«lu  grand  art  de  savoir  s'amuser.  Oui,  tandis  que  les  fiers  créoles  passent  triste- 
ment leurs  soirées  à jouer  au  whist,  h se  bâiller  au  ner.  les  uns  des  autres;  tandis 
que  le  rire  est  banni  de  leurs  assemblées,  que  leur  porte  reste  close  à la  joie,  la 
demeure  des  Portugais  retentit  «les  joyeux  sons  de  la  musique  et  du  tumulte  eni- 
vrant des  fêtes.  Il  est  nuit;  les  lampes  aristocratiques  de  la  ville  blanche  se  sont 
éteintes;  suivons  la  rue  d’Orléans,  ou  bien  longeons  le  canal.  Entendez-vous  ces 
accords  «lansants.  ce  bruit  confus  de  pas  cl  de  voix?  On  danse  la  Icliega  Entrons. 
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Voyez  Aec  combien  de  légèreté  ce  jeune  homme  à la  taille  élancée  élève  ses  bras  au- 
dessus  de  sa  télé  cl  rebalance  en  tournant  autour  de  sa  brune  danseuse  ; voyez 
quelle  souplesse  dans  les  mouvemenls,  quelles  oscillations  hardies!  Danses  ! dansez, 
jeunes  gens!  le  pudique  municipal  n’est  pas  la,  et  votre  moelleux  balancé  n’effa- 
rouche personne;  on  y est  habitué:  c’est  la  danse  nationale. 

Que  de  fois  de  jeunes  créoles,  regagnant  h huit  heures  le  domicile  paternel, 
précédées  du  fanal  obligé  destiné  à écarlcr  les  terribles  capellet,  ont  senti  leur  cœur 
bondir  en  entendant  de  loin  les  bruits  de  bal  qui  s'exhalaient  des  joyeuses  maisons 
des  topas!  Que  de  fois  même  ces  pauvres  jeunes  filles,  si  comprimées,  si  malheu- 
reuses, poursuivies  de  ces  images  de  fêle,  ont  furtivement  déserté  leur  couche 
pour  aller,  pendant  que  leurs  parents  se  livraient  à un  sommeil  profond,  se  dé- 
dommager, dans  une  nuit  de  plaisir,  de  tant  de  jours  d’ennui  I 

Les  topas  sont  la  dernière  des  races  élablies  h Pondichéry  dont  j’avais  à vous 
entretenir.  Les  juifs,  les  mahométans,  ne  s'y  trouvent  pas  en  assez  grande  quantité, 
et  leurs  mœurs  ne  présentent  pas  des  traits  assez  marqués  pour  que  nous  nous  y 
arrêtions.  La  population  des  autres  villes  de  la  colonie,  telles  que  Chandernagor  et 
Malié,  se  compose  des  mêmes  éléments,  et  offre  les  mêmes  caractères  que  celle  de 
Pondichéry  ; chercher  à la  décrire,  ce  serait  me  répéter  sans  nécessité  et  sans  profit. 
Je  dirai  même  qu’en  esquissant  les  mœurs  de  nos  possessions,  j’ai  indiqué  sommai- 
rement tout  ce  qu’offre  de  plus  curieux  la  population  de  l’Ifindoustan  en  général. 
Je  désire  que  d'autres  observateurs  entrent  plus  avant  dans  l’étude  de  ce  beau  pays 
qui  est  si  peu  connu  et  qui  mériterait  tant  de  l’élre.  IJn  lemps  viendra  où  son  an- 
cienne langue  I le  sanscrit  | sera  enseignée  dans  nos  collèges  avant  le  grec  et  le  latin 
dont  elle  fournit  la  clef;  un  lemps  viendra  aussi  où  nos  poètes,  nos  romanciers, 
nos  peintres,  iront  puiser  des  inspirations  aux  rives  de  l'Inde  et  du  Gange.  Quand 
l islhme  de  Suez  s’ouvrira  devant  la  proue  de  nos  paqueliols  comme  une  porte  trop 
longtemps  fermée,  quand  le  court  espace  d’un  tnoissuflira  pour  exécuter  ce  voyage 
aujourd'hui  si  long  et  si  pénible,  les  Anglais  ne  serontplusseuls  à converser  avec  les 
hrahmes,  h explorer  les  antiques  pagodes,  à contempler  cette  solennelle  nature  ; 
nous  aussi  nous  irons  visiter  et  étudier  ce  sol  sacré.  Mais  nous  le  parcourrons  en  pè- 
lerins plutèt  qu'en  conquérants  ; en  artistes,  en  savants,  plutôt  qu'en  industriels  ; 
nos  possessions,  je  le  crains,  ne  gagneront  pas  beaucoup  à ces  communications  plus 
faciles  et  plus  actives  ; nous  ne  nous  y fixerons  guère  plus  que  par  le  passé  ; le  séjour 
que  nous  y ferons  sera  semblable  à celui  d’un  grand  seigneur  dans  sa  maison  de 
plaisance.  Mais  la  masse  de  nos  connaissances  en  sera  agrandie,  et  nous  pourrons 
répandre  plus  abondamment  et  plus  aisément  les  lumières  de  notre  civilisation 
parmi  celle  population  encore  si  arriérée. 

Enclin:  Aubert. 
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ooique  séparée  aujourd'hui  dp  sa  sceur  ju- 
mpllp,  nie  de  France  ; quoique  d’une  étendue 
médiocre  el  ne  renfermant  guère  plus  de  eent 
mille  habitants,  File  Bourbon  est  une  de  nos 
plus  importantes  colonies.  Pied-à-terre  de  la 
France  dans  l’Océan  oriental,  où  nous  avons 
tant  perdu,  située  sur  la  roule  de  Madagascar, 
où  il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  un  jour  des 
possessions,  celte  ile  nous  offre  d'abondantes 
ressources  par  la  beauté  sans  rivale  de  son 
climat,  par  l’inépuisable  fertilité  de  son  sol. 
par  l’énergie  el  la  vigueur  de  sa  population.  File  est  à cent  quarante  lieues  au 
sud  de  Madagascar,  à sept  cent  cinquante  lieues  à l est-nord  est  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  à trente-cinq  lieues  de  la  ci-devant  ile  de  France,  ’a  trois  cents  lieues 
de  la  cite  d’Afrique,  et  à trois  mille  trois  cent  lieues  environ  de  Brest.  L ne  com- 
paraison triviale,  mais  très-eiaclr,  peut  donner  une  idée  de  sa  forme.  Qu’on  se 
représente  nne  énorme  brioche,  un  peu  elliptique,  et  portant  une  tête  b chaque 
extrémité  de  l’ellipse.  Les  deux  sommets,  ou  pilous,  révèlent  l'origine  de  File.  Le 
Pilomles  neiges,  h l'ouest,  élevé  de  3,050  mètres,  est  un  volcan  éteint  : le  second,  le 
Pilon  île  la  fournaise,  situé  b l'est,  au  l>ord  de  la  mer.  cl  d'une  hauteur  de  2,200 
métrés,  vomit  incessamment  des  laves,  qui,  couvrant  1rs  campagnes  voisines  dans 
une  étendue  île  trois  lieues,  ont  fait  de  celte  partie  de  File  un  affreux  désert,  appelé 
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il  jnslc  litre  le  Grand-brûlé.  Ce  volcan  n’a  rien  île  commun  avec  nos  pacifique* 
Vésnves,  ilonl  rinlcrmillence  perrael  à l'homme  île  bâtir  à leurs  pieds,  de  cultiver 
leurs  flancs  refroidis,  de  regarder  dans  leur  cratère  : le  Pilon  de  la  fournaise,  pres- 
que toujours  en  activité,  ou  passant  subitement  d’un  repos  apparent  ans  plus  horri- 
bles lourmcnles,  déjoue  toutes  les  prévisions,  comble  les  vallées,  aplanit  les  colli- 
nes, et  entoure  ses  vastes  domaines  d’une  brillante  et  infranchissable  barrière. 
Rarement  un  voyageur  ose  s'en  approcher.  Cependant,  quand  un  explorateur, 
enhardi  par  la  curiosité,  veut  visiter  ces  parages  désolés,  il  prend  à Saint-Denis  la 
diligence  de  Sainl-ltose,  parcourt,  en  contournant  Plie,  les  délicieux  quartiers  de 
Saint-Bcnoil,  Sainte-Marie,  Sainte-Suzanne;  puis,  accompagné  d’un  mulet  rétif  et 
d’un  noir  tout  tremblant,  il  entre  audacieusement  dans  le  Grand-brûlé.  Dès  lors  plus 
de  végétation,  plus  de  verdure;  des  scories  anguleuses  craqueutsous  les  pas  du 
voyageur  et  hachent  ses  chaussures  ; d'impénétrables  crevasses  lui  barrent  le 
passage  ; des  voix  souterraines  retentissent  sons  ses  pieds  ; uuc  épaisse  atmosphère 
l’environne,  au  milieu  de  laquelle  le  nègre  croit  apercevoir  papa  lljomba  et  mania 
Ojoinbn,  terrible  couple  de  démons.  A mesure  que  le  voyageur  avance,  les  préci- 
pices se  multiplient,  les  vapeurs  s'épaississent  ; et  après  un  jour  d'inutiles  fatigues, 
il  se  décide  à revenir  dans  la  plaine,  les  pieds  en  sang,  la  télé  brûlante,  contraint 
de  dire,  s’il  est  consciencieux  : • Je  n’ai  pu  voir  le  cratère.  » 

J'ai  vu  le  volcan,  mais  de  loin.  Nous  arrivions  de  l’est,  toutes  voiles  dehors,  bon- 
nettes hautes  et  basses,  poussés  par  cette  belle  brise  de  sud-est  qui  règne  dans  ces 
parages.  Ou  vint  me  réveiller  à minuit;  je  montai  sur  le  pont,  et  vis,  par  le  bossoir 
de  bâbord,  une  gerbe  de  feu,  que  je  pris,  dans  le  premier  moment,  pour  une  aurore 
boréale  ; deux  heures  après,  nous  pouvions  distinguer  une  cataracte  de  lave  ardente, 
de  plus  d’un  mille  de  largeur,  qui  s'avançait  majestueusement  vers  la  mer,  et  dont 
le  crépitement  parvenait  jusqu’à  nous. 

Le  centre  de  Rourbon  est  occupé  par  les  Salines,  montagnes  noires,  nues,  déchar- 
nées, coupées  par  de  sombres  ravins,  enveloppées  à leur  cime  par  une  auréole  de 
vapeurs.  Quelques  arbres  rabougris  en  parsèment  les  flancs  ; la  végétation  augmente, 
a mesure  que  l’élévation  diminue,  jusqu'au  pied  des  versants  qui  s’abaissent  vers 
la  mer.  Là  sont  de  magnifiques  foréls,  et,  plus  bas  encore,  de  riches  plantations,  des 
avenues  de  lilaos,  des  habilalionsaux  formes  pittoresques,  uuc  incroyable  profusion 
de  fleurs  et  de  fruits.  De  nombreux  torrents,  prenant  leur  source  dans  l'intérieur 
des  terres,  sautent  de  rochers  en  rochers,  et  tombent  en  cascade  dans  la  mer. 

La  chaleur  tropicale  de  Rourbon  est  tempérée  par  la  brise  du  sud-est,  que  les 
marins  appellent  les  vents  généraux,  et  par  la  brise  de  terre  qui  sort  on  ne  sait 
d’où,  fraîche,  embaumée,  vivifiante,  si  douce  aux  flâneurs  du  Barachoiset  aux  noirs 
danseurs  des  sables.  Avec  ces  avantages . Bourbon  est , selon  l'expression  d’un 
voyageur,  le  temple  de  la  santé.  Ou  n’y  connaît  ni  infirmités,  ni  maladies  endémi- 
ques. ni  difformités  de  la  taille.  Aussi  les  habitants,  en  proie  à une  crainte  super- 
stitieuse de  ces  maladies  qu’ils  ignorent,  ont-ils  été  prodigues  des  lois  sanitaires  les 
plus  absurdes,  des  quarantaines  les  plus  tyranniques. 

Saint-Denis  et  Saint-Paul  sont  les  principales  villes  de  l'ile  ; c'est  dans  la  rade  de 
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lu  première,  chef-lieu  du  gouvernement,  qu’aburdeut  les  navires  de  commerce.  Les 
rues,  toutes  plus  ou  moins  inclinées,  couvrent  un  terrain  qui  va  par  une  pente 
rapide  vers  la  mer.  A l’ouest,  sur  les  bords  d'un  torrent,  est  la  partie  liasse  de  la 
ville,  le  quartier  de  la  rivière,  auquel  on  descend  par  une  rampe  excessivement 
roide,  pavée  de  cailloux  anguleux.  A l’est,  en  remontant  la  rampe,  on  trouve  de 
charmantes  campagnes  qui  longent  la  falaise  escarpée,  jusqu’au  Jardin  du  roi,  si 
sombre,  si  frais,  et,  grâce  au  xèle  de  M.  Bréon,  si  riche  et  si  prospère. 

Bourbon  n’a  poiut  d’autre  port  que  la  rade  de  Saint-Denis,  dangereuse  et  perllde, 
et  qui  serait  funeste  à plus  d'un  navire,  sans  la  sévérité  des  règlements  de  port, 
sévèrement  exécutés  par  l’inflexible  jambe  de  boit.  Aux  premiers  symptômes  de 
raz  de  marée  et  do  mauvais  temps,  un  coup  de  canon  ordonne  aux  bâtiments  de 
filer  leurs  chaincs  cl  d’appareiller,  et  si  l’un  d’eux  osait  former  le  projet  d'attendre 
la  bourrasque  sur  ses  ancres  , des  coups  de  canon  à boulets  le  forceraient  à la  re- 
traite. Il  est  rare  que,  dans  ces  appareillages  précipités,  il  n’y  ail  de  fréquents  abor- 
dages, de  nombreuses  avaries,  qui  donnent  lieu  à des  procès  savamment  exploités 
par  l’Iiuiueur  chicanière  des  indigènes.  Dangers,  avaries  et  procès  pourraient  être 
évités  par  la  construction  d'un  port  a Saint-Gilles,  mais  l'opi>osition  de  Saint-Denis 
retardera  longtemps  l’exécution  de  ce  projet. 

L’histoire  de  la  colonie  de  Bout  lion  formerait  la  matière  d’un  ouvrage  intéressant  ; 
le  cadre  de  celui-ci  nous  permet  seulement  d’en  esquisser  les  priitci|iales  généralités. 
Découverte  en  1545  par  le  Portugais  don  Juan  Mascurcnhas,  le  premier  français 
qu’elle  reçut  fut  M.  de  Pronis,  qui  la  reconnut  en  1642,  en  allant  s'établir  à Mada- 
gascar comme  agent  de  la  compagnie  française  des  Indes  orientales.  Mis  en  prison 
par  ses  compagnons  révoltés,  M.  de  Pronis  est  délivré  par  le  capitaine  Dubourg, 
arrivé  de  France  avec  un  renfort  de  quarante-trois  hommes  ; il  s’empare  de  douze 
des  mutins,  leur  fait  raser  les  cheveux  et  la  barbe , et  les  envoie  a Mascarègne 
avec  douze  négresses,  quatre  vaches  cl  un  taureau.  Autour  de  ces  déportés  se  ras- 
semblent des  flibustiers  qui  prennent  pour  femmes  des  négresses  de  Madagascar.  En 
Itîl»,  M.  de  Flacourt,  successeur  de  M.  de  Pronis,  donne  quelques  secours  aux 
colons,  et  prend  solennellement  possession  de  l’ile,  qu’il  appelle  Bourbon.  Des 
Français,  échappés  au  massacre  du  fort  Dauphin  cil  1071,  des  protestants  réfugiés  en 
1071,  accroissent  la  population,  et  bientôt  se  forme  une  colonie  Uorissaute.  On  y 
vivait  eu  paix,  sans  grandes  riebesses,  mais  sans  grande  ambition;  les  rases  de 
lalanicr  n'avaient  que  des  portes  légères,  sans  verrous  ni  serrures;  on  plaçait  dans 
une  sébile  de  bois,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  l'argent  que  produisait  la  culture 
du  pcluu.  Le  vol  était  inconnu,  cl  l’on  pouvait,  disait  un  proverbe,  faire  le  tour  de 
l'ile  tans  cheval  cl  tuns  argent,  grâce  il  l’hospitalité  des  colons. 

La  Bourdounayo,  par  sa  sage  et  bienfaisante  administration,  fut  le  véritable  fon- 
dateur de  la  colonie.  Gomme  elle  était  encore  presque  déscrle,  il  y autorisa  les 
mariages  des  blancs  avec  des  femmes  noires  ou  de  couleur;  de  sorte  que  les  créoles 
qui  avaient  des  enfants  de  leurs  négresses  vinrent  chercher  à Bourbon  une  habitation 
et  le  sacrement. 

Pendant  la  révoliitiou,  Bourbon  prit  le  nom  dite  de  la  Kéiiuiou;  les  droits  civi- 
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nues  y turent  accordés  a quiconque  possédait  un  cochon,  une  poule  et  lieux  arbret 
tir  bois  noir.  I.a  guerre  éclata  ; après  une  vigoureuse  et  longue  résistance,  Bourbon 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  et  ne  redevint  française  qu’en  1813. 

En  examinant  comment  s'est  constituée  cette  colonie,  nous  comprendrons  aisé- 
ment la  réputation  équivoque  qu'ont  les  créoles  de  Bourbon  , en  matière  de  pureté 
de  race.  Ces  aristocrates  si  tiers  de  leur  caste,  si  dédaigneux,  si  durs  aux  pauvres 
mulâtres,  auraient  grand’peincà  faire  preuve  de  quelques  quartiers  d'irréprochable 
blancheur,  tu  écrivain  spirituel,  après  avoir  signalé  les  nuances  forcées  de  certains 
habitants  de  l’intérieur,  se  demande  de  quelle  manière  on  a pu  établir  une  classe 
distincte  des  mulâtres.  Il  propose  d'admettre  qu'à  une  époque  quelconque,  les 
Bourbonniens  se  sont  réunis  en  conseil,  et  se  sont  mutuellement  délivré  des  certi- 
ficats de  blancheur,  et  que  ceui-là  seuls  qui  n'ont  pu  se  rendre  à l'assemblée  sont 
restés  mulâtres,  eux  et  leurs  descendants. 

Dans  les  établissements  voisins  de  Bourbon , ou  dit  proverbialement  blanc  de 
Bourbon  pour  siguifier  gris  ou  noir.  J’entendais  un  jour,  à Maurice,  une  dame 
lancer  vertement  ses  blanchisseuses,  qui  lui  apportaient  du  liuge  d’une  propreté 
douteuse.  • Ça  blanc,  maîtresse,  disaient  les  négresses  avec  l'hésitation  du  men- 
songe. — Ça  blanc!  reprit  la  dame  avec  indignation  , blanc  de  Bourbon,  donc!  » 

Les  mots  noir  et  blanc,  à Bourbon,  n'impliquent  aucune  acception  de  couleur  ; ils 
ont  un  autre  sens  que  l'Académie  fera  bien  d'indiquer  dans  la  prochaine  édition  de 
son  diclionuaire.  Noir  signifie  simplement  esclave,  celui  ou  celle  qui  ne  peut  porter 
de  souliers,  el  I on  voit  souvent  des  négresses  d’une  blancheur  éblouissante.  Blanc 
devrait  signifier  par  opposition  homme  libre  ; mais  les  mulâtres  n’osent  prendre  ce 
titre  ; les  créoles  qui  étaient  à l’assemblée  hypothétique  que  vous  savet,  tiennent  à 
le  garder  pour  eux,  bieu  que  quelques-uns  aient  la  teinte  du  bistre  ou  de  la  sépia. 

Il  y a deux  classes  de  créoles  à Bourbon,  composées,  l’une  des  anciens  habitants  . 
de  la  colonie,  l’autrcdes  nouveaux  venus,  des  spéculateurs,  agents  d’affaires,  avocats, 
accourus  à la  curée.  Parmi  les  premiers  se  trouvent  les  descendants  des  premiers 
colons,  et  entre  autres  la  famille  l’anon  Dcsbassyns,  dont  le  nom  se  rattache  à l’ori- 
gine de  la  colonie,  et  dont  un  membre,  gouverneur  de  nos  établissements  de  l’Inde, 
développa  les  talents  el  l'énergie  d'un  excellent  administrateur. 

Ce  sont  les  créoles,  qu’on  pourrait  appeler  de  seconde  main,  qui  ont  perverti  les 
■meurs  patriarcales  de  la  première  époque.  Aujourd'hui,  par  suite  de  leur  influence 
funeste,  il  n'y  a plus  h Bourbon  ni  crédit  ni  confiance.  Les  cases  sont  des  palais, 
palais  mesquins,  en  poutres  et  en  planches,  mais  prétentieusement  décorés,  et 
tapissés  de  tentures  éclatantes,  qui  représentent  en  général  des  chasses  au  tigre  ou 
des  épisodes  des  Victoires  et  Conqu/tes.  L'excès  du  luxe  a amené  des  dettes  et  des 
banqueroutes.  Le  taux  énorme  de  l’inlérét  ne  peut  décider  les  capitalistes  à placer 
leur  argent,  car  ils  savent  bienqn'on  ne  paye  jamais  à Bourbon,  et  que  sur  mille 
créances  souscrites  el  endossées  par  les  plus  riches  habitants,  pas  une,  — je  n’exagère 
poiut,  — pas  une  ne  sera  acquittée.  La  démoralisation  est  telle,  que  ces  vérités 
u'effarouchcnl  personne:  qu'on  en  convient  en  riant,  et  qu'on  répète  cyniquement 
ce  proverhe  : « Dans  l'Ilc  Bourbon,  les  honnêtes  gens  sont  venus  à pied  » Emuler 
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I»  conversation  de  deux  Rourbonniens  : « Savez-vous  que  N.  entend  bien  les  affaires? 
— On  le  dit . — Oli  ! il  vient  d’en  faire  une  superbe  avec  \ ; il  les  lui  a vendus  pas 
cher,  trois  cenls  piastres  chacun  Les  quatre  noirs  sont  livrés:  mais,  bail  ! dés  le 
lendemain,  ils  étaient  partis  marrons;  ils  étaient  rentrés  a l’iiabilalion  île  N.:  c’était 
un  tour  qu’ils  avaient  consenti  il  jouer  pour  quelques  coups  de  lalia,  et  comme  il 
n’y  a pas  de  témoins,  \.  ue  pourra  prouver  la  vente.  — Ab  I parfait  ! — Oui,  mais 
à trompeur,  trompeur  et  demi  : X.  a pavé  en  hillclsà  ordre  à quinze  jours  de  date, 
et  l'on  n'a  aucun  recours  contre  lui,  car  mut  son  bien  est  sons  le  nom  de  sa  femme 
et  de  son  gendre.  » 

Les  Rourbonniens  ont  longtemps  désiré  un  enuseil  colonial,  des  droits  civiques, 
et,  après  les  avoir  ohlcuus,  ils  n'ont  pas  lardé  à en  sentir  les  inconvénients.  Ils  en- 
travent I administration,  et  ne  créent  rien  ; ils  criaillent,  et  n'agissent  pas  ; ils  font 
au  gouverneur  une  opposition  mesquine,  qui  nuit  aux  intérêts  de  la  colonie.  Ainsi, 
ils  reconnaissent  les  liantes  capacités  de  l'amiral  de  llell,  et  cependant  ils  luttent  avec 
lui,  uniquement  pour  faire  acte  d'indépendancr.  M.  de  Dell  vient-il  à préférer,  pour 
un  emploi  tout  a fuit  subalterne,  un  homme  de  mérite  à un  paresseux  ignorant,  les 
colons  s’en  vengent  en  nommant  celui-ci  député  ! Il  ne  m'appartient  pas  d’apprécier 
la  valeur  du  système  représentatif  en  France,  mais  à coup  sûr,  il  esl  funeste  aux 
colonies. 

Vous  entendez  souvent  a Rourlmn  des  plaintes  virulentes  contre  le  commerce 
français.  Sont-elles  légitimées  par  les  fails  ? Jugez-en.  Les  planteurs  expédient  leurs 
sucres  à Bordeaux,  a Nantes,  au  Havre,  et  tirent  immédiatement  sur  les  négociants 
de  ces  villes,  pour  une  grande  partie  de  la  valeur  présumée  de  leur  expédition.  Les 
traites  envoyées  en  France  servent  à payer  les  marchandises  qu’on  en  fait  venir.  Or, 
avant  1850,  Bourbon  avait  adopté  avec  enthousiasme  les  nouveaux  moulins  à vapeur; 
les  planteurs  eu  avaient  acheté  pour  des  sommes  énormes,  et  avaient  donné  à compte 
les  traites  tirées  sur  leurs  consignataires.  La  révolution  arrive;  à la  suite  de  quel- 
ques faillites,  plusieurs  traites  sont  prntestées,  et  la  colonie  perd  environ  la  moitié 
des  sucres  expédiés  en  1 829-1850  ; mais  d’un  côté,  profilant  des  circonstances  pour 
suspendre  ses  payements,  elle  garde  toutes  les  machines  dont  elle  avait  fait  précé- 
demment l’acquisition,  et  elle  en  avait  pour  plusieurs  millions  ! Voilà  comment  le 
commerce  français  a ruiné  les  Bonrlmnniens  ! 

Au  physique,  les  créoles  de  Bourbon  ont  généralement  la  taille  bien  prise,  mais  le 
corps  grêle  et  peu  robuste.  Celle  absence  de  développement  lient  à leur  précocité. 
Environnés  dès  l'enfance  de  négresses  engageantes  et  faciles,  ils  cèdent  à l’attrait  des 
voluptés  matérielles,  à un  âge  où  les  petits  Parisiens  ne  songent  encore  qu’a  jouer  à 
la  balle.  Etiolés  dès  l'enfance  par  des  excès  prématurés  , ils  conservent  toute  leur  vie 
une  débilité  dans  la  constitution,  une  mollesse  dans  la  démarche,  d'après  lesquelles 
il  ne  faudrait  cependant  pas  juger  de  leur  énergie  interne,  coron  les  voit  fougueux 
dans  les  passions,  actifs  dans  les  affaires,  intrépides  dans  les  combats. 

1 La  piastre  vaut  3 franc*.  Elle  rat  il'un  trogf  central.  i|uou|ii’nn  n\vlinotlo  <l.nu  lr*  eomplrs 
|#il»lir»  i|ik*  1rs  monnaie*  lran«;al*r*. 
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Ce  que  nous  avons  dit  do  la  nature  hybride  dos  Bourhonnicus  ost  applicable  ii 
leurs  compagnes,  ol  cependant,  criée  à leur  vie  sédentaire,  aux  soins  extrêmes 
■iu’elles  prennent  de  leur  figure  et  de  leurs  mains,  aux  essences  qu’elles  emploient 
a profusion,  aux  bains  froids  destinés  à donner  quelques  nuances  roses  à des  joues 
d'un  blanc  nuil,  grâce  aux  ablutions  au  lait,  à la  mie  de  pain,  grâce  au  trésor  de  In 
peau,  à la  paie  des  sultanes,  des  odalisques,  des  liayadcres,  et  surtout  à la  poudre 
superflue  a la  maréchale,  dont  on  se  frotte  la  figure,  la  gorge  et  les  bras,  elles  par 
viennenta  se  procurer  une  blancheur  qui  éclipse  celle  même  de  bien  des  françaises 
Comment  décrire  ces  visages  arrondis,  ces  noirs  cheveux,  ee  teint  pâle,  ces  chairs 
délicates,  celle  peau  mince  et  diaphane,  sous  laquelle  les  veines  se  dessinent  en 
contours  azurés  ? I.rs  femmes  créoles  ressembleraient  à de  froides  statues,  sans 
leurs  grands  veux  noirs,  humides,  veloutés,  si  étincelants  au  milieu  des  plaisirs  du 
liai,  à la  clarté  des  bougies.  Mais,  il  faut  l'avouer,  n on  déplaise  aux  déclarations 
contradictoires  de  quelques  observateurs  superficiels,  les  passions  que  paraissent 
refléter  les  brûlants  regards  des  femmes  créoles  n’exislent  pas  dans  leur  cœur  l.o< 
poétiques  éloges  qu'on  leur  a prodigués  sont  autant  de  calomnies  ; les  brûlants  récits 
.les  romanciers,  les  peintures  des  amours  désordonnées  du  beau  sexe  colonial,  sont 
des  inventions  totalement  mensongères.  Au  lieu  de  celle  fougue  tant  vantée  par  les 
versificateurs  actuels,  les  «lames  de  Rnurlton  ont  de  solides  vertus  ; au  lieu  de  ee  fol 
emportement  qu’admirent  les  lecteurs  d'Iudiaua,  elles  possèdent  les  plus  précieuses 
qualités  dont  puisse  s’enorgueillir  une  merc  de  famille. 

Celte  vieille  histoire  des  femmes  île  lllois  sera  éternellement  neuve.  La  manie  de 
généraliser  est  d'autant  plus  familière  aux  nliservaleurs,  qu'elle  dispense  d'un 
examen  attentif,  et  qu’on  s'épargne  de  longs  travaux  en  déduisant  tous  les  faits  d'un 
seul  fait,  lin  Anglais  voit  une  aubergiste  musse  et  acariâtre,  et  attribue  ’a  toutes  les 
lemmes  du  pays  la  rousseur  et  la  maussaderie  ; Dulaure  déterre  dans  un  chroniqueur 
un  crime  commis  par  un  prêtre,  et  s écrie  que  tous  les  prêtres  sont  des  pervers;  un 
voyageur  passe  dans  les  colonies,  voit  quelques  femmes  créoles  au  bal,  juge  de 
leur  ardeur  interne  par  celle  de  leur  prunelle,  et  les  représente  aussitôt  comme  des 
femmes  capables  de  faire  trois  mille  lieues  pour  embrasser  un  amant,  Quant  à moi. 
durant  un  séjour  prolongé  h Bourbon,  j’y  ai  étudié  le  caractère  des  dames  ; je  les  ni 
vues,  en  toutes  circonstances,  calmes,  indolentes,  sans  exaltation,  d'une  vertu 
irréprochable,  d’une  douceur  édifiante.  Leurs  maris  courtisent  les  mulâtresses  . 
désertent  le  logis,  dépeuseul  leur  fortune  et  leur  santé  ; elles  souffrent  en  silence  et 
sans  colère,  avec  une  admirable  résignation.  Leurs  journées  s'écoulent  dans  une 
molle  apathie.  Reposer,  les  jambes  en  croix,  sur  une  natte  de  l'Inde  ; entendre 
raconter  par  une  nourrice,  une  nainaine,  ces  vieilles  légendes  si  gracieuses  dans 
le  patois  de  l’ile;  manger  en  cachette  avec  une  maiu  blanche,  ambrevailrs,  couscous, 
ou  rougail  ; contempler  ses  enfants  qui  se  roulent  nus  sur  la  natte  ; passer  quatre 
heures,  le  soir,  a composer  une  éblouissante  toilette:  (elles  sont  les  occupations 
de  la  créole,  principalement  pendant  les  loisirs  de  l’hiver.  Plus  active  l’été,  elle 
surveille  l'habitation,  en  dirige  tous  les  détails,  en  régularise  les  mouvements, 
sans  bruit,  sans  embarras,  avec  la  fermeté  que  donne  la  certitude  du  résultat. 
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C'est  incontestablement  aux  imilâires  qu'appartiendra  un  juur  la  colonie  tout 
entière.  Ils  no  possèdent  actuellement  que  le  seizième  environ  de*  terres  cultivées, 
el  la  huitième  partie  des  esclaves  ; ils  sont  réduits,  par  la  répulsion  du  préjuge, 
aux  professions  de  commis  marchand,  de  régisseur,  d économe,  de  tailleur,  de 
Ixniclter,  de  boulanger  ou  de  cordonnier;  mais  leur  suprématie  naitra  naturelle- 
ment de  leur  nombre  et  de  leurs  qualités  intellectuelles.  Ils  ne  le  cèdent  en  rien  à 
la  race  blanche  : ils  ont  les  formes  athlétiques  el  la  vigueur  propre  aux  races 
croisées;  leur  imagination  est  vive  et  prompte;  leur  aptitude  aux  beaux-arts  serait 
susceptible  d'un  fructueux  développement,  si  lopiiiiou  ne  les  conlinaii  dans  les 
métiers.  Ils  méritent  jusqu'à  un  certain  point  le  reproche  d'apathie  ; mais  ne  doit- 
on  pas  attribuer  leur  paresse  au  découragement? 

Comme  tous  les  parvenus,  les  mulâtres  ont  oublié  leur  origine  , ils  témoignent 
aux  noirs  au  moins  autant  d'horreur  que  les  blancs  eux -mêmes,  et  si  les  préjugés 
qu'a  enfantés  l’égoïsme  n avaient  Uni  par  le  dominer,  les  colons  auraient  senti  lin*- 
péricuse  nécessité  de  se  faire  un  auxiliaire  d’une  race  intelligente  el  passionnée.  La 
réprobation  qui  frappe  les  mulâtres  est  d'autant  plus  étrange,  qu'égaux  et  même 
supérieurs  aux  blancs  en  capacité,  ils  sont  parfois  d'une  blancheur  plus  authentique 

on  voit  surtout  des  mulâtresses,  je  dirai  même  des  négresses,  blanches  comme 
des  cygnes,  circonstance  qui  serait  incompréhensible  si  l’on  ignorait  les  origines  de 
la  colonie.  La  chevelure  d ébène  de  ces  femmes  fail  ressortir  l’éclat  de  leur  teint: 
leurs  chaînes  d’or,  leurs  longues  boucles  d'oreilles,  étincellent  moins  que  leurs  yeux 
noirs  et  vifs.  O beautés  h la  taille  souple,  à la  démarche  coquette,  vous  êtes  quel- 
quefois récemment  entrées  dans  la  classe  libre  par  un  affranchissement  ; vos  souliers 
neufs,  douloureuse  parure,  blessent  vos  pieds  blancs  habitués  à courir  sur  le  sable 
ou  le  gazon,  et  dès  que  vous  êtes  b l’abri  du  regard,  prenant  à la  main  vos  escar- 
pins, vous  retrou\ez  les  libres  allures  de  voire  servitude  ; vous  vous  croyez  encore 
esclaves  ! Mais  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  reines  ; que  vous  régnez  despoti- 
quement sur  les  plus  fiers  créoles  ; que  vous  vous  faites  servir  à genoux  par  ces 
Miperbcs  ; que  vous  les  persécutez  de  vos  caprices  ; que  vous  n'avez  qu’à  commander 
|H>ur  voir  les  plus  riches  déposera  vos  pieds  leurs  trésors,  cl  liu  tuilier  devant  vous 
leur  inflexible  orgueil  ! 

Etranges  créatures!  qui  pourrait  les  blâmer  de  leur  inconstance,  de  leurs  galan- 
teries, de  leurs  débauches  mêmes!  Nous  antres  d'Europe,  gens  civilisés,  moraux  en 
théorie  du  moins,  nous  ne  comprenons  pas  ce  libertinage  sans  remords,  ce  calme 
dans  le  vice,  celle  candeur  dans  la  dépravation  ! Nous  sacrifions  aux  ruineuses  idoles 
du  quartier  Notre-Dame  de  Lorelte  avec  la  conscience  de  nos  mauvaises  actions,  et 
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1rs  impure*,  comme  les  nommaient  nos  pire»,  n'appellent  pas  de  la  sentence  qui  les 
llélril  ; mais  les  ardente»  mulâtresses  de  Rourhou,  ignorantes,  sans  éducation,  sans 
principes,  sans  direction  morale,  s'accoutument  dès  leur  adolescence  à n'écouler  que 
leurs  passions.  Elles  ne  voient  dans  le  mariage  qu  une  chaîne  dont  l'indissolubilité 
les  effraye,  qu'une  continuité  de  monotones  devoirs  qui  leur  font  horreur.  Peut- 
être,  si  on  les  avait  initiées  aux  vertus,  si  l’on  avait  plié  leur  Sme  au  joug  des  lois 
sociales,  elles  eussent  été  de  chastes  épouses,  de  bonnes  mères,  d’honorables  ci- 
toyennes ; mais,  dans  leur  condition  présente,  elles  suivent  l'aveugle  impulsion  de  la 
nature,  et  u'en  reconnaissent  point  d'autre;  elles  se  transmettent  leurs  traditions 
île  dévergondage,  ne  supposent  point  qu'il  y ait  une  vie  régulière,  ne  trouvent  aucun 
mal  à s'abandonner  à ceux  qu  elles  aiment,  et  a changer  quand  elles  n’aiment  plus. 
Elles  son!  franchement  capricieuses,  inlidèles  sans  |>crlidie,  et  toujours  dévouées  à 
ceux  qu'elles  uni  choisis...  jusqu’à  nouvel  ordre. 

Entre  la  mulâtresse  que  nous  vouons  de  décrire,  et  la  femme  que  nous  appellerons 
négresse  blanche,  il  n’y  a de  différence  que  l’esclavage.  La  première  est  chaussée, 
la  seconde  va  les  pieds  nus;  l une  domine  dans  la  liberté,  l'autre  dans  l'esclavage  . 
voilà  tout.  I.a  négresse  blanche  ne  séjourne  jamais  dans  les  habitations  ; elle  habite 
Saint-Denis  ou  Saint-Paul.  Rarement  on  l'emploie  comme  domestique,  et  la  domes- 
ticité même  n’entrave  point  ses  habitudes  galautcs.  Sa  maîtresse  la  laisse  libre,  lui 
imposant  seulement  la  condition  d’apporter  au  logis  une  piastre  par  jour,  sans  s'in- 
quiéter de  la  manière  dont  sera  gagnée  celte  somme,  évidemment  trop  élevée  pour 
être  acquise  honnêtement. 

La  négresse  blanche  est  d'une  fécondité  illimitée;  elle  étale  avec  orgueil  sa  nom- 
breuse progéniture,  eu  indiquant  complaisamment  le  nom  du  père  de  chaque  eufant 
sans  se  tromper  cl  avec  une  mémoire  imperturbable.  Il  s'ensuit  que  les  honnêtes 
propriétaires  de  négresses  blanches  gagnent  à ce  honteux  commerce  de  beaux  esclaves 
blancs,  qui  plus  lard  se  verniront  bien,  à moins  qu’ils  ne  soienlachclés  par  les  pères, 
auxquels  on  sait  les  faire  payer  cher. 

Du  temps  où  j’habitais  Rourbon,  brillait  à Saint-Denis  une  charmante  négresse 
blanche,  vive,  jolie,  coquette,  fantasque,  toute  Ranime  et  caprice.  Son  li-blanc  était 
un  brave  homme  qui  en  était  fou,  et  qu  elle  torturait.  Il  l’avait  achetée  350  piastres, 
et  lui  avait  promis  la  liberté  ; c’était  un  singulier  méuage  ! Pendant  plusieurs 
années,  ils  vivaient  dans  une  délicieuse  concorde  ; ou  eut  pu  les  citer  comme  des 
modèles  de  constance  eide  félicité.  Tout  à' coup  un  caprice  bouleversait  la  tête  de 
Suzanne,  il  lui  fallait  des  émotions  vives,  des  bals,  des  excès  ; elle  s'éprenait  d’une 
indomptable  passion  pour  un  atui  de  son  maître,  s'agitait,  menaçait,  grondait, 
pleurait,  trépignait.  Levieux  nègre  de  la  maison,  le  bon  Mari c-Zozc  (Marie-Joseph), 
familiarisé  avec  ces  symptêmes,  murmurait  ces  prophétiques  paroles  : « Mam'zclle 
Siza  li  gagne  envie  couri  son  la  bordée  | Mademoiselle  Suzanne  a envie  de  courir  sa 
bordée).  • En  effet,  elle  annonçait  à son  maître  qu'elle  ne  l'aimait  plus,  qu'elle  en 
adorait  un  autre,  et  réclamailsonaffrauchissemcnt.  Il  refusait  et  l'enfermait  ; si  elle 
cherchait  à s’enfuir,  il  rugissait,  tonnait,  frappait,  jetait  Suzanne  à la  porte,  en 
jurant  qu’il  ne  la  recevrait  jamais.  Au  bout  d'une  quinzaine,  elle  reparaissait;  le 


Digitized  by  Google 


. . ....... 


Digitized  by  Google 


375 


LE  NÈCHK  UK  l.’ILE  BOli  II  BON. 

maître,  iuexorable, refusait  delà  recevoir.  Suzanne  lui  demandait  grâce  eu  pleurant, 
s'accusait  avec  des  cris  de  désespoir,  suppliait  qu'on  lu  battit,  se  meurtrissait  le  vi- 
sage, et  passait  les  nuits  couchée  en  travers  de  la  porte,  si  bienque  notre  ami  U*“  se 
décidait  à pardonner. 

Pendant  une  longue  maladie  de  U"‘,  Suzanne  le  veilla,  le  soigna  avec  un  iufali- 
gable  dévouement;  jamais  femme  ne  déploya  plus  de  courage,  de  force,  de  zèle  et 
d'intelligence. 

Toutes  les  négresses  blanches  ne  sont  pas  aussi  volages  que  la  belle  Suzanne.  Ues 
capitaines  de  navires,  qui  funt  habituellement  le  voyage  de  Bourbon,  ont  leur  mulâ- 
tresse à Saint-Denis;  ils  la  quittent  pour  revenir  en  Frauce,  et  sont  certains,  à leur 
retour  a Saint-Denis,  de  la  retrouver  lidéle,  pourvu  que  leur  absence  ne  dure  pas 
plus  d’un  au  : c’est  la  prescription  admise. 


LE  ISÈCBE  DE  L'II.E  BOUHBON. 


Il  nous  resterait  à parler  des  noirs  de  Bourbon  ; mais,  comme  ils  différent  peu 
de  ceux  des  Antilles  cl  de  Cayenue,  nous  nous  contenterons  de  leur  consacrer  une 
lapide  esquisse. 

L’esclavage  n’a  pas  été  aboli  à Bourbon  pendant  la  période  révolutionnaire;  les 
agents  de  la  république,  Bacotct  Burnel,  qui  venaient  proclamer  l'affranchissement 
des  noirs,  ne  purent  même  pas  débarquer  dans  Plie,  et  l'assemblée  coloniale,  qui 
se  maimiut  durant  treize  années  indépendante  de  In  métropole,  expulsa  de  son 
sein  les  partisans  de  la  liberté.  Il  s'ensuit  que  les  idées  de  servitude  sont  profondé- 
ment enracinées  dans  l’esprit  des  créoles  de  Bourbon. 

La  classe  des  esclaves  à Bourbon  est  composée  d’individus  de  race  noire  et  d'un 
petit  uouibrc  de  gens  de  couleur.  Presque  tous  descendent  de  nègres  amenés  autre- 
fois de  la  cèle  d'Afrique,  de  Madagascar,  et  principalement  de  Mozambique.  La  va- 
leur moyenne  d'un  noir  attaché  à la  culture,  d'un  noir  île  pioche,  est  de  1 ,500  il 
2,000  francs,  lorsqu’il  a passé  quatorze  ans,  et  de  730  à 1 ,200  fr.  lorsqu’il  n'a  pas 
encore  cet  âge.  Les  ouvriers  et  domestiques  esclaves  se  vendent  proportionnellement 
à leur  habileté,  et  sont  payés  jusqu’à  K et  1 0,000  francs. 

Les  uègres  de  Buurlmu  sont  en  général  mieux  traités  que  ceux  des  autres  colonies. 
I.es  petits  Monts,  qui  forment  plus  des  deux  tiers  de  la  population,  partagent  les 
travaux  de  leurs  esclaves,  vivent  avec  eux  dans  la  fraternité  de  la  misère  ; et,  dans 
les  grandes  exploitations,  le  maître  veille  assidrimeut  au  bien-être  de  son  atelier. 
Le  malin,  le  créole  passe  eu  revue  les  noirs  de  son  habitation,  trie  les  malades  et 
les  envoie  à l’inBrincrie,  visite  dans  les  cases  les  femmes  et  les  enfants.  Il  connaît 
par  leurs  noms  tous  ses  travailleurs,  qui  sont  parfois  au  nombre  de  deux  cents 
pour  une  seule  exploitation.  Il  les  lient  en  joie  pour  toute  la  journée,  en  leur 
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ndrcssaul  quelques  paroles  affectueuses.  un  compliment  sur  leur  petit  jardin,  siu 
les  douze  eufous  que  vient  de  mettre  au  jour  I énorme  truie  qui  se  roule  dans  le 
marigol.  Lue  truie,  mamim  la  trie,  quelques  poules,  deui  canards,  sou  liznrdin 
son  jardin),  et  son  laciae,  voilà  les  ricliesscs  du  nénre,  voilà  ce  qui  surlit  pour  le 
icndre  heureux. 

Les  vieux  nègres,  qui  lie  août  pas  rares,  sont  exempts  de  travail  à Bourbon,  et  ont 
pour  unique  rouclion  de  protéger  les  cham|>s  de  cannes  contre  la  voracité  des 
murlins',  d'effaroucher  / i zozo;  ils  sont  installés  avec  leurs  familles  dans  leur  lacau, 
ou  eux,  si  bien  donnai,  entretiennent  proprement  un  jardin  d'une  étendue  conve- 
uable,  et  possèdent  quatre  canards  et  deux  cofnnt.  Ces  serviteurs  parviennent  quel- 
quefois à un  âge  avancé,  qui  prouve  les  bons  soins  dont  ils  sont  entourés.  Sur  trois 
mille  quatre  cent  vingl-six  esclaves  ayant  dépassé  l’âge  de  soixante  ans  en  fttôfi,  il 
s'en  trouvait  deux  cent  cinquante-huit  de  quatre-vingts  à quatre-vingt-dix  ans,  ci 
vingt-huit  de  quatre-vingt-onze  à cent  ans. 

Il  semble  que  les  créoles,  en  dépit  de  leur  morgue  aristocratique,  ne  puissent 
s'empêcher  de  songer  à celle  fusion  des  races  au  milieu  desquelles  ont  prospère 
leurs  ancêtres.  Ils  régnent  sur  leurs  ateliers  par  la  longanimité  plutôt  que  par 
la  violence.  Rarement  ils  indigent  des  punitions,  et  ce  ne  sont  pas  de  ces  atroce- 
supplices,  de  ces  exécutions  sanglantes,  dont  s'indigne  avec  raison  la  philanthropie 
curopéeune.  L’auteur  de  cet  article  [seul , sans  manquer  aui  lois  de  la  modestie,  dé- 
clarer qu’il  n’a  point  l'âme  insensible.  Il  a vécu  dans  l’Inde,  dans  les  colonies,  dans 
l’Afrique  centrale,  et  a perdu  souvent  le  peu  de  patience  que  le  Ciel  lui  a départi, 
en  voyant  l’apathie  et  la  lenteur  des  noirs  de  toutes  nuances;  cependant,  il  n'a 
jamais  levé  la  main  sur  un  esclave,  et  n’a  jamais  été  témoin  d’un  châtiment  qu’on 
put  qualifier  de  cruel.  Il  n'a  vu  sévir  contre  des  nègres  que  dans  des  circonstances  où 
la  justice  régulière  des  tribunaux  eût  été  certainement  plus  sévère  que  le  despotisme 
colonial.  Enlln,  il  a remarqué  que,  si  des  actes  de  barbarie  ont  été  commis,  les 
auteurs  étaient,  non  pas  des  créoles,  mais  des  Européens,  des  parvenus  enrichis, 
et,  chose  étrange  I des  hommes  arrivés  aux  colonies  avec  des  convictions  aboli- 
tionnistes. Il  s’opère  chez  ces  théoriciens  uue  si  brusque  réaction,  à la  vue  de  l'ab- 
jection. du  déplorable  abrutissement  de  la  race  nègre,  qu’ils  passent  du  plus  ardent 
négrophilisme  aux  excès  de  la  plus  rigoureuse  tyrannie. 

(jue  la  nègre  des  Antilles  soit  opprimé,  prêt  à la  rébelliou,jc  ne  le  contesterai 
point;  mais  je  puis  attester  de  mil  que  l’esclave  hourbounien  est  aussi  heureux 
qu'on  peut  l'être  dans  un  état  qui  identifie  l’homme  avec  la  bête  tle  somme.  La 
|iroporlion  de  la  mortalité,  de  1X51  à IS5X,  a été.  pour  les  hommes  libres,  de 
2,51;  cl,  pour  les  esclaves,  de  5,11),  sur  cent  individus.  Les  affranchissements,  qui 
n’avaient  été  qu’au  nombre  de  250,  depuis  la  Un  de  IK50  jusqu’au  50  novembre 
1X55,  se  sont  élevés,  de  celte  éjvoquc  au  51  décembre  1X59,  au  chiffre  de  5,292. 
Les  hommes  de  couleur  libres,  mais  d’une  condition  inférieure,  choisissent  souvent 
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nue  compagne  parmi  l<‘s  négresses,  el  tes  mariages  lemlenl  à amener  par  degrés  le 
iap|iroeliement  de  deux  classes  dont  les  intérêts  sont  réellement  communs. 

Ainsi,  traités  avec  ménagements,  soignés  dans  leurs  maladies,  passalilemeni 
nourris,  les  noirs  de  Bourbon  ne  rêvent  ni  l'insurrection  ni  meme  rindépcndnner, 
malgré  leur  supériorité  numérique  1 . Ils  n'envienl  guère  le  sort  des  i ngngét  libres, 
qu'on  recrute  parmi  les  Indiens  de  la  cèle  d’Orixa,  et  surtout  dans  la  rasle  des 
l>arias.  Leur  tranquillité,  en  présence  de  l'émancipation  de  l'ile  Maurice,  fait  l'é- 
loge de  leurs  maîtres,  el  l'on  est  forcé  d’avouer  que,  si  le  principe  en  vertu  duquel 
ils  sont  atlncbés  à la  glèbe  est  anormal  el  vicieux,  l'application  est  du  moins 
humaine  el  bienfaisante. 


ClItNCI.l  SION. 


Bourbon  n’est  qu'une  petite  Ile,  point  microscopique  perdu  dans  l'immensité  de 
I empire  britannique  oriental  ; et  pourtant  c’est  une  lielle  el  fertile  colonie.  Klle  a 
importé  annuellement  en  France,  de  I SA 7 à 185, S,  une  moyenne  de  dix  millions 
six  cent  cinquante-quatre  mille  trois  cent  quarante  et  un  kilogrammes  de  sucre. 
Klle  produit  en  abondance  la  canne,  le  café,  le  coton,  le  cacao,  le  girofle,  le  laine,  la 
muscade,  la  palaic,  le  mauioc,  le  maïs,  toules  les  céréales.  I.es  forêts,  qui  couvrent  un 
peu  plus  d’un  quart  de  la  superficie  de  l'ile,  renferment  les  espères  de  bois  propres 
aux  constructions  et  aux  arts.  I.es  dépenses  des  services  colonial  el  militaire  de  l'ile 
étaient,  pour  l’exercice  de  1841,  de  2,  s K fi.  fi  fit  fr.,  tandis  que  les  recettes  locales, 
les  contributions  directes  el  indirectes,  le  droit  de  capitation  sur  les  esclaves,  les 
crédits  alloués  au  budget  de  la  marine,  lie  produisaient  que  2,825,545  fr.  ; mais  la 
moyenne  des  droits  perçus  en  France  sur  les  denrées  coloniales  de  Bourbon  est  de 
8,289,815  fr.,  outre  les  droits  sur  les  sucres,  dont  le  detail  pour  celle  Ile  n’est  pas 
indiqué  dans  les  tableaux  officiels.  Nous  pouvons  donc  nous  estimer  heureux  de 
relie  possession,  quoiqu’elle  soit  séparée  de  l'ile  de  France,  jadis  le  plus  Ireau  joyau 
île  notre  couronne  coloniale.  Nous  ne  quitterons  pas  la  mer  des  Indes  sans  le  sa- 
luer, loi  que  l'Angleterre  nous  a ravie,  b laquelle  ils  ont  enlevé  jusqu’à  son  nom 
|iour  y substituer  celui  de  Maurilim,  pour  te  rebaptiser  tristement  I Les  traités  de 
1815  assurent  que  tu  es  anglaise:  impudent  mensonge  diplomatique!  comme  si  un 
Irait  déplumé  suffisait  pour  rayer  une  nationalité  aussi  énergique  que  la  tienne! 
immorale  fiction  qui  voudrait  en  vain  prévaloir!  Quoi!  ces  belles  el  nobles  fa- 
milles volontairement  exilées  dr  France  ont  été  brusquement  déshéritées  de  leur 
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nom,  et  vous  itiles  qu’elles  sont  anglaises  ! Je  maintiens  qu'elles  sont  françaises, 
comme  Paris  était  français,  même  devant  les  Cosaques.  I.c  Port  (Port-Louis  ),  celle 
ville  qui  a pour  patron  un  roi  de  France,  semble  un  magnillqne  quartier  détaché  de 
Paris  et  transplanté  au  delà  des  mers.  Les  habitants  parlent  la  langue  de  Molière  et  de 
llossuel,  et  dédaignent  de  siffler  le  jargon  sauvée  des  usurpateurs.  Si  un  Français 
arrive  dans  File  et  peut  y séjourner  quelque  temps  malgré  les  persécutions  du  pro- 
consul britannique,  il  tombe  au  milieu  d’un  cercle  d’amis,  an  milieu  d’une  famille. 
Ru  vain  les  Anglais  s’efforcent  d’extirper  un  indomptable  patriotisme , File  de 
France,  attendant  des  jours  meilleurs,  garde  dans  son  cœur  un  ardent  amour  pour 
la  mère  dont  elle  a été  violemment  séparée. 

Vous  rappelez-vous,  chers  compatriotes  du  Port,  le  moment  où  le  pavillon  trico- 
lore fut  arboré  sur  la  maison  de  notre  d’Arvoy  : c’était  en  juin  1840.  Que  de  joies, 
ipte  d’espérances  ! D'Arvoy,  qui  depuis  tant  d’années  défendait  a Port-Louis  les  in- 
térêts de  la  France,  sous  le  modeste  titre  d'agent  français,  obtenait  enfin  la  dignité 
de  consul  : faible  récompense  d’un  long  dévouement,  d’utiles  services,  de  zèle  in- 
fatigable. Il  y avait  cnQn  un  point  nominativement  français  dans  une  île  toute 
française. 

Adieu,  Port-Louis,  et  puisse-je,  dans  une  seconde  édition  de  celle  Encyclopédie 
morale,  être  appelé  à rendre  à File  de  France  le  glorieux  litre  de  reine  de  nos 
possessions  d'outre-mer  I Que  la  justice  divine  éclate,  et  l’Orient  sera  délivré!  que 
les  Indous  opprimés  se  lèvent,  et  le  règne  de  l'Angleterre  sur  ces  parages  passera 
comme  un  mauvais  rêve,  sans  laisser  d’autres  traces  qu'un  souvenir  de  haine. 
Adieu  File  de  France  et  Bourbon  I adieu  les  belles  mers  des  Indes  ! Salut  au  cap 
des  Tourmentes!  Hisse  le  grand  foc  ; la  brise  du  sud-est  nous  pousse,  et  que  Notre- 
Dame  de  Bou-Secours  nous  protège  ! Notre  navire  est  solide,  et  notre  brave  capi- 
taine Daniel  connaît  son  métier.  Jamais  le  cap  n'a  été  plus  furieux,  le  vent  plus 
contraire  : un  mois  se  passe  à recevoir  les  coups  de  mer  sur  le  banc  des  Aiguilles  ; 
mais,  je  vous  Fai  dit,  notre  navire  est  solide,  et  notre  brave  Daniel  connaît  son 
métier. 


Saint-Louis  iS^nrgal  . 10  novembre  IMI. 


Euceme  Aubert 
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a*  a goélette  l'Irit  venait  de  prendre  son  mouillage 
devant  la  ville  de  Cayenne,  lorsqu'un  léger  canot, 
dans  lequel  on  remarquait  un  jeune  officier  de 
marine,  poussa  du  liord  et  accosta  le  rivage.  Ro- 
dolphe de  Larvor  avait  obtenu  de  son  capitaine 
l'autorisation  d’aller  passer  quelques  jours  à l'habi- 
tation île  AI  du  Rosier,  l’un  de  ses  parents.  L'en- 
seigne de  vaisseau  arrivait  dans  le  pays  pnui  la 
première  fois;  il  ne  connaissait  que  de  nom  la  fa- 
mille de  son  cousin  créole,  mais  il  n’était  pas  étran- 
ger aui  mœurs  et  aux  coutumes  d'outre-mer.  Il  avait  précédemment  visité  nos 
Antilles . et  venait  de  stationner  |iendanl  deux  ans  au  ftrésil,  qui  est  trop 
rapproché  de  la  Guyane  pour  n'avoir  avec  elle  que  des  rapports  de  climal.  Il 
savait,  d’ailleurs,  de  tradition  maritime,  que  les  planlrurs  exercent  largement 
l'hospitalité  ; et  il  était  certain  d'élre  accueilli  avec  d'autant  plus  d’empresse- 
mrnl  que  loul  crétde  est  heureux  el  lier  de  recevoir  dans  ses  domaines  un  Fr  aurais  de 
/• rame , surtout  quand  celui-ci  est  son  allié,  quel  que  soit  le  degré  de  parenté.  Lit 
Hrelagne  el  en  Bout gogne  on  cousine  dix  fois  moins  qu'aux  Antilles  et  à la  Guyane. 
Lejeune  officier  ne  lit  que  traverser  la  ville,  dont  les  maisons,  hâlies  en  bois  avec  une 
élégante  simplicité,  sont  espacées  el  séparées  les  nnes  des  autres  par  des  jardins, 
e.  ut.  AB 
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Leurs  toitures  d'un  brun  doré,  leurs  galeries  à jour,  et  des  tapisseries  de  Ileurs,  les 
rendent  semblables  a des  fabriques  de  plaisance  habilement  disséminées  dans  les 
méandres  d’un  parc  anglais:  elles  sont  ombragées  par  d’épais  massifs  de  verdure,  ce 
qui  donne  a l’ensemble  un  aspect  champêtre  fait  pour  séduire  des  gens  qui  arrivent 
du  large.  Toutefois,  la  riante  cité  emprunte  un  certain  caractère  monumental  à de 
grandes  allées  de  palmistes  chevelus,  dont  les  liges  élancées  et  les  feuilles  courbées 
en  panache  simulent  des  colonnades,  des  arcades  et  des  portiques. 

Rodolphe  se  procura  une  grande  pirogue  armée  par  des  nègres  esclaves,  et  partit 
aussitôt  pour  l'habitation.  Le  vent  du  large,  céleste  bienfait  que  les  habitants  des  con- 
trées équatoriales  attendent  chaque  jour  comme  les  Israélites  attendaient  la  manne 
dans  le  désert,  commençait  à rider  la  mer  h son  horizon,  lorsque  la  frêle  embarcation 
déborda.  A l’aide  de  larges  pagayes,  les  rameurs  lui  imprimèrent  aussitôt  un  rapide 
mouvement  ; entièrement  nus  jusqu’à  la  ceinture,  ils  se  courbaient  simultanément  eu 
frappant  l'eau  de  haut  en  bas.  tandis  que  le  patron,  assis  b l’arrière,  gouvernait  de 
manière  b raser  les  côtes  et  b profiter  des  moindres  courants.  L'officier  admira  suc- 
cessivement les  rives  pittoresques  du  Tonnegrande  et  du  Tonr-de-l’lle.  l-nc  suite 
non  interrompue  de  merveilles  se  développait  a ses  yeux.  A des  bois  impénétrables, 
dont  les  lianes  vivaces  formaiént  des  arceaux  de  verdure  au-dessus  de  sa  tête,  succé- 
daient d’immenses  clairières  nu  des  sites  rocailleux  d’un  effet  sauvage.  De  temps  en 
temps,  sur  un  coteau  voisin,  il  distinguait  une  maison  blanche  entourée  de  cases 
et  de  terrains  défrichés.  Le  patron  lui  montra  en  passant  la  demeure  «le  Rillaud- 
Varennes,  dont  le  séjour  b la  Guyane  a laissé  de  profonds  souvenirs  dans  toutes  les 
classes  d’habitants,  line  conversation  animée  s'engagea  dès  lors  entre  les  nègres 
et  leur  passager.  Le  noir  esclave  est  causeur  et  même  bavard,  il  rit  souvent  et 
bruyamment,  il  se  lance  volontiers  dans  d’interminables  dissertations  sur  les  plus 
futiles  sujets.  Il  est  bien  opposé  en  cela  b l’Indien,  qui  garde  le  silence  et  le  sérieux 
absolu  des  sénateurs  romains  devant  les  Gaulois.  Par  moment,  on  se  croisait  avec 
quelque  canot  de  planteur,  les  équipages  $c  saluaient  et  s interpellaient  en  passant. 
C’étaient  alors  des  éclats  de  voix,  des  allocutions  et  des  gestes  qui  duraient  jusqu'il 
ce  qu’une  pointe  de  terre  s’interposât  entre  les  deux  pirogues.  La  barque  poursui- 
vit ainsi  sa  route  et  entra  dans  la  Mahury,  longeant  tantôt  des  bords  animés  pat 
l'abondante  population  d’un  grand  établissement  de  culture,  tantôt  des  lieux  dé- 
serts, où  l’on  n’entendait  d’autre  bruit  que  les  crisdes  hôtes  primitifs  des  forêts.  Les 
singes  se  suspendaient  et  se  balançaient  au  bout  des  longues  branches;  b travers  les 
feuillages,  on  apercevait  des  papegais  violacés,  des  toucans  au  plumage  éclatant, 
des  perruches,  des  courlious,  des  agamis  et  mille  variétés  scintillantes  du  tangara, 
du  colibri  et  de  l'oiseau -mouche  ; parfois  un  tigre,  bondissant  dans  les  brous- 
sailles, lançait  un  coup  d'œil  féroce  sur  les  navigateurs  dont  les  chansons  troublaient 
sa  solitude,  et  puis  s'enfuyait  en  rugissant,  parfois  aussi,  les  anneaux  dorés  d'un 
long  serpent,  sous  lequel  ondulaient  les  hautes  herbes,  apparaissaient  entre  les 
branchages  épars  sur  le  sol,  ou  bien  encore,  un  caïman,  immobile  et  souillé  d'une 
épaisse  couche  de  limon,  laissait  entrevoir  son  horrible  tête. 

Le  soleil  avait  disparu  derrière  les  mornes,  le  court  crépuscule  des  régions  équi- 
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initiales  venait  de  commencer;  d'immenses  chauves-souris  velues,  qui  portent 
le  nom  de  vampires,  traversaient  le  fleuve  en  poussant  des  cris  plaintifs;  les 
moustiques. et  les  inaringouins  s'élevaient  par  myriades  des  deux  rives  et  bour- 
donnaient aux  oreilles  du  passager.  Rodolphe,  en  sa  qualité  de  blanc  et  de  nouveau 
débarqué,  était  assailli  par  ces  nuées  d’insectes  malfaisants  ; la  position  n’était  pas 
tenable,  et  il  était  bien  décidé  à faire  halte  à la  première  plantation  qu’il  décou- 
vrirait, quand,  a un  détour  imprévu,  tous  les  rameurs  poussèrent  un  cri  de  joie  : 
ils  venaient  d’apercevoir  le  but  de  la  traversée.  Le  patron,  triomphant,  qui,  depuis 
deux  heures,  répondait  au  marin  qu’on  était  rendu,  se  contenta  celle  fois  de 
faire  un  geste  ; la  voile  fut  amenée  et  la  pirogue  s’amarra  au  lieu  de  débarquement. 
Les  nègres  allumèrent  des  torches  afin  d’écarter  les  serpents,  et  frayèrent  un  sen- 
lier  à I officier,  qui  ne  larda  pas  à entendre  les  aboiements  des  chiens  de  l'habita- 
tion. Peu  d'instants  après,  une  troupe  d’esclaves,  porteurs  de  flaml>eaux,  s’avança 
à la  rencontre  de  la  petite  caravane.  Leur  costume  était  de  la  même  simplicité  que 
celui  des  rameurs  : une  modeste  pièce  d’étoffe,  dans  le  genre  d’un  caleçon  de  bain, 
formait  leur  unique  accoutrement.  Deux  ou  trois  privilégiés  portaient  des  chemises 
et  des  |>antulons  rayés,  c'étaient  inévitablement  des  gens  attachés  au  service  inté- 
rieur du  logis.  Un  grand  mulâtre,  qui  semblait  exercer  une  certaine  autorité  sur  ses 
camarades,  iulerrogea  l'escorte  de  Rodolphe.  Il  n’eut  pas  plutôt  appris  le  nom  et 
les  qualités  de  l’étranger,  qu’il  se  précipita  vers  la  maison  principale,  autour  de 
laquelle  on  distinguait  un  amas  de  cases  et  de  bâtiments  de  servitude. 

Rodolphe  u’eul  pas  le  temps  d'en  voir  davantage;  un  jeune  colon  de  son  âge 
accourait  bsa  rencontre  : « Mon  cousin,  lui  dit-il,  soyez  le  bienvenu,  entrez  dans 
la  salle  où  la  famille  est  réunie,  on  vient  de  se  mettre  à table  pour  dîner.  Mon  père 
et  ma  mère  vous  attendent  impatiemment.  — Mon  cousin  Albert?  demanda  l’offlcier. 
— Précisément,  » répondit  le  créole  en  lui  teudant  la  main.  Les  deux  jeunes  gens 
s’embrassèrent  et  montèrent  ensemble  le  perron.  Albert  se  retourna  cependant,  et 
ordonna  au  commandeur  qui  le  suivait  de  faire  loger  les  canotiers  de  Rodolphe. 

L’oflicier  de  marine  avait  à peine  interrogé  ses  compagnons  de  roule  sur  le  compte 
des  habitants  du  Rosier.  Il  avait  tenu  lise  réserver  une  première  impression  aussi 
fraîche  que  possible,  sans  qu’elle  eût  été  déflorée  par  une  maladroite  caricature.  Ce 
fut  doue  sans  aucune  prévention  favorable  ni  défavorable  qu’il  fit  son  entrée  dans 
la  salle  à manger.  Aussitôt  les  convives  se  levèrent  avec  un  joyeux  empressement. 
M.  du  Rosier  se  dirigea  vers  lui,  le  félicita  de  son  arrivée,  cl,  après  un  cordial  exorde, 
le  présenta  a sa  famille. 

Le  maître  de  la  plantation  était  un  homme  d’une  figure  prévenante,  et  de  ma- 
nières faciles  qui  ne  manquaient  ni  de  convenance  ni  de  dignité.  Ce  qui  frappait  * 
surtout  en  lui,  c’était  un  air  de  satisfaction  intime,  résultat  évident,  non  d’une 
impression  momentanée,  mais  d’un  contentement  normal  et  d’une  grande  con- 
fiance en  soi.  L’habitude  de  commander  en  souverain  absolu  a de  nombreux 
serviteurs  lui  donnait  un  certain  aspect  de  majesté  patriarcale;  sa  physionomie 
ouverte  et  franche  respirait  l’énergie,  quoique  les  allures  de  son  corps  fussent  non- 
chalantes M.  du  Rosier  n’avait  guère  dépassé  sa  cinquantième  année,  mais  il  raéri- 
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lait  le  111)111  de  vieillard,  tant  la  vie  s’use  vile  sous  le  eiel  des  tropiques.  Ses  cheveux 
étaient  entièrement  blancs,  des  rides  prorondes  sillonnaient  son  visage  brûlé,  son 
corps,  déjà  voûté,  avait  perdu  toute  souplesse.  Le  même  effet  du  climat  se  faisait 
remarquer  chez  madame  du  Rosier  ; depuis  longtemps  elle  avait  cessé  d’étre  jolie,  mais 
cllo  était  belle  encore  par  la  distinction  et  la  pureté  de  ses  traits.  Elle  ressemblait  à 
une  de  ces  têtes  d 'étude  d’un  caractère  élevé,  qui  ont  plus  de  noblesse  que  de  gréer. 
Elle  paraissait  être  1'afeule  de  ses  jeunes  enfants  assis  a sa  gauche  et  dont  elle 
s’occupait  avec  une  ezlréme  sollicitude.  Grande,  maigre,  osseuse,  elle  ne  pou- 
vait devoir  l’admiration  enthousiaste  de  ses  esclaves  qu’à  un  regard  assuré,  sé- 
vère et  presque  impérieux  qui  avait  conservé  le  plus  vif  éclat.  Sa  ligure  roélanco 
lique  faisait  contraste  avec  la  physionomie  rieuse  d’une  jeune  tille  d’environ  dix-huit 
ans  qui  était  placée  'a  côté  d’Albert.  Zoé  avait  de  grands  yeux  noirs  et  humides  qui  se 
levaient  sans  timidité  sur  l’enseigne  de  vaisseau,  et  le  forcèrent  impitoyablement 
plusieurs  fois  'a  transporter  ailleurs  le  champ  de  ses  observations.  Les  joues  de  la 
jolie  créole  brillaient  du  plus  vif  incarnat,  son  teint  était  d’une  éclatante  blancheur, 
sur  ses  tempes  se  relevaient  en  épais  bandeaux  des  cheveux  soyeux  et  presque  blonds. 
Ce  genre  de  beauté  est  loin  d’élre  une  exception  à la  Guyane  ; mademoiselle  du 
Rosier  le  possédait  au  plus  haut  degré.  Française  par  son  père,  elle  tenait  sans 
doute  de  la  race  hollandaise  par  quelque  rameau  de  sa  généalogie  maternelle. 
Une  grâce  séduisante  était  épandue  à Ilots  dans  toute  sa  personne.  Sa  taille 
svelte  se  dessinait  voluptueusement  sous  le  long  peignoir  appelé  gole,  dans  lequel 
se  drapent  habituellement  les  femmes  créoles  à l’habitation,  lorsqu’on  n’attend  pas 
d’étranger. 

Tandisque  Rodolphe  s'abandonnait  intérieurement  au  plaisir  d’analyser  les  attraits 
de  sa  jeune  cousine,  une  conversation  générale  s’était  engagée.  Il  fallut  passer  eu 
revue  tous  les  membres  de  la  famille  de  France,  que  le  vieux  planteur  prétendait 
avoir  inlimemcutcnnnus.  Albert  parlait  de  Paris,  l'unique  rivale  de  Cayenne , suivant 
le  dicton  guyanais,  mais  sur  ce  point  Rodolphe  ne  parvenait  guère  a satisfaire  son 
ardent  interlocuteur.  Il  y avait  déjà  deux  longues  années  que  la  goélette  était  partie 
de  Brest,  et  le  jeune  colon  connaissait  trop  bien  Paris  et  ses  environs  pour  se  contenter 
de  vagues  généralités;  l’enseigne  se  trouvait  souvent  obligé  de  déclarer  son  incompé- 
tence ; Albert  souriait  alors  d’un  air  de  triomphe.  Zoé,  à son  tour,  s’adressait  directe- 
ment à l'officier  avec  une  familiarité  prévenante;  lui  s’ingéniait  à répondre  délicate- 
ment à sa  charmante  questionneuse.  Le  dîner  n’était  pas  terminé,  que  le  marin  était 
ravi  au  septième  ciel,  e’est-à-dirc  éperdument  épris  de  sa  cousine.  Les  choses  se  passent 
toujours  ainsi.  Lorsqu’on  arrive  de  la  mer,  le  cœur  dégagé  de  toute  affection  et  avec 
' les  meilleures  prédispositions  sentimentales,  — c’était  là  le  ras  de  Rodolphe,  — 
il  suflit  de  deux  beaux  yeux  et  d’un  sourire  pour  vous  transformer  d'homme  libre 
en  esclave.  Les  jeunes  lilles  créoles  excellent  à faire  la  traite  des  blancs.  Rodolphe 
trouvait  déplus  un  esprit  éveillé,  une  repartie  fine  et  prompte,  un  abandon  mer- 
veilleux qu’autorisent  les  mœurs  du  pays  et  que  sa  bienheureuse  qualité  d'arrière- 
cousin  rendait  plus  complet  encore.  Il  se  laissa  donc  captiver  sans  résistance.  Aussi 
était-il  singulièrement  distrait  lorsque  les  nègres  qui  servaient  à table  apportèrent 
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le  dessert.  Les  Unions  les  plus  estimés  étaient  débouchés;  les  meilleurs  vins  de 
France  etd'Kspaitne,  les  liqueurs  des  Antilles,  lerbnm  de  la  Nouvelle-Grenade,  circu- 
laient sans  interruption.  Ces  circonstances  multiplièrent  l’audace  du  marin  au  point 
qu'il  Huit  par  proposer  a son  tour  le  toast  de  Zoé.  Sa  provocation  plut,  et  chacun  lui 
rendit  raison  en  riant. 

Fendant  ce  repas,  qui  se  prolongea  jusqu  'à  une  heure  fort  avancée,  madame  du 
Rosier  seule  avait  presque  constamment  gardé  le  silence,  lie  temps  en  temps,  si 
elle  avait  un  ordre  à donner,  elle  Taisait  un  signe  et  les  esclaves  obéissaient  à l’in- 
stant. Klle  n’éleva  point  la  voix  une  seule  fois.  Elle  se  contenta  d’uu  geste  pour 
indiquer  que  les  niaringouins  devaient  gênerles  convives,  et  qu'il  fallait  les  cliasseï 
Aussitôt  les  petits  nègres  attachés  au  service  intérieur  se  roulèrent  sous  la  labié 
pour  faire  une  guerre  à mort  aux  maudits  insectes.  Il  est  bon  de  faire  remar- 
quer ici  que,  pour  la  même  raison,  chacun  avait  déjà  les  pieds  et  les  jambes  renfer- 
més daus  de  gros  sacs,  selon  l’usage  ordinaire  du  pays. 

Cependant  les  négresses  souriaient  malicieusement  en  examinant  Zoé  et  l'officier 
de  marine.  La  négresse,  en  sa  qualité  de  femme,  a l’esprit  infiniment  plus  délié  que 
celui  du  nègre;  d’une  nature  ardente  et  passionnée,  elle  s’intéresse  vivement  à 
tout  ce  qui  a quelque  rapport  avec  l'amour.  Celles  qui  sont  attachées  au  service 
des  maîtres  acquièrent,  du  reste,  assez  promptement  une  liuesse  propre,  qui  lient 
à leur  rapprochement  d’une  classe  supérieure;  la  plupart  du  temps,  elles  font 
preuve  d’une  intelligence  qu’on  s’est  trop  souvent  complu  a contester  il  leur  race. 
D’ailleurs,  parmi  ces  esclaves  de  choix,  il  y en  a toujours  un  certain  nombre  qui  ont 
du  sang  mêlé  dans  leurs  veines.  Les  colons  cependant  parlent  d’ordinaire  devant 
elles  avec  une  liberté  entière  d’expressions,  comme  si  elles  étaient  incapables  de 
comprendre;  aussi,  AI.  du  Itosier,  ne  prenant  aucunement  garde  aux  servileurs 
qui  l'entouraient,  se  mit  à pérorer  sur  le  texte  éternel  des  propriétaires  d'esclaves. 
L’état  du  nègre,  l'abolition,  les  philanthropes  et  tout  le  reste  lui  fournirent  ma- 
tière à une  dissertation  interminable.  I.'oflicier  ne  jetait  daus  la  conversation  que 
le  peu  de  monosyllalies  strictement  nécessaires  pour  l'alimenter,  il  était  tout  entier 
à Zoé.  Flattée  de  l’admiration  évidente  de  Kodolphe,  elle  prenait  plaisir  à complé- 
ter sa  facile  conquête;  mais  l’heure  avait  marché,  madame  du  Itosier  se  retira  avec 
ses  enfants.  La  jeune  lillc  la  suivit,  à regret  peut-être,  en  laissant  sou  cousin  savou- 
rer un  dernier  et  gracieux  sourire. 

Albert  et  son  père  allumèrent  alors  des  cigares  parfumés  au  carmanlin,  et  eu  offri- 
rent h leur  Itôlc,  qui  se  bâta  de  détourner  un  sujet  de  lamentations  par  trop  usé. 
Le  marin  n'avait  pas  le  temps  de  parcourir  le  pays  comme  il  l’aurait  désiré,  de 
manière  à se  former  des  opinions  personnelles  ; il  ne  pouvait  donc  que  recueillir 
celles  d’autrui,  en  se  réservant  la  faculté  de  les  modiller  à son  gré.  Il  se  mil  aussi- 
tôt à interroger  Al.  du  Rosier,  qui  avait  fait  preuve  d'un  sens  droit  dans  tout  ce 
qu'il  avait  dit  jusque-l'a,  même  en  parlant  des  nègres  et  des  gens  de  couleur.  Le 
colon  de  Cayenna,  sous  ce  dernier  rapport,  est  plus  avancé  qu'aucun  autre  liabi  - 
tant  des  colonies  françaises,  lin  esprit  de  tolérance  digne  d'éloges  s’est  développe 
en  lui,  presque  à son  insti.  Son  mépris  pour  les  affranchis  et  leur  descendance  est 
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loin  d'être  aussi  prononcé  que  celui  du  créole  des  Antilles»  el  le  traitement  des 
esclaves  est  comparativement  fort  doux. 

Leux-ci  jouissent.  entre  antres  privilèges,  d'un  jour  par  quinzaine,  le  samedi 
nrgrc , qu'il  leur  est  permis  d’utiliser  selon  leur  volonté,  (in  vaste  espace  de  ter- 
rain leur  est  concédé  ; ils  lecultivenl  pendant  ce  jour  de  vacance,  tandis  que  les 
femmes  s'occupent  des  soins  de  la  case.  Telle  est  la  richesse  de  la  terre,  que  quel- 
ques coups  de  Iwkdie  donnés  deux  fois  par  mois  suffisent  pour  fertiliser  le  champ 
de  l'esclave.  Il  y recueille  une  nourriture  abondante,  et  même  peut  facilement  ol>- 
tenir  assez  de  manioc  pour  retirer  de  ce  produit  un  léger  pécule,  source  de  mille 
jouissances  incomparables.  I a précieuse  racine,  réduite  eu  grosse  farine  nommée 
courir , lui  sert  de  pain.  Quelquefois  il  en  fait  de  rondes  galettes  appelées  cassave. 
L’est,  du  reste,  sous  celle  forme  qu'il  vend  ordinairement  sa  modeste  récolte.  On 
sait  que  la  line  (leur  de  manioc  est  le  tapioca  si  recherché  des  gourmets.  Les 
nègres,  pour  faire  leur  repas,  placent  le  couac  dans  des  demi-calelwsses  ou 
couïs,  et  l'y  prennent  a poignée  pour  le  mnnger  avec  la  morue  et  le  laman- 
tin dont  on  leur  fait  des  distributions  quatre  ou  cinq  fois  par  semaine.  Ils  ont 
généralement  des  latnanes  h discrétion:  enfin,  on  leur  délivre,  de  temps  en  temps, 
les  jours  de  fête  pur  exemple,  du  lard  ou  du  bœuf  salé.  Beaucoup  de  nos  paysans 
d’Auvergne  el  de  Bretagne  s'accommoderaient  volontiers  de  la  cuisine  des  esclaves.  Le 
dimanche  est,  pour  ces  derniers,  un  jour  de  repos  complet,  que  I ouvrier  de  Paris 
pourrait  leur  envier  avec  raison,  et,  pendant  la  semaine,  le  travail  étant  distribué 
par  tâches,  un  bon  nègre  peut  avoir  fini  h deux  heures  de  l'après-midi.  Le  reste 
de  la  journée  lui  appartient.  S’il  lait  plus  d’ouvrage  qu’il  n’était  tenu,  il  reçoit 
un  salaire  proportionné  en  tabac,  morue  ou  tafia;  mais,  s’il  en  fait  moins,  il  encourt 
la  |ieiue  du  fouet,  dont  le  maximum,  aux  termes  du  règlement,  est  de  vingt-neuf 
coups  Dans  quelques  habitations  les  roucoueries  surtout,  il  y a le  soir  une  ou 
deux  heures  de  travail  dans  les  cases,  que  l’on  nomme  veillées.  Les  nègres  soumis 
ii  ce  régime  se  plaignent  amèrement  d'un  assujettissement  qui  les  empêche  d’aller 
courir  dans  les  environs,  suivant  leur  usage,  et  qui  est  souvent  un  obstacle  à leurs 
amours.  Ils  préférera  lent  de  beaucoup  une  discipline  plus  sévère,  mais  qui  Dépor- 
terait pas  atteinte  à leur  indépendance  nocturne. 

Les  différents  détails  étaient  donnés  à Rodolphe,  tantôt  par  M.  du  Rosier,  tantôt 
par  Albert,  qui  prit  la  parole  avec  un  certain  empressement,  dès  qu’on  en  vint  à 
parler  des  amours  du  nègre.  — » Mon  cousin,  dit-il,  vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
idée  <le  l’imprudence  de  ces  gens-là  quand  ils  sont  amoureux.  Rien  ne  saurait  les 
arrêter.  Ils  bravent  el  nos  défenses  et  les  périls  de  toute  espèce  pour  voler  a des 
rendez-vous  donnés  quelquefois  à plusieurs  lieues  des  cases.  Les  habitations,  vous 
le  savez,  sont  fort  distantes  les  nues  des  autres;  souvent  il  arrive  qu’un  esclave 
est  épris  d'une  négresse  d'une  plantation  éloignée.  Alors,  dès  que  tout  dort,  il  sort 
de  sa  hutte  à tâtons,  se  glisse  dans  les  fourrés  avec  assez  de  précautions  (mur  n’être 
entendu  ni  des  commandeurs  ni  «les  chiens  de  garde,  et  bientôt  il  prend  sa  cours** 
h travers  les  hautes  herlies  sans  crainte  des  serpent*  ou  des  animaux  féroces  : 
nouveau  Léandrc.  faut-il  passer  une  rivière  ou  nu  bras  de  mer,  il  s'expose  gaie- 
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ment  à la  deut  du  caïman  ou  du  requin  dont  nos  parages  sont  infestés.  L’auiou- 
reuse,  de  son  côté,  a souvent  parcouru  de  même  deux  ou  trois  lieues  pour  venir 
rejoindre  son  adorateur  dans  quelque  clairière  Mais  il  faut  être  de  retour  avant  le 
jour  ; les  amants  se  séparent  après  s’élre  promis  une  nouvelle  en l revue,  ils  arrivent 
l’un  et  l'autre  aux  abalis,  mourant  de  fatigue  et  de  sommeil.  Le  commandeur  re- 
connaît toujours,  au  premier  coup  d’œil,  celui  qui  s'est  permis  une  pareille  excur- 
sion, il  le  surveille  de  plus  près  qu’un  autre,  pour  s'assurer  qu’il  ne  négligera  pas 
sa  lâche.  Ces  amours  ont  d'ailleurs  un  résultat  funeste,  eu  invitant  les  nègres  à la 
désertion  ; aussi  est- il  Lien  préférable  que  l’objet  de  leur  tendresse  soit  do  la  même 
habitation  qu’eux.  En  ce  cas,  c’est  un  lien  île  plus  qui  les  attache  au  service  du 
maître  ; la  négresse  devient  la  compagne  ordinaire  de  sou  galant,  le  couple  obtient 
facilement  la  propriété  d’une  case,  et  l’on  compte  désormais  un  ménage  de  plus 
dans  le  village.  — Mais,  se  marient-ils?  demanda  l'oflicier.  — Rarement,  ré- 
pondit le  vieux  colon,  en  ne  laissant  pas  à Albert  le  temps  de  reprendre  la  pa- 
role ; le  mariage  n’est  guère  possible  que  sur  les  habitations  placées  auprès  de  la 
ville,  dans  l'Ile  mémo  de  Cayenne  ou  aux  confins  du  quartier  de  Macouria  * . Mais 
ici  l’instruction  religieuse  des  esclaves  est  fort  négligée,  ils  ne  voient  de  prêtre 
qu’une  fois  par  an  tout  nu  plus,  bien  que  le  préfet  a|>ostolique  envoie  toujours  en 
mission  deux  ou  trois  de  sis  vicaires  dans  les  divers  quartiers  de  la  colonie.  Ils 
lont  pour  la  ni  la  prière  assez  dévotement,  comme  vous  le  verrez  ; leur  Dieu  est  le 
Dieu  des  chrétiens,  ou  du  moins  ils  le  croient,  quoique,  a vrai  dire,  ils  soient  plus 
qu’à  moitié  païeus.  Ils  se  transmettent  traditionnellement  des  superstitions  afri- 
caines qui  distinguent  encore  entre  eux  les  descendants  de  tribus  différentes.  Ils 
out  parmi  eux  des  sorciers  et  des  guérisseurs.  Ces  derniers  sont  remarquables 
surtout  par  leurs  recettes  contre  la  morsure  du  serpent.  Nous  devons  nous  estimer 
heureux  lorsqu’il  n’y  a pas  d 'cm  poison  lie  urs  avérés,  dont  le  pouvoir  mystérieux 
I emporte  sur  celui  du  maître,  et  qui  exercent  sur  nos  bestiaux,  nos  propriétés, 
nos  autres  nègres  même,  d'infernales  vengeances.  Certains  planteurs  ont  été  con- 
damnés à ne  posséder  qu’un  nombre  déterminé  de  têtes  de  bétail;  voulaient-ils 
outre-passer  la  limite,  le  poison  agissait.  Tel  autre,  seul  épargné,  a vu  tous  les 
siens  périr.  L’esclave  noir  est  terrible,  quand  il  se  sert  du  suc  des  plantes  véné- 
neuses pour  torturer  mi  maître  qu’il  se  garde  bien  de  tuer.  » 

Cette  dernière  particularité  ne  surprit  point  Rodolphe,  elle  existe  dans  presque 
toutes  les  colonies,  et  révèle  chez  le  nègre  une  puissance  de  volonté  supérieure.  Il 
faut  qu'il  ail  le  cœur  trempé  d’une  haine  bien  profonde,  celui  qui  accomplit 
ainsi  dans  le  silence  une  vengeance  inexorable  ; il  faut  qu’il  soit  bien  fort 
|MMir  ne  jamais  trahir  le  pacte  monstrueux  qu'il  a conclu  avec  lui-même.  Nul, 
dans  les  rases,  ne  connaît  l'empoisonneur.  Il  a peut-être  une  femme,  un  enfant, 
une  mère  qu'il  aime;  il  a peut  être  une  amante,  il  n’a  jamais  de  complice,  jamais 
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«le  confident,  Juge  in  flexible,  implacable  Itouri'cau,  il  respecte  les  jours  de  soit  en- 
nemi, mais  son  bras  s'étend  dans  l'ombre.  Il  courbe  la  tête,  mais  il  frappe  comme 
une  plaie  d’Egypte,  et  l’on  se  dit  avec  épouvante  : « Il  y a un  empoisonneur  dans 
l'habitation.  » Kl  les  esclaves  le  répètent  en  tremblant,  et  les  maîtres  frémissent 
d’horreur.  Kl  cependant  ce  nègre  maudit,  véritable  fléau  de  Dieu,  poursuit  pendant 
toute  sa  vie  son  œuvre  de  ténèbres  et  meurt  en  emportant  son  fatal  secret.  Au  mi- 
lieu de  Taffreux  dégoût  qu’inspire  un  être  semblable,  il  existe  en  vérité  quelque 
chose  de  sublime  ; car  cet  homme  qui  a prononcé  dans  sa  propre  cause,  et  qui  exé- 
cute lui-même  l’elïrayanl  arrêt  avec  une  atroce  persévérance,  cet  homme  de  sang  est 
cruel  envers  tous,  mais  il  n’est  pas  injuste  envers  son  maître.  I.e  maître  n’est  puni 
que  s’il  a péché.  Leçon  terrible  ! drame  sinistre  de  toutes  les  heures,  qui  rappelle  le 
mystère  sacré  de  la  rédemption  : l’innocent  périt  pour  le  coupable.  Le  nègre  sacri lie 
jusqu’à  ses  pareils  a un  ressentiment  dont  l’origine  est  peut-être  un  instinct  géné- 
reux. C’est  quelquefois  aux  mènes  de  sa  mère  qu’il  immole  des  victimes;  le  poison 
a coulé  des  lanières  du  fouet. 

A la  Guyane,  |>ourlnni,  de  pareils  exemples  sont  plus  rares  que  dans  les  lies  ; 
les  impénétrables  forêts  sont  ouvertes  aux  nègres  marrons  ; ils  peuvent  assez  facile- 
ment se  soustraire  au  joug,  lorsqu’ils  en  ont  la  ferme  volonté.  U y a même  dans 
l’intérieur,  sur  le  territoire  hollandais,  deux  républiques  composées  d’esclaves  fu- 
gitifs dont  l’indépendance  a été  reconnue.  Ces  peuplades  qui  vivent  sous  la  sauve- 
garde des  fleuves  et  des  grands  Imis.  (mrient  les  noms  de  Oauka  et  de  Boni,  leurs 
premiers  chefs  1 . Mais  la  plupart  du  temps  les  nègres  préfèrent  le  séjour  de  la  plan- 
tation à la  liberté  sauvage,  leur  paresse  même  les  enchante,  leurs  affections  et  leurs 
habitudes  sont  aux  cases  où  ils  sont  nés.  Et  après  tout,  ce  hameau  n’est-il  (tas  leur 
pairie  ! Chose  bizarre  ! ils  se  glorifient  d’être  esclaves  depuis  plusieurs  générations  ; 
le  noir  créole  s'estime  de  beaucoup  au-dessus  de  celui  qui  arrive  directement  de  la 
côte  d’Afrique.  La  liberté  que  désire  le  nègre  n’est  plus  celle  que  ses  pères  ont  per- 
due, le  nègre  voudrait  être  blanc,  comme  le  pauvre  veut  être  riche  ; le  cœur  hu- 
main est  toujours  le  même,  quel  que  soit  le  pigment  qui  colore  l’épiderme.  Ne  ven- 
dez donc  pas  l’esclave,  ne  l’éloignez  pas  des  lieux  qui  lui  sont  chers,  conservez-le 
sur  la  propriélé  où  il  a reçu  le  jour  et  où  sa  mère  l’allaita,  c’est  l’unique  moyen 
d’en  faire  un  membre  de  la  famille  créole  dont  le  maître  doit  être  le  père.  Il  esl 
des  habitations  patriarcales  où  le  Iralic  de  chair  humaine  n’est  plus  en  usage, 
où  la  mère  ne  se  sépare  jamais  de  sa  fille,  ni  le  frère  de  son  frère  ; là  les  plus  sévères 
articles  du  code  noir  sont  mis  en  oubli,  la  désertion  est  extrêmement  rare  : le  poi- 
son ne  sévit  jamais. 

Longtemps  l’oflicier  de  marine  et  ses  hôtes  s’arrêtèrent  sur  ce  sujet  que  monsieur 
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•lu  Rosier  semblait  affectionner  comme  une  leçon  utile  donnée  à son  (Ils.  Albert 
sans  doute  ne  partageait  pas  toutes  les  manières  de  voir  du  vieux  colon  ; toutefois, 
il  ne  provoqua  point  une  discussion  intempestive,  et  même,  quand  il  conduisit  Ro- 
dolphe dans  sa  chambre,  il  ne  fit  aucune  observation,  et  se  contenta  de  l’inviter  u 
être  sur  pied  de  bonne  heure.  Mais  le  marin,  livré  a lui-même,  sc  berça  doucement 
dans  des  pensées  qui  éloignèrent  le  sommeil. 

Le  profond  touriste  aurait  dû  méditer  sur  ses  divers  entretiens  de  la  soirée;  le 
minois  piquant  de  Zoé  l’emporta  sur  ses  projets.  En  fait  de  notes,  il  se  borna  a ré- 
diger mentalement  une  déclaration  en  règle,  tout  en  se  tordant  sur  son  lit  comme 
le  ministre  de  Guatimozin  sur  le  gril  espagnol.  Une  chaleur  accablante  le  suffo- 
quait, il  se  leva,  ouvrit  ses  persiennes,  et,  comme  tous  les  amoureux,  se  mit  a lancer 
les  plus  langoureuses  œillades  a la  face  radieuse  de  la  lune  guyanaise.  Il  ne  tarda 
pas  à se  repentir  de  celte  imprudence;  les  maringouius,  vengeurs  de  la  chaste- 
Pliébé,  l'assaillirent  avec  ftireuç.  Il  Tut  obligé  de  se  réfugier  en  toute  hâte  sous 
sa  moustiquaire,  mais  il  était  trop  tard,  il  avait  un  rapport  de  plus  avec  l’infortuné 
Mexicain  : son  visage  et  son  corps  n étaient  plus  qu’une  plaie.  Il  ne  parvint  a fermer 
la  paupière  qu'aux  premiers  rayons  du  soleil.  Pour  comble  de  malheur,  Albert  vint 
presque  aussitôt  interrompre  le  plus  joli  rêve  du  monde  : — « Un  essaim  de  créoles, 
toutes  semblables  h Zoé,  formaient  une  ronde  fantastique  autour  de  l’enseigne  ; elles 
voltigeaient  et  tournoyaient  en  bourdonnant  â ses  oreilles,  puis  elles  le  piquaient 
brusquement  avec  des  aiguillons  d une  léuuilé  imperceptible.  » Rodolphe  sc  ré- 
signa cependant  à ouvrir  ses  rideaux  de  gaze,  un  éclat  de  rire  moqueur  accueillit 
cet  acte  d’héroïsme  ; il  se  leva  d’un  bond  et  alla  se  regarder  dans  la  glace  : il  était 
méconnaissable.  Albert  riait  toujours,  mais  le  marin  était  consterné  ; la  pensée  de 
se  présenter  ainsi  défiguré  devant  sa  cousine  le  pétrifiait.  Il  eut  préféré  bien  cer- 
tainement s’exposer  au  feu  d'une  escadre  entière  ; il  savait  qu'en  général  auprès 
des  femmes  le  ridicule  est  mortel.  Or,  sa  ligure  bouftic  et  Itourgeonnée  avait  quel- 
que ressemblance  avec  un  tamis  à passer  du  roucou,  sou  nez  avait  pris  un  affreux 
développement  dans  tous  les  sens,  ses  yeux  disparaissaient  sous  des  paupières  et 
des  joues  gonflées  eu  ondulations  comme  une  assiette  d’œufs  au  miroir.  Il  lit  néan- 
moins assez  bonne  contenance  et  descendit  sur  le  perron,  où  M.  du  Rosier  l'atten- 
dait. Le  vieux  colou  ne  retint  pas  quelques  plaisanteries  inuocentes  en  apercevant 
le  pauvre  martyr;  mais  devinant  combien  cette  mésaventure  lui  était  désagréable, 
il  lui  dit  que  madame  du  Rosier  devait  certainement  avoir  eu  réserve  quelque  spé- 
cifique souverain  contre  les  malencontreuses  piqûres. 

Les  cbàlelai nés  des  colonies  possèdent  souvent  une  petite  pharmacie  a l’usage  du 
nombreux  personuel  de  I habitation,  surtout  lorsqu'elles  y |>asscnt  une  grande  partie 
de  l’année.  Les  nègres  blessés  ou  malades  viennent  les  consulter  assez  voiouliers. 
Elles  l’emportent  même  la  plupart  du  temps  sur  les  guérisseurs  toujours  fort  mal 
montés  en  drogues  et  constamment  disposés  â rançonner  leurs  clients. 

M.  du  Rosier  fut  amené  par  ces  propos  à généraliser  la  femme  créole,  et  il  le 
fit  avec  une  chaleur  qui  11e  paraissait  (tas  de  son  âge.  « On  a en  France,  s écria- 
t-il,  les  plus  singuliers  préjugés  sur  le  compte  de  nos  mères,  de  nos  tilles  et  de  uos 
r.  m.  4U 
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«purs  ; <m  exagère  leurs  défauts  ; ou  se  luti  ne  à louer  avec  emphase  des  charmes 
extérieurs  qu'on  ne  saurait  leur  contester.  Il  n est  pas  de  sottises  que  je  n'aie  en- 
tendu débiter  par  des  gens  qui  posent  volontiers  l’exception  en  règle  immuable,  et 
poussent  l'erreur  jusqu'il  la  calomnie.  Ou  a parlé  d'une  complète  dépravation  de 
mœurs  qui  rendrait  ce  pays  aussi  digne  du  feu  du  ciel  que  les  villes  maudites  de  la 
Genèse  ; et  l’on  a confondu  dans  la  même  accusation  les  jeunes  filles  cl  les  femmes 
mariées,  les  familles  respectables  et  celles  qui  sont  à l’index  dans  la  colonie.  Oui. 
sans  doute,  nous  avons  de  tristes  exemples  d'une  licence  que  facilite  trop  la  vie 
à la  fois  nomade  et  isolée  de  l'habitant;  certaines  propriétés  ont  été  le  théâtre  de 
scandales  inouïs,  mais  on  doit  jeter  un  voile  sur  ces  iniquités,  et  non  les  produire 
au  grand  jour  ; on  doit  gémir  de  ces  infamies  qui  marchent  de  front  avec  la  cruauté 
et  la  mauvaise  foi  de  quelques  planteurs.  Grâce  à Dieu,  je  vous  le  répète,  ce  sont 
la  de  rares,  de  très-rares  exceptions.  Si  quelque  statisticien  établissait  sur  des 
chiffres  une  comparaison  entre  nous  elles  habitants  d'Europe,  sous  le  rapportée 
la  moralité  et  de  l'honneur,  je  ne  doute  pas  que  l'avantage  ne  restât  aux  roue* 
île  Cayenne,  comme  disent  vos  marins  Le  créole  a des  goûts  île  faste  qui  le  rui- 
nent mais  il  a le  cœur  haut  placé,  et  nos  femmes  ne  sont  ni  des  Lais  ni  des 
Messalincs.  La  plupart  d’entre  elles  n’ont  pas  reçu,  j'en  conviens,  l'éducation  fran- 
çaise, présent  si  souvent  funeste  qui  est  à la  fois  l’arbre  du  bien  cl  du  mal;  aussi 
chercherait-on  vainement  ici  des  précieuses  cl  des  bas-bleus,  çmanl  aux  jeunes 
tilles  de  la  nouvelle  génération,  qui  sont  envoyées  en  France  avec  leurs  frères,  elles 
reviennent  instruites,  mais  non  entachées  de  ces  prétentions  ridicules  qui  convien- 
nent si  mal  a leur  sexe.  Les  unes  comme  les  autres  se  contentent  des  dons  que  le 
ciel  leur  a départis  : un  esprit  délicat,  une  âme  sensible,  une  volonté  énergique 
endormie  dans  la  vie  habituelle,  mais  qui  se  réveille  dans  les  circonstances  graves. 
La  créole,  douce  et  frêle  créature  toute  de  volupté  et  d'abandon,  naïve  et  confiante, 
est  la  plus  parfaite  compagne  de  l’homme.  C’est  une  enfant  insoucieuse  qui  n’a  de 
passion  que  pour  les  plaisirs  de  son  âge,  la  danse  et  la  parure.  Elle  n’en  est  pas 
saturée,  elle  n'est  point  blasée  par  l'abus  des  jouissances,  et  s'y  livre  avec  un  mer- 
veilleux entraînement. 

« Le  jour  d'un  bal,  messieurs,  vous  trouvez  nos  jeunes  femmes  plus  heureuses, 
plus  vives,  plus  folâtres,  plus  aimables  qu  ailleurs,  et  vous  osez  le  leur  reprocher, 
ingrats!  Pour  ma  part,  je  n'aime  ni  les  viragos,  ni  les  beaux  esprits,  ni  les  gue- 
nons politiques,  ni  les  intrigantes  et  autres  espèces  plus  ou  moins  estimées  qu'on 
rencontre  par  centaines  dans  tous  les  carrefours  de  notre  chère  métropole  Nos 
créoles  savent  aimer,  il  me  suffit  : mais  elles  aiment  de  toutes  les  forces  de  leur 
être,  corps  et  âme,  sans  arrière-pensée,  sans  fausse  boule  ; elles  aiment  comme  il 
faut  aimer,  quand  on  s’en  mêle.  Enfants,  elles  ont  pour  leurs  parents  l’amour 
filial  le  plus  exalté , jeunes  filles  et  femmes,  elles  se  font  adorer  de  leurs  frères  et  de 
leurs  époux  : mères,  elles  soûl  sublimes  d'abnégation  et  de  dévouement.  Car  c’est 
alors,  voyez-vous,  qu'à  tant  de  langueur,  de  mollesse  et  d’abandon  succède  un  chan- 
gement complet.  C'est  alors  que  la  faible  Guyanaise  devient  une  l-acédémoniennc. 
Vous  vous  la  représentiez  étendue  dans  son  hamac,  et  bercée  par  sa  petite  négresse 
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favorite  qui  révente,  cl  vous  vous  en  teniez  là!  Souffrez  que  je  vous  la  montre, 
veove,  à la  tête  «l’une  famille  nombreuse,  et  faite  encore  cependant  pour  mériter 
un  tribut  empressé  d’hommages  et  d’adorations.  Toula  coup,  sans  hésiter,  clic  re- 
nonce à ce  culte  dont  elle  était  l'objet,  à ces  plaisirs  dont  elle  semblait  exclusive- 
ment  éprise,  et  la  voilà  parlant  de  Cayenne,  avec  sa  couvée  d’enfants,  elle  vient  s é- 
tablirà  l’habitation  et  partager  sa  vie  entre  ses  devoirs.  Sans  répudier  les  pénibles 
fonctions  d’institutrice,  elle  prend  d’une  main  ferme  les  rênes  du  gouvernement, 
elle  devient  femme  virile,  elle  régit  son  empire  avec  une  intelligence,  une  activité, 
une  habileté  qui  confondent.  La  discipline  est  rétablie  daus  les  cases,  deux  cents 
nègres  tremblent  sous  son  regard,  et,  s’il  le  faut,  elle  présidera,  sans  sourciller, 
aux  exécutions  du  commandeur.  Cette  nonchalante  sylphide,  qui  naguère  ne  savait 
que  chanter  et  sourire,  est  maintenant  mère  de  famille  , et,  désormais,  c’est  une 
lionne  qui  combat  pour  ses  petits.  Elle  veut  rétablir  la  fortune  de  ses  enfants,  elle 
veut  leur  préparer  une  existence  en  rapport  avec  leur  naissance,  les  envoyer  en 
France  pour  leur  éducation,  doter  les  filles,  pourvoira  tout  : elle  réussit,  la  forte 
mère.  Puis,  quand  elle  a rempli  sa  mission,  quand  elle  a joué  son  rôle,  vieut  un 
gendre  ou  un  fils  qui  lui  succède  au  pouvoir;  dès  ce  moment  elle  s’efface,  elle  dis- 
paraît, elle  reprend  sa  vie  d'oublieuse  indolence.  C'en  est  fait.  Appelez  la  petite 
négresse  : — Chère  cocole,  tendez  le  hamac  à madame!  » 

En  discourant  ainsi,  on  arriva  b l’usine  destinée  à la  préparation  du  sucre;  les 
cannes  étaient  encore  sur  pied  et  les  appareils  ne  fonctionnaient  pas.  C’était  d’ail- 
leurs précisément  le  samedi  nègre,  les  esclaves  erraient  dans  l'habitation,  ceux-ci 
allant  travailler  à leur  champ,  ceux-là  confectionnant  des  ustensiles  de  ménage, 
tous  occupés  d’intérêts  particuliers.  M.  du  Rosier  fil  alors  les  honneurs  de  son  éta- 
blissement avec  la  complaisance  proverbiale  du  propriétaire  campagnard  : il  mon- 
tra scs  chaudières  et  ses  fourneaux  établis  dans  un  vaste  hangar  bien  aéré;  il  ra- 
conta l'historique  do  sa  petite  machine  à vapeur  qui  datait  de  son  règne,  et  annonça 
à Rodolphe  qu’elle  marcherait  le  surlendemain.  Puis,  longeant  une  grande  planta- 
tion de  girofliers,  séparée  des  champs  de  cannes  par  une  belle  rangée  de  tamariniers 
et  de  manguiers  touffus,  les  promeneurs  sc  dirigèrent  vers  les  cases  nègres. 

C’étaient  deux  rangées  de  Imites  enfumées,  couvertes  cil  feuilles  «le  bananiers  et 
«le  lalaniers,  espacées  les  unes  des  autres,  n’ayant  généralement  que  deux  portes 
pour  toute  ouverture,  et  meublées  uniquement  de  nattes  communes,  de  hamacs  et  de 
calebasses.  Des  enfants  des  deux  sexes,  entièrement  nus,  se  roulaient  dans  ta  pous- 
sière : quelques  vieillards,  assis  sur  des  bancs,  les  gardaient,  truand  M.  du  Rosier 
passa,  les  vieux  nègres  et  les  vieilles  négresses  se  levèrent  avec  respect,  les  négrillons 
se  cachèrent  précipitamment  dans  les  jambes  de  leurs  grands  parents.  Le  maître 
adressa  à ces  bonnes  gens  quelques  paroles  amicales  qui  furent  accueillies  avec  re- 
connaissance. Il  laissa  ensuite  son  Imle  cl  son  fils  continuer  la  promenade,  tandis 
«pi’il  allait  donner  quelques  ordres  aux  commandeurs.  Albert  conduisit  Rodolphe 
\ers  un  ruisseau  où  les  négresses  profilaient  du  jour  de  vacances  pour  laver  leurs 
camisas  et  leurs  chiffons.  IJn  bruit  confus  de  battoirs,  de  voix  et  de  rires  s’élevait  de 
derrière  les  buissons  touffus  qui  bordaient  le  torrent.  Les  deux  cousins  ne  pouvaient 
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être  vus, — le  marin  arrêta  le  créole  pour  écouter  : il  avait  cru  reconnaître  son  nom. 
Or,  voici  ce  qu’il  entendit  : 

Oui.  ahicr  mo  woué  li  connu  li  té  k’a  rivé  : Li  çè  cousin  grand  malt'  mouché  Dnmk1, 

50  oucil  yé  grands,  yé  bols, li  gagné  blonds  chivé  ; Li  çà  cousin  grand  madam'  Durosié, 

Oua  woué  so  grand  barb‘,  yé jouq'  en  bas  so  né,  Li  çà  cousin  pilit  malt*  Albert  Durotié. 

Li  gaing  chapeau  paill’,  ké  babi  galonné  Li  ça  bonz'  ami  di  létéebe  Zoé. 

Ahi  ! ahi  ' ahi  I chers  amis,  z'ott'  coulez  bon  bon,  Abi  ! ahi  ! nbi  ! chers  amis,  zotl'  coulez  b ou  bon, 

51  x’otr  oulé  savé  00111111’  li  joli  gdçnn  *.  Si  z’oU‘  oulé  savé  comm1  li  joli  g âçou  *. 

Ces  couplets,  dont  toutes  les  baigneuses  reprenaient  ensemble  le  refrain,  étaient 
chantés  sur  un  air  lent  et  mélancolique  par  une  voix  qui  ne  manquait  pas  de  dou- 
ceur. Il  est  dans  les  traditions  qu’une  complainte  ainsi  faite  a la  rivière  ou  aux 
abalis  çélèbre  les  moindres  événements  de  l'habitation.  Les  deux  cousins  se  trou- 
vèrent bientôt  en  présence  des  baigneuses,  les  unes  plongées  dans  le  torreul  jus- 
qu’au genou,  les  autres  occupées  à élendre  le  linge  sur  l’herbe.  Bien  qu’elles  eussent 
dépouillé  jusqu’à  leur  étroite  ceinture,  l’arrivée  des  jeunes  blancs  ne  parut  pas  les 
effaroucher.  L’improvisatrice  était  une  femme  d’environ  vingt-cinq  ans,  grande  et 
encore  assez  bien  faite  ; autour  d’elle  se  trouvait  un  groupe  de  jeunes  négresses  et 
mulâtresses  dont  les  formes,  respectées  par  les  corsets  et  autres  inventions  malfai- 
santes, eussent  pu  fournir  de  délicieux  modèles  à un  statuaire  ; plus  loin  travaillaient 
des  femmes  de  trente  h quarante  ans  qu’il  nous  est  heureusement  permis  de  ne  pas 
dépeindre.  U11  sourd  chuchotement  et  quelques  bruyants  éclals  de  rire  se  firent  en- 
tendre, cl  puis  la  muse  africaine  ajouta  d’union  malicieux,  en  regardant  fixement 
Rodolphe  : 

Kor  nous  fika,  ké  mail  Allier! . li  ka  marché  là  pas  drnmi  la  nuit,  ça  qui  motind'  li  rhnngé? 
So  oneil  yé  roug',  so  visag'  tout  marqué.  Ahi  î ahi  î ahi  ! chers  amis,  z'ott’  routez  lion  Ihiii 

Mouslics  ké  maringoiiins  ça  li  yéchiroté,  Si  z’ott’  oulé  savé  comm'  li  joli  gàçoii  *. 

Cclto  saillie  excita  l'hilarité  générale  et  ne  déplut  pas  h l’amoureux  officier.  Il 
savait,  hélas!  combien  la  naïade  disait  vrai.  Toutefois,  les  maudites  piqûres  lui 

• Oui.  hier  je  l'ai  vu  comme  il  arrivait  : 

Si'*  veux  sont  grands,  ils  sont  lieaux,  il  a les  cheveux  blonds  : 

Vous  verrez  sa  grande  barbe,  il  eu  a jusque  «ou»  le  nez. 

Il  a un  chapeau  de  paille  et  un  habit  galonné. 

Alii  ! ahi!  ahi!  chères  amies,  é coulez-moi  bien, 
si  vous  voulez  savoir  comme  il  est  Joli  garçon. 

J II  est  le  cousin  de  notre  maître  — monsieur  du  Rosier. 

Il  est  le  cousin  de  notre  daine  — madame  du  llosier. 

Il  est  le  cousin  de  notre  jeune  maître  — Albert  du  Rosier. 

Il  «ts  le  bon  ami  de  la  tille  de  la  maison  — mademoiselle  Zoé. 

Ahi!  ahi:  ahi:  chères  amies,  écoutez -moi  bien. 

Si  vous  voulez  savoir  comme  il  est  joli  garçon. 

* l>c  notre  cdté.  avec  monsieur  Albert,-le  voici  qui  s’avance, 

Ses  yeux  sont  rouges,  son  visage  font  taché. 

Ce  sont  les  moustiques  et  les  marlngomns  qui  l'ont  ainsi  piqué . 

It  n'a  pu  dormir  cette  nuit,  h qui  a t-il  rêvé 1 
Ahi:  ahi!  ahi!  chères  amies,  écoutez  mol  bien 
Si  vous  voulez  savoir  comme  il  est  joli  garçon. 
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revenant  en  mémoire,  il  pressa  son  compagnon  de  retourner  à l'habitation,  afin  de 
voir  madame  du  Rosier  avant  sa  fille,  s'il  était  possible.  Vaine  tentative  ! Ainsi  que 
Jephté  revenant  de  combattre  les  Ammonites,  il  reconnut  sur  le  seuil  une  tête  trop 
chère.  A l’aspect  de  Zoé,  il  pâlit  et  rougit  successivement  de  honte,  d'amour  et  de 
dépit,  mais  ces  multiples  sensations  passèrent  inaperçues,  comme  s’il  eâlétéun  franc 
nègre  ; son  épiderme  était  écarlate.  — • Mon  Dieu  ! s’écria  la  jeune  fille  avec  bonté, 
comme  les  maringouins  vous  ont  abîmé  1 Venez  vile  chez  maman,  elle  a une  eau 
précieuse  pour  ces  morsures.  • 

Il  n’y  a d’expression  en  aucune  langue  pour  rendre  ce  qu’éprouva  Rodolphe  en 
ce  moment.  Par  un  bonheur  inespéré,  contrairement  à toutes  scs  idées  préconçues 
sur  le  cœur  féminin,  il  avait  échappé  au  ridicule  ; sa  reconnaissance  envers  sa  cou- 
sine s’éleva  tout  h coup  jusqu'h  l’adoration.  Se  reportant  a sa  conversation  delà 
matinée  avec  M.  du  Rosier,  il  enchérissait  sur  les  qualités  de  la  créole  dont  Zoé 
était  le  type  le  plus  complet,  mais  il  interprétait  trop  favorablement  l’indulgent 
accueil  qu’il  recevait  ; il  ignorait  que  les  Guyanaises,  en  cela  bien  différentes  de 
leurs  compatriotes  d’Europe,  ne  se  moquent  jamais  de  celui  qu’atteint  une  des  mille 
contrariétés  de  la  vie;  elles  le  plaignent  au  contraire,  elles  s’efforcent  de  le  conso- 
ler. Rodolphe  se  faisait  illusion,  il  était  heureux.  Ce  fut  en  s’abandonnant  h ces  douces 
réflexions  qu’il  entra  dans  la  chambre  de  madame  du  Rosier.  La  retraite  particulière 
de  la  châtelaine  était  d’une  propreté  recherchée,  mais  d'une  extrême  simplicité,  a 
peine  ornée  de  quelques  méchantes  gravures  et  d’une  assez  grande  quantité  d’inu- 
tilités parisiennes  archidémodécs.  Le  seul  objet  de  luxe  était  un  hamac  tissu  avec 
une  délicatesse  merveilleuse.  L’œuvre  patiente  des  Indiens  appcnduc  par  ses  deux 
extrémités  servait  a balancer  les  deux  plus  jeunes  enfants  de  madame  du  Rosier, 
quand  Zoé  vint  réclamer  pour  son  cousin  les  secours  de  l’art  maternel.  Le  trop  for- 
tuné patient  devait  à sa  petite  mésaventure  d’avoir  pénétré  dans  le  sanctuaire;  il  y 
prolongea  son  séjour  jusqu’à  l’heure  du  déjeuner  commun.  Mais  après  le  repas, 
force  lui  fut  de  rester  avec  M.  du  Rosier,  sous  la  galerie,  où  des  hamacs  étaient 
tendus  h l'ombre  dans  un  courant  d’air  frais.  — Tandis  que  les  dames  regagnaient 
leurs  appartements  pour  y passer  les  plus  brillantes  heures  du  jour,  une  nouvelle 
causerie  s'établit  entre  l’officier  et  ses  hôtes. 

Le  colon  répondait  à toutes  les  demandes  de  l'enseigne  avec  une  infatigable  com- 
plaisance ; rien  de  tel  pour  un  conteur  que  de  se  voir  bien  écoulé.  Interrogé  sur  les 
antécédents  des  familles  et  des  fortunes  coloniales,  il  en  fit  bientôt  une  question 
personnelle  ; il  raconta  depuis  l’origine  l'histoire  du  Rosier  et  de  ses  propriétaires, 
dépeignit  le  régisseur,  qui  remplit  à la  Guyane  les  mêmes  fonctions  que  l’économe 
aux  Antilles,  passa  en  revue  les  événements  dont  la  colonie  avait  été  le  théâtre;  enfin, 
apres  s’être  fait  une  pari  de  louanges  pour  son  propre  travail  à I habitation  : « Plaise  à 
Dieu,  ajouta-t-il,  que  l'émancipation  ne  détruise  pas  l’édifice  de  fond  en  comble  ! • 

Aux  dernières  paroles  de  l’habitant,  Rodolphe  se  remit  sur  son  séant  pour  exa- 
miner le  jeu  des  physionomies.  M.  du  Rosier  paraissait  plus  grave  que  de  cqulume; 
il  était  évident  que  la  pensée  de  l'affranchissement  probable  des  noirs,  unie  à celle 
de  l’avenir  de  son  fils,  était  la  cause  dosa  préoccupation.  Albert,  au  contraire,  avait 
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pris  un  air  sceptique  et  presque  railleur,  qui  eut  fort  mécontenté  sans  doute  le  vieux 
colon  s’il  s'en  fût  aperçu.  La  famille  du  Rosier  ne  passait  h la  ville  que  trois  ou 
quatre  mois  par  an,  a l’époque  du  carnaval  et  du  carême.  Albert  ne  trouvait  sucre 
de  son  goût  de  vivre  ainsi  reclus  b l'habitation  paternelle,  il  eut  bien  préféré  le 
genre  de  vie  de  scs  amis  d’enfance,  dont  les  caravanes  nautiques  étaient  une  série 
non  interrompue  de  plaisirs.  L’histoire  qu’il  venait  d'entendre,  et  que  Rodolphe 
avait  religieusement  écoulée,  lui  faisait  l’effet  de  la  semonce  inévitable  d’un  tuteur 
de  comédie.  Il  la  savait  par  cœur  d’un  bout  a l’autre;  dans  la  bouche  de  son 
père,  elle  n’était,  pour  lui,  qu'un  argument  impitoyable  contre  toutes  les  distrac- 
tions naturelles  b son  âge. 

L'éducation  française,  loin  de  faire  germer  dans  l’esprit  des  jeunes  gens  créoles 
des  idées  d'ordre  et  d’économie,  leur  inspire,  au  suprême  degré,  le  désir  de  rem- 
placer par  des  fêtes  étourdissantes  et  une  existence  voluptueuse  les  jouissances 
du  monde  dont  ils  se  plaignent  d’être  sevrés.  Après  avoir  a tout  propos,  pendant 
leur  exil  à Paris,  cité  leur  pays  comme  un  lieu  de  délices  , à leur  retour  dans  la 
colonie,  ils  se  lamentent  de  l’isolement  complet  dans  lequel  il  faut  vivre  désor- 
mais. Ils  regrettent  hautement  les  galops  monstres  et  les  dangereux  balancés  du 
bal  Chicard,  les  pas  hasardés  de  la  Chaumière,  les  promenades  au  bois  de  Ro- 
mainville, les  flâneries  du  boulevard,  et  surtout  les  théâtres.  Alors,  sous  prétexte 
«le  prendre  quelques  délassements  bien  excusables,  ils  organisent  entre  eux  une 
vie  d’excursions  que  favorisent  b merveille  les  usages  hospitaliers  des  habitants. 
Les  obstacles  mêmes  qui  résultent  de  la  disposition  des  lieux  deviennent,  de  la 
sorte,  des  causes  de  dissipation  constante.  Le  jeu,  les  dépenses  folles,  un  luxe 
poussé  a l’extrême,  les  parties  en  ville  et  dans  les  plantations,  les  amours  faciles 
sur  lesquels  les  pères  de  famille  ferment  complaisamment  les  yeux,  sont  b l’ordre 
du  jour.  De  tels  excès  sont  certainement  plus  nuisibles  h la  prospérité  coloniale 
((lie  la  paresse  des  noirs  et  la  suppression  de  la  traite. 

L’on  peut  remarquer  une  différence  bien  sensible  entre  les  colons  conletnpo- 
rains  de  la  révolution  française  et  ceux  des  générations  suivantes.  Les  premiers, 
comme  M.  dit  Rosier,  ont  pris  b une  rude  école  des  leçons  d’ordre  dont  ils  savent 
profiter;  les  autres,  comme  Albert,  n admettent  d’autre  tradition  que  celle  du  rè- 
gne brillant  de  Victor  Hugues,  alors  que  la  colonie  était  pavée  de  piastres  fortes  et  de 
doublons,  grâce  aux  rapides  succès  des  corsaires  de  Cayenne.  Ils  oublient  trop  faci- 
lement les  années  de  misère  qui  précédèrent  et  suivirent  celte  courte  époque  de 
prospérité.  Ainsi  l’éducation,  qui  place  le  créole  au  niveau  de  ses  compatriotes  eu- 
ropéens, sous  le  rapport  de  l'instruction,  accroît  ses  goûts  de  paresse  et  de  plaisir. 
Aimable,  rieur,  vif,  malgré  son  indolence,  pétulant  même  parfois,  il  ne  tarde  pas  a 
outrer  toutes  ses  qualités  innées.  Sa  fierté  sc  convertit  en  jactance,  son  courage  eu 
témérité;  il  devient  fat  et  irascible;  il  pose  volontiers  en  duelliste  ; ses  bravades 
ont  un  faux  air  des  fanfaronnades  d’un  maître  d’escrime.  L’âge  tempère  ces  défauts 
qui,  chez  quelques-uns  pourtant,  passent  b l’état  chronique.  L'on  a «les  exemples 
de  vieux  querelleurs  qui  se  font  un  point  d'honneur  d’une  intraitable  susceptibi- 
lité. Ces  gens-la  n’en  sont  pas  moins,  le  plus  souvent,  d excellents  pères  «le  fa- 
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mille  el  des  hôtes  d uuc  générosité  plus  que  fastueuse.  Les  femmes  de  la  dernière 
génération,  qui  n'ont  que  par  exception  visité  la  métropole,  sont  fatiguées  des 
interminables  récits  de  leurs  maris  et  de  leurs  frères  sur  le  compte  de  la  France. 
Dans  l’intérieur  des  familles,  elles  prennent  fait  el  cause  pour  la  colonie,  avec  la 
même  chaleur  que  le  créole  emploierait  à son  tour  s'il  discutait  contre  un  Kurn- 
péen.  Elles  savent  adroitement  faire  la  portée  l'exagération,  et  souvent  c’est  par 
d’imprudentes  paroles  qu’une  loi  sur  les  sucres  ou  les  droits  coloniaux  arracha  a 
leurs  maris  dans  un  moment  d'humeur  qu’elles  rétorqueront  les  louanges  prodi- 
guées par  ceux-ci  à la  mire-patrie.  Les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  tilles  nouvelle- 
ment revenues  d’Europe  ne  sont  pas  moins  exaltées  en  faveur  de  Cayenne,  et  elles 
ont  plus  beau  jeu  encore,  car  elles  ont  vu.  Toutefois,  les  unes  comme  les  autres 
ne  prennent  pas,  d’ordinaire,  la  peine  de  discuter  avec  leurs  compatriotes  masculins, 
un  hochement  de  télé  el  un  sourire  leur  disent  assez  qu’en  France  ils  n’auraient  pu 
trouver  de  compagnes  mieux  faites  pour  leur  plaire.  D'ailleurs,  si  la  créole  aime 
la  causerie,  elle  déteste  l'argumentation  ; il  faut  qu  elle  puisse  écraser  son  adver- 
saire d'un  mot.  A défaut  d'une  repartie  sans  réplique,  elle  se  lait. 

Le  beau  (ils  de  la  Guyane,  au  contraire,  est  parleur;  il  rapporte  de  France  une 
faconde  h toute  épreuve  qu’il  exerce  surtout  envers  un  hôte  curieux.  Albert  fut 
donc  enchanté  des  questions  nouvelles  que  posa  Rodolphe,  quami  Al.  du  Rosier  eut 
fini  sou  récit.  L'oflicier  de  marine  tenait  d'ahord  à éviter  un  conflit  entre  ses  deux 
cousins,  dont  il  avait  aisément  pénétré  les  pensées,  et  n'était  pas  moins  désireux 
d'avoir  quelques  détails  sur  le  commandeur,  cet  esclave  d’élite  qui  sert  d'intermé- 
diaire entre  le  maître  et  les  nègres. 

La  conversation  durait  encore  sur  ce  nouveau  sujet  ; Albert  dépeignait  l’influence 
de  ce  sergent  de  l’habitation  qui  a le  droit  d'infliger  certaines  peines  de  son  auto- 
rité privée,  lorsque  l'on  entendit  le  son  de  la  cloche  qui  appelle  les  nègres  à la 
prière.  Le  même  mulâtre  qui  avait  reconnu  et  annoncé  Rodolphe  a son  arrivée 
au  Rosier  entra  dans  la  salle,  tenant  à la  main  sou  grand  chapeau  d aouara  « Notre 
premier  commandeur,  • dit  Albert  à son  cousin. 

Le  nouveau  venu  était  un  homme  d’environ  trente-cinq  ans,  d'une  force  mus- 
culaire évidente,  d’une  figure  intelligente  quoique  rude;  il  était  passablement 
vêtu  d'un  pantalon  rayé  et  d une  veste  vulgairement  appelée  roclinmbeaii. 

• Maître,  dit-il  d’une  voix  rauque  et  caverneuse  assez  ordinaire  aux  gens  de  s.i 
couleur,  maître,  c esl  l’heure  de  la  prière,  el  les  nègres  demandent  à danser  le  ka- 
moungoué  ce  soir,  si  vous  voulez  bien.  — Certainement,  Anténor;  d'ailleurs  c'cst 
chose  convenue,  • répondit  Al  du  Rosier  en  descendant  de  son  hamac;  el  il  con- 
duisit scs  hôtes  sur  le  perron.  Anténor  avait  poussé  les  formes  de  la  politesse  au 
delà  de  la  limite  nécessaire,  car  la  danse  avait  été  ordonnée  par  le  colon  lui-même, 
et  les  invitatious  adressées  depuis  la  veille  aux  esclaves  des  habitations  voisines. 
Le  commandeur,  qui  souvent  a vécu  dans  la  ctuc  niait',  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression par  laquelle  les  nègres  désignent  la  maison  du  propriétaire,  te  comman- 
deur qui  a partagé  dans  son  enfance  les  jeux  du  fils  de  la  famille  créole,  lient  à faire 
preuve  d'une  certaine  connaissance  des  usages  de  la  classe  privilégiée.  Son  langage 
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est  moins  mélange  de  palois  nègre,  il  s attache  à imiter  les  blancs,  dont  son  autorité 
le  rapproche.  Il  affecte  vis-à-vis  d’eux  une  urbanité  qui  contraste  avec  son  costume 
et  sa  couleur  ; car  il  arrive  fréquemment  qu’il  est  un  simple  noir,  mais  doué  d’une 
énergie  et  d’une  force  physique  qui,  jointes  à sa  bonne  conduite,  l’ont  fait  iiommcr 
au  poste  qu’il  occupe. 

Quand  M.  du  Rosier,  Albert  et  Rodolphe  parurent  sur  le  perron,  où  Antcnor  les 
attendait,  une  grande  agitation  régnait  dans  la  cour  intérieure  ; par  toutes  les 
allées  les  esclaves  accouraient  en  foule  et  se  rangeaient  en  demi-cercle  devaut  la 
façade  de  l’habitation  ; les  vieillards  cl  les  enfants,  abandonnant  les  cases,  arrivaient 
au  lieu  du  rendez-vous  général,  et  de  temps  en  temps  on  entendait  le  bruit  du 
tam-tam,  que  le  chef  d’orchestre  ordinaire  de  la  plantation  avait  déposé  à côté  de 
lui.  Chaque  négrillon,  en  |>assanl,  ne  manquait  pas  de  faire  résonner  le  sauvage 
instrument  dont  les  roulements  cadencés  devaient  tout  à l'heure  donner  le  sigual 
de  la  folie.  Au  loiu,  sur  la  rivière,  l’on  apercevait  des  pirogues  chargées  de  con- 
viés, et  les  nègres  du  Rosier  témoignaient  leur  joie  par  des  battements  de  mains  cl 
des  cris  confus.  Lorsque  madame  du  Rosier  et  sa  fille  vinrent  se  placer  à côté  du 
seigneur  suzerniu,  le  silence  se  rétablit  par  degrés,  Aulénor  lit  l'appel  des  esclaves, 
puis  retira  sou  chapeau  et  commença  la  prière  à haute  voix  eu  disant  : Au  nom 
du  Père,  du  Fils  fl  du  Saint- Esprit . Ainsi  soit-il. 

En  ce  moment,  le  soleil  s'abaissait  derrière  les  grands  bois,  scs  rayons  obliques 
se  jouaient  au  milieu  de  la  foule  attentive;  les  nègres  et  les  négresses,  placés  sur 
deux  lignes  distinctes  et  parallèles,  s’inclinèrent,  tandis  que  le  mulâtre  récitait  len- 
tement l’Oraison  dominicale.  L’on  n’enlendait  plus  d’autre  bruit  que  le  frémisse- 
ment confus  des  feuillages  dans  la  forêt  vierge,  ou  le  chaut  de  quelque  oiseau  s’éle- 
vant aussi  vers  le  ciel.  Rodolphe  s'abaudouna  aux  pensées  que  lui  inspirait  ce  pieux 
S|>eclacle.  Il  assistait  à la  prière  commune  du  maître  et  de  l’esclave,  du  blanc  et  du 
nègre,  l’un  et  l’autre  transplantés  à mille  lieues  de  leur  patrie  originaire,  l’un  et 
l’autre  s'unissant  dans  le  même  acte  religieux,  sur  une  terre  nouvelle,  ou  les  ac- 
cents primitifs  de  la  nature  répondaient  seuls  à la  voix  du  commandeur:  Rodolphe 
tressaillit  en  entendant  celui  qui  remplissait,  dans  ces  lieux  reculés,  les  terribles 
fonctions  d'exécuteur  adresser  à Dieu,  en  présence  du  juge  cl  de  la  tribu,  ce  sublime 
|>assage  de  la  plus  belle  des  prières  : Pordonncs-nous  nos  offenses  comme  nous 
pardonnons  à ceux  qui  nous  ont  offensés.  Il  y avait,  eu  effet,  un  grand  enseigne- 
ment dans  ces  nobles  et  simples  paroles  qui  attestent  l'oubli  mutuel  des  injures,  et 
dans  cotte  scène  à laquelle  l'aspect  du  pays  et  l'heure  du  jour  donnaient  un  carac- 
tère plus  grandiose.  L'on  aurait  pu  se  croire  transporté  à d'autres  temps  en  voyant 
ce  peuple  demi  nu,  recueilli  pour  prier  celui  devaut  qui  mailrcs  et  esclaves  sont 
égaux.  L'oflicicr  fut  sans  doute  vivement  frappé  de  ces  magnifiques  antithèses,  car 
il  était  encore  silencieux  lorsque  la  multitude  se  dispersa  bruyamment  pour  se 
livrer  à des  jeux  profanes.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la  douce  voix  de  Zoé  pour 
l'arracher  à scs  graves  méditations. 

Les  nègres  et  les  négresses  du  Rosier  couraient  dans  toutes  les  directions  pour 
aller  au-devant  des  amis  des  plantations  voisines.  A tous  moments  des  pirogues 
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accostaient  an  boni  de  l'avenue,  el  des  troupes  d'esclaves  endimanchés  iiiunt.iienl  h 
l'habitation  l.e  lam-(am  Taisait  déjà  entendre  sim  bruit  monotone,  qui  a quelque 
tapporl  avec  le  son  des  limliales  de  nos  grands  orchestres.  A la  Guyane,  eel  instru- 
ment se  compose  d'un  tronc  de  palétuvier,  naturellement  creux  et  recouvert  à l’une 
de  ses  extrémités  par  une  peau  de  liiche  tendue.  La  caisse  est  assez  longue  pour  que 
le  musicien  principal,  qui  la  tient  entre  ses  jambes,  en  ail  une  grande  partie  der- 
rière lui.  Sur  ce  lioul  de  tuyau  s’escrime,  avec  deui  grossières  baguettes,  un  second 
ménétrier  qui  bat  à contre-mesure,  de  manière  à imiter  le  bruit  des  easlagnellçs. 
Les  petits  nègres  criaient  et  chantaient,  la  plupart  des  femmes  avaient  disparu  : 
elles  revinrent  bienUM,  parées  de  leurs  habits  de  Tète  et  coiffées  de  leurs  plus  écla- 
tants madras.  M.  et  madame  du  Itosier  s assirent  dans  la  galerie,  d’où  l’on  domi- 
nait la  pelouse;  les  serviteurs  delà  rase  niait'  préparaient  des  ralraichissemenls 
pour  les  danseurs,  qui  ne  lardèrent  pas  à entrer  dans  le  cercle  des  curieux. 

l.e  kamoiingoué  est  une  danse  à caractère,  qui  alarmerait  peut-être  la-pudeur  de 
nos  gardes  municipaux,  mais  que  l’on  ne  craint  pas  de  laisser  exécuter  devant  les 
plus  naïves  jeunes  tilles  de  la  Guyane.  Zoé  était  placée  entre  sa  mère  et  Rodolphe, 
quand  une  vingtaine  de  négresses,  agitant  des  mouchoirs,  pénétrèrent  dans  le  rond. 
Mirer!  se  tenait  à l'écart,  les  yeux  fixes  sur  une  tille  de  couleur  de  dix-sept  à dii- 
lmil  ans,  dont  la  mise  élégante  attira  l’alleutiou  de  l'officier  de  marine.  Zilia  por- 
tail une  triple  chaîne  d’or  qui  s'enroulait  autour  d’un  cou  gracieux,  de  longs  pendants 
d’oreilles  ornés  de  pierres  brillantes  se  balançaient  au  dessus  de  ses  épaules;  elle 
était  costumée  avec  la  coquetterie  d'une  petite  maîtresse.  Rodolphe  se  souvint  de 
l'avoir  remarquée  à la  rivière  le  matin  même,  et  comme  elle  souriait  en  regardant 
Albert,  il  s'aperçut  que  celui-ci  rendait  sourire  pour  sourire.  Ce  petit  manège  con- 
tinua sans  doute,  mais  le  marin  était  trop  occupé  de  sa  voisine  pour  y prendre 
garde  plus  longtemps,  et  d’ailleurs  l'instrumentiste  précipitait  ses  roulements  et 
ses  cadences.  L'on  approchait  du  dénoùment,  du  bouquet.  Kn  effet,  nu  commence- 
ment. les  coups  de  tam-tam  sont  mesurés  lentement  ; les  danseuses,  rangées  sur  une 
même  ligue,  pénètrent  dans  le  cercle  en  se  donnant  des  grâces;  chacune  d’elles 
telle  son  mouchoir  à un  cavalier  qui  se  place  aussitôt  en  vis-à-vis.  Alors  commence 
une  pantomime  reproduite  avec  variantes  d'un  Imut  à l'autre  des  deux  files,  à la 
grande  satisfaction  des  spectateurs.  Le  cavalier  s’avance  d'abord  comme  un  timide 
suppliant,  la  danseuse  s'approche  de  lui,  puis  se  recule,  l'attire,  te  repousse  fait 
la  coquette  aussi  longtemps  qu’elle  peut  : prolonger  celle  première  résistance  est 
son  plus  beau  triomphe.  Le  danseur  pourtant  prend  successivement  des  poses  lan- 
goureuses, passionnées,  lascives;  puis  il  fascine  du  regard  la  négresse,  et,  tou- 
jours bondissant,  toujours  caracolant,  il  s'élance  sur  elle,  la  serre  dans  ses  bras 
el  lui  communique  peu  à peu  son  exaltation.  Parfois  la  danseuse  échappe  à tant 
d 'entrainement  en  jetant  son  mouchoir  à un  second  cavalier  qui  s'empare  à l’in- 
stant de  la  place  du  premier.  Souvent  elle  cède,  abandonne  toute  retenue,  et  sti- 
mule à sou  tour  son  vis-à-vis  par  des  évolutions  étranges  el  des  contorsions  à faire 
peur.  Le  jeu  se  prolonge  jusqu’à  ce  que  l'un  et  l'autre  ne  puissent  plus  résister  aux 
charmes  d’un  si  violent  exercice.  Cependant  le  tam-tam  est  devenu  furieux,  l'ivresse 
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s'est  communiquée  «le  proche  en  proche,  le  délire  esl  général,  de  nonreaui  couples 
sc  précipitent  dans  l’arène,  les  spectateurs,  hors  d’eux-mêmes,  hattent  des  pieds 
et  des  mains,  s’agitent  convulsivement  en  imitant  les  danseurs,  crient,  hurlent, 
grinccnldcs  dénis.  Les  joueurs  de  tam-tam,  harassés,  haletants,  sont  ceui  qui  sem- 
blent prendre  le  plus  de  part  à la  scène  échevelée  qui  a lieu.  Les  coups  qui  tonnent 
sur  l'instrument  se  succèdent  avec  une  incroyable  rapidité,  la  sueur  ruisselle,  les 
porteurs  de  torches  brandissent  leurs  flambeaux  résineux  en  sautant  comme  des 
démons,  les  étincelles  pétillent  et  volent  sur  celte  foule  de  noirs  essoufflés  qui  sont 
arrivés  au  parniysine  de  l'accès  frénétique.  Le  chant,  intelligible  d'abord,  s'est  con- 
verti en  cris  sauvages;  on  ne  saurait  plus  distinguer,  à travers  la  clameur,  ni  l’air 
ni  les  paroles  du  kamoungoué,  qui  du  reste  se  modifie  et  change  suivant  les  plan- 
tations et  les  époques.  Voilà  ce  qui  avait  lieu  dans  la  cour  principale  de  l'habitation. 

La  multitude,  comme  mordue  par  la  tarentule,  était  parvenue  au  dernier  pé- 
riode de  la  passion,  à ce  moment  de  rage  auquel  les  llacehantes  antiques  déchi- 
raient les  profanes  a I telles  dents,  f.e  tableau  mouvant  et  fantastique  méritait  bien 
d'étre  mis  sous  les  yeux  de  notre  oliservateur,  qui  n’avait  jamais  vu  de  danse 
nègre  aussi  caractéristique.  Le  kamoungoué  esl  bien  plus  remarquable,  sans  con- 
tredit. que  le  balioul  ou  bnmbouln»  des  Antilles,  que  les  réfes.  misérable  imita- 
tion de  notre  froide  contredanse,  et  même  que  le  calagvin,  exécuté  seulement  par 
un  homme  et  une  femme.  Le  kamoungoué,  c'est  la  grande  satunialc  de  l'habitation 
entière,  le  ballet  monstre  des  esclaves,  auquel  tout  le  monde  prend  part,  depuis 
les  vieillards  à laine  blanche  jusqu'aux  petits  enfants  encore  chauves. 

Rodolphe  suivait  des  yeux,  avec  étonnement,  les  liasses  désordonnées  des  vingt 
couples  principaux,  quanti  Albert  Ht  tout  à coup  un  geste  de  colère.  La  contagion 
avait  atteint  /ilia  : elle  avait  jelé  son  mouchoir  à un  des  cavaliers,  elle  était  entrée 
dans  le  rond.  Le  jeune  créole  disparut  alors  de  la  galerie,  et  l’enseigne  le  vil  se 
faire  jour  dans  la  foule  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  prendre  la  mulâtresse  par  le 
bras,  cl  l'attirer,  d'un  geste  de  menace,  dans  un  lieu  obscur,  ou  il  lui  reprocha 
sans  doute  son  imprudent  laisser-aller.  Cet  épisode  échappa  également  à M.  du 
Rosier,  qui  riait  aux  éclats,  et  à sa  femme,  fatiguée  du  spectacle  de  l'orgie  nègre. 
Aussi,  peu  d'instants  après,  la  châtelaine  engagea  son  mari  et  ses  enfants  a rentrer 
pour  le  dîner.  Tandis  qti'Alhert  observait  les  mouvements  de  /ilia  avec  un  intérêt 
facile  à interpréter.  Rodolphe  avait  mis  les  instants  à profil  auprès  de  Zoé.  Atteint 
peut-être  de  la  folie  générale,  l'officier  fut  trop  éloquent  sans  doute,  car  sa  jolie 
cousine  en  revenant  paraissait  moins  a son  aise,  et.  pendant  le  repas,  elle  fut  moins 
agaçante  que  de  coutume. 

Le  lendemain,  pourtant,  elle  accueillit  le  marin  inquiet  de  manière  à l’encou- 
rager dans  son  audace,  et  comme  la  journée  du  dimanche  fut  consacrée  à des  jeux, 
à de  longues  causeries  dans  la  salle,  à des  promenades  sous  les  allées  et  au  bord  de 
la  rivière.  Rodolphe  ne  manqua  fias  d'occasions  pour  débiter  de  galants  madrigaux 
qui  allèrent  rrciccmlo,  ainsi  que  la  veille  les  mesures  du  tam-tam.  Une  heureuse 
circonstance  s’offrit  d’ailleurs  pour  rendre  plus  complète  encore  l'intimité  de  la 
jeune  lillc  et  de  sou  cousin.  Zilia,  qui  était  attachée  au  service  particulier  de  Zoé, 
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vint  la  prier,  de  la  pari  d'une  négresse  devenue  mère  depuis  peu,  de  vouluir  bien 
nommer  son  lils,  de  concert  avec  rolürierde  marine.  La  proposition  fut  accueillie 
avec  un  sourire  et  un  regard  qui  prouvaient  que  la  jeune  créole  avait  peu  de  secrets 
pour  sa  gracieuse  camériste.  Elle  la  remercia  de  lui  fournir  une  si  précieuse  idée, 
et  courut  trouver  ses  parents  ; AI.  et  madame  du  Rosier  s’empressèrent  d’applaudir 
au  désir  de  leur  tille.  D'ailleurs,  la  présence  d’un  étranger  à l'habitation  donne 
souvent  lieu  à semblable  requête,  car  c’est  une  joie  bien  douce  pour  la  mère  es- 
clave que  tle  placer  sous  la  protection  spéciale  de  deux  jeunes  blancs  le  pauvre 
enfant  que  le  ciel  lui  envoie.  La  famille  se  dirigea  vers  les  cases  ; le  nouveau-né 
reçut  le  nom  de  Rodolphe,  et  eut  pour  marraine  Zoé,  qui  se  trouva  ainsi  unie  à 
son  cousin  par  un  acte  de  charité  chrétienne,  par  un  bienfait  commun.  Elle  promit 
•l’avoir  bien  soin  de  la  frêle  créature  que  l’officier  lui  recommandait  avec  chaleur. 
Celui-ci  était  dans  le  ravissement;  il  se  réjouissait  d'aulant  plus  de  l'incideul  du 
baptême,  que  la  coutume  du  pays  l'autorisait  dès  lors  a échanger  avec  sa  cousine 
les  noms  familiers  de  commère  et  de  compère.  Ces  appellations  n'ont  rien  de  ridi- 
cule h la  Guyane,  ou  en  fait  un  usage  perpétuel  dans  les  maisons  les  plus  aristocra- 
tiques. Apres  avoir  reçu  les  bénédictions  de  la  inèrc  et  de  tous  les  noirs  qui  se 
rangeaient  respectueusement  sur  leur  passage,  Rodolphe  cl  Zoé  se  dirigèrent  vers 
la  pelouse  où  venait  d'arriver  une  société  nombreuse.  Le  Rosier  était  envahi  par 
les  habitants  du  voisinage  ; la  famille  de  Rougeterre.  dont  la  propriété  était  située  a 
quelques  milles  plus  bas  dans  le  Maliury,  faisait  une  descente  en  masse  à la  plan- 
tation . Le  même  jour,  quelques  contemporains  d'Allierl,  arrivés  de  Cayenne,  furent 
aussi  accueillis  et  fêlés  comme  de  vieilles  connaissances.  Rodolphe  fut  témoin  de 
la  façon  dont  un  créole  trouve  des  ressources  dans  son  terroir  : il  s'agissait  d’im- 
proviser un  repas  splendide  pour  trente  personnes  environ.  Tandis  que  madame 
du  Rosier  donnait  des  ordres  a la  ménagère  et  au  cuisinier,  le  vieux  colon  faisait 
comparaître  Anténor  devant  lui.  ■ Il  me  faut  du  gibier  et  du  poisson  en  grande 
quantité,  dans  deux  heures,  lui  dit-il.  — Vous  en  aurez,  mail',  répondit  le  com- 
mandeur ; Yoyo  et  le  capitaine  sont  partis  tous  les  deux  à la  poiute  du  jour,  ils 
seront  de  retour  a temps,  soyez-en  sûr.  » Celle  réponse  révéla  h l’officier  l’exis- 
tence de  deux  nouveaux  personnages  fort  importants  dans  l’habitation  ; il  apprit 
que  tout  propriétaire  de  la  Guyane  a,  dans  le  nombre  de  ses  gens,  un  grand  veneur 
et  un  grand  maître  de  pêcherie,  qui  doivent  approvisionner  constamment  la  cote 
niait',  selon  les  exigences  du  jour. 

Tous  deux  sont  hauts  dignitaires  dans  les  cases,  et  s’y  disputent  la  prépondérance; 
tous  deux  jouissent  d’une  liberté  d’action  qui  leur  vaut  l’estime  des  plus  belles  né- 
gresses, et  l’envie  des  plus  renommés  parmi  les  noirs.  Quoique  les  avis  soient  fort 
partagés  a ce  sujet,  le  pêcheur  l’emporte,  selon  nous.  Ses  excursions  le  conduisent  na- 
turelleraentdans  les  habitations  voisines,  car,  soit  en  descendant,  soit  en  remontant 
la  rivière,  il  peut  également  aller  relâcher  chez  les  compères  et  les  commères  de  sa 
connaissance;  son  chemin  l’y  mène;  dans  un  même  jour,  il  lui  est  facile,  tout  en 
lâchant,  d aller  rendre  cinq  ou  six  visites  différentes.  Il  n’en  est  pas  ainsi  du  chasseur, 
qui.  dès  le  lever  du  soleil,  s’enfonce  dans  les  bois,  et  ne  parvient  qu  'a  grand'  |>cine, 
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en ü'cloignontdcs  lieux  giboyeux,  à pénétrer  dans  mie  ou  deux  plantations,  tant  e>l 
grande  la  distance  qui  les  sépare  les  unes  des  autres.  Le  pécheur,  du  reste,  exerce 
une  sorte  d'autorité;  il  a sous  ses  ordres  un  garçon  ou  valet,  qui  forme  l'équipage 
de  sa  barque  ; il  prend  le  titre  éminent  de  capitaine,  et  ne  met  que  bien  rarement  la 
main  h l'oeuvre.  Assis  à Carrière  de  la  pirogue  qu’il  dirige  nonchalamment,  il  ordonne 
il  son  apprenti  de  pagayer  ou  de  tendre  la  voile,  de  préparer  les  appâts  ou  de  jeter  la 
ligne.  Quelquefois  même,  tranchant  du  grand  seigneur,  il  se  fait  déposer  au  ri- 
vage et  enjoint  a son  aide  de  venir  le  chercher,  une  ou  deux  heures  après,  avec 
bonne  pêche.  D'ailleurs,  les  comptes  du  pêcheur  sont  trop  difficiles  il  rendre  pour 
qu’il  s’en  inquiète  jamais.  Le  chasseur,  au  contraire,  reçoit  un  certain  nombre  de 
charges  de  poudre  et  de  plomb  dont  il  doit  expliquer  l'emploi  a son  retour;  on  le 
sait  habile  tireur,  et  sa  maladresse  u’cst  que  bien  rarement  une  excuse  suffisante 
or,  la  plus  grande  partie  de  l'influence  dont  jouissent  les  deux  collègues  est  due  il 
«les  largesses  faites  au  détriment  du  maître.  Comme  ils  ont  toujours  de  nombreuses 
commères  dans  les  plantations  voisines,  et  qu'ils  leur  font  hommage  des  meilleurs 
morceaux,  ils  sont  obligés  d'user  de  ruse  pour  dissimuler  leur  fraude.  Le  pêchent 
a beau  jeu,  il  ne  manque  jamais  de  raisons  excellentes;  s'il  ne  revient  au  logis 
qu’avec  une  maigre  part  de  butin,  c’est  tantôt  la  houle,  tantôt  la  marée,  tantôt  le 
veut,  tantôt  la  lune  qu'il  accuse;  il  se  plaint  tour  a tour  des  crues  dYau  cl  de  In 
sécheresse.  Le  maître  se  résigne  à être  dupé,  jusqu'à  ce  qu’il  acquière  une  preuve 
matérielle  des  rapines  de  son  capitaine  de  pirogue. 

l u vrai  colon  tient  toujours  en  réserve  une  collection  d’anecdotes  sur  le  compte 
de  ses  fournisseurs  de  gibier  et  de  |Miisson.  Vers  la  Un  d’un  grand  dîner  créole, 
lorsque  depuis  longtemps  la  pimenlaUc  a disparu  de  la  table,  lorsqu'un  mugniliqiii' 
tumara  rehaussé  maintenant  par  toutes  sortes  d’épices,  ou  qu’un  beau  quartier  de 
biche  répandent  leur  odeur  appétissante,  la  conversation  roule  souvent  sur  le  pê- 
cheur qui  a rapporté  dans  sa  pirogue  le  monstre  marin,  ou  sur  le  chasseur  qui  a 
abattu  dans  le  bois  du  morne  rouge  la  pièce  de  résistance.  Quand  arriva  ce  mo- 
ment à rhabilalioii  du  Rosier,  les  convives,  stimulés  par  les  vins  délicats  de  l'amphi- 
tryon et  par  les  questions  de  l'enseigne,  ouvrirent  tour  à tour  leur  ré|»crloire«  qui 
mit  tout  le  monde  en  gaieté.  Les  jeunes  gens  prolongèrent  la  séance  forl  avant  dans 
la  nuit;  l’on  luit,  l'on  chanta,  l’on  devisa  à qui  mieux  mieux  : les  cigares  et  le  jeu 
se  trouvèrent  nécessairement  de  In  partie.  Quelques  heures  de  repos  suffiront  iléon 
moins  pour  remettre  les  joyeux  coureurs  d’aventures  en  état  de  reprendre  leur 
expédition  ; car  il  est  à remarquer  que,  par  lin  mélange  de  mollesse  et  d'énergie 
que  nous  avons  déjà  observé  dans  la  femme  créole,  le  jeune  colon  est  à la  fois  le 
plus  paresseux  et  le  plus  actif  des  hommes.  Quand  il  est  nonchalamment  couché 
dans  son  hamac,  le  moindre  effort,  le  moindre  mouvement  lui  est  odieux;  il  faut 
qu’un  esclave  l’évente,  qu'un  autre  lui  apporte  un  cigare  allumé,  qu’un  troisième 
le  fasse  boire.  Tout  à coup  il  se  réveille  de  cet  état  semi-léthargique  cl  court  s'ex- 
poser aux  plus  violents  exercices:  la  chasse,  les  courses,  l'habitation,  le  trouvent 
infatigable.  Il  ne  semble  pas  même  souffrir  de  la  privation  de  sommeil. 

Rodolphe  et  son  cousin  accompagnèrent  les  Caycnnais  dans  les  plantations  voi- 
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biues;  le  murin  |irik  part  il  nue  grande  chasse  il  la  biche,  divertissement  tort  estimé 
cl  plus  fréquent  sur  les  bords  du  Mahury  que  dans  le  nord  de  la  colonie.  Une  meule 
de  chiens,  une  troupe  de  nègres  chasseurs  guidèrent  les  jeunes  gens  à la  poursuite 
du  léger  animal,  qui  fui  rapporté  en  triomphe,  ainsi  que  plusieurs  tapirs  et  une 
grande  quantité  de  menu  gibier  qu’on  al>attil  en  retournant  à Rouge  terre,  devenu 
le  ceulre  des  opérations.  Cependant  l'officier  avait  hâte  de  retourner  au  Rosier; 
chaque  instant  passe  loin  de  Zoé  était  dérobé  à son  amour.  Après  deux  jours  de  plai- 
sirs étourdissants  qui  auraient  aisément  pu  se  prolonger,  il  parvint  a regagner  l’ha- 
bilaliou,  où  la  jeune  lille  l'attendait  avec  impatience.  Il  arrive  souvent,  à la  suite 
d'un  premier  jour  de  fête,  que,  d’invitations  en  invitations,  on  visite  toutes  les 
grandes  maisons  d'un  ou  deux  quartiers  de  la  colonie,  Rodolphe  en  avait  assez  vu  : 
il  insista  tellement  auprès  d'Albert,  qu’il  l'entraîna  avec  lui,  mais  il  fut  convenu 
entre  eux  qu’ils  feraient  ensemble  le  voyage  de  Cayenne,  quand  le  premier  partirait 
pour  rejoindre  son  bord. 

Le  marin  avait  laissé  la  plantation  dans  un  état  de  repos  complet,  il  la  retrouva 
bruyante  et  animée  par  les  travaux  de  la  récolte.  La  machine  était  surmontée  d’un 
noir  panache  de  fumée,  des  acons  remplis  de  cannes  a sucre  abordaient  au  débar- 
cadère, des  nègres  les  déchargeaient,  tandis  que  d’autres  se  pressaient  aux  altati*. 
coupant  la  récolte  avec  une  incessante  activité.  Tout  le  temps  que  dure  ce  rude 
Inlieur,  hommes,  femmes  et  enfants  y prennent  part;  l’on  ne  perd  pas  un  instant, 
on  se  remplace  aux  champs,  dans  la  sucrerie,  dans  les  barques  nuit  et  jour.  On  si* 
presse,  on  se  hâte,  on  se  multiplie,  car  le  moindre  retard  peut  causer  des  perles 
considérables:  aussi  In  récolte  des  cannes  est-elle  réputée  la  plus  pénible. 

La  courte  permission  de  l’enseigne  louchait  à sa  fin  : près  de  dix  jours  s’étaient 
écoulés  depuis  qu’il  avait  quitté  son  bord  , il  ne  lui  était  plus  possible  de  différer  son 
départ;  le  fatal  instant  des  adieux  arriva.  Les  habitants  du  Rosier  accompagnèrent 
leur  hôte  jusqu'au  canot  amarré  au  bout  de  l'avenue,  et  la  il  prit  tristement  congé  de 
la  famille  créole  dont  l’hospitalité  lui  avait  été  si  douce.  Le  baiser  de  partance  fut 
échangé  sur  le  rivage.  Kit  effleurant  de  ses  lèvres  les  joues  virginales  de  Zoé.  le 
marin  osa  presser  une  main  tremblante,  mais  la  jeune  fille  fut  la  seule  à s’apercevoir 
d’un  trouble  qu'elle  partageait.  Puis  elle  suivit  d’un  regard  humide  l'embarcation 
qui  fuyait  ii  travers  les  sinuosités  du  Mahury. 

Cependant  Albert  s'était  assis  à Carrière  a côté  de  Rodolphe;  plein  de  joie  d’aller 
retrouver  Si  Cayenne  tous  ses  compagnons  de  plaisirs,  il  se  mil  a parler  avec  une 
volubilité  fatigante  pour  le  sentimental  enseigne.  Celui-ci,  plongé  dans  de  mélan- 
coliques pensées,  se  bornait  à faire  de  courtes  réponses  et  ne  portail  qu’une  attention 
distraite  aux  divagations  du  créole.  A la  lin  pourtant,  les  chansons  des  rameurs 
ayant  fourni  à Albert  un  nouveau  sujet  de  dissertation,  Rodolphe,  presque  malgré 
lui,  lui  entraîné  a l'écouter  : « Il  11e  faut  pas  croire,  disait-il,  que  notre  patois  créole 
soit  entièrement  dénué  de  charmes  poétiques,  sa  prononciation  un  peu  gutturale  lui 
donne  à mon  gré  une  douceur  indéfinissable;  manié  par  un  artiste  plus  habile  que 
nos  improvisateurs  ordinaires,  il  se  plie  fort  bien  h des  compositions  gracieuses  dont 
je  veux  vous  laisser  juge.  Tenez,  je  vais  vous  chanter  tant  bien  que  mal  une  ro- 
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iiiancc  laite  par  un  de  nos  amis  et  qui  est  encore  fort  eu  vogue  à Cayenne.  » Albert, 
à ces  mots,  imposa  silence  à l’équipage  de  la  barque,  et  avec  ce  goAl  musical  qui  est 
inné  parmi  les  colons  de  la  Guyane,  il  commcuça  comme  il  suit  : 


Mo  t a parti,  navir  ta  k a aile, 

/amie  aguic  ï zamie  ajonc 
laissez  ino  bô  ou  \isng',  ou  chitC. 

Zamie  aguiê!  aie!  aguie? 

Onnnd  m'a  là  bas,  oua  chongé  mo  miser, 
Pa*  moa,  pas  Mie  ou  cnmpér 
Loin  di  ou  trop  comiueol  m'a  fai  réle 
Zamie  aguie  ! nie  I aguie  1 ! 


Mo  pâle  ou,  mo  l'endé  ou  (>410 , 

Zamie  aguie!  zamie  aguie! 

Nous  loua  1rs  di1  contan  un  us  compagne , 
Z. unie  aguie  ! aie  ! aguie  ! 

Palor  Uni  : A t‘bor  là  mo  k'a  aile 
Ou  k'a  crie,  di  l'eau  oueil  k'a  amie. 

Mais  ti  l’a  l'hor,  ça  Mit1,  ou-a  hlié, 

Zamie  aguie  ! aie  ! aguie  * ! 


Celle  pelile  romance  faite  dans  la  première  langue  qu'eùl  parlée  Zoé,  peu  d’inslaiil* 
après  des  adieux  sans  retour,  avait  pour  Rodolphe  un  incomparable  attrait.  Il  la  lit 
répéter  h Albert  qui  s’y  prêta  de  bonne  grâce  ; tous  deux  redirent  ensemble  le  refrain,  et 
les  uègres  mêlaient  leurs  voix  a celles  des  jeunes  blancs,  lorsque  la  pirogue  débouqua 
dans  la  rivière  dit  Tour  de  l’Ile.  Lue  heure  après,  ou  passait  devant  la  girofleric 
du  général  Bernard,  l'une  des  plus  belles  habitations  du  quartier  de  Tonnegrandc. 
enfin  Ion  doubla  la  pointe  Tanguy,  et  le  marin  a|»er<,'Ut  les  iuàls  inclinés  de  fl  m. 
Alors,  pensant  b celle  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  b l’appareillage,  h la  France,  il 
soupira  et  répéta  seul  les  deux  premiers  vers  avec  nu  accent  plaintif.  • Dianlrc  ! in- 
terrompit Albert,  vous  roucoulez  le  créole  comme  un  maître.  Il  est  fâcheux  qu’avec 
dépareilles  dispositions  vous  nous  quittiez  si  vite;  nous  aurions  fait  de  vous  un 
vrai  colon  avant  qu’il  fût  deux  mois.  » 

l.! 'officier  allait  répondre,  mais  au  même  iuslanl  son  attention  fut  attirée  par  un 
grand  canot  du  pays  qui  voguait  vers  la  ville  b force  de  pagayes.  Les  hommes  qui  le 
montaient  étaient  étrangement  bigarrés  de  rouge  et  de  noir  : b l’avant  de  leur 
barque  on  remarquait  un  las  de  paniers  et  quelques  plumages  éclatants.  • Ce  sont 
des  sauvages,  u’osl-ce  pas?  demanda  Rodolphe.  — Ça  Indien  même!  répondit  le 


Je  vais  partir , le  navire  »'eu  va . 

Ma  mie.  adieu  ! ma  mie,  adieu  ! 
l.ai«»rz-moi  baiser  votre  vitage,  voa  cheveux 
Ma  mie.  adieu!  aie  ! adieu  ! 

Lorsque  là-bas  je  songerai  à ma  douleur , 

Ne  m’oubliez  pas,  n'oubliei  pas  votre  eomprrr , 

Loin  de  vous,  trop  longtemps,  comment  ferai-jr  pour  rester? 
Ma  mie,  adieu  ! aie!  adieu! 

Je  vous  parle,  vous  m'entendez  vous  parier. 

Ma  mie,  adieu  ! ma  raie,  adieu  ! 

Tou*  le*  deux  nous  nous  aimons  d'une  égalé  ardeur  . 

Ma  mie,  adieu  ! aie!  adieu  : 

Mai»  tout  est  dit  : à cette  heure , je  pars. 

Vous  pleurez,  des  larmes  coulent  de  vos  veux. 

Mai*  tout  à l'heure,  vous  m'oublierez,  vous  m'aurez  oublié; 

Ma  une,  adieu!  aie!  adieu! 
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palron.  — t'onpex-leur  la  route,  s'il  se  peut.  — Cou  a oulé,  mail’  (comme  vous  vou- 
drez. maître i,  » dit  le  nègre  ; cl  la  pirogue  vola  à la  rencontre  de  celle  des  Indiens. 
Crux  ei  ne  daignèrent  pas  tourner  la  télé,  et  continuèrent  a gouverner  sur  la  terre, 
en  droite  ligne,  pagayant  toujours  avec  le  inéme  sang-froid  cl  la  même  ardeur  que 
s’ils  n'eussent  pas  été  au  terme  de  leur  course.  Dans  la  pirogue,  chargée  d'objets 
d’échanges,  se  trouvait  une  famille  nombreuse.  L’indigène  de  la  Guyane,  essentielle- 
ment nomade,  voyage  toujours  ainsi,  emmenant  sa  femme  et  ses  enfants  de  In  source 
des  fleuves  il  leur  embouchure,  et  jusque  dans  la  ville  des  hlattrs,  quand  il  vient  y 
ramper  pour  quelques  jours. 

l a curiosité  de  Rodolphe  avait  été  ravivée  par  un  spectacle  tout  nouveau,  elle  prit 
le  dessus  pour  un  moment  sur  ses  rêveries  amoureuses;  aussi  quand  tes  deux  cou- 
sins débarquèrent,  les  us  et  coutumes  des  naturels  leur  fournissaient  le  sujet 
d’une  conversation  animée  à laquelle  le  marin  prêtait  une  sérieuse  attention. 

Les  indigènes  peuvent  être  classés  en  deux  catégories,  suivant  qu’ils  vivent  dans 
le  voisinage  des  blancs  et  enclavés  en  quelque  sorte  entre  leurs  propriétés,  ou  qu'ils 
font  partie  des  tribus  dont  les  domaines  s'étendent  sans  bornes  à travers  l’Amérique 
méridionale.  Les  premiers  forment  une  portion  distincte  de  la  population  guya- 
naise;  ils  reconnaissent  la  suzeraineté  de  la  France,  bien  qu’ils  aient  conservé  d’ail- 
leurs une  indépendance  complète.  Leurs  moeurs  sont  paisibles  et  douces;  ils  se 
nourr  issent  de  chasse  et  de  pêche,  et  n’ont  que  par  exception  une  résidence  lise 
Quelques  familles  seulement  ont  élu  domicile  non  loiu  des  plantations,  et  y exer- 
cent ries  métiers,  connue  ceux  de  potiers  et  d ouvriers  en  paille.  Lne  de  leurs  in- 
dustries est  la  fabrication  de  ces  élégants  /in/jnrni,  sortes  de  paniers  tressés  avec 
une  extrême  patience,  et  qui  servent  île  valises,  de  cassettes  et  de  coffrets  dans 
les  habitations.  Enlin,  il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  colons  engagent  des  natu- 
rels en  qualité  de  chasseurs  et  de  pécheurs  ; mais  la  fierté  des  serviteurs  ne  s’accom- 
mode pas  facilement  de  l’omnipotence  du  maître  ; et  dès  que  celui-ci  blesse  leur 
susceptibilité,  ils  disparaissent  à jamais  dans  les  bois.  En  général,  l'amour  de  la 
liberté  suffit  pour  leur  faire  repousser  les  propositions  des  blancs;  après  de  courtes 
stations  daiis  les  établissements,  ils  vont  élever  louis  carbelsau  fond  de  quelque 
cl  ique  déserte. 

Les  principales  tribus  auxquelles  appartiennent  ces  Indiens  à demi  Français,  ré- 
pandus sur  notre  territoire  au  nombre  de  sept  cents  environ,  sont  celles  des  Ako- 
kas,  des  Galibis,  des  Arroagues.  des  Kmerillons  et  des  Oyampis.  que  les  géographes 
langent  dans  la  race  caraïbe. 

Les  almrigèncs  de  la  Guyane,  qu’ils  habitent  aux  alentours  des  défrichements 
nu  qu'ils  soient  plus  profondément  enfoncés  dans  les  impénétrables  forêts  du  nou- 
veau monde,  construisent  toujours  leurs  huttes  ou  carbels  d'après  le  même  sys- 
tème. Fidèles  à une  immémoriale  tradition,  ils  se  logent  dans  une  case  aérienne 
que  soutiennent  des  poteaux  plantés  en  terre.  On  y monte  par  une  échelle  qu’on 
relire  la  nuit  pour  se  mettre  à l’abri  des  agressions  des  bêtes  féroces  La  toiture 
est  composée  de  larges  feuilles  de  palmier,  qui  retombent  en  s’arrondissant  à droite 
et  h gauche  du  modeste  édifice.  Le  carliet  doit  à son  étrangeté  une  grâce  particulière 
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ol  une  phvsionumie  îles  plus  pittoresques.  Élever  une  pareille  demeure  en  pour  nue 
lamille  l’affaire  d'une  journée,  puis  elle  l'habite  jusqu'à  re  qu'une  circonstance  sou- 
vent des  plus  frivoles  la  porte  a s'éloigner.  Alors  une  pirogue  devient  son  asile,  fille 
s'abandonne  au  courant  des  fleuves  qui  arrosent  la  contrée  dans  toutes  les  direc- 
tions; ou  bien  la  petite  tribu  se  charge  de  ses  ustensiles,  cl  femmes,  enfants,  vieil- 
lards, voyagent  a travers  les  bois  sous  la  tutelle  des  guerriers.  Rencontre-ton  un 
lieu  dont  l'aspect  est  agréable  et  promet  I abondance,  on  fait  halle,  un  nouveau 
carbel  est  planté.  L’Indien  court  à la  chasse,  sa  femme  l'accompaguc  pour  ramas- 
ser le  gibier,  et  l’on  passe  encore  quelques  mois  dans  la  solitude  nouvelle  que  les 
chefs  ont  choisie  pour  résidence.  Telle  est  la  vie  essentiellement  nomade  de  ces  lia 
hitanls  du  désert,  oiseaux  de  passage  plus  inconstants  que  la  brise,  iusotieieux  de 
la  patrie,  mais  amants  passionnés  de  la  plus  sauvage  indépendance. 

Les  naturels  de  la  Guyane  viennent  au  monde  presque  blancs;  en  peu  de  jours, 
ils  prennent  une  couleur  bistrée  qui  ne  tarde  pas  il  se  convertir  en  rouge  par  suite 
île  leur  usage  de  se  peindre  en  roucou.  Ils  se  teignent  souvent  une  partie  du  corps 
avec  de  la  vase  : la  toilette  des  dames  consiste  généralement  à se  barbouiller  à 
grands  coups  de  pinceau  le  ventre  et  les  cuisses  d’un  limon  bleuâtre  et  gluant  qui 
devient  pour  elles  le  voile  de  la  pudeur.  Les  Indiens  se  servent,  suivant  les  tribus 
auiquelles  ils  appartiennent,  de  ces  deux  éléments  de  toilette  pour  s'accoutrer  de 
la  manière  la  plus  barbare  Leurs  cheveui,  lisses  et  d’un  beau  noir,  sont  coupés 
carrément  sur  le  front  et  tombent  par  derrière  sur  leurs  épaules.  Les  femmes  ce- 
pendant les  relèvent  assez  coquettement  en  chiguon.  mais  les  vieilles  négligent 
souvent  un  soin  pareil.  Rien  n'est  plus  liideui  a voir  que  res  respectables  mères 
de  famille  dans  leur  nudité  presque  complète,  avec  leurs  latouages  étranges  et  leurs 
lèvres  inférieures  percées  en  manière  de  peintes;  car  il  est  d'usage  qu’une  ou  plu- 
sieurs épingles  y soient  filées  la  pointe  en  dehors.  L’épingle  n’est  pas  seulement 
pour  elles  un  ornement  sauvage,  comme  on  pourrait  le  supposer,  c’est  encore  un 
instrument  chirurgical  fort  utile.  Elle  sert  à extirper  les  insectes  nommés  chiqtut, 
qui,  se  glissant  entre  cuir  et  chair,  se  creusent  dans  les  pieds  des  cellules  de  la  gros- 
seur d'un  pois  chiche,  et  produisent  bientôt  d’intolérables  démangeaisons. 

Les  Indiens  sont  d’une  stature  moyenne,  d une  constitution  robuste  et  d'une  agi- 
lité surprenante.  Leurs  traits,  qui  se  rapprochent  de  rem  de  la  race  blanche,  por- 
tent plutôt  le  caractère  de  l’astuce  que  celui  de  l'intelligence.  Toutefois,  la  ligure 
<le  quelques-uns  n’est  pas  dépourvue  d'une  certaine  majesté.  Ils  possèdent  tous  au 
plus  haut  degré  cette  délicatesse  tles  sens  physiques,  sorte  d’instinct  qu’on  pourrait 
appeler  une  seconde  vue,  et  qui  a été  célébré  par  l'.ooper  flans  le  Dernier  ilet  Mo- 
hicans  et  lu  Prairie.  Les  indigènes  de  l'Amérique  centrale  ne  le  cèdent  pas  à ceux 
tlu  nord  : les  Caraïbes  et  les  Delawares  mènent  une  existence  analogue;  les  uns  et 
les  autres  ont  acquis  la  même  habileté  pour  imiter  les  cris  des  animaux,  pour  oh 
server  les  lieux  et  les  traces;  ils  ont  également  une  patience  et  une  linesse  mer- 
veilleuses ; ils  manient  aussi  adroitement  la  pagaye,  les  tilets,  l’arc  et  Us  flèches  ntl 
le  fusil,  quand  ils  sont  parvenus  à la  possession  de  ce  tonnerre  des  blancs. 

Les  femmes  des  tribus  qui  avoisinent  Cayenne  sont  de  beaucoup  inférieures  au» 
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hommes,  quoiqu  elles  aienl  les  cheveux  moins  roules  et  la  peau  extrêmement  line 
Généralement  elles  sont  laides,  et  loin  «l'être  sveltes  comme  les  Indiennes  de  l'in- 
térieur, elles  sont  déformées  par  un  développement  exagéré  de  la  taille.  Elles  se 
font  boursoufler  les  mollets  a l'aide  de  larges  tresses  qu'on  leur  tisse  dès  l'enfance 
sous  le  genou  et  au-dessus  de  la  cheville.  L'intervalle  qui  sépare  ces  deux  jarre- 
tières grossit  alors  uniformément  par  devant  comme  par  derrière,  ce  qui  donne  a 
leurs  jambes,  minces  du  haut  cl  du  bas.  la  forme  d'une  amphore  ou  d’une  gar- 
goulette, ainsi  que  l’a  spirituellement  dit  l’auteur  de  Caijeiiue  au  ilaguerrcottjpe . 

Le  costume  des  Indiens  «les  deux  sexes  est,  du  reste,  d'une  simplicité  primitive  : 
les  hommes  se  drapent  avec  une  certaine  grâce  de  quelque  lambeau  d’étoffe  rap- 
portée de  la  ville,  les  femmes  portent  parfois  un  étroit  tablier  en  dents  de  tigre  ou 
de  caïman;  toutes  se  font  des  bracelets  et  des  colliers  avec  ces  mêmes  dents,  â 
moins  qu'elles  ne  possèdent  des  verroteries  brillantes,  dont  elles  sont  folles,  selon 
le  goût  immuable  de  tous  les  sauvages  du  monde.  Les  parures  en  plume  ne  sont 
plus  de  mise  chez  les  tribus  qui  se  trouvent  le  plus  fréquemment  en  contact  avec  les 
colons,  mais  parmi  celles  qui  vivent  encore  reléguées  au  delà  de  nos  établissements, 
et  dont  on  ne  voit  venir  qu’à  rares  intervalles  des  députés  au  centre  du  gouverne- 
ment, les  panaches  en  plumes  de  toucan  et  de  perroquet,  en  forme  de  casques  an- 
tiques, sont  encore  usités  comme  au  temps  de  la  découverte. 

Les  peuplades  retirées  aux  extrémités  du  territoire  colonial  n'entretenant  que 
des  relations  incertaines  avec  les  blancs,  on  n’a  pas  une  idée  exacte  de  leur  im- 
portance. L’Indien  est  trop  rusé  pour  répondre  sincèrement  aux  questions  qu’on  lui 
adresse  à ce  sujet.  L'on  peut  se  livrer,  d’après  ce  qu’il  avoue,  aux  conjectures  les  plus 
contradictoires.  Tantôt,  à son  dire,  les  forêts  sont  inhabitées  jusque  par  delà  des 
fleuves  et  des  monts  inconnus  qu'il  place  à des  distances  incalculables;  tantôt  au 
contraire  il  laisse  a entendre  que  des  nalious  puissantes  et  nombreuses  couvrent  la 
lisière  des  grands  bois,  et  que  des  multitudes  humaines  peuplent  le  sol  des  régions 
inexplorées  jusqu’à  ce  jour. 

EiH624,  lorsque  les  yeux  des  commerçants  de  Rouen  se  tournèrent  vers  la 
Guyane,  elle  avait  déjà  été  visitée  depuis  plus  d'un  siècle  par  plusieurs  navigateurs 
français,  et  même  soixanle-dix  ans  auparavant,  quelques  tentatives  d’occupation 
avaient  été  faites  par  des  émigrés  calvinistes.  Toutefois,  ce  ne  fut  que  sous  le  règne 
«le  Louis  XIII,  et  grâce  à l’impulsion  de  Richelieu,  que  se  forma  une  grande  société  de 
eolonisalion  sous  le  nom  «le  compagnie  de  la  France  Equinoxiale.  I>eux  établisse 
menls  furent  fondés,  l’un  dans  File  de  Cayenne,  l’autre  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Surinam.  A celte  époque,  deux  nations  indigènes,  les  Caraïbes  et  les  Galihis 
étaient  en  guerre.  Tes  Français  avaient  été  accueillis  avec  douceur  par  les  Galibis, 
ils  prirent  parti  pour  leurs  uouveaux  alliés  qui  malheureusement  eurent  le  dessons. 
Les  premiers  colons  se  virent  forcés  de  se  réfugier  dans  l’intérieur  des  terres,  où  les 
débris  de  la  peuplade  vaincue  leur  offrirent  une  généreuse  hospilnlilé.  La  France 
lit  plusieurs  expéditions,  la  plupart  mal  combinées  ; l’on  évacua  entièrement  Suri- 
nam, «lont  les  Anglais  s’emparèrent  pour  quelques  années,  el  qui  tomba  ensuite  au 
pouvoir  des  Hollandais.  Cependant,  après  bien  des  vicissitudes,  la  colonie  de  Cayenne 
p.  in. 
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se  constitua  plus  solidement  : les  ('.a  rai  lies  furenl  expulsés;  les  Galiliis  eux-mêmes, 
ne  pouvant  se  plier  aux  usages  de  la  civilisation,  reculèrent  devait!  elle  et  se  retirè- 
rent dans  les  bois  sans  cesser  d’êire  nos  alliés  et  nos  amis.  Cette  nation  vaincue  se 
releva  de  ses  désastres  et  redevint  puissante.  Sa  langue  est  la  plus  répandue  dans  la 
Guyane;  les  diverses  tribus  s’en  servent  pour  communiquer  entre  elles,  les  mis- 
sionnaires l’étudient  de  préférence  à tous  les  autres  dialectes.  Cependant,  il  faut 
l’avouer,  même  parmi  les  Galibis,  le  catholicisme  n’a  fait  jusqu'ici  qu’un  très-pelil 
nombre  de  prosélytes.  Ils  oui  bien  quelques  vagues  notions  de  la  religion  chrétienne, 
mais  elles  sont  confusément  mélangées  de  superstitions  antérieures  a la  découverte 
du  nouveau  monde;  ils  croieut  aux  charmes,  aux  philtres  et  aux  enchantements, 
comme  tous  les  peuples  dans  l’enfance.  Dès  qu'il  s’agitd'unc  expédition  importante, 
ils  consultent  leurs  sorciers  : enfin  le  serpent  joue  un  grand  rôle  dans  leurs  cérémo- 
nies qui,  du  reste,  se  pratiquent  très-secrètement.  Parmi  les  nations  indiennes,  il  eu 
est  môme  qui  ont  conservé  des  traditions  mythologiques  particulières;  c'est  ainsi 
que  les  Arroxvankas,  qui  semblent  être  une  branche  de  la  famille  caraïbe,  révèrent 
encore,  sous  le  nom  d’Amalivaca,  un  héros  antique  dont  les  hauts  faits  se  perdent 
dans  la  nuit  des  trraps. 

Les  plus  belliqueux  indigènes  sont,  sans  conlredit,  les  Oyarapis,  redoutables  par 
leur  habileté  h manier  le  casse-lôte  ou  boulou  ; ils  habitent  aux  sources  de  l’Oya- 
pock,  d’où  ils  lirent  peser  autrefois  un  joug  cruel  sur  leurs  compatriotes.  Il  y a 
soixante  ans  à peine,  une  Irihu  voisine  leur  portait  ombrage,  ils  la  convièrent  a un 
banquet  où  le  tiicott  et  le  eacliiri  fermentés  furenl  versés  h Dois,  puis  quand  vint 
la  nuit,  les  guerriers,  s’armant  de  leurs  terribles  massues,  massacrèrent  tous  les 
invités.  Les  fièvres  pernicieuses  ont  venge  les  mânes  des  victimes  ; la  horde  des 
Oyampis,  plus  traitable  aujourd’hui,  est  sur  le  point  de  s’éteindre,  taudis  que  les 
autres  nations  prospèrent  aux  confins  de  notre  territoire. 

C’est  vers  la  fin  du  mois  de  novembre,  au  milieu  de  la  belle  saison,  que  les  na- 
turels, attirés  par  l’appât  de  l'eau  de  feu  et  des  hochets  européens,  descendent  il 
file  île  Cayenne.  Dès  qu’ils  ont  rais  pied  à terre,  ils  envoient  demander  une  au- 
dience au  gouverneur,  qui  les  accueille  toujours  avec  une  dignité  bienveillante. 
La  réception  ne  manque  pas  d'une  certaine  pompe,  les  sauvages  sont  mandés,  et. 
suivant  leur  immuable  coutume,  ils  traversent  la  ville  ranges  sur  une  seule  file, 
comme  s’ils  étaient  encore  dans  les  bois,  cherchant  a se  frayer  un  sentier  à travers 
les  taillis  et  les  lianes.  Les  personnages  de  rang  inférieur  portent  les  présents;  le 
chef  de  la  troupe  marche  en  tète,  et  quand  il  a été  introduit,  il  fait  déposer  aux 
pieds  de  l’autorité  française  des  fourrures  des  dépouilles  d’oiseaux,  des  pagaras 
on  des  hamacs,  des  arcs,  des  flèches  et  un  casse-tête;  puis  il  rompt  le  silence  avec 
gravité.  « llanaré  ( ami ),  dit-il,  en  offrant  le  tribut  de  ses  richesses,  voici  nos  pré- 
sents. ■ Alors  une  conversation  mesurée  s’engage  entre  le  mandataire  de  la  peu- 
plade et  le  gouverneur.  Le  plus  souvent,  il  est  inutile  de  se  servir  d’interprète,  le 
sauvage  s’exprime  en  patois  créole  légèrement  coloré  de  quelques  mots  galibis. 
et  la  réponse,  bien  que  faite  en  français,  est  parfaitement  comprise.  Le  gouvernenr 
affecte  de  traiter  d'égal  ’a  égal  avec  le  chef  indien  : il  le  félicite  des  bonnes  relations 
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• I in  «il  sl<*  ni  en  ire  les  Jeux  peuples,  ei  le  coniplimenle  au  nom  Ju  roi.  Puis  Je* 
lafraichissemenls  sont  distribués  aux  délégués  Je  la  tribu,  on  leur  apporte  des  ca- 
deaux «| ni  consistent  en  eau-Je-vie,  étoffes  Je  couleur  bleue  surtout,  verroteries 
el  bijoux  Je  dirysocale;  quelquefois,  selon  l’importance  Je  la  nation,  on  donne 
aux  chefs  Jes  armes  h feu  et  Je  la  pouJre  de  chasse.  Les  Indieus  passent  huit  ou 
dix  jour» k Cayenne,  logé*  sous  des  hangars,  où  ils  pendent  leurs  hamacs;  Jurant 
leur  séjour,  ils  reçoivent  une  ration  Je  fromage,  poisson  sec,  biscuit  Je  mer  et 
la  lia.  Enfla,  au  moment  Je  leur  départ,  on  charge  leurs  pirogues  Je  provisions 
iraiches,  el  ils  parlent  enivrés  par  les  liqueurs  fermentées  dont  ils  ont  fait  un  abus 
incroyable.  Quelques  jours  plus  tard,  de  retour  aux  carbels  de  leur  nation,  ils  par- 
leront avec  emphase  Je  leur  voyage  aux  établissements  Jes  visages  pales.  Alors, 
montrant  h leurs  frères  les  présents  qu’ils  en  rapportent,  ils  vanteront  la  géné- 
rosité Jn  gouverneur,  leur  ami,  et  la  puissance  Ju  grand  Manitou  français. 

Hodolphe  assista,  presque  sans  le  vouloir,  a la  présentation  el  a l’échange  Jes  ca- 
deaux qui  eut  lieu  à l'hôtel  Ju  gouvernemeul.  Il  cherchait  le  capitaine  Je  lins 
pour  le  prévenir  Je  son  retour,  il  le  rencontra  dans  In  salle  Je  réception,  atten 
Janl  les  Indiens  qu'on  venait  d’annoncer.  Le  jeune  enseigne  llgura  lui-méme  par- 
mi l’état-major  brodé  du  gouverneur,  el  grossit  par  sa  présence  le  cortège  Jes  di- 
gnitaires coloniaux  dont  le  luxe  extérieur  inspire  aux  indigènes  tant  d’idées  de  tes 
pect  pour  la  richesse  el  la  puissance  de  la  France. 

Après  la  cérémonie,  les  deux  cousins  parcoururent  ensemble  la  ville,  que  le  ma- 
rin n’avait  qu'entrevue.  Enfin,  tandis  que  le  créole  allait  faire  ses  visites,  Rodolphe 
se  rendit  à bord.  Il  y trouva  la  solitude  qu’il  cherchait.  Les  officiers,  ses  camarades, 
étaient  tous  h terre,  établis  sans  doute  chez  une  de  ces  mulâtresses  qui,  à Cayenne 
comme  aux  Antilles,  sont  les  hôtesses  dévouées  de  tous  les  marins.  Ces  femmes, 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  les  excellentes  qualités,  sont  la  ressource  de  l’étran- 
ger, elles  rtiébergenl,  font  ses  commissions  et  ses  emplettes,  lui  lavent  et  lui  rac- 
commodent sou  linge,  soûl  constamment  h ses  ordres.  Si,  pendant  le  jour,  il  ne 
sait  où  aller  se  reposer  ou  se  rafraîchir,  il  se  rend  citez  la  mulâtresse  h laquelle  il  a 
donné  sa  pratique;  aussitôt  elle  tend  un  hamac  ou  déroule  une  natte,  elle  apporte 
une  limonade  ou  un  sangris,  et  tout  cela  pour  un  modique  salaire,  qui  paye  a peine 
son  zèle  infatigable,  sa  constante  bonne  humeur,  son  ingénieuse  prévenance.  Les 
femmes  de  couleur  ne  sont  pas  moins  hospitalières  pour  les  matelots  et  les  mousses; 
elles  ont  presque  toujours  à leur  offrir  quelque  goutte  de  talia  première  qualité, 
quelque  bon  fruit  du  pays.  Du  reste,  si  un  officier  a besoin  d’un  fidèle  messager, 
d’un  confident  discret,  pour  une  mission  délicate,  il  peut  s’adresser  en  toute  con- 
liance  a sa  complaisante  blanchisseuse,  elle  fera  l’impossible  pour  lui. 

Rodolphe  ne  fut  pas  plutôt  h bord  de  f/rii,  qu’il  s’accouda  sur  la  lisse  et  se  mil 
U penser  tristement  a Zoé,  les  yeux  lixés  dans  la  direction  du  Maliury.  Après  une 
heure  de  méditations  profondes,  une  idée  subite  l'illumina,  il  descendit  dans  sa 
cabine,  et,  durant  toute  la  nuit,  travailla  sans  relâche  h un  album  destiné  à sa 
jolie  cousine.  Une  pièce  de  vers  faite  de  verve  pour  la  ci rcon stance  servait  de 
dédicace  ; il  avait  choisi  ses  meilleurs  dessins  pour  les  réunir  dans  l'ordre  le 
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plus  galant,  il  sacrifiait  de  bon  cœur,  tuais  non  sans  regrets,  les  souvenirs  île  deux 
ans  de  campagne,  le  fruit  de  ses  excursions  à R iode- Janeiro,  h Rallia,  à Fer- 
nambuco 

Le  soleil  paraissait  à peine  lorsqu’il  se  fit  jeter  à terre:  il  lui  fallait  une  pirogue, 
un  serviteur  intelligent  et  initié  dans  les  usages  du  |)ays:  il  se  rendit  chez  la  vieille 
mulâtresse  il  laquelle,  dix  jours  auparavant,  il  avait  eoufié  le  soin  de  ses  hardes.  Celte 
femme,  qu’il  avait  à peine  daigné  regarder  alors,  se  mit  en  œuvre  aussitôt  ; elle  trouva 
le  canot  et  le  patron,  elle  chargea  son  propre  lils  du  précieux  album.  Le  petit  mu- 
lâtre avait  déjà  dépassé  la  pointe  Tanguy,  quand  Rodolphe,  bien  résolu,  du  reste,  à 
garder  son  secret,  entra  dans  la  chambre  d’Albert  et  le  réveilla.  * Je  veux  vous 
mener  ce  soir  au  yambcl,  dit  le  créole  en  se  frottant  les  yeux,  c'est  très-curieux 
pour  vous;  vos  camarades  y viendront  et  ne  seront  pas  fâchés,  j’imagine,  d’y  re- 
trouver toutes  leurs  connaissances.  » 

Rodolphe  savait  déjà  que  le  yambel  est  un  bal  de  mulâtresses,  et  accepta  In  pro- 
position avec  empressement  ; son  esprit  était  plus  calme,  par  suite  peut-être  de 
son  travail  de  la  nuit;  il  lui  semblait  que  son  sacrifice  serait  apprécié  par  Zoé,  il 
espérait  en  recevoir  la  récompense. 

Albert  le  présenta  chez  plusieurs  familles  cayennaises;  il  fut  traité  avec  la  cordia- 
lité commune  à tous  les  habitants,  qui  ne  sont  pas  moins  affubles  à la  ville  que  sur 
leurs  plantations.  Ces  visites  remplirent  la  journée;  quand  vint  le  soir,  une  bande 
nombreuse  de  jeunes  gens  du  pays  et  tous  les  officiers  de  fins  se  dirigeaient  vers  la 
maison  où  se  donnait  le  bal.  Albert  connaissait  la  maîtresse  du  logis  ou  du  moins 
celle  qui  en  faisait  les  honneurs;  car,  d'ordinaire,  la  fêle  a lieu  dans  un  vaste  appar- 
tement loué  pour  la  nuit  , les  blancs  furent  placés  de  manière  à ne  rien  perdre  du 
coup  d’œil.  La  salle  était  pleine  de  filles  et  de  femmes  de  couleur  dont  les  compères 
se  tenaient  respectueusement  aux  portes  et  aux  fenêtres;  il  n’est  pas  dans  l'usage 
que  les  cavaliers  se  permettent  d'entrer,  ils  doivent  se  contenter  de  Taire  galerie  du 
dehors.  I.cs  invitées  étaient  toutes  dans  leurs  plus  beaux  atours,  c'est-à-dire  mises 
avec  un  luxe  effrayant,  parées  de  bracelets  et  de  chaînes  d’or,  de  colliers  et  de  pen- 
dants d’oreilles  enrichis  de  pierreries,  vêtues  des  plus  belles  étoffes;  du  reste, 
coiffées  de  madras  éclatants  sous  lesquels  se  relevaient  en  boucles  et  en  bandeaux 
des  cheveux  généralement  lisses  et  d’une  belle  nuance  noire.  A un  signal  de  la 
patronnesse,  les  nègres  qui  composaient  l’orchestre  préparèrent  leurs  instruments: 
le  tambour  de  basque  et  le  tambourin  roulèrent  lentement  d’abord,  quelques  voix 
de  femmes  faisaient  l’accompagnement.  Deux  danseuses  se  levèrent  alors  et  com- 
mencèrent lentement  et  à petits  pas  une  danse  de  chassés-croisés  fréquents,  pivo- 
tante comme  une  valse,  à poses  prétentieuses  et  à mouvements  ondulés  du  corps  qui, 
parfois,  ne  manquaient  pas  de  grâce.  Peu  à peu,  la  scène  s’anima,  un  nouveau 
couple  de  danseuses  vint  se  joindre  au  premier,  puis  un  autre,  puis  un  autre  ; 
comme  dans  le  kamoungoué  le  tam-tam  accéléra  sa  mesure,  et  lotit  alla  crescendo. 
Toutefois  l’on  ne  sortit  pas  des  bornes  de  la  décence  ; si  les  contorsions  «les  actrices 
devenaient  de  plus  en  plus  marquées,  ce  n’était  point  l’effet  de  l’ivresse  des  sens, 
mais  bien  plutôt  celui  d'un  sentiment  d amour-propre  exagéré.  Les  mulâtresses 
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attachent  une  si  grande  importance  à l’art  de  bien  danser  le  yumbel,  quun  cavalier 
|HHil  même  quelquefois  pénétrer  dans  l’enceinte  réservée  et  venir  y parader,  seul 
au  milieu  de  tant  de  femmes,  comme  Apollon  au  milieu  des  muses,  ou  bien  encore 
comme  un  sultan  dans  son  harem  ; mais  il  faut  pour  cela  qu’il  jouisse  d’une  répu- 
tation bien  établie  de  beau  jambier,  de  jarret  infatigable,  de  batteur  d’entrechats 
merveilleux,  et  qu’il  la  soutienne  par  une  pantomime  expressive,  un  chic  et  un 
aplomb  outrecuidants.  Au  furet  h mesure  que  des  danseuses  sont  lasses,  elles  re- 
gagnent les  banquettes,  d'autres  danseuses  les  remplacent  aussitôt.  Tout  le  temps 
que  dure  le  yambel,  la  galerie  improvise  des  paroles  sur  l’air  joué  par  l’orchestre, 
si,  toutelois,  on  peut  donner  un  nom  pareil  à un  assemblage  de  roulements  plus  ou 
moins  précipités.  Le  sujet  de  la  chanson  est  nécessairement  l’éloge  de  celle  qui 
donne  le  bal,  ou  la  satire  sanglante  de  quelque  autre  qui  aurait  refusé  cet  honneur. 
Il  est  de  règle  en  effet  que,  vers  le  milieu  de  la  soirée,  l'amphitryon,  compère  de 
la  dame  du  lieu,  aille  présenter  un  bouquet  il  l'une  des  matrones  présentes;  celle- 
ci  se  trouve  dans  la  nécessité  d’accepter  et  d'offrir  un  nouveau  yambel  pour  quel- 
ques jours  après.  A rares  intervalles,  les  musiciens  prennent  haleine,  les  cavaliers 
profilent  galamment  de  ces  intermèdes  pour  faire  circuler  des  rafraîchissements  qui 
consistent  surtout  en  anisetle,  dont  les  mulâtresses  sont  folles.  Il  est  bien  rare  que 
les  bonnes  lilles  aient  des  rigueurs  eu  vers  celui  qui  se  sert  de  ce  philtre  enchanteur 
l>our  les  attendrir.  L’aniseUe  de  Bordeaux  a fait  bien  des  victimes  a la  Guyane,  ci 
surtout  bien  des  Arianes  éplorées,  car  le  séducteur  est  souvent  un  étranger,  un 
militaire,  un  marin,  qui  s'enfuit  en  Europe  au  bout  de  quelques  mois. 

Les  femmes  de  couleur  se  marient  quelquefois;  il  en  est  même  un  certain  nombre 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  leur  origine  par  une  conduite  sans  tache,  et  deviennent 
des  mères  de  famille  respectables  sous  tous  les  rapports.  Malheureusement  ce  n’est 
point  In  règle  ordinaire  ; la  plupart  d'entre  elles  se  contentent  d’étre  bonnes  et 
tendres  pour  des  enfants  de  plusieurs  lits  et  de  toutes  les  nuances,  qu’elles  traitent 
avec  une  parfaite  égalité  d'affection,  en  établissant  toutefois  des  privilèges  haute- 
ment avoués  en  faveur  «les  lilles.  Celles-ci  sont  destinées  à leur  succéder  et  a per- 
pétuer la  caste;  douces  et  obéissantes,  elles  partagent  dès  l'enfance  les  travaux  de  la 
case  ; elles  se  soumettent  aveuglément  aux  coutumes  du  pays,  et  ne  songent  pas  même 
à se  plaindre  de  l'état  d'infériorité  qui  résulte  de  leur  problématique  filiation.  Lot 
garçons,  au  contraire,  almsenL  bien  souvent  de  leur  demi-éducation  et  de  la  liberté 
dont  ils  jouissent  ; ils  partagent  les  préjugés  des  colons  envers  les  esclaves,  et  se  ré- 
silient néanmoins  avec  mie  colère  mal  dissimulée  contre  l'inégalité  de  leur  con- 
dition. Après  avoir  secoué  de  bonne  heure  le  joug  indulgent  «le  l’autorité  mater- 
nelle. ils  s'abandonnent  volontiers  à leur  ambition  qui  engendre  de  fréquents 
désordres.  Leur  classe  a fourni  néanmoins  une  quantité  assez  considérable  de  sujets 
distingués,  qui  sont  en  poss«.*ssion  d’une  belle  fortune  légitimement  acquise,  et  qui 
se  «lislinguent  par  des  m«eurs  rangées,  par  une  vie  tout  a fait  honorable.  C’est 
surtout  a l’égard  «le  ces  derniers  que  d'injustes  préventions  devaient  disparaître  «*t 
quelles  disparaissent  en  effet  «b*  jour  en  jour.  Les  créoles  de  la  Guyane  oui  eu 
l’occasion  d'apprécier  les  services  rendus  par  ccs  hommes  recommandables,  el  «l«‘- 
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puis,  ils  donnent  aux  habitants  dis  autres  colonies  l’exemple  de  la  tolérance,  ainsi 
(]ue  nous  l'avons  déjà  dit  plus  liant. 

Rodolphe  sortit  du  yarnhel,  «pii  se  termina,  selon  l’usage,  entre  onze  heures  ei 
minuit,  en  dissertant  avec  Albert  et  scs  compagnons  sur  les  bonnes  et  mauvaises 
«inalités  des  gens  de  couleur  libres.  Les  officiers,  qui  connaissaient  de  longue  date 
les  mulâtresses  des  quatre  parties  du  monde,  faisaient  leur  éloge  à outrance.  Ko 
arrivant  a l'embarcadère  où  l'on  devait  se  séparer,  le  capitaine  de/’  /ri*,  qui  venait 
de  passer  la  soirée  chez  le  gouverneur,  anuonça  it  sou  état-major  que  le  départ  était 
lise  au  lendemain.  — ■ Dès  que  les  dépêches  seraient  prêles,  on  devait  lever  l'ancre 
pourvu  que  le  vent  permit  d'appareiller.  » — A celte  nouvelle,  Rodolphe  pâlit  et 
frissonna,  puis,  songeant  b son  aventureux  message,  il  soupira  silencieusement  : 
mais,  grâce  à l'obscurité,  nul  ne  s’aperçut  de  son  trouble.  Les  autres  marins  ne 
pouvaient  maîtriser  l'expression  de  leur  joie,  les  créoles  les  complimentaient  bruyam- 
ment, les  chargeaient  de  leurs  commissions  pour  la  France,  et  promettaient  leur 
visite  a bord  au  dernier  moment.  Albert  regrettait  tout  liant  de  ne  point  être  du 
voyage,  et  félicitait  son  cousin  avec  effusion.  Celui-ci  lit  lionne  cou lenance  et  descen- 
dit dans  le  canol,  qui  ne  tarda  point  à pousser. 

Revenu  tout  entier  b la  pensée  de  ses  amours,  Rodolphe,  quelques  instants 
après,  se  relirait  tristement  dans  sa  cabine,  appelant  de  ses  vœux  un  retard  im- 
prévu, un  calme  plat,  une  brise  contraire,  tout  ce  qui  pourrait  donner  b sa  pirogue 
le  temps  de  revenir.  Suspendu  entre  la  crainte  et  l'espérance,  il  ne  réussit  pas  b 
fermer  In  paupière.  Le  lendemain,  dans  l’après-midi,  tandis  qu'une  animation  ex- 
traordinaire régnait  b bord  de  la  goèlelle.  il  se  tenait  immobile  b l’arrière,  une 
longue-vue  en  main,  examinant  avec  une  anxiété  croissante  tous  les  bateaux  qui  dé- 
Imuquaienl  de  la  pointe  Tanguy.  Albert  et  ses  amis  avaient  envahi  le  pont  du  léger 
navire,  une  foule  de  barques  du  pays  sc  pressaient  b tribord  et  'a  bâbord,  les  mu- 
lâtresses rapportaient  le  linge  des  officiers,  rendaient  compte  des  commissions  dont 
elles  étaient  chargées,  vendaient  aux  matelots  des  fruits  et  les  petits  ustensiles  dont 
ils  pouvaient  avoir  besoin.  — Les  dépêches  arrivèrent  — « A labié  ! messieurs,  dit 
le  capitaine,  après  le  diner  la  brise  sera  ronde  et  bien  faite,  nous  appareillerons.  •* 
Créoles  et  marins  descendirent  dans  la  grande  chambre,  et  l’on  commença  b boire 
au  prompt  voyage  de  l’Iris , a In  prospérité  de  la  colonie,  a la  France,  b l'hospitalité 
cayennaise;  Rodolphe  élail  au  supplice. 

Au  dessert,  un  mousse  entra  : a Monsieur  de  Larvor,  dit-il,  on  demande  k vous 
parler.  » Rodolphe  sauta  sur  le  pont.  La  première  personne  qu'il  aperçut  fut  Zilia 
que  sa  jeune  maîtresse  avait  expédiée  en  mission  auprès  de  lui.  La  jolie  lille  de 
couleur  semblait  Hère  do  son  ambassade  ; elle  raconta  emphatiquement  el  avec 
une  foute  de  détails  minutieux  le  succès  obtenu  par  l'album,  clic  finit  par  offrir 
a Rodolphe  un  pelit  pogora  d’un  travail  exquis,  qui  contenait  un  mot  d’adieux  et 
de  remerciaient  écrit  par  Zoé.  L’officier  était  ivre  de  joie  : il  11e  cessait  de  faire  re- 
commandations sur  recommanda  lions  b Zilia,  il  la  chargeait  de  transmettre  de  vive 
voix  b sa  maîtresse  une  foule  de  pensées  tendres  el  délicates,  qu’il  n’avait  pas  osé 
confier  au  miiel  album.  La  confidente  promet  lai  I d'être  éloquente  et  persuasive. 
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Hic  renchérissait  sur  l'audace  du  marin.  Cependant  le  dîner  était  fini;  Albert 
monta  sur  le  |»ontoîi  il  ne  parut  pas  médiocrement  étonné  de  rencontrer  la  camé- 
riste de  sa  sœur  : « Que  fais- lu  ici,  Zilia?  lui  demandait- il.  — Je  suis  envoyée  pat 
madame  du  Rosier,  répondit-elle,  pour  offrir  à VI . Rodolphe  ce  qui  est  dans  celte 
pirogue.  » Le  bateau  était  en  effet  chargé  de  fruits  et  de  provisions  fraîches,  » C’est 
une  heureuse  idée  qu’ont  eue  mes  parents!  • s’écria  le  jeune  créole.  Mais  comme 
en  ce  moment  le  vent  était  favorable  et  l’ancre  haute,  la  conversation  fut  inter- 
rompue, les  Çayennais  prirent  congé  des  officiers  de  Y Iris,  les  deux  cousins  s’em- 
brassèrent, et  Albert  descendit  avec  Zilia  dans  la  pirogue  du  petit  mulâtre.  Alors,  la 
goélette,  penchée  sur  la  hanche,  s’élança  vers  le  large,  en  caracolant  connue  une 
cavale  ardente.  Rodolphe  lisait  et  relisait  le  divin  billet,  et  puis,  les  yeux  fixés  sur 
les  côtes  américaines  qui  s’effaçaient  dans  l’ombre,  il  fredonnait  encore  d’une  voix 
émue  : 

• Mo  k'a  parti,  navir  là  k'a  allé 

Zamie  nguié  ! aie!  aguié!  • 

Nous  pourrions  aisément  compléter  ce  récit  par  une  digression  maritime  sur  l’a- 
mour colonial,  mais  la  forme  que  nous  avons  adoptée  ne  doit  pas  nous  entraîner 
hors  de  notre  sujet.  Il  sera  facile,  «lu  reste,  h nos  lecteurs  d’achcvcr  le  roman  ébau- 
ché : à ceux  qui  tiennent  au  bienheureux  dénoôment  des  vaudevilles  et  des  contes 
de  fées,  il  est  permis  de  supposer  que  l’amoureux  Rodolphe  de  Larvor  s’est  hélé 
de  repartir  pour  la  Guyane,  où  les  négresses  du  Rosier  célébreront  son  union  avec- 
leur  jeune  maîtresse,  par  les  danses  les  plus  échevelées  et  les  hymnes  les  plus  na- 
sillards; — a ceux  qui  préfèrent  le  tragique,  nous  abandonnerons  héros  et  hé- 
roïne également  au  désespoir,  choisissant  entre  le  fer  et  le  poison  pour  terminer 
leurs  tristes  jours;  — si  nous  pouvons  émettre  notre  avis,  nous  croyons  que  de 
part  et  d’autre  on  se  consolera  ; que  Zoé  se  mariera  sous  peu  «le  mois  avec  l’un  des 
amis  intimes  de  son  frère,  et  que  Rodolphe  acceptera  sans  hésiter,  h son  arrivée  en 
France,  un  or«lre  d’embarquement  pour  faire  le  tour  «lu  monde.  Quant  h Zilia. 
nous  savons  de  bonne  source  qu’Alhert  a la  ferme  intention  de  l'affranchir,  dès 
qu’il  sera  devenu  seul  possesseur  «le  l’habitation.  Elle  s’établira  nécessairement  h 
la  ville  en  qualité  d’hôtesse  et  de  blanchisseuse,  et  augmentera  ainsi  le  nombre 
«le  ces  excellentes  femmes  de  couleur,  que  nous  avons  montrées  si  hospital ières 
pour  les  marins. 


Après  cette  peinture  rte  mœurs,  qu'il  nous  soit  permis  d* ajouter  quelques  considérations  géné- 
rales. Nous  devons  dire  que  la  Guvauc  est,  sans  contredit,  celle  de  nos  colonies  lointaines  «pii  » 
les  plus  belles  chances  de  développement.  Sa  disp«>sition  lo|x»graphi«(iie  «*t  également  favorable  » 
l'industrie  et  no  commerce*.  gréce  aux  rivières  qui  l'arrosent  en  tous  sens,  et,  comme  autant  de 
canaux  naturels,  rendent  le*  communications  facil«*s.  La  fécondité  d'un  sol  vierge  en  g«audc  partie, 
et  sur  li •quel  il  reste  encore  un  champ  vaste  pour  les  derricheuu'iils  de  t«Mile  espèce,  «sst  un  «‘leinent 
matériel  de  prospérité.  La  variété  des  «uliiires  met  le»  propriétaires  à l’abri  du  plus  redoutable 
des  revers  agricoles  : la  mauvaise  récolle.  Ainsi,  à l'exception  de  trente  ou  «inaraiile  sucreries, 
on  ne  citerait  pas  plus  de  trois  habitations  consacrées  à un  seul  genre  de  produit.  La  plupart 
«les  plan  leu  es  cultivent  à la  fois  le  rocou  et  l«*  colon,  le  girolle,  le  ca<’»o  el  l«*  café,  lai  modéra 
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lion  «l«*s  r reoie*  cl  leur  esprit  des  longtemps  préparé  a la  mesure  île  lalTratiehisscincrit  1*11 
midroul  l'exécution  moins  funeste  pour  leur  pas»  que  |MHir  les  autres  colonies,  car  la  secousse  > sera 
moins  brusque.  la  revolulimi  mieux  préparée.  On  s'occupe  d’ailleurs  aujourd'hui  d établir  1111  sj> 
lemo  de  roimmmicalioiis  régulières  à l'aide  de  paquebots  à vapeur  «lire  Cayenne,  les  Antilles  fran 
« aises  et  In  métro|iole.  Or,  c'est  principalement  sur  cette  circonstance  que  hou»  fondons  notre  es 
poir  |Hiur  l'ngrandissenicnt  futur  de  la  Guyane.  I.a  fusion  «l«*s  nations  indigènes  avec  !«■>  populations 
originaires  d'Kurnfte  ou  d'Af>i<|ue  M’ra,  «laits  un  avenir  plus  éloigné,  une  nouvelle  source  d'exten- 
sion. Par  suite  des  travaux  que  fou  a exécutes  «la  us  certaines  parties  de  la  Guyane,  le  climat  est  de- 
venu pirfaileiiK'nl  salubre.  Lesgranris  mouvements  de  terrain  et  les  dessertiraient*  tendent  à assainir 
Ic  pays  de  jour  en  jour;  d*unc  part,  ou  recule  la  limite  des  forets,  de  l'autre,  «mi  diminue  l'étendue 
des  terres  uoyers.  Il  lions  importe,  en  outre,  de  constater  un  fait  : c'est  que,  malgré  la  constante 
élévation  de  la  température,  l'air  est  extrêmement  pur  à Cayenne  ; la  fièvre  jaune  n'y  est  pas  en- 
démique, « Ile  11'y  a fait  qu'une  courte  apparition,  ol  l'on  peut  dire  qu'elle  u'y  a jamais  sévi.  Le» 
autres  maladie*  y sont  motus  cruelles  «pie  dans  la  plupart  des  pays  chaud».  L’on  a cru  longtemps 
«pie  le  sol  était  essentiellement  malsain,  qu’il  s'en  émanait  «les  exhalaisons  morbides  ; la  importa- 
tion à la  Guyane  parut  un  équivalent  «le  la  |K*ine  «le  mort  ; ce  préjuge  s’enracina  prufond«lment 
«tans  1rs  esprits,  et  Ion  se  refusa  à admettre  que  l'imprevoyance  des  premiers  émigrants  «*t  des 
eiilés,  les  privations,  la  nostalgie  surlout,  la  |»eur  eiilin,  la  plus  terrible  des  épidémie'*  suivant 
nous,  lireut  iiillnimeut  plus  de  victiim*s  que  la  nature  du  climat. 

L'on  a tenté  dans  uns  |*ossr*sions  de  l'Aiuérupie  du  suil  divers  mod«>s  de  colonisation  ; l'on  y a 
conduit  d«*s  agriculteurs  chinois  «*t  malais,  des  seillfrs  des  Liais- Lui»,  de»  cullivaleiirs  frnnt;ais,  et 
I on  a rarement  eu  I habileté  nécessaire  pour  mener  ces  entre|»rises  à lionne  fin.  Nous  ne  pat  le- 
rons  pas  «le  l'occupation  momentanée  de  l'ile  de  Chois  y.  dans  le  lac  intérieur  de  Mapa.  où  l'on 
essaya,  de  1817  à tSH),  de  grouper  une  peuplade  de  Tapuys  ou  Indiens  de  l’Amazone,  autour  de 
notre  pavillon  ; l'oti  lit  fautes  sur  fautes,  et  n-cemment  ou  s'est  cru  forcé  d'abandonner  gain  de 
«‘anse  aux  Brésiliens,  nos  adversaires,  «mi  évacuant  un  élnblisM>incnl  à peine  formé.  Mais  nous  ne 
pouvons  omettre  la  petite  colonie  de  In  Mann,  qui,  après  avoir  passé  par  bien  des  phases  successives 
et  tnujounmallieureuses,  est  maintenant  uniquement  composée  de  noirs  sous  la  direction  absolue  d«- 
madame  Javoultey,  fondatrice  et  supérieure  générale  de  la  congrégation  des  so*urs  d«*  Saint-Joseph 
de  Cluuy.  (.et  femme  «‘iiergiquca  eu  la  |ienéveronce  et  l' a «Iresse  necessaires  pour  atteindre  sou 
luit.  Forcée  de  renoncer  à créer  une  colonie  avec  des  enfants  trouvés,  elle  a obtenu  que  le  gou- 
vernement lui  Céderait  les  noirs  de  traite,  lib«;rés  en  verlu  de  la  loi  du  i mars  1851.  Aujourd'hui 
cinq  cent  cinquante  nègres  se  trouvent  réunis  sous  ses  ordres;  elle  commande  m reine  dans  sa 
principauté,  elle  a su  préparer  ses  sujets  à une  liberté  inconnue,  par  des  mesures  un  peu  exclu- 
sives peut-être,  mais  que  nous  trouvons  d'une  grande  prudence.  Les  colons  et  menu*  quelques 
gouverneurs  de  la  (iuyane  se  sont  montrés  hostiles  nu  petit  village  africain,  qui  a ses  canons  bra- 
ques sur  le  bord  du  llcuvc  dont  il  porte  le  nom,  el  qui  cri,  du  reste,  «*n  quelque  sorte  indépendant, 
sous  la  dictature  d'une  religieuse.  Mais  la  sœur  était  fortement  protégée,  elle  a eu  le  temps  d'or- 
ganiser régulièrement  el  presque  militairem«it  sa  tribu  qui  prospère,  «lit-on,  au  «l«*là  de  ce  qu'on 
«levait  raisonnablement  espérer.  Il  y a néanmoins  bien  des  versions  i>  cet  égard  ; l'empire  de  iiu- 
«laïue  Javouhcy  ressemble  un  peu  à celui  du  docteur  Francia,  elle  m*  soufTr«*  point  qu'on  y |ie- 
Hêtre.  Ses  rapports  ne  sauraient  être  exempts  de  partialité.  Rien  des  rréolcs  assurent  «pie  l'expé- 
rience ne  portera  aucun  fruit,  et  que  la  Mana  est  dans  un  état  de  décadence  complète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  oserons  proclamer  que  cet  essai  est  du  plus  haut  iuh'rél  à nos  yeux,  es 
nous  ne  craindrons  pas  de  «lire  qu'une  belle  el  noble  entreprise  a ete  tentée  : fasse  le  ciel  quelle 
roussisse  ! Combien  n'est-il  pas  à regretter  que  c«*lle  de  Mapa  ait  si  complètement  échoué,  car 
alors  la  colonie  française  de  la  Guyane  aurait  repos*1  sur  les  trois  grandes  races  humaines  ! Pat- 
te tk'VeliqqM'iiicnl  nécessaire  de  eliaeun  d«s  élahlivuiiictiLs,  par  leur  contact  futur,  par  l«,urs  rela- 
tions présentes,  on  serait  arrivé  plus  vile  a cette  grande  fusion  des  familles  que  nous  ne  nous 
bornons  pan  n souhaiter  ni  à espérer,  mais  «*n  laquelle  nous  croyons,  comme  non»  croyons  en 
Dieu  î 

G.  DE  LA  LAIVDEIXE. 
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L’HABITANT  DU  SÉNÉGAL. 


I.  T El  R croit  devoir,  en  homme  consciencieux, 
déclarer  qu'il  n’a  jamais  visite  le  Sénégal,  et  qu'il 
espère  bien  n'v  jamais  aller,  ayant  une  aversion  na- 
turelle et  insurmontable  pour  la  peste,  les  inondations 
et  les  chaleurs  de  quarante  degrés.  Il  n'aurait  donc  pas 
entrepris  un  article  sur  la  moins  connue  et  la  moins 
explorée  de  nos  colonies,  sur  la  plus  défigurée  par 
les  FRANCE  pittoresques  et  les  Voyages  autour  du 
mondr,  s'il  n'avait  eu  de  fréquentes  conversations  avec 
des  Sénégalais  et  des  marins  très-instruits  de  tout  ce 
qui  concerne  l'Afrique  occidentale  ; si  bien  que  les 
présents  tableaux  se  recommanderont  par  les  détails  inédits  et  la  plus  entière  exac- 
titude \ 

Nous  avions  désétablissements  au  Sénégal  longtemps  avant  d'en  avoir  fondé  en  d'autre* 
régions,  longtemps  même  avant  la  découverte  du  nouveau  monde.  |>ès  l.vn,  une  asso- 


• 'I.  Crani|*l,  ingénieur  des  pont*  cl  cbau**ee*.  a bien  voulu  revoir  mes  épreuves,  rectiher  me»  er- 
reur». et  me  communiquer  des  note»  nombreuses,  des  matériau*  dont  l'importance  me  fait  désirer  qu'il 
l*tblie  nn  Jour  une  notice  détaillée  sur  le  Sénégal  nii  il  est  t»\é  depuis  dnurc  an*,  et  dont  il  a étudié  le* 
mtrtirs  en  observateur  profond  et  capable. 

I*  lit.  32 
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«talion  «l«*  négociants  rotiennai»  «*t  «le  marinade  liicppc  axait  établi  «h\>  «'iiircpôt*  «t«* 
commerce  depuis  l'embouchure  du  Sénégal  jusqu'à  l'extrémité  du  golfe  de  Guinée.  Lin 
nègres  leur  apportaient  des  cuirs,  de  l’ivoire,  des  plumes  d'autruchc,  de  l'ambre  gris, 
de  la  poudre  d’or,  et  recevaient  en  échange  d<*s  couteaux,  des  toiles,  quelques  verro 
lerics,  ou  de  l'eau-de-vie,  funeste  importation.  Plus  tard,  les  trafiquants  indigènes  de- 
vinrent eux-mêmes  marchandise,  et  le  prix  des  cargaisons  humaines  envoyées  aux 
Antilles  grossit  les  revenus  des  cinq  compagnies  qui  exploitèrent  successivement  le 
Sénégal  jusqu'à  la  révolution.  Ces  bénéfices  trop  faciles  ayant  fait  négliger  la  culture, 
la  colonie  conserva  un  caractère  plus  commercial  qu'agricole. 

Conquis  par  les  Anglais  au  temps  de  l'empire,  les  établissements  de  l'Afrique  occi 
dentale  nous  ont  été  restitués  en  vertu  du  traité  du  30  mai  1814,  mais  la  reprise  de 
possession  ne  s’en  est  réellement  opérée  qu'en  1817.  Le  plus  important,  l'ile  Saint - 
Louis,  est  situé  à l'embouchure  du  Sénégal.  F.n  remontant  ce  llcuvc.  vous  trouvez  sur 
m*s  rives  les  postes  militaires  de  Richard  Toi  et  de  Dagana,  et  le  petit  fort  de  Rakel. 
Non  loin  de  la  côte  d’Afrique,  à trente-huit  lieues  ail  sud-sud-ouest  de  Saint-Louis,  est  l’ile 
de  Gorée;  puis,  en  avançant  au  sud,  le  comptoir  d’Alhreda,  près  de  Pemhoiirhurc  de  la 
Gambie,  et  le  comptoir  de  Séghiou,  sur  la  rive  droite  de  la  i'azamnnce  '.  Tels  sont  les 
points  où  se  maintiennent  de  hardis  Français,  luttant  avec  désavantage  contre  le  climat 
ment  trier  de  la  zone  torride,  déterminés  à faire  fortune  ou  à mourir.  De  toutes  parts  ils 
sont  bloqués  par  la  destruction  : durant  les  huit  mois  de  la  faisnn  sèche,  une  intolérable 
chaleur  brûle  te  sol  ; pas  une  goutte  de  pluie  ne  rafraîchit  l'atmosphère,  les  vents  de 
mer  apportent  le  soir  une  humidité  malsaine;  ou  le  vent  de  terre,  l/iarmaï/nn,  se  pré- 
cipitant sur  Saint-Louis  après  avoir  traversé  le  Sahara,  emplit  Pair  des  tourbillons  d'un 
sable  fin  cl  brûlant.  Pendant  la  saison  des  pluies,  de  juin  en  octobre,  les  fleuves  et  lcur> 
bras  ou  marigots  sortent  de  leur  lit;  les  grain*  ou  tonuido s déchirent  les  nuées;  la 
pluie  tombe  en  intarissables  cataractes.  Les  marécages  qui  environnent  Saint-Louis, 
les  eaux  qui  s'infiltrent  dans  son  territoire  sablonneux,  favorisent  le  développement  des 
fièvres,  des  maladies  de  foie,  des  dyssentcrics , et,  depuis  1870 , la  fièvre  jaune  s’esi 
manifestée  à Saint-Louis  et  à Gorée.  Aussi  n*cst-il  pas  étonnant,  avec  tous  ces  fléaux, 
qu'en  1878  la  proportion  des  naissances  aux  décès  ait  clé  de  I à 10  pour  les  habitants 
européens. 

La  population  totale  delà  colonie  était,  nu  31  décembre  1837,  de  dix-sept  mille  six 
« ont  quarante  et  un  individus,  donlocnt  quarante  blancs  seulement,  cinq  mille  sept  cent 
douze  noirs  ou  Immmes  de  couleur  libres,  mille  six  cent  quatre-vingt-treize  engagé*  à 
temps,  et  dix  mille  quatre-vingt-seize  captifs  de  case.  Quoiqu'on  parle  à Saint-Louis  la 
langue  française  concurremment  avec  le  dialecte  yoloff.  quoique  le  Code  civil  y ait  été 
promulgué  le  3 novembre  1831»,  et  que  l'administration  soit  analogue  à celle  des  autres 
olonies.  le  Sénégal  no  peut  être  qq,c  nominativement  français. 

Saint-Louis,  appelé  eu  yoloff  N' dard,  repose,  a rinq  lieues  au-dessus  de  Pembnii  - 


• (iorér,  ru  yoloff  Ber.  est  un  |wMit  Ilot  dont  la  hauteur,  récemment  nu  Mirer  au  lit  a plitinb  par  l'ingé- 
nieur anglais  SpaMing.  cal  de  quatre-vingt-quinze  pied*,  et  non  de  trois  renia,  comme  l'avance  l'auteur 
■in  t'oyage  pittoresque  autour  (tu  monde.  L'air  en  e*t  frai*  et  salubre,  mai*  le  peu  de  largeur  île»  rue», 
la  poussière.  le*  ama*  d'immondire»,  l'odeur  des  poissons  qu'on  expose  an  soleil  sur  1rs  argnmtuet 
r terrasse*  ‘ . relie  des  nt'r»  vert»  étendu*  sur  les  places,  et  de  trots  grand»  pari'*  à cochons.  I encombrement 
.le  la  population  sur  nn  étroit  espace.  Imites  ce*  causes  neutralisent  le*  avantage»  de  la  situation.  — I e 
.•omplntr  de  Ségh'ou  appartient  * lire  société  dont  le  siège  e*l  i saint  l.nnis. 
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«bure  du  Sénégal,  Mir  un  banc  de  sable  qui  li  a guèrcplus de deux  iiuild cinq  cent* mètres 
de  long,  el  de  sept  cents  mètres  de  large.  Elle  se  divise  eu  irais  quartiers,  le  nurd,  le 
milieu  el  le  sud,  ou,  en  langue  yoloff,  Lotionc , Kcrliunnc  et  Suionr.  Ce  dernier,  le  plus 
populeux  et  le  plus  commerçant,  renferme  l'église  catholique,  les  magasins,  parcs  et  ca- 
sernes d'artillerie,  le  marché,  l'hôpital,  les  écoles  mutuelles,  une  batterie  de  huit  pièces 
de  vingt-quatre,  el  un  vieux  cimetière,  où  réjiose  le  général  Blanchot,  qui,  gouverneur 
du  Séucgal  pendant  longues  années,  a laissé  un  nom  vénéré.  C'est  à Sidone  qu'allé  ris- 
sent les  embarcations  qui  viennent  de  Kayor,  chargées  de  passagers  ou  de  produits. 
Kerliannr,  le  quartier  du  milieu,  comprend  le  tribunal,  les  prisons,  le  port,  les  maga- 
sins de  la  marine,  nue  seconde  batterie,  la  caserne  d'Orléans,  construite  en  1821),  les 
lôndalioiis  de  celle  de  Nemours,  el  l'hôtel  du  gouvernement,  dont  la  masse  blanche  se 
détache  sur  un  fond  de  verts  palétuviers.  Dans  le  quartier  de  Lodone,  habité  par  l'aristo- 
cratie commerciale,  sont  les  directions  du  génie  el  des  travaux  maritimes,  l'bêlcl  de 
l'administration  de  la  marine,  le  Trésor,  une  caserne  d'infanterie,  la  mairie,  une  mos- 
quée en  construction,  un  corps  de  garde,  une  indigoleric  transformée  en  caserne  cl 
abandonnée  plus  tard  ; une  petite  poudrière,  el  les  ruines  d'une  autre  qui,  édifiée  à 
grands  frais  éù  ISÔl»,  s'écroula  deux  ans  après. 

Les  rues  de  Saint-Louis  sont  régulièrement  tracées;  elles  ont  été  nivelées  depuis 
1850,  cl  un  mélange  solide  de  briques  el  de  chaux  pilées  a remplacé  leur  sol  sablon- 
neux où  l'on  entrait  jusqu'à  la  cheville.  Leur  longueur  moyenne  est  de  huit  ou  six  mu- 
ires,  selon  qu'elles  sont  longitudinales  ou  transversales.  Toutes  portent  des  noms  de 
victoires  navales,  d'anciens  ministres  de  la  marine,  de  gouverneurs  et  maires,  de  saints 
patrons  du  pays  ou  de  négociants  presque  aussi  vénérés.  La  plupart  des  habitations  son i 
îles  cases  de  terre  et  de  paille  liachée,  arrondies  en  forme  de  meule,  CL  couvertes  d< 
roseaux  : les  cases  en  briques  se  sout  toutefois  multipliées  depuis  que  létal  a accorde 
uue  prime  à leurs  constructeurs.  Les  maisons  européennes  n'ont  qu'un  étage;  elles  sont 
entourées  d'une  galerie  en  maçonnerie,  ornées  parfois  de  colonnades,  et  de  fenêtres 
pourvues  de  vitres,  qu'on  a depuis  peu  substituées  aux  volets.  Tous  les  toits  sont  plats, 
de  sorte  que  si  I’oii  signale  en  mer  un  hùlimcut  venant  de  France,  les  habitants,  impa- 
tients d'avoir  des  nouvelles  de  la  mère-patrie,  se  groupent  aussitôt  sur  les  terrasses,  et 
attendent  que  le  nouveau  venu  ail  communiqué.  Mais,  Isolas  î souvent  les  ras  de  marée 
le  forcent  de  s'éloigner,  d'aller  relâcher  à Goréc,  cl  les  dépêches  n'arrivent  que  par  le 
courrier,  (pii,  longeant  à pied  la  côte  peudanl  trois  jours,  va  de  Goréc  au  chcf-iicu  de 
nos  possessions. 

On  ne  trouve  à Saint-Louis  ni  cercles,  ni  cafés,  ni  hôtels,  ni  spectacles,  ni  réunions, 
ni  routes  frayées,  ni  promenades,  ni  jardins,  sauf  celui  de  l'hôtel  du  gouvernement,  as- 
sez agréable  dans  la  snson  des  pluies.  Une  loge  maçonuique,  établie  jadis  dans  un  vaste 
local,  avec  billard,  a cessé  de  donner  signe  de  vie.  L'imprimerie  n'a  pas  encore  pénétre 
dans  celle  partie  du  globe,  el  la  bibliothèque,  composée  de  bouquins  déterrés  dans  les 
archives,  el  conliée  à la  garde  du  directeur  de  l'intérieur,  manque  de  visiteurs  et  de 
livres.  Ln  chirurgien  de  marine,  M.  Thévenot,  avait  ouvert,  il  y a quatre  ans,  un  cours 
de  chirurgie  qui  a été  fermé  au  bout  de  quelques  leçons.  Ainsi  point  de  distractions 
dans  cette  terre  ingrate  ; aucune  des  jouissances  qui'  donnent  la  société,  les  arts,  l'étude, 
ou  même  la  nature.  Accablés  par  le  climat,  les  habitants  blancs  vivent  dans  un  état  de 
torpeur,  laissant  la  besogne  aux  jeunes  habitants  qu’ils  emploient  à litre  de  commis.  Ils 
ne  s’évertuent  que  pour  aller  en  rivière 1 faire  la  traite  de  la  goiume  avec  les  Maures  du 
désert.  Alors  ils  se  revêtent  du  taraclayr,  le  manteau  indigène,  remontent  le  Sénégal 
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sur  de  grandes  embarcations,  cl  échangent  la  gomme  CODlre  des  gainées  (toiles  bleues), 
des  armes,  de  la  poudre,  des  verroteries  et  du  tabac:  en  feuilles. 

Les  colons  des  Antilles  régnent  en  tyrans  orgueilleux  sur  des  contrées  dont  ils  ont 
exterminé  la  race  aborigène,  et  où  quiconque  n’a  pas  la  peau  blanche  ne  saurait  être  libre 
sans  avoir  été  esclave  ; mais  les  blancs  sénégalais,  exempts  de  tout  préjugé  de  caste, 
trop  peu  nombreux  pour  être  despotes,  ne  séparent  pas  leurs  intérêts  de  ceux  des  autres 
habitants.  On  voit  à Saint-Louis  et  h Gorce  des  hommes  de  couleur  investis  des  fonctions 
municipales,  honorables  et  honorés.  Les  Européens  n'hésitent  pas  à prendre  les  mulâ- 
tresses pour  femmes,  et  les  recherchent  toujours  ardemment  pour  maîtresses.  Outre  les 
mariages  valides  suivant  le  Code  civil,  il  en  est  d'autres,  autorisés  par  les  coutumes  du 
Sénégal,  et  qui  rappellent  le  concubinat  romain.  Quand  un  blanc  ou  un  mulâtre  veut  con- 
tracter une  union  de  cette  espèce,  il  demande  la  jeune  fille  aux  parents;  la  valeur  des  pré- 
sents de  noce  est  discutée  ; on  les  remet  en  guise  de  dot  à la  future,  que  les  parents  amè- 
nent à l’époux,  voilée  et  escortée  de  ses  amies.  Ils  prennent  place  avec  elle  à un  banquet 
nuptial,  et  dès  lors,  sans  autre  formalité,  la  voilà  mariée,  portant  le  nom  de  celui  qui 
la  choisie,  reconnue  par  tous  comme  son  épouse,  en  pratiquant  les  devoirs,  enchaînée 
par  des  liens  durables,  à moins  que  de  graves  causes  de  mécontentement  mutuel  ne  fas- 
sent une  nécessité  du  divorce.  Un  ancien  usage  veut  que,  le  lendemain  des  noces,  de 
vieilles  commères,  parentes  de  la  mariée,  emportent  les  draps  du  lit  nuptial,  et  en  fas- 
sent une  exhibition  publique;  mais  diverses  considérations  restreignent  chaque  jour  le 
nombre  des  partisans  de  celle  inconvenante  cérémonie. 

Les  mulâtres  riches  sont  plus  indolents  encore  que  les  blancs  ; ils  passent  leur  vie  éta- 
lés sur  des  canapés,  assaillis  par  des  mendiants  maures,  qui,  en  leur  palabrant  longue- 
ment, en  leur  promettant  des  marchés  avantageux,  en  obtiennent  toujours  des  présents. 
Les  mulâtresses,  appelées  ngnares,  de  mol  portugais  *enoray  ont  beaucoup  moins  d’o- 
riginalité que  leur  en  ont  prête  les  romanciers  et  les  voyageurs.  Ce  sont  des  femmes 
froides  et  nonclialautes;  voilà  tout.  Les  vêlements  qu'on  leur  attribue,  le  madras  assu- 
jetti sur  la  tête  par  un  bandeau  doré,  le  collier  de  sequins,  les  babouches  de  maroquin 
brodé,  ont  clé  abandonnés  pour  les  robes  et  les  chapeaux  de  la  rue  Vi vienne.  Les  si- 
gnâtes, qui  jadis  se  couvraient  d’or  et  de  bijoux,  mettent  présentement  leur  orgueil  à 
en  parer  leurs  rapareilles , les  servantes  noires  qui  les  accompagnent  à la  messe.  Elles 
n'ont  d'autres  occupations  que  la  surveillance  de  leurs  lilcuses  de  colon  et  de  leurs  tis- 
serands, et  les  soins  toujours  infiniment  prolongés  de  leur  toilette. 

Les  mulâtres  et  les  noirs  font  la  traite  de  la  gomme,  ou  des  peaux  de  bœufs,  confec- 
tionnent des  briques,  élèvent  des  troupeaux,  pdclientavec  des  zagaies  et  des  lignes  dor- 
mantes, servent  comme  laptots  à bord  des  calmleurs,  sur  le  Sénégal  cl  le  long  des  côtes, 
ou  cultivent  les  lougans  ( les  champs  des  environs  ).  Dans  le  courant  de  mai,  vers  le 
commencement  de  In  saison  pluvieuse,  les  noirs,  armés  d'un  kilter  ( bâton  de  sept  pieds 
de  long,  terminé  par  un  croissant  de  fer  ),  font  dans  le  sable  des  lougans  des  trous  espacés 
de  quelques  décimètres;  des  enfants,  marchant  lentement  derrière  eux,  y jettent  dos 
graines  de  mil,  qu'ils  recouvrent  avec  le  pied.  Au  mois  de  juillet,  des  nègres  cl  des 
négresses  s'emploient  à éloigner  par  leurs  cris  les  oiseaux  qui  menacent  les  plantes  nais- 
santes. A l'heure  de  la  moisson,  on  coupc  les  têtes  des  épis,  et  quand  Ica  tiges  mil  été 
desséchées  par  le  soleil,  on  les  brûle  sur  pied  pour  engraisser  le  sol.  Voilà  toute  l'agri- 
culture des  noirs. 

On  compte  parmi  les  Sénégalais  des  menuisiers  et  des  maçons  Itnbiles,  qui,  initiés  à 
la  civilisation  ail  temps  de  la  république,  ne  connaissent  que  les  mesures  décimales.  Le»* 
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charpentiers  indigène*,  «uns  aucun  principe  de  dessin,  construisent  des  yoles,  des  ent- 
iers, des  goélettes,  dont  les  formes  élégantes  étonnent  les  officiers  de  notre  marine.  Les 
forgerons  n'ont  pour  instruments  de  travail  qu'une  petite  bigorne,  un  creuset,  un  mar  - 
teau, quelques  limes,  et  un  soufflet  de  deux  outres  de  peau  de  Imac  ; assis  a terre,  ils 
se  servent,  en  guise  d'étau,  de  l'orteil  et  du  deuxième  doigt,  et  cependant,  avec  ces 
mesquines  ressources,  ils  fabriquent  non-seulement  d'excellents  outils  d'agriculture, 
mais  encore  des  bijoux  élégants  et  délicats. 

Malgré  cette  habileté,  on  regarde  comme  viles  et  déshonorantes  les  professions  de 
forgerons,  de  cordonniers  et  de  tisserands;  ceux-ci  lissent  des  bandelettes  de  colon  de 
neuf  à dix  centimètres  de  largeur,  et  d'une  longueur  indéterminée,  et  les  réunissent 
pour  former  des  morceaux  d’étoffe  ap|>elés  pagne »,  principal  cl  presque  unique  vêle- 
ment des  noirs.  Quand  des  (ils  de  laine  ou  de  soie,  arlislemcnt  mêlés  au  coton,  se 
combinent  en  dessins  multicolores,  ces  pagne » acquièrent  une  valeur  qui  peut  s'élever 
jusqu'à  .VN)  et  40  > francs  la  paire,  et  les  plus  riches  nègres  ne  dédaignent  pas  de  s'en 
parer.  Les  tissèrands  cumulent  avec  leur  métier  celui  de  griot»,  c'est-à-dire  qu'ils  chan- 
tent, dansent,  et  font  des  vers  en  yolofT.  Point  de  cérémonie,  de  noce,  de  circoncision, 
sans  qu'ils  y figurent  avec  le  balnfon,  le  piano  sénégalais,  composé  de  bois,  de  lil  de 
colon  et  de  calebasses  suspendues.  Ce  sont  les  bardes  de  l'Afrique  occidentale. 

Les  indigènes  professent  presque  tous  la  religion  maliomélauc,  et  en  suivent  assez  ré- 
gulièrement les  pratiques  Ils  ont  quatre  fêtes  principales  : le  h'auri,  le  Tubatki,  le  Ga- 
mou  et  le  Tamkaret.  Le  h'auri  précède  le  jedne  et  dure  trois  jours.  Pendant  les  cinq 
jours  du  Tabiuki  ( la  pàqiic  musulmane  ),  chaque  famille  consomme  des  moulons  élevés 
spécialement  pour  celte  fêle,  et  tous  les  vrais  croyants  s'assemblent  tous  les  matins  au 
lever  du  soleil.  Le  Gamou,  espèce  de  carnaval,  transforme  les  places  en  salles  de  bal. 
où  les  danses  se  prolongent  durant  huit  jours,  au  son  du  tam-tam  cl  du  tama  *.  Le  Tam- 
karet  répond  à notre  jour  de  l'an. 

C'est  à leurs  marabout » que  les  mahométans  confient  l'éducation  des  enfants.  On  voit 
tous  les  matins  les  écoliers  errer  de  porte  en  porte  en  récitant  des  versets  du  Koran, 
pour  recueillir  les  dons  volontaires  de  la  population  musulmane,  au  bénéfice  de  leurs 
instituteurs,  dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  les  esclaves.  Après  avoir  débité  et  fait  débiter 
aux  moins  habiles  quelques  versets  du  livre  sacré,  l'élève,  par  ordre  de  la  maîtresse, 
va  chercher  de  la  paille,  de  l'eau,  du  bois  et  même  vendre  des  denrées.  Malgré  ces 
services,  les  parents  payent  au  pédagogue,  quand  l'éducation  est  terminée,  un  salaire 
assez  considérable  en  produits,  boeufs  ou  captif». 

A l'âge  de  douze  ans,  les  enfants  malioinélans  sont  circoncis  avec  une  grande  solen- 
nité. La  circoncision  est  suivie  de  quarante  jours  de  fêle,  pendant  lesquels  ils  logent 
chez  le  marabout  quia  pratiqué  l'opération.  Ils  y vivent  aux  frais  de  Plie  tout  entière, 
car  ils  ont  le  droit  singulier  d’enlever  sur  la  voie  publique  les  poules,  canards,  chèvres, 
porcs  et  autres  animaux  domestiques,  sans  qu'on  ose  sc  formaliser  de  ces  rapines.  A 
I expiration  de  lu  quarantaine,  ils  sc  promènent  par  la  ville,  portant  au  l>oul  de  longues 
percl»es  les  têtes  des  bêles  qn'ils  ont  volées 

Les  marabouts  débitent  des  talismans  appelés  gritgri».  qui  préservent  dos  balles,  de 
la  morsure  des  caïmans  et  des  maléfices,  et  qu'ils  troquent  contre  du  mil,  des  guince» 


4 Le  la  ut-lame* t un  long  tambourin;  le  lama  ni  un  tambour  plu*  peti’.  dont  le*  déni  pc-iut  réunir* 
I* ir  d»-*  renie»  peuvent  être  plu*  ou  molli»  tendue». 
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bleues,  des  bœuf*  ou  des  captifs.  Certains  musulmans  portent  a la  guerre  jusqu  a cinq 
kilogrammes  pesant  de  grisyris. 

Los  esclaves  sénégalais  sont  appelés  captifs  ou  captifs  de  case.  On  pourrait  croire  au 
premier  abord  qu'il  n’y  a entre  eux  et  les  esclaves  en  général  qu'une  différence  nomi- 
nale, comme  entre  les  gendarmes  et  les  municipaux.  Mais  ce  serait  une  grave  erreur. 
L’esclavage,  violemment  implanté  aux  Antilles,  ne  s’v  maintient  que  par  la  violence. 
Imbus  malgré  eux  des  idées  européennes,  les  colons  semblent  penser  qu'un  système 
dont  ils  reconnaissent  la  monstruosité  ne  peut  subsister  sans  le  plus  absolu  despotisme, 
sans  les  plus  inflexibles  rigueurs.  Au  Sénégal,  la  servitude  est  aussi  ancienne  que  le 
momie  ; c’est  un  reste  de  la  civilisation  primitive,  qui,  après  avoir  rallié  autour  d'elle 
les  plus  forts  et  les  plus  intelligents,  mil  eu  dehors  du  droit  commun  la  masse  domptée 
par  la  force.  Le  captif  sénégalais  suit  la  condition  de  son  père  et  de  tous  ses  ancêtres  ; il 
n’a  pas  été  arraché  à sa  terre  natale,  il  est  héréditairement  façonné  à l'obéissance  : il 
aime  le  maître  qui  le  nourrit,  dans  la  maison  duquel  il  est  né,  de  la  famille  duquel  il 
fait  partie;  et  le  maître,  chrétien  ou  mahomélan,  le  traite  avec  une  douceur  paternelle, 
lui  donne  le  couscous  quotidien,  le  soigne  dans  les  maladies.  Notez  encore  que  les  es- 
claves des  Antilles  bêchent  la  terre  au  soleil,  toujours  sous  l’œil  du  maître  ou  d'un  fa- 
rouche commandeur,  tandis  que  les  captifs  sénégalais,  employés  au  service  «les  personnes, 
au  cahotage,  à la  pèche,  à la  fabrication  des  briques  et  de  la  chaux,  à la  garde  des  trou- 
peaux, à différentes  profession*  manuelles,  ont,  par  la  nature  même  de  leurs  occupa 
lions,  moins  de  fatigue  et  plus  d'indépendance. 

Outre  le*  captifs,  il  y a au  .Sénégal,  depuis  1818,  une  classe  d'engagés  à terni**.  * 
cette  époque,  on  avait  entrepris  des  essais  agricoles  et  fondé  plusieurs  établissements, 
partagés  en  quatre  cantons  ou  quartiers.  Après  qu'on  eut  gaspillé  des  sommes  consi- 
dérables en  plantations  de  cotonnier,  d'indigotier,  de  caféier,  de  canne  à sucre,  de  poi- 
vrier noir,  etc.,  la  rareté  des  pluies,  l'action  desséchante  du  \ eut  d'est,  les  déborde- 
ments, le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre,  déterminèrent,  en  18.10,  l'abandon  de  toutes 
les  cultures.  Le  système  de  Y engagement  à temps  leur  a survécu.  Le  gouvernement,  vou- 
lant favoriser  les  tentatives  des  colons  sans  faciliter  la  traite,  permit  d’introduire  de* 
noirs  dans  les  possessions  françaises,  à la  condition  qu'ils  seraient  immédiatement  affran- 
chis, mais  qu'ils  demeureraient  quatorze  ans  au  service  de  celui  qui  débourserait  le 
prix  de  leur  rachat.  Depuis  la  cessation  des  travaux  d'agriculture,  le  nombre  des  engage* 
à temps  a graduellement  diminué;  il  n'était  plus,  à la  lin  de  1857,  que  de  1,005,  dont 
1 ,512  à Saint-Louis,  et  101  à Corée.  Cinquante-neuf  engagements  seulement  avaient  été 
contractés  dans  l'année. 

I.a  principale  nourriture  des  habitants  de  Saint-Louis  est  la  farine  de  mil  pilé , le 
couscous,  auquel  oii  mêle  Yalm,  condiment  tiré  des  feuilles  du  boabab,  le  fruit  de  cet 
arbre  (bouij,  ou  pain  de  singe),  ou  bien  du  lait  aigri,  des  la  ma  ri  ns  et  des  graines  de 
cotonnier.  On  mange  le  roturrou*  avec  la  volaille,  le  poisson,  et  les  machoirons , lanières 
de  viande  desséchée  au  soleil. 

Les  aliments  de  première  néeessité,  le  pain,  le  beurre  salé,  la  graisse,  l'huile,  les 
légumes,  sont  au  Sénégal  d'un  prix  assez  élevé,  car  tout  vient  de  France,  jusqu'aux 
farines.  On  ne  voit  à Saint-Louis  de  légumes  frais  que  ceux  qu'on  cultive  dans  les  jar- 
dins de  M.  Ilertheloot,  de  l'ile  de  Hokambnye  el  de  l'ile  de  Sor  { en  volüff,  Ten  Di- 
guenne).  Les  noirs  des  villages  de  (iandiollcs , établis  à l'embouchure  du  Sénégal, 
sur  le  territoire  du  Kngnr,  fournissent  aux  colons  des  pastèques,  des  melons  et  d«*s 
tomates. 
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1 l centimes  le  demi-kilogramme.  Les  vins  de  Bordeaux  sont  à lion  marché,  mais  ou  les 
perd  par  le  coulage,  si  on  ne  les  met  tout  de  suite  en  bouteilles.  Quant  aux  vins  de  Pro- 
duire, presque  toujours  frelates,  ils  tournent  pfoutpl en i eut,  et  la  commission  sanitaire 
en  fait  jeter  annuellement  des  tonneaux  dans  le  fleuve1.  La  viande  de  boucherie  est 
invariablement  de  mauvaise  qualité  ; le  bœuf  roùle  30  centimes  le  demi-kilogramme,  le 
mouton  LO  centimes;  le  porc,  qui  vient  de  Ciorée,  où  il  abonde,  75  centimes.  On  se 
procure  de  eliclives  volailles  pour  50  centimes,  et  de  supcrlies  canards  pour  I fr. 

2 » centimes.  Les  Maures  pasteurs  des  environs  apportent  au  marché  du  lait,  du  beurre, 
des  veaux,  et,  en  quantité  considérable,  des  sangliers,  des  biches,  des  pintades,  des 
outardes,  des  poules  de  Pharaon,  des  lièvres,  des  bécasses  et  bécassines;  mais  l'exces- 
sive chaleur  les  oblige  à vider  et  i»  dépouiller  le  gibier  ; et  eeltc  opération,  faite  malpro- 
prement, diminue  l'excellence  de  h marchandise.  Ko  outre,  jusqu'à  ce  qu'on  établisse 
un  marché  couvert,  les  malheureux  Sénégalais  seront  exposés  à manger  des  viandes 
d'une  fralcbetir  plus  que  suspecte. 

Quittons  maintenant  la  partie  centrale  de  la  colonie,  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
nations  eparpillées  autour  d’elle,  le*  Yolnfft »,  les  Prulx.  les  Mnndimjt,  les  S<traeole(t  et 
les  (iltiiola*.  Toutes  vivent  en  bonne  intelligence  avec  leurs  colons;  mais  tantôt  il  a 
fallu  acheter  l’appui  des  souverains  par  des  rtmlume»,  c'est-à-dire  des  présents  annuel'* 
en  marchandises,  sabres,  pistolets,  fusils,  corail,  guinrr*  bleues,  eau-de-vic,  miroirs, 
fer  en  barre,  etc.*;  tantôt  on  a livré  aux  Maures  des  guerres  sanglantes,  pendant  les- 
quelles les  meurtrières  ardeurs  du  soleil  n'ont  pas  empêché  nos  soldais  d'envahir  les 
contrées  ennemies,  et  de  revenir  toujours  victorieux. 

Les  noirs  yoloiïs  occupent,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  les  pays  du  Walo,  du 
k'm/or.  du  Itunl,  et  du  Syn.  dont  les  chefs  respectifs  prennent  les  titres  de  linich,  de 
Damrl,  de  Téyn  et  de  Htmr.  Ce  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  des  noirs,  mais 
aussi  les  plus  paresseux  et  les  plus  pillards,  car  ils  volent  des  pieds  et  des  mains.  Ils 
s'adonnent  à la  citasse  et  à la  pèche,  abandonnant  aux  esclaves  la  culture  des  louyans, 
souvent  pillés  par  les  h’irdou,  soldais  du  Datnrl. 

Les  possessions  des  /Vu/*  on  Foui»  s'étendent  depuis  la  limite  supérieure  du  Walo 
jusqu'au  pays  de  ( ialam , et  comprennent  le  Foula,  le  Kauo,  le  Itondou,  le  Foula- Di  a 
Ion  et  le  FouUutou  Le  chef  religieux  de  chaque  état,  Y Kmir-rl  Mmnnrnym,  vulgaire- 
ment Almany  Foula  (prince  îles  fidèles»,  est  élu  par  un  conseil  de  nobles  (üftemot).  La 
rare  des  Peul»,  de  couleur  cuivrée,  est  active  et  laborieuse.  Leurs  villages  s’élèvent  au 
milieu  de  lovgan*,  où  la  terre,  fertilisée  par  le  travail,  produit  en  abondance  le  riz,  le 
mais,  l'igname,  la  patate,  la  pistache  de  terre  ou  arachide,  l'espèce  de  melon  dont  on 
mange  la  graine  sous  le  nom  de  béraf,  et  principalement  le  mil. 

Les  noirs  maudituj*  habitent  les  rives  de  la  Gambie  et  le  haut  Sénégal  ; ils  négligent  la 
culture  pour  l'éducation  îles  liestiniix,  et  celle-ci  pour  le  commerce.  Les  Mandiny»  llam- 


1 Cette  romniHrton  e*t  nommée  par  le  gouverneur,  et  composer  du  maire,  du  chirurgien  chargé  du 
««•rvice  de  mu  lé,  du  directeur  de  l'intérieur,  d’un  capitaine  au  T régiment  de  marine,  du  rninmiuairc  de 
indice  et  du  vnyer.  Elle  te  rénnlt  une  fol*  par  mutine,  et  fait  de  rréi|neutc«  vldir*  dan*  le*  ca*e« 
•Je»  noirs. 

* l a valeur  lolale  «le*  coulHinn  a été.  en  (9‘tf.  île  It. 000.000  de  franc*. 
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barras,  qui  sont  maîtres  du  h'aarla,  au  nord  du  Sénégal,  apportent»  Saint-Louis  beau- 
coup  di*  inor  fit  (ivoire),  lis  oui  avec  la  Nigritic  des  relations  commerciales  étendues; 
ci  non  moins  zélés  missionnaires  qu'hahilcs  trafiquants,  ils  cherchent,  dans  les  voyages 
qu'ils  entreprennent»  à propager  la  religion  de  Mahomet. 

Le  pays  de  (ialam,  divisé  en  deux  provinces,  dont  les  chers  se  nomment  Tonka,  est 
habité  par  les  noirs  Saraco/et s.  A Tordre  qui  règne  dans  leurs  maisons,  à la  régularité 
de  leurs  mœurs,  aux  écoles  publiques  que  tiennent  leurs  marabouts,  on  a jugé  qu'ils 
étaient  les  plus  civilisés  de  toute  la  Sénégambio. 

Les  Ghiolas,  établis  au  sud  de  la  Gambie,  s'occupent  principalement  du  commerce 
avec  l'intérieur. 

Sur  la  rive  droite  du  Sénégal,  errent  trois  grandes  nations  nomades,  les  Bracknas, 
les  Dowiches  et  les  Trarzns.  Elles  se  divisent  en  tribus  des  princes , tribus  des  guerriers 
non  tributaires,  tribus  des  guerriers  tributaires,  tribus  religieuses,  et  tribus  des  captifs 
de  la  couronne,  toutes  commandées  par  des  schciks.  Ces  peuples,  montés  sur  des  che- 
vaux rapides,  vont  d'oasis  en  oasis,  cmmcnanlà  leur  suite  leurs  chameaux  et  leurs  bœufs, 
et  campent  sous  des  tentes  de  poils  de  chameau.  Ils  récoltent  la  gomme  blanche  sur 
Yuereck,  la  gomme  rouge  sur  le  nebueb,  dans  les  vastes  forêts  A'El-Uebiar,  de  Sahel  cl 
d'Al-Fatack  ; et  tous  les  ans,  du  I"  janvier  au  I"  octobre,  leurs  caravanes  l'apportent  à 
l’une  des  trois  escales  désignées  pour  ce  tralic,  l’escale  des  Trarzas-Darmankous,  celle 
du  Désert  ou  des  Trarzas,  cl  celle  du  Coq  ou  des  Itraknas.  Ce  commerce  a donné,  en 
4853,  quatre  millions  quatre  cent  soixante-cinq  mille  huit  cent  cinquante-sept  kilo- 
grammes de  gomme. 

Ln  présence  d'une  colonie  française  exerce  une  influence  salutaire  sur  les  indigènes. 
Des  noirs  et  des  mulâtres  s'instruisent  dans  les  deux  écoles  gratuites  ouvertes  à Saint- 
Louis  en  1817,  et  dans  les  deux  éeoles  de  Corée.  Los  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny 
diririgent  celles  des  filles  avec  zèle  et  patience.  On  élève  régulièrement  à Saint-Louis 
quatre  fils  des  chefs  indigènes,  qui  y sont  gardés  en  otages,  et  retournent,  quand 
leur  éducation  est  terminée , porter  à leurs  compatriotes  les  connaissances  qu'ils  oui 
acquises. 

Il  est  vrai  qu'une  faible  minorité  profite  de  ces  avantages  intellectuels,  mais  un 
contact  perpétuel  avec  les  Européens  introduit  dans  les  masses  demi-sauvages  les 
lumières  et  les  ressources  d’une  société  supérieure.  Que  la  colonie  du  Sénégal , si 
vieille  et  si  neuve  à la  fois,  reçoive  un  renfort  d'émigranls  actifs,  qu'elle  se  développe 
malgré  le  climat,  qu'elle  dompte  les  eaux  par  des  digues,  qu'elle  assainisse  le  pays, 
qu'elle  modifie  le  sol  par  des  travaux  assidus,  et  peut-être  aura-t-elle  un  jour  la  gloire 
d'avoir  civilisé  l'Afrique. 

S.  DE  LA  BËDOLLXEBRE. 
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L’HABITANT  DLS  IL  KS  SAINT-PIEU  RE 

KT  MIQI  KLON. 


H dm  ri.  F.  débris  do  la  puissance  française  dans 
l'Amérique  septentrionale,  l’archipel  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  simé  à cinq  lieues  au  sud  de  Pile  «le 
Terre-Neuve,  est  sans  contredit  la  plus  ignorée 
de  nos  possessions  d’outremer;  et  c’est  là  cepen- 
dant que  se  trouve  aujourd'hui  le  centre  de  notre 
plus  grand  mouvement  maritime.  C’est  là  que  se 
donnent  rendez-vous , chaque  année,  de  nombreux 
bâtiments  dont  les  équipages  sont  fraternellement 
accueillis  par  une  population  de  compatriotes  placés 
en  quelque  sorte  aux  avant-postes  de  nos  grandes  pèches.  C’est  là  que  vit,  sous  un 
ciel  gris  et  lourd,  au  milieu  des  brumes  et  des  glaces,  une  poignée  d obscurs 
travailleurs  que  les  gnerres  ont  souvent  forcés  d'al»andonner  leurs  tristes  cabanes 
pour  regagner  le  sol  de  la  mère-patrie,  et  que  la  paix  a toujours  trouves  prêts  à 
s’exiler  de  nouveau  pour  concourir,  par  des  efforts  constants,  au  progrès  «l’une  «le 
nos  plus  utiles  industries  nationales. 

La  pêche  de  la  morue  occupe  annuellement  quatre  cents  navires  français  montés 
par  douze  mille  hommes:  la  valeur  moyenne  de  son  produit  est  estimée  à 7,500,000 
francs;  on  peut  juger,  d'après  cela,  de  l’importance  «I  un  commerce  bien  inférieur 
sans  donle  à ce  qu’il  fut  autrefois,  mais  qui  est  encore  du  plus  haut  iirtérét  pour  le 
pays,  surfont  en  ce  qui  concerne  le  développement  «le  la  marine, 
p.  ni. 
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Avant  de  nous  occuper  de  la  petite  colonie  de  pécheurs  et  d’ouvriers  fixés  sur  les 
îles  Sainl-Pierre  et  Miquelon,  avant  de  peindre  les  mœurs  simples  de  celte  tribu 
laborieuse  qui  rend  tant  de  services  à nos  marins,  qu’il  nous  soit  permis  de  jeter 
un  regard  en  arrière,  et  de  recueillir  quelques  documents  historiques  sur  l'Ile  de 
Terre-Neuve  cl  ses  dépendances. 

Lorsque  Christophe  Colomb  eut  découvert  le  nouveau  monde,  on  lui  disputa 
jusqu’à  sa  pénible  gloire;  on  prétendit  de  toutes  parts  qu’il  avait  eu  des  devanciers, 
et  ces  bruits,  que  ses  ennemis  accréditèrent  pendant  sa  vie,  acquirent  plus  de  force 
encore  après  sa  mort  On  assura  que  l’immortel  Génois  avait  eu  connaissance  de 
l’existence  de  ces  régions  que  sou  génie  seul  lui  fil  pressentir,  cl  chaque  nation 
attribua  à quelque  aventurier  inconnu  l'honneur  d'avoir  vu  le  premier  les  eûtes  du 
continent  américain.  Parmi  ces  versions  rivales,  celle  qui  prit  le  plus  de  consis- 
tance est  relative  à un  pilote  biscayen  qu'une  tempête  avait  poussé,  disait-on,  sur 
les  rivages  occidentaux  de  l’Atlantique,  et  qui,  à son  retour  en  Europe,  élait  mort 
dans  la  maison  de  Colomb  en  lui  laissant  la  carte  et  le  journal  de  son  voyage.  Bien 
qu’une  pareille  assertion  fût  loin  d'étre  prouvée,  bien  qu'elle  eût  été  démentie  par 
plusieurs  contemporains  de  la  découverte , l’ernand  Lopex  de  Gomara , dans  son 
Histoire  des  Indes,  en  lit  un  sujet  d'une  accusation  formelle,  que  d’autres  écrivains 
répétèrent  avec  plus  de  détails. 

« les  marins  basques  suivant  eux,  s'apercevant  que  les  baleines  s'éloignaient  de 
leurs  eûtes  à certaines  saisons,  s'étaient  appliqués  à chercher  la  retraite  de  ces 
cétacés;  ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  Canada.  Ayant  trouvé,  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  et  dans  le  voisinage,  une  grande  abondance  de  morue,  ils  continuèrent  de  s’y 
rendre  de  temps  à autre.  Et  le  pilote  dont  parle  Gomara  était  naturellement  un 
descendant  de  ces  hardis  pécheurs  qui  avaient  rencontré  les  parages  où  pullule  la 
morue,  en  poursuivant  la  baleine  à travers  l'Océan.  • 

Ainsi,  selon  des  auteurs  trop  prompts  à adopter  une  opinion  qui  entache  la  re- 
nommée du  plus  vénérable  et  du  plus  illustre  des  navigateurs,  l'existence  histo- 
rique de  Terre-Neuve  remonterait  à la  lin  du  quatorzième  siècle.  Du  reste,  ce  serait 
peu  encore  auprès  de  la  version  de  Forster,  qui  prétend  qne  dès  le  temps  de  la 
découverte  du  Groènland  par  le  cher  uorwégien  Éric  Rauda  ou  Téte-Ronsse,  c’est- 
à-dire  en  Agi).  l’Islandais  Riom,  et  après  lui  Leif,  fils  d’Éric,  poussèrent  leurs  explo- 
rations jusqu’à  celte  Ile.  Terre-Neuve  a donc  son  époque  fabuleuse  qui  se  rattache 
à celle  des  expéditions  nautiques  des  Scandinaves  racontées  par  Snorro  Sturleson 
dans  le  Saga  ou  Chronique  du  roi  Oloiis.  La  contrée  visitée  par  Biorn  fut  appelée 
Vinlantl,  et  Forster  ajoute  qu'en  1121,  un  évéque,  nommé  Éric,  y passa  du  Groèn- 
land pour  convertir  les  naturels  au  christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  récits,  et  de  plusieurs  autres  relatifs  à l’ile  merveilleuse 
d'Estotiland,  fertile  et  riche  en  or,  dans  laquelle  on  a aussi  voulu  reconnaître  Terre- 
Neuve,  à des  époques  bien  moins  reculées,  de  nombreuses  contestations  se  sont 
élevées  au  sujet  de  sa  découverte.  Les  Anglais  l’attribuent  au  Vénitien  Jean  Cabot, 
auquel  Henri  VII  accorda,  en  f <96.  une  patente  pour  aller  chercher  de  nouvelles 
terres  en  Amérique.  Ils  assurent  que  leurs  vaisseaux  furent  les  premiers  et  long- 
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temps  les  seuls  qui  s'occupèrent  de  lu  pèche  des  morues.  Les  Portugais  disent 
qu’en  <500,  Gaspard  de  Cortéreal,  gentilhomme  de  leur  nation,  aborda  à Terre- 
Neuve,  visita  toute  la  cAte  orientale  de  l’ile,  et  de  là  poussa  jusqu'à  la  grande 
rivière  du  Canada  et  au  Labrador. 

Entin  les  Français,  à leur  tour,  réclament  en  faveur  du  Florentin  Giovani  Verrazini 
que  François  I"  envoya  faire  un  voyage  d’eiploralion.  Ce  navigateur  atterrit  sur  les 
bords  de  la  Floride,  et  continua  vers  le  nord-est  jusqu’au  50"  degré  de  latitude 
septentrionale,  ce  qui  fait  environ  sept  cents  lieues  de  découvertes,  qu’il  appela 
Nouvelle-France.  En  1325,  il  arriva  à Terre-Neuve,  dont  il  prit  possession  avec  le 
cérémonial  d’usage,  en  sa  qualité  de  lieutenant  et  de  délégué  du  roi  ; et  c'est  lui 
qui  la  nomma.  Déjà  le  baron  Lévi,  dès  <318,  avait  découvert  une  portiedu  Canada  ; 
Jacques  Cartier  de  Saint-Malo,  de  son  cûlé,  visita  tout  le  pays  avec  soin,  et  donna 
une  description  exacte  des  Iles,  des  cèles,  des  détroits,  des  golfes,  des  rivières  et  des 
lacs  qu'il  avait  reconnus. 

On  se  rappelle  le  mot  de  François  1"  qui  disait  plaisamment  : • Quoi!  le  roi 
d'Espagne  et  celui  de  Portugal  partagent  tranquillement  entre  eut  le  nouveau 
inonde  sans  m'en  faire  part!  Je  voudrais  bien  voir  l'article  du  teslamehl  d'Adam 
qui  leur  lègue  l’Amérique.  • 

Jacques  Cartier  seconda  parfaitement  les  intentions  du  roi  ; le  hardi  Malouin  lit 
trois  voyages  successifs  au  Nord-Ainérique,  où,  avec  l'aide  du  comte  de  Roberval,  il 
jeta  les  fondements  de  la  domination  française.  Après  la  mort  de  Verrazini,  massacré 
par  les  sauvages,  il  se  fixa,  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons,  à l’Ile  de  Terre- 
Neuve.  La  seule  occupation  de  ces  colons  était  la  pèche,  qui  prit  depuis  un  notable 
accroissement  sous  la  protection  de  Henri  IV,  et  à la  faveur  de  nos  nouveaux  éta- 
blissements du  Canada  et  de  l’Acadie.  La  plupart  de  nos  provinces  maritimes  expé- 
dièrent alors  des  bâtiments  dans  ces  parages,  qui  n'avaient  d'abord  été  fréquentés 
que  par  les  Basques  et  les  Normands. 

La  puissance  jalouse  de  l'Angleterre  avait  compris  les  avantages  attachés  à la 
colonisation  d'un  vaste  territoire  entouré  de  haies  sûres  et  profondes,  et  qui  com- 
mande ce  grand  banc  où  se  fait  la  plus  abondante  pèche  du  globe.  Par  suite  de  con- 
cessions imprudentes,  la  possession  de  Terre-Neuve  devint  commune  à l'Angleterre 
et  a la  France,  et,  plus  lard,  le  traité  d'Ulrech  (1713)  en  assura  la  propriété  exclu- 
sive au  gouvernement  britannique.  Peu  à peu,  toutes  nos  belles  colonies  du  Nord- 
Amérique  tombèrent  au  pouvoir  de  nos  insatiables  ennemis.  Euün,  de  ces  immenses 
contrées  où  la  suzeraineté  française  a laissé  des  souvenirs  si  vivaces  et  si  louchants, 
même  parmi  les  peuplades  barbares,  il  ne  nous  reste  qu’un  faible  archipel,  dont  le 
sort  est  de  nous  être  enlevé  dès  que  la  guerre  maritime  se  déclare.  Les  Iles  de  Saint- 
Pierre,  Miquelon,  et  Langladcou  petite  Miquelon  , et  quelques  îlots  groupés  autour 
d’elles,  composent  désormais  notre  unique  domaine  dans  ces  régions  où  le  pavillon 
de  la  France  flottait  jadis  en  souverain. 

Saint-Pierre,  résidence  officielle  du  gouvernement,  doit  son  importance  à une 
rade  vaste  et  bien  abritée  et  à un  port  ou  harachois  qui  peut  contenir  jusqu'à 
soiianle-dix  bâtiments  de  commerce.  Gel  avantage  lotit  maritime  l’a  nécessairement 
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fuit  préférer  a Mii|uelou,  qui  esl  cependant  plus  considérable  el  moins  stérile.  L'ile 
aride  el  rocailleuse  l'a  emporté  sur  sa  voisine,  el  elle  esl  devenue  le  siège  des  auto- 
rités coloniales.  Le  sol  et  ses  rares  produits  sont  comptés  pour  rien  par  une  peuplade 
de  pécheurs  qui  lie  vivent  que  de  la  nier  Le  seul  mobile  de  leurs  actions,  les  seuls 
laits  qui  les  intéressent  sont  la  direction  des  vents  ou  des  marées,  l’approche  et 
l'intensité  des  brumes,  les  mouvements  du  poisson  et  les  nouvelles  de  la  pèche. 

Lamtlade  était  autrefois  séparée  de  Miquelou  par  un  bras  de  mer  assez  large: 
mais  le  fond,  s 'étant  élevé  graduellement,  est  maintenant  au-dessus  de  la  surface  des 
eaus,  en  sorte  que  les  deux  Iles  n’en  forment  plus  qu’une  seule.  Il  y a pou  d’années 
encureque  des  bâtiments  anglais  munis  de  vieilles  cartes  se  sont  perdus  sur  la  langue 
deterre  basse  et  sablonneuse  qui  les  unit  entre  elles. 

L’histoire  de  ces  Iles  ue  présente  quelque  intérêt  qu’à  partir  de  l’époque  où  elles 
devinrent  le  refuge  des  colons  français  de  Terre-Neuve.  Les  Anglais  s’eu  rendirent 
maîtres  eu  1778  et  y détruisirent  tons  nos  établissements.  Les  habitants,  au  nombre 
de  douze  cents,  furent  forcés  de  se  retirer  en  France.  Le  traité  du  25  septembre  1785 
nous  rendit  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Les  anciens  colons  retournèrent  dans  leurs 
Iles  dont  les  Anglais  s'emparèrent  de  nouveau  en  4795.  Tous  les  dix  ans  les  pauvres 
pêcheurs  voyaient  ruiner  leurs  chétives  bourgades  au  moment  oit  elles  commen- 
çaient à renailre  de  leurs  cendres. 

En  4 8U2.  le  Irailé  d'Amiens  remit  les  pêcheries  françaises  sur  le  même  pied 
qu’avant  la  guerre,  mais  eu  4805  elles  retombèrent  encore  au  pouvoir  de  l’ennemi. 
Enlio  en  181 A on  équipa  une  espédition  pour  aller  occuper  de  nouveau  notre  ar- 
chipel abandonné,  et  les  déportés  de  1794,  au  nombre  de  sii  cent  cinquante,  for- 
mant ceut  trente  familles,  y furent  ramenés  aux  frais  du  roi.  Cette  malheureuse  impu- 
tation. ballottée  de  l'un  à l'autre  hémisphère  par  tant  de  révolutions  successives, 
revint  se  User  dans  ses  Ilots  sauvages,  pour  continuor  sa  lutte  éternelle  contre  la 
misère,  les  rigueurs  de  l'hiver  et  la  fureur  des  éléments. 

L'ile  de  Saint  Pierre,  qui  a environ  quatre  lieues  de  circonférence,  est  inculte  cl 
montagueuse.  Elle  esl  formée  d'énormes  blocs  de  rochers  entassés  el  cimentés 
outre  eux  par  des  croûtes  de  lichens  qui  remplissent  les  anfractuosités.  L’impru- 
dent qui  se  lie  à ce  lerraiu  uni  et  compacte  en  apparence,  est  exposé  à disparaître 
tout  à coup.  line  profonde  crevasse  s’ouvre  sous  ses  pieds,  et  il  roule  dans  un  pré- 
cipice cache  socs  uu  amas  de  mousse  et  de  feuilles  entrelacées.  Le  roc  est  couvert, 
en  quelques  endroits,  d’une  très-mince  couche  de  terre  noire  où  croissent  des  brous- 
sailles de  sapin  el  des  rances  dont  la  triste  verdure  et  le  faible  développement 
attestent  assez  le  peu  d’aliments  qu’offre  un  fond  si  rare.  Çà  et  là  se  trouvent 
d’étroites  plaines  bourlveuses  où  végètent  des  planlesgrasses  el  aquatiques.  Plus  loin 
des  ravins  marécageux  donnent  cours  aux  eaux  provenant  delà  fonte  des  neiges; 
ils  aboutissent  à des  élaugs  dont  le  trop  plein  se  jette  à la  mer. 

Tel  esl  le  récif  qui  est  le  chef-lieu  de  nos  établissements  de  pêche  ; c’est  là  que, 
dans  une  petite  ville  bâtie  prés  du  baradiois,  séjournent  des  autorités  Hères  sans 
doute  de  leur  importance  locale.  A ce  boni  du  monde  oublié,  il  y a aussi  des  intri- 
gues pour  la  prépondérance  el  le  pas  dans  les  cérémonies,  des  pouvoirs  rivaux  el 
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une  guerre  intestine  entre  les  hauts  et  puissants  seigneurs  du  cru.  Mais  quand  César 
a déclaré  qu’il  aimerait  mieux  être  le  premier  dans  un  hameau  que  le  second  dans 
Rome,  peut-on  reprocher  au  vieil  officier  de  marine  eu  retraite  qui  gouverne  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  avec  le  titre  de  commandant  particulier,  d’être  heureux  et  lier  de 
sa  suprématie  transatlantique?  Les  autres  personnages  marquants  de  la  colonie 
sont  : un  sous-commissaire  de  marine  remplissant  les  fonctions  d'inspecteur  colonial  ; 
un  commis  de  marine,  chef  du  service  administratif,  et  quelques  employés  subal- 
ternes du  commissariat  ; un  chirurgien  de  la  marine  de  première  classe,  chirurgien 
en  chef  et  chargé  de  l’intendance  sanitaire,  uu  chirurgien  de  troisième  classe  en 
sous-ordre;  un  capitaine  de  port  ; uu  trésorier;  un  juge  de  première  instance  faisant 
oflice  de  notaire  ; un  curé  avec  le  titre  de  préfet  apostolique,  et  un  vicaire. 

line  brigade  de  gendarmerie  compose  toute  la  force  armée  du  pays. 

La  petite  ville  n’a  que  deux  rues,  non  pavées,  qui  suivent  a peu  près  le  sens  de 
la  côte.  Elle  est  défendue  par  un  méchant  fortin  appelé  fort  d’Italie,  et  qui  a pour 
toute  artillerie  deux  vieux  canons  sans  affûts.  L’hôtel  du  gouvernement,  situé  en 
face  du  débarcadère,  très-près  de  la  grève,  est  le  principal  édifice  de  la  cité.  Il  est 
à un  étage  et  construit  en  bois.  Quatre  pièces  de  quatre  braquées  eu  batterie  sur  sa 
terrasse  lui  donnent  un  certain  air  de  majesté  belliqueuse,  moins  propre  h inspirer 
le  respect  qu'à  faire  naître  une  ironique  pitié.  Uu  reste,  cet  hôtel  a le  mérite  de 
renfermer  uu  billard,  unique  délassement  des  infortunés  que  le  sort  exile  dans 
celle  moderne  Sériphe. 

L’on  remarque  encore  à Saint-Pierre  la  boulangerie  attenante  à la  maison  du  com- 
mandant, deux  grands  magasins  appartenant  à l’état  ; et  l’Iiôpilal  desservi  par 
quatre  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  quelques  infirmiers.  Il  peut  contenir  une 
cinquantaine  de  lits  destinés  aux  matelots,  aux  employés  et  aux  indigents  de  la  co- 
lonie. Près  de  l’hôpital,  se  trouve  une  école  de  jeunes  tilles  dirigée  par  des  reli- 
gieuses. Entiu,  il  y a une  église,  petite  chapelle  fort  simple,  parfaitement  bâtie  en 
bois  comme  tous  les  établissements  et  les  maisons  particulières;  elle  est  assidûment 
fréquentée  par  les  pêcheurs  et  leurs  familles  ; pendant  les  gros  temps,  les  femmes 
vont  y prier  pour  leurs  fils  et  leurs  maris  exposés  dans  de  frêles  Imrques  h être  cha- 
virés par  les  vents  ou  engloutis  par  les  lames  ; après  le  retour  dans  le  barachois,  sou- 
vent les  marins  s’v  viennent  agenouiller  avant  de  rentrer  dans  leurs  cases.  Des  ex-voto 
appendus  à ses  murs  attestent  la  piété  de  la  population  qui  tous  les  dimanches  s’y 
réunit  en  habits  de  fête  pour  les  offices  divins.  Le  peuple  matelot  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon  a conservé  au  delà  des  mers  la  foi  qui  soutient  et  l’espérance  qui  console. 
Les  paroles  du  vieux  prêtre  de  cette  paroisse  française,  reléguée  à huit  cents  lieues 
de  la  métropole,  sont  religieusement  recueillies  ; elles  raffermissent  le  courage  du 
pauvre  colon,  elles  l’aident  à supporter  le  poids  de  sa  vie  de  privations  et  de  périls 

Les  maisonnettes,  dont  les  Américains  apportent  les  matériaux,  oui  un  aspect  de 
propreté  agréable.  Elles  se  composent  d’un  fort  échafaudage  de  poutres  et  de  solives 
doublement  bordé  de  madriers  peints  en  dehors  et  tapissés  au  dedans.  Les  chemi- 
nées sont  en  briques  ; les  charpentes,  solides  el  capables  de  résister  à la  pression  des 
neiges  sous  lesquelles  Plie  entière  reste  ensevelie  pendant  une  pal  lie  de  l'hiver.  Enfin 
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les  toitures  sont  faites  de  petites  planches  de  chêne  clouées  à recouvrement,  minu- 
tieusement ajustées,  et  barbouillées  d'une  épaisse  couche  de  couleur  ardoise.  L’on 
prend  ces  précautions,  moins  contre  le  froid  que  contre  une  sorte  de  neige  appelée 
poudrin  ou  poussinière,  qui,  semblable  à la  poussière  la  plus  fine,  se  glisse  dans  les 
maisons  en  dépit  des  doubles  vitraui  dont  chaque  croisée  est  garnie.  Les  Miquc- 
lonnais  ont  emprunté  a la  langue  maritime  presque  toutes  leurs  expressions  parti- 
culières; ils  ont  donné  à leur  neige  ténue  et  pénétrante  le  même  nom  qu’à  celle 
pluie  subtile  que  les  vagues,  ense  brisant,  répandent  sur  les  cê  tes  et  à bord  des  navires . 
I.e  poudrin  tombe  si  abondamment,  que  fort  souvent,  en  une  seule  soirée,  il  olislrue 
toutes  les  portes.  Le  sol  s’élève  ainsi  subitement  à la  hauteur  des  mansardes  ou  des 
toits,  et  les  voisins  réunis  à la  veillée  se  voient  forcés  de  sortir  par  les  fenêtres  ou 
les  rheminées  pour  regagner  leurs  gîtes.  Heureusement  la  blanche  surface  se  glace  et 
devient  solide  en  peu  d’instants.  Dans  une  maison  située  entre  cour  et  jardin,  il 
existait  au  fond  de  la  cour  une  fontaine  d’eau  de  source  qui  ne  gelait  jamais  ; la 
chute  de  la  neige  ayant  obstrué  le  chemin,  les  gens  du  logis  creusèrent  une  espèce  de 
tunnel  qui  allait  jusqu'à  leur  fontaine.  La  voûte  était  diaphane  comme  un  verre  lai- 
teux, et  cependant  assez  résistante  pour  qu’on  pût  ma  relier  dessus  sans  aucunecrainle. 

Bien  que  les  Iles  Saint-Pierre  et  Miquelon  soient  situées  par  le  47’  degré  de  lati- 
tude, c’est-à-dire  environ  trente  lieues  marines  plus  an  sud  que  Paris,  leur  tempé- 
rature est  à peu  près  celle  de  Stockholm  ou  de  Christiania.  L'on  sait  que  la  bande  iso- 
therme qui  passe  en  Europe,  au  6IK  degré  de  latitude,  comprend  dans  l’Amérique 
septentrionale  Terre-Neuve  et  scs  dépendances  Avec  des  jours  égaux  en  longueur 
à ceux  de  Traître,  ces  Iles  sont  une  seconde  Norvvége  où  les  phénomènes  de  l'hiver 
ont  la  même  rigueur  que  dans  les  sombres  régions  d’Odin.  Vers  la  (in  de  novem- 
bre, une  immense  barrière  de  glaces,  que  les  marins  nomment  banquise,  se  dresse 
autour  de  Terre-Neuve,  dont  la  plupart  des  baies  deviennent  inaliordables.  A par- 
tir du  rivage,  jusqu'à  trois  lieues  en  mer.  s'étend  une  ceinture  de  monts  gigantes- 
ques, aux  formes  étranges  et  fantastiques.  Les  premiers  bâtiments  qui  arrivent  d’Eu- 
rope l’année  suivante  (ce  sont  d’ordinaire  les  Basques)  ne  peuvent  parvenir  à se 
frayer  un  chemin  à travers  ces  dangereux  blocs  flottants,  cl  s'y  amarrent  jusqu’à  ce 
que  la  banquise  vienne  à se  rompre.  Alors  ils  se  hasardent  dans  les  canaux  ouverts 
devant  eux,  et  atteignent  ainsi,  le  plus  souvent,  les  eûtes,  le  long  desquelles  le  dé- 
gel est  déjà  terminé.  Cependant  les  communications  desiles  françaises  avec  le  reste 
du  monde  ne  sont  pas  interrompues.  Les  courants  éloignent  les  bancs  glacés  de 
leurs  havres,  et  la  navigation  n'est  guère  suspendue  que  pendant  les  trois  mois  de 
février,  mars  et  avril  ; ce  qui  arrive  uniquement  parce  que  les  bâtiments  destinés  à 
recueillir  et  transporter  les  produits  ne  parlent  de  France  qu’au  commencement 
du  printemps.  Celle  question  a été  le  sujet  de  bien  des  attaques  de  la  part  des  ad- 
versaires de  nos  pêcheries  permanentes,  et  a donné  lieu  à des  dissertations  d’un 
intérêt  vital  pour  les  colons  île  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Il  a élé  démontré  que  le 
reproche  d’être  hors  d'état  de  Taire  le  commerce  durant  la  majeure  partie  de  Tan- 
née était  dénué  de  fondement,  et  ne  devait  pas  leur  être  adressé.  Néanmoins, 
comme  tous  les  habitants  des  pays  froids,  ils  mènent  deux  existences  bien  dis- 
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lincles  : l’mio  d'intérieur  et  d'isolement,  lorsque  l’hiver  vient  les  emprisonner  dans 
leurs  demeures  ; l'autre,  de  mouvement  et  d’activité,  lorsque  la  belle  saison  rouvre 
la  pèche,  et  que  plus  de  trois  mille  bâtiments  accourent  de  tous  les  points  du  «lobe 
sur  le  grand  baoc  et  dans  les  rades  de  Terre-Neuve. 

Jusqu'à  présent,  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  de  Saint-Pierre,  nous  n'avons 
faitque  nommer  Miquelon  et  Langlade  ; mais  traversons  quelques  milles  de  mer  qui 
séparent  cette  dernière  de  l'extrémité  nord-ouest  de  l'Ile  capitale,  et  mettons  pied 
à terre  sur  un  sol  moins  désulé.  Des  bois  de  sapins  et  de  bouleaux,  peu  vigoureux 
mais  épais,  couronnent  les  hauteurs  de  Miquelon,  qui  est  grande  comparativement, 
car  die  a près  de  quinze  lieues  de  tour.  Langladc  en  a huit  ou  neuf.  De  l>eaiii 
cours  d’eau  où  l’on  pèche  la  truite  saumonée,  de  vastes  prairies  susceptibles  de 
culture,  dans  lesquelles  la  fraise  croit  indigène,  des  pâturages  pour  les  bestiaux  et 
des  plaines  marécageuses  abondantes  en  gibier,  font  de  Miquelon  un  paradis  ter- 
restre pour  celui  qui  sort  de  Saint-Pierre,  dont  la  nudité  lugubre  et  les  rochers 
d’un  gris  rougeâtre  jettent  la  Irislesse  dans  l’âme,  banglade  surtout  est  fertile  et 
bien  boisée;  depuis  peu  d’années  elle  est  habitée  par  des  agriculteurs  venus  de 
K rance,  qui  ont  défriché  des  terrains  et  qui  élèvent  des  liétes  à cornes  et  même  des 
chevaux.  C'est  grâce  à ces  rares  cultivateurs  que  les  provisions  sont  devenues, 
même  a Saint-Pierre,  d'un  prix  aussi  modéré  qu'en  Normandie  ou  en  Bretagne.  I.es 
habitants  ne  sont  plus  obligés  d’avoir  recours,  comme  autrefois,  aux  Anglais  de 
Terre-Neuve  ; ils  sont  désormais  affranchis  de  la  ruineuse  assistance  de  leurs  voi- 
sins. La  création  de  trois  ou  quatre  fermes,  due  à M.  Unie,  l'un  des  derniers  gou- 
verneurs, a été  du  plus  heureux  secours  pour  la  colonie.  L’ile  de  Miquelon  est  di- 
rigée par  un  commis  de  marine  qui  a sous  ses  ordres  quelques  gendarmes,  lin 
chirurgien  de  troisième  classe,  aidé  par  des  religieuses,  y fait  le  service  de  santé. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire,  et  aOu  de  compléter  la  description  topogra- 
phique de  notre  archipel  septentrional  : l’ile  du  Grand-Colombier,  espèce  de  morne, 
refuge  ordinaire  des  madrés,  des  godes  et  des  pingouins  macareux  qui  s’y  trouvent 
en  assez  grande  quantité  pour  dérober  entièrement  la  vue  de  la  terre  ; — l'Ile  Verte, 
peuplée  d’alcyons  et  d’eiders,  oiseaux  dont  on  tire  l’édredon;  — l’ilot  Vainqueur, 
fertile  en  pâturages  oit  l’on  récolte  en  juin  et  juillet  une  sorte  de  framboise  appelée 
plats  de  bière  par  les  colons;  — enfin  l’Ile  aux  Chiens,  habitée  par  quelques 
pécheurs  et  tapissée  de  lambeaux  de  verdure. 

Ajoutons  encore  que  les  lies  Saint-Pierre  et  Miquelon  sont  très-accidentées,  et  que 
Ton  y rencontre  une  foule  de  sites  pittoresques  d’un  aspect  grave  d’ensemble  et 
beau  de  détails.  Au  commencement  de  Tété,  quand  le  rideau  de  brouillards  se  dé- 
chire et  qu'un  pâle  rayon  de  soleil  vient  se  jouer  sur  les  montagnes  couvertes  de 
neige,  l'admirateur  de  la  nature  contemple  souvent  de  larges  effets  de  lumière.  En 
premier  plan,  les  lames  bleues  se  brisent  aux  grèves;  autour  des  criques  sablon- 
neuses, s’élèvent  en  amphithéâtre  des  terrains  tourmentés  comme  par  des  convul- 
sions volcaniques  ; et  plus  loin  des  rochers  sombres  et  des  arbres  couverts  de  mousses 
dorées  se  détachent  sur  un  fond  du  blanc  le  plus  éclatant 

De  semblables  points  de  vue  sont  communs  dans  ces  [tarages,  mais  les  brumes 
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les  déroltent  presque  toujours  aux  regards.  Même  pendant  les  mois  les  plus  l»eaux 
de  l'année,  l'atmosphère  se  charge  tout  d'un  coup  d’épaisses  vapeurs,  et  le  pécheur, 
entouré  d’écueils,  redoute  la  rencontre  des  navires  dont  le  choc  menace  sa  fragile 
embarcation.  Aussi,  que  d’heures  d’angoisses  pour  la  famille  du  colon  absent,  quand 
il  est  surpris  au  large  par  ces  brumes  soudaines  qu'amènent  les  vents  de  sud-est' 
Elle  se  porte  aussitôt  sur  le  rivage  et  prête  l’oreille  au  bruit  du  large  ; elle  est  aux 
écoules  pour  entendre  le  son  de  la  trompe  dont  le  marin  égaré  se  sert  pour  se  faire 
reconnaître.  Si  la  conque  retentit,  on  lui  répond  de  (erre,  et  les  signaux  succèdent 
aux  signaux  sans  interruption.  Quelquefois  le  bruit  s’éloigne  ; une  profonde  terreur 
s’empare  de  l’âme  de  ces  vieillards,  de  ces  femmes,  de  ces  enfants  rassemblés  sur  la 
rive  ; mais  le  plus  souvent  la  clameur  s’approche,  et  le  bateau  triomphant  rentre 
dans  la  darse  protectrice.  Alors  c’est  une  joie  des  plus  vives,  on  accourt  au-devant 
des  matelots,  on  les  fêle,  on  les  embrasse  comme  si  l’on  eût  été  séparé  d eux  par 
une  longue  absence.  C’est  qu’il  arrive  aussi  bien  des  fois  que  les  chaloupes  ne  peu- 
vent regagner  le  porl  et  périssent  en  sombrant  au  large. 

L’habitude  de  cornet -,  pour  nous  servir  du  mot  propre,  est  générale  dans  le  pays. 
Les  jours  de  brouillards,  les  hurlements  des  conteur % se  mêlent  aux  sifflements  des 
vents  ; tout  autour  des  îles  jusqu’à  plusieurs  lieues  en  mer,  la  sinistre  voix  des 
trompes  marines  se  perd  dans  les  airs,  et  il  est  digne  de  remarque  que  ce  lugubre 
signal  de  détresse  perce  toujours  à iravers  la  tempête  et  retentit  h une  immense  dis- 
tance. Peut-être  les  vibrations  sont-elles  rendues  plus  sonores  par  l’état  même  de 
l'atmosphère,  c’est  du  moins  ce  que  tendraient  à démontrer  les  fréquentes  et  drama- 
tiques expériences  des  pêcheurs  de  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

Enfin  les  barques  sont  arrivées  saines  et  sauves,  elles  se  sont  amarrées  à l’abri, 
femmes  et  enfants  s’empressent  d’aider  les  marins  à décharger  le  poisson  On  le 
traine  dans  les  chaufauds  (échafauds  ou  ateliers  établis  sur  les  côtes),  on  l’apprête, 
et  puis  on  l'étend  le  long  des  grave * (sortes  de  terrains  unis  sur  lesquels  on  a 
disposé  à l’avance  des  cailloux  ou  galets,  et  même  du  menu  bois). 

■ S’il  est  une  population  laborieuse  et  digne  d’intérêt,  dit  à ce  propos  M.  Marée, 
daus  une  savante  dissertation  concernant  nos  grandes  pêches,  c’est  assurément  celle 
du  rocher  de  Saint-Pierre,  qui,  par  l’activité  constante  de  ses  habitants,  offre  le 
spectacle  d'une  ruche  d’abeilles.  • 

Pendant  cinq  mois  de  l’année,  c’est-à-dire  depuis  la  tin  de  mai  jusqu’au  milieu 
d’octobre,  ils  sont  exclusivement  occupés  de  la  récolte  et  de  la  préparation  de  la  mo- 
rue, au  moyen  de  laquelle  ils  se  procurent  à grand’peine  de  quoi  vivre  pendant  les 
sept  autres  mois.  Souvent  même  leurs  efforts  n’y  suffisent  pas,  et  quand  l'hiver  vient 
les  condamner  à l’inaction,  ils  périraient  de  froid  et  de  faim,  si  le  gouvernement 
ne  leur  fournissait  quelques  rations  de  bois  et  de  farine. 

Pour  apprécier  dignement  les  services  rendus  par  la  colonie  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  il  faut  se  rappeler  que  ce  faible  débris  de  nos  anciens  et  vastes  domaines 
de  l’Amérique  septentrionale  est  à la  fois  une  fabrique  et  un  entrepôt  de  morue 
précieux  à la  France,  un  porl  d’où  l’on  expédie  des  chargements  à la  Martinique,  à 
la  Guadeloupe,  et  mémeà  Bourbon,  un  débouché  commercial  plus  considérable  qu’on 
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11e  le  croit  généralement,  et  un  lieu  de  relâche  assuré  pour  les  nombreux  navires 
«pic  nous  envoyons  tous  hrs  uns  sur  le  grand  banc  et  h nie  de  Terre-Neuve. 

La  population,  du  reste,  en  faisant  abstraction  des  employés,  se  subdivise  en 
trois  classes  : les  pécheurs  sédentaires,  au  nombre  de  huit  cents  environ,  qui  sont 
ceux  dont  nous  nous  sommes  surtout  occupé  jusqu'à  présent;  puis  trois  ou  quatre 
cents  pêcheur»  hivernants,  qui  s'adjoignent  aux  premiers  et  partagent  tous  leurs 
linvaux  pendant  une  ou  plusieurs  années;  et  enlin  trois  cents  passagers,  qui  ne  sé- 
journent dans  les  lies  que  durant  la  saison  des  pêches. 

C'est  au  moyen  de  ce  surcroît  temporaire  de  marins  et  d'ouvriers  que  la  petite 
colonie  parvient  a équiper  uuc  cinquantaine  de  goélettes  pontées,  et  près  de  trois  cents 
embarcations  baleiuières  ou  warys,  qui  vont  pêcher  sur  les  fonds  avoisinants,  et 
jusque  dans  les  havres  de  Cod-Koy  et  de  Saint-Georges  là  la  cote  occidentale  de 
Terre-Neuve).  Elle  occupe  cinq  cents  personnes  aux  manipulations  «les  chaufauds  et 
des  graves,  et  emploie,  eu  outre,  plus  «le  mille  marins  et  de  cinquante  navires 
français  a exporter  directement  aux  Antilles  les  produits  «le  sa  pêche  particulière. 

Ceux  des  colons  sédentaires  qui  ne  sont  pas  pécheurs  proprement  dits,  quoi 
qu'ils  partagent  cette  dénomination  avec  leurs  compatriotes,  exercent  tous  des  pro- 
fessions relatives  a la  marine.  Les  leinmes  même  travaillent  aux  agrès  et  aux  voiles . 
les  charpentiers,  les  callats,  les  forgerons  sont  nombreux  à Saint-Pierre,  et  quand 
mi  bâtiment  vient  se  radouber  dans  le  baraclmis,  il  \ trouve  Imites  les  ressources 
qu'offrirait  un  de  nos  ports  d'armement . 

Pendant  trois  ou  quatre  mois,  la  rade  est  couverte  de  navires  . les  mis  chargés  «le 
sel,  «le  farine,  d’ean-de-vie  et  «l'objets  manufacturés  ; les  autres  venus  p«mr  prendre 
«les  cargaisons  «le  morue.  Misons  eu  passant  que,  malgré  les  franchises  et  les  immu- 
nités exceptionnelles  dont  jouissent  les  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon,  le  commerce 
«les  Anglais  cl  «les  Américains  entre  à peine  pour  un  quart  dans  les  importations, 
«iont  la  valeur  s’élève  à pins  d'an  million  «*n  «•«*  qui  concerne  la  France. 

Au  moment  du  concours  «les  navires  sur  ta  baie,  la  petite  ville  s'anime  et  «le 
vient  bruyante,  les  marins  étrangers  envahissent  les  cabarets  du  pays,  cl  souvent 
la  gendarmerie  ne  peut  parvenir  à maintenir  le  hou  ordre  l e gouverneur  requiert, 
«hits  ce  cas,  l'équipage  d'une  petite  goélette  «le  guerre,  spécialement  attachée  au 
service  «le  la  station  locale.  Après  avoir  passé  la  première  moitié  «le  la  saison  dans 
les  taies  désertes  «le  Terre-Neuve  ou  sur  le  banc,  les  malelols  «le  long  cours  ont 
besoin  «le  plaisirs  et  d’orgies,  et  troublent  le  repos  de  la  paisible  bourgade,  pue  rixe 
et  une  arrestation  nocturne,  un  «le  ces  épisodes  si  communs  dans  nos  ports,  sont  les 
grands  événements  «le  l'été,  <|iii  servent  de  texte  ordinaire  aux  longs  récils  de  l'hiver. 

Mais  il  est  une  scène  d'une  nature  bien  différente,  qui  sc  reproduit  presque  tous 
les  ans  ; scène  louchante  et  primitive  qui  fait  encore  l'éloge  des  iwriir*  patriarcales 
du  colon,  étalon!  l'origine  pieuse  se  rattache  à l’époque  où  tous  les  Canadiens  étaient 
sujets  du  roi  «le  France.  Le  souvenir  «le  ces  temps  ne  s'est  pas  effacé  de  la  mémoire 
«les  sauvages  : après  tant  «le  révolutions  et  «le  bannissements,  après  de  si  longues 
séparations,  ils  se  rappellent  toujouis  leurs  frères  de  France,  dont  ils  ont  embrassé 
la  religion  sans  renoncer  toutefois  à l'existence  libre  et  nomade  de  leurs  aïeux. 
v ni.  34 
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Les  Gaspésiens  ou  Micmaks  ( Souriquois  : habitaient  jadis  la  côte  orientale  du 
Canada  cl  tes  îles  voisines.  Aujourd’hui,  ceux  d’entre  eux  qui  étaient  chrétiens,  se 
sont  réfugiés  à Terre-Neuve.  La  tribu  expatriée,  qui  a suivi  de  loin  l’exil  des  co- 
lons français  de  l’Acadie  veut  que  ses  dépouilles  mortelles  dorment  sur  la  même 
terre  que  celle  de  ses  compatriotes  blancs.  Au  retour  du  printemps,  une  flottille  de 
pirogues  indiennes  vient  s’échouer  aux  graves  des  pécheurs;  ce  sont  les  naturels 
qui  descendent  eu  pèlerinage  a Saint-Pierre,  amenant  avec  eux  leurs  morts  et  leurs 
nouveau-nés.  I ne  croix  de  bois  h la  main,  ils  se  dirigent  vers  la  ville,  entrent 
dans  les  cases  des  habitants,  les  saluent  du  nom  de  frère*,  et  leur  demandent  h 
boire,  à manger  et  a reposer  sous  leurs  toits.  Toutes  les  cases  leur  sont  ouvertes, 
les  pécheurs  accueillent  avec  joie  ces  hôtes  simples  qui  n'ont  oublié  ni  les  tradi- 
tions du  passé  ni  la  langue  de  leurs  anciens  maîtres.  Puis,  tous  ensemble,  se  ren- 
dent h la  chapelle  ; les  enfants  des  sauvages  sont  baptisés  par  le  prêtre  catholique, 
l’office  des  morts  est  récité  en  commun  pour  les  trépassés,  et  l’on  va  procession- 
uellement  nu  cimetière,  afin  d'inhumer,  dans  une  terre  bénie,  ces  indigènes  fidèles, 
même  après  le  dernier  soupir,  à leurs  nobles  sympathies  et  h leurs  sentiments  reli- 
gieux. Au  bord  «l’une  fosse  profonde,  lentement  fermée,  Indiens  et  pêcheurs  s’age- 
nouillent et  prieut  pour  les  âmes  des  défunts.  Une  modeste  croix,  plantée  sur  celte 
vaste  tombe,  apprend  à l’étranger  le  lieu  où  gisent  h jamais  les  ossements  des  lils 
chrétiens  de  l’antique  famille  «le  Lennappe*.  Ainsi,  les  plus  puissants  des  liens,  la 
foi  et  la  charité,  unissent  encore  de  nos  jours  les  descendants  des  naturels  de  l’Aca- 
die çt  les  neveux  de  ses  anciens  colons. 

Les  Miqticlonnais,  «pii  forment  un  peu  plus  de  la  moiLié  de  la  population  séden- 
taire, sont  issus  sans  mélange  des  Acadiens,  taudis  que  les  habitants  de  Saint-Pierre 
sont  de  race  acadienne  mêlée  de  sang  normand.  Des  Basques  et  «les  Bretons  ont 
aussi  droit  de  cité  dans  la  petite  bourgade  ; mais  les  Indiens  n'établissent  pas  de 
distinctions  entre  les  uns  et  les  autres,  ils  les  savent  tous  catholiques  et  Français 
«l’origine,  ils  leur  demandent,  également  h tous,  l'hospitalité  pour  eux-mêmes,  et 
«les  prières  pour  leurs  morts. 

Lorsque  le  devoir  sacre  est  accompli,  que  tas  honneurs  funèbres  ont  été  rendus 
aux  mânes  «le  ses  pères,  «jue  l’eau  lustrale  a coulé  sur  le  front  «le  ses  enfants,  le 
naturel  retourne  a ses  canots,  les  décharge  cl  offre  au  colon,  en  échange  de  pro«luits 
manufacturés,  des  peaux  de  renards  argentés,  «l’ours,  de  martes,  «le  rats  musqués 
et  de  castors.  Peu  de  jours  après,  les  frères  rouges  donnent  ta  baiser  «l’adieu  h leurs 
frères  blancs,  remontent  «bms  tas  pirogues,  et  s’éloignent  pour  retourner  dans  la 
grande  île  de  Terre-Neuve. 

I.a  domination  anglaise  n’a  pu  détruire  cher,  celle  pmipladc  reconnaissante  ta 
souvenir  de  notre  règne  sur  son  territoire.  Les  indigènes  oui  malheureusement  ap- 
pris quelle  différence  réelle  a toujours  existé  entre  notre  conduite  envers  tas  habt- 


• I.  Aciilic,  auj.MiriI  hui  .Nouvelle  EemM*.  .'i|t|varti«*ni  à l'Angleterre,  cl  fait  partie  i!u  Canaila. 

1 l.c*  impie*  «le  la  famille  l.enn«ii>pc  on  AlgoiKpiino-Moliegane,  itoiit  le*  Oaspexicn*  font  partie.  «mil 
le*  m^me*.  vin»  Vater,  «pie  le»  «:hippa»ay*-Uelaware.  encore  noinbrru*  «tan»  le  Canada. 
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(unis  des  pays  conquis  et  celle  de  nos  rivaux  d’oulrc-mcr.  Les  paroles  du  grand  roi, 
recommandant  à ses  vice-rois  et  gouverneurs  de  ménager  ses  bons  et  loyaux  sujets 
de  la  Louisiane  et  du  Canada,  de  les  traiter  avec  justice,  humanité  et  douceur,  de 
respecter  leurs  usages,  leurs  propriétés  et  leur  indépendance,  retentissent  encore 
dans  les  cœurs  des  Indiens  du  nord  Amérique.  Et  si  nous  ne  craignions  de  nous 
laisser  entraîner  hors  de  notre  sujet  par  des  réminiscences  qui  nous  ont  profon- 
dément ému  bien  des  fois,  nous  pourrions  ciler  des  traits  nombreux  de  protection 
accordée  par  les  sauvages  des  rives  des  grands  lacs  à des  émigrés  aventurés  dans 
leurs  contrées,  à des  prisonniers  français  déserteurs,  et  a des  fugitifs  qut*  la  tyran- 
nie britannique  forçait  d’abandonner  Québec,  Montréal  ou  les  bords  des  Trois- 
Kivières. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  a Saint- Pierre.  — L'été  y rend  toutes  les  industries 
florissantes;  des  canots  sillonnent  la  rade,  accostent  aux  quais,  chargent,  déchar- 
gent et  transbordent  les  marchandises,  ou  bien  gagnent  la  pleine  mer  pour  con- 
duire les  marins  aux  fonds  de  pèche.  Dans  lesateliers  et  aux  alentours  du  porl,  les 
ouvriers  des  professions  maritimes  se  multiplient  pour  faire  face  h leurs  nombreux 
engagements.  Ici  l'un  dégrossit  des  espars,  la,  on  ajuste  des  pièces  de  mâture, 
plus  loin  on  répare  un  navire  abattu  en  carène.  Les  sécheriessout  le  théâtre  d'une 
activité  sans  égale  : ou  empile,  on  emboucaule,  on  emmagasine  la  morue  apprêtée; 
on  fait  subir  les  opérations  nécessaires  h celle  mise  récemment  h terre.  De  toutes 
paris  retentissent  les  chants  des  matelots  qui  virent  aux  guindeaux  de  lourds  ap- 
pareils, ou  qui  établissent  les  huniers  : ceux-ci,  pour  aller  directement  en  France, 
ceux-là  pour  faire  un  rapide  voyage  il  la  Martinique,  et  revenir  bientôt  prendre 
une  nouvelle  cargaison.  A chaque  moment  des  voiles  sont  signalées,  I on  apprend 
ce  qui  se  passe  au  grand  banc  et  à Terre-Neuve,  la  population  s’intéresse  vivement 
aux  moindres  détails.  C’est  de  la  récolte  qu’il  s’agit,  et  l’habitant  est  aussi  attentif 
ii  ces  faits  de  mer,  que  le  fermier  aux  pluies  ou  aux  chaleurs  qui  fécondent  ses  se- 
mailles et  aux  orages  qui  menacent  ses  sillons  jaunis. 

Et  pourtant  ce  n’est  pas  au  colon  lui-même  que  reviendra  la  meilleure  part  de 
ses  rudes  labeurs.  On  pourrait  a bon  droit  lui  appliquer  le  sic  vos  non  vobis  de 
Virgile,  car  il  est  à la  fois  victime  des  spéculations  des  armateurs  et  d’une  législa- 
tion vicieuse.  Dix  ou  douze  maisons  de  commerce,  qui  exploitent  la  pêche  locale, 
en  retirent  les  profils  les  plus  clairs;  les  dispositions  fiscales,  favorables  aux  pé- 
cheurs en  général,  n’accordent  pas  à ceux  des  îles  la  prime  ordinaire,  qui  leur  sc- 
iait cependant  de  la  plus  stricte  nécessité.  Aussi  les  rations  délivrées  par  l’Etat  dans 
les  moments  de  disette  ne  sont-elles  pour  eux  qu’une  faible  compensation  du  tort 
causé  par  une  exception  funeste  et  basée  sur  des  considérations  erronées.  Afin  de 
soutenir  la  concurrence  des  navires  équipés  dans  nos  ports,  ils  se  voient  contraints 
de  livrer  leur  trisle  et  seule  richesse,  la  morue,  h un  prix  désastreux.  Et  encore, 
ce  prix  est-il  fixé  par  la  partie  intéressée  à la  réduction  des  tarifs,  c’est-à-dire  en 
vertu  d’un  règlement  que  dictent  les  négociants  eux-mêmes  et  qu’approuve  ensuite 
le  ministre  de  la  marine.  La  conséquence  rigoureuse  d’un  pareil  ordre  de  choses 
est  la  plus  profonde  mi>èrc  pour  les  véritables  travailleurs.  L’on  a depuis  longtemps 
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propose  les  moyens  de  remédier  aux  abus,  on  a réfuté  victorieusement  toutes  les 
imputations  calomnieuses  dirigées  contre  la  colonie.  On  a démontré  qu’elle  a été  ac- 
cusée a tort  de  fraude,  d'impuissance  productive  et  commerciale,  d’inutilité  pour  la 
marine;  puissent  les  voix  généreuses  de  ses  défenseurs  ne  pas  être  toujours  étouffées 
par  ceux  que  des  motifs  personnels  {mitent  à maintenir  les  mesures  en  vigueur! 
l'uisse  I habitant  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  prendre  part  h la  prime  d’encoura- 
gement dont  il  est  injustement  privé,  et  dont  nous  reconnaissons  la  haute  sagesse 
en  thèse  générale!  La  navigation,  l’industrie  et  le  commerce  ne  peuvent  se  passer 
d’une  allocation  qui  nous  permet  de  lutter  avantageusement  avec  les  Américains 
et  les  Anglais.  Du  reste,  selon  des  hommes  éclairés  qui  ont  sondé  les  arcanes 
d'une  question  financière  si  compliquée,  « les  travaux,  les  transactions  et  les 
mouvements  de  capitaux  1 auxquels  ^exploitation  des  grandes  pèches  donne  lieu, 
procurent  h l’Etat  en  contributions  perçues  une  large  compensation  des  charges 
qu’elles  lui  imposent.  • Ajoutons,  enlin,  que  ces  frais,  qui  s’élevaient,  dans  le  prin- 
cipe, jusqu’à  f ,500,000  francs,  ont  été  considérablement  réduits  depuis  fSIOpar 
des  ordonnances  successives. 

Tandis  que  le  port  de  Saint-Pierre,  sorti  do  la  léthargie  de  l’hiver,  s anime,  vit 
et  s’agite,  les  mers  avoisinantes  sont  couvertes  de  navires  de  toutes  les  nations, 
parmi  lesquels  les  Français  forment,  comme  on  l a vu.  une  minorité  considérable. 
Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  ce  grand  mouvement  maritime  qui  a taulde 
rapports  avec  la  petite  colonie.  Jetons  donc  un  cniipdVeil  sur  Terre-Neuve  où  nous 
jouissons  encore  de  l’usufruit  temporaire  d’une  vaste  étendue  de  côtes  2.  Les  mê- 
mes traités  qui  nous  ont  départi  les  îlols  de  Saini-Pierre  et  Miquelon  nous  con- 
cèdent des  droits  de  pèche  exclusifs  depuis  le  cap  Saint-Jean,  à l’est  (en  remontant 
par  le  nord),  jusqu’au  Cap-Haye,  au  sud-ouest  de  Elle,  mais  il  ne  nous  est  permis 
de  fonder  aucun  établissement  durable  entre  ces  limites. 

En  juillet,  août  et  septembre,  les  bâtiments  expédiés  de  France  viennent  mouiller 
en  foule  dans  les  rades  de  la  côte  orientale  où  se  trouvent  la  plupart  «le  nos  pêche- 
ries. Sur  la  partie  occidentale  les  travaux  commencent  en  avril  cl  Unissent  avec 
août.  Une  station  militaire,  dont  le  point  central  est  la  haie  de  Croc,  veille  active- 
ment aux  intérêts  de  nos  marins  et  défend  l’abord  de  leurs  havres  à tous  les 
pêcheurs  étrangers. 

Les  équipages  terre-neuviers  sont  très-nombreux,  et  les  emplois  de  leur  personnel 
extrêmement  variés.  Un  navire  de  trois  cents  tonneaux,  par  exemple,  est  monté 
par  quatre-vingt-dix  hommes,  dont  soixante  et  quelques  sont  constamment  en  mer: 
le  reste  est  occupé  à terre  à la  préparation  du  poisson.  Parmi  les  premiers,  les  uns. 
choisis  dans  l’élite  des  matelots,  arment  les  bateaux  setnenrx,  qui  prennent  la  morue 
au  moyen  de  filets  ou  seines  tramant  au  fond;  d’autres,  dans  le  bateau  rapelanirr, 
sont  destinés  h recueillir  le  cnpelnn,  petit  poisson  qui  sert  d’appât  : d’autres  enfin 
s'embarquent  dans  les  bateaux  pêchant  h la  ligne  et  montés  chacun  par  deux  bons 

• *2  A I5  million»,  «an»  parler  On  cofil  primitif  «le*  navire*. 

: I’Iii*  «le  ilem  rent»  hetie». 
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marins  et  un  novice.  Les  gens  détachés  a terre  se  subdivisent  également  en  plusieurs 
classes;  ainsi,  les décodeurs  sont  chargés  exclusivement  de  couper  la  tète  des  mo- 
rues, qui  passent  aussi I Al  entre  les  mains  des  irancheurt , hommes  spéciaux,  adroits 
et  ordinairement  marins,  dont  les  ronelions  consistent  a ouvrir  et  vider  le  poisson. 
I.e  second  capitaine,  les  officiers  et  quelquefois  le  chirurgien  font  partie  de  ces  der- 
niers. Quant  aux  plus  jeunes  et  aux  moins  exercés,  sous  la  dénomination  de  gravier s, 
ils  portent  la  morue  'a  la  sécherie,  la  traînent,  la  lavent,  l'étendent  et  la  salent  sous 
l'inspection  du  maître sn/cur.  Sur  celte  grande  quantité  d'individus,  on  doit  avouer 
que  le  septième  environ  se  croit  étranger  au  matelotage,  bien  que  la  loi  de  l'inscrip- 
tion maritime  les  atteigne  tous  en  qualité  de  mousses  ou  de  novices.  I.e  peuple  de 
notre  littoral  nomme  terre-ncuvàs  ces  manœuvres  pécheurs  qui  s’embarquent  uni- 
quement pour  les  expéditions  h Terre-Neuve.  Toutefois,  beaucoup  d'entre  eux  se 
tonnent  |hmi  à peu  à la  navigation  et  rendent  plus  tard  d’utiles  services  dans  la 
marine  royale.  Il  en  est  de  ceux-ci  comme  des  passagers  ou  compagnons  pêcheurs 
dont  nous  avons  parlé  en  dénombrant  la  population  de  Saint-Pierre.  Ce  qu’ils  regar- 
dent d’abord  comme  une  industrie  momentanée,  Huit  par  être  leur  seul  métier.  I.e 
passager  et  le  terre-lieu và  sont  partis  sans  trop  savoir  ce  qu’ils  allaient  faire  h la  pèche, 
si  ce  n’est  gagner  tant  bien  que  mal  un  modique  salaire.  Ils  reviennent  en  France 
où  ils  se  trouvent  inscrits  sur  les  redoutables  contrôles  des  classes.  Kn  se  voyant 
pris  dans  un  réseau  dont  ils  ne  savent  briser  les  mailles  de  fer,  ils  font  contre  fortune 
l»on  cœur,  et  acceptent,  en  désespoir  de  cause,  le  cotillon  goudronné,  les  droits  h 
une  pension  alimentaire  sur  la  caisse  des  invalides  de  la  marine,  et,  en  attendant,  la 
vie  nomade  de  l’Océan.  Ils  s’étaient  enrôlés  comme  dccolleurs  l'an  passé,  ils  s'enga- 
geront comme  t varie  heur  s l'année  prochaine. 

Quant  aux  pêcheurs  hivernants,  presque  tous  sont  déjà  marins  quand  ils  vont 
s’établir  h Saint-Pierre;  ils  veulent  échapper  aux  levées  de  I Klat  et  ramasser  un 
certain  pécule  en  naviguant  à In  part  sur  les  goélettes  cl  les  barques  du  pays,  mais 
il  est  rare  qu’ils  accomplissent  leur  projet  en  tous  points.  Placés  dans  la  position  de 
fournis  h fournisseurs,  vis-à-vis  des  négociants  qui  les  emploient,  ils  consomment 
au  fur  et  à mesure  leur  faible  gain,  tout  devient  la  pâture  de  Formateur.  Il  leur  est 
impossible  de  réaliser  les  moindres  économies,  et,  au  retourdu  voyage,  après  avoir 
use  deux  ou  trois  années  de  leur  vie  aux  plus  périlleuses  fatigues,  la  pauvreté  les 
force  à partir  de  nouveau , 

Nous  ne  ferons  que  citer  les  navires  qui  pèchent  « la  ligue  de  fond,  sur  le  grand 
banc.  — celte  immense  montagne  sous-marine,  où  la  morue  pullule  en  si  grande 
abondance  que  depuis  trois  siècles  de  guerres  acharnées,  l’on  n’a  pas  remarqué  dans 
sa  quantité  la  moindre  diminution,  f.cs  bâtiments, rudement  traités  par  des  lames 
très-dures  et  des  coups  de  vent  fréquents,  relâchent  généralement  h Saint-Pierre  et  y 
déposent  leurs  cargaisons  assez  promptement  complétées.  Quelques-uns  cependant 
retournent  en  droite  ligne  dans  ceux  des  ports  de  France  où,  depuis  peu  d’années, 
on  a aussi  formé  des  établissements  do  sécherie. 

Notre  petit  archipel,  si  populeux  et  si  actif  pendant  l’été,  doit  être  considéré  encore 
avec  intérêt  son*  le  rapport  de  sa  végétation  a la  même  époque.  Dans  les  ravins  de 
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Miquelon  et  tes  endroits  cultivés,  ce  qui  se  borne  pour  Saint-Pierre  à d’étroits  jardins 
de  terre  rapportée , tout  semble  sortir  du  néant  et  s’élancer  vers  la  vie  avec  pas- 
sion. Au  contact  d’une  température  parfois  aussi  élevée  qu’en  France,  la  nature  se 
réveille  en  sursaut,  et  enfante  avec  d’au  tant  plus  de  vigueur,  que  les  beaux  jours  ont 
moins  de  durée.  Les  Ixvurgeons  se  développent  en  une  unit,  la  sève  circule  et  monte 
avec  force,  la  croissance  et  la  maturité  des  plantes  sont  rapides,  une  chaleur  fécon- 
dante pénétre  les  arbres,  les  fleurs  et  les  fruits.  Mais  les  produits  trop  hâtifs  man- 
quent de  saveur,  les  roses  et  les  oeillets  n’ont  que  de  faibles  parfums,  cl  les  habitants 
les  moins  étrangers  à l’horticulture  ne  peuvent  obtenirque  des  légumes  fades  auprès 
des  nôtres. 

C’est  une  fête  réelle  pour  lesrolons  que  le  moment  où  leurs  îlots  se  parent  de 
verdure  et  de  fleurs;  ils  oublient  alors  les  sombres  nuits  d’hiver  où,  accroupis  autour 
d’un  pâle  foyer,  ils  réparaient  les  filets,  les  lignes  et  les  hameçons;  ils  ne  songent 
plus  à ces  tristes  journées,  où,  bravant  l'intempérie  des  éléments,  ils  allaient 
poursuivre  sur  les  neiges,  au  péril  de  leur  vie,  la  perdrix,  le  rnoyac  elle  canard 
île  roche. 

I.a  brume,  si  souvent  fa  la  le  au  Miquelounais  désorienté  dans  sa  barque  de  pèche, 
n'est  pas  moins  funeste  au  chasseur.  Quand  elle  confond  tous  les  objets  sous  son 
voile  opaque,  malheur  à celui  qui  s’est  laissé  entraîner  trop  loin  du  bourg.  Le  pou- 
driu  a effacé  la  trace  de  ses  pas,  il  ne  peut  plus  reconnaître  son  chemin,  erre  au 
hasard  dans  un  horizon  étroit  et  triste  comme  un  cercueil,  et  périt  souvent  de  froid 
à peu  de  distance  des  habitations.  Sa  famille  tremble  et  frémit  d'inquiétude,  mais 
nul  ne  peut  maintenant  aller  il  sa  rencontre;  on  se  burne  à tirer  des  cou|is  de  fusil 
par  les  cheminées  aiin  de  lui  indiquer  la  direction  de  sa  demeure. 

Ces  terribles  brouillards  frappent  encore  l’habitant  dans  son  unique  industrie.  Ils 
détériorent  complètement  le  poisson  en  l’empêchant  de  sécher.  La  morue  gâtée  de 
la  sorte  est  dite  fo  urnée,  elle  n'a  plus  tle  valeur  marchande.  Le  pauvre  pêcheur  perd 
aiusi  tout  h coup  le  fruit  de  son  labeur,  et  qui  sait  si  demain  le  soleil  se  montrera 
radieux  ? qui  sait  si  les  mêmes  pertes  ne  doivent  pas  être  occasionnées  |>ar  un  nou- 
veau vent  de  sud-est?  Malgré  cela,  les  soins  vigilants  de  la  population,  et  sa  longue 
expérience  des  travaux  de  sécherie  font  que  la  morue  de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
est  plus  estimée  qu’aucune  autre  dans  le  commerce,  et  surtout  aux  Antilles,  où 
celle  denrée  est  de  première  nécessité  pour  la  nourriture  des  esclaves. 

Lorsque  la  rade  se  dégarnit  et  que  les  passagers  abandonnent  la  colonie,  le  pê- 
cheur sédentaire,  en  voyant  approcher  l'inslant  où  il  sera  confiné  dans  sa  case, 
se  bâte  d'aller  chercher  il  Miquelon  du  lard  et  du  beurre  pour  l'hiver.  Chacun 
se  fournit  de  gibier,  de  volailles  et  d’énormes  quantités  de  viande  qu’on  suspend 
aux  fenêtres  des  mansardes.  Les  provisions  ne  lardent  pas  à être  parfaitement  ge- 
lées, et  pourraient  se  conserver  aiusi  jusqu’au  printemps.  Afin  de  les  roti|ier  en 
morceaux,  on  est  obligé  de  se  servir  de  la  scie. 

Le  colon,  retiré  dans  sou  intérieur,  sort  rarement  du  petit  cercle  qui  renferme 
toutes  ses  affections.  L’hiver  est  l’époque  où  l’on  s'occupe  surtout  d&l'éducation  des 
enfants  : car.  l’été,  iis  suivent  leurs  parents  dans  les  embarcations  nu  sur  les  graves. 
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(/est  autour  des  petits  poules  de  fonte,  allumés  dans  la  salle  commune,  que  les 
mères  de  famille  leur  apprennent  de  lionne  heure  la  résignation  et  la  patience. 
Quelques  lectures  rompent  la  monotonie  de  la  longue  réclusion;  des  travaux  d'ai- 
guille sont  l'occupation  des  jeunes  tilles,  pendant  que  les  garçons  étudient  ou  aident 
les  vieillards  à la  confection  des  objets  nécessaires  à la  pèche  prochaine,  l/hahitant 
a toujours  un  nombre  considérable  d’enfants  ; pour  lui,  comme  pour  le  pasteur  des 
temps  antiques  et  le  paysan  de  nos  campagnes,  ils  sont  une  richesse  dont  il  se  fait 
gloire.  Aussi  la  population  Oie  s’est-elle  accrue  de  près  d’un  quart  depuis  notre 
dernière  prise  de  possession.  Le  climat,  du  reste,  est  tres-salubre,  bien  que  la  froidure 
dépasse  quelquefois  25  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro,  tandis  que  la  chaleur 
s’élève,  vers  le  mois  d’août,  jusqu’à  2 1 degrés.  Les  vieillards  sont  très- nombreux, 
et  l’on  n’a  d’autre  exemple  de  maladies  graves  que  celles  engendrées  par  la  mi- 
sère et  la  mauvaise  qualité  de  nourriture.  Le  régime  des  plus  pauvres,  qui  consiste 
uniquement  en  morue  et  poissons  secs,  donne  lieu  en  effet  aux  mêmes  accidents 
que  peut  causer  l’abus  des  viandes  salées,  l/anlidote  et  le  remède  du  scorbut  et 
des  autres  maux  du  même  genre  se  trouve  heureusement  dans  la  Ihmssoii  ordi- 
naire des  habitants,  le  spruce,  ou  tapineite , que  chaque  famille  prépare  chez  elle. 

La  sapinette  est  une  décoction  de  copeaux,  de  branches,  de  feuilles  et  surtout  de 
jeunes  pousses  de  sapin  qu’on  fait  Ixmillir  d'abord  avec  quelques  poignées  de  ge- 
névrier dans  une  vaste  chaudière.  Après  avoir  retiré  le  bois,  ou  transvase  le 
résidu  dans  une  barrique  où  l’on  jette  de  la  mélasse,  de  l’eau-de-vie  et  du  biscuit 
pilé,  aliu  d’accélérer  la  fermentation.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  résultat 
des  opérations  est  potable  ; mais  les  étrangers  ne  s habituent  pas  aisément  au  goût 
prononcé  de  térébenthine  qui  domine  dans  le  mélange.  Cette  liqueur  précieuse  au 
colon,  il  lu  fois  saine  et  économique,  est  h peu  près  le  seul  produit  particulier  au 
pays,  a moins  qu’on  ne  veuille  compter  comme  tel  une  sorte  d'herbe  assez  fade 
qui  y sert  de  thé,  et  qu’on  nomme  thé  de  Jante*. 

On  a pu  voir  qu’il  n’y  a pas  a Saint-Pierre,  et  encore  moins  h Miquelon,  de  société 
proprement  dite.  La  tribu  de  pêcheurs  a les  mœurs  simples  des  races  primitives. 
Le  colon  nous  rapjHîlle  OEil-de-Eaucon,  le  personnage  favori  de  Cooper.  Comme  le 
sauvage  auquel  il  a succédé  dans  ces  froides  régions,  il  ne  connait  que  la  chasse  et 
la  pêche;  sa  cabane  est  un  wigwam  où  il  vient  se  reposer  de  ses  travaux;  il  ne 
comprend  d’autre  réunion  que  celle  du  dimanche  à la  chapelle,  il  méprise  les  or- 
gies des  matelots  français  ou  américains,  il  ne  fraye  pas  avec  les  marchands  et  les 
industriels  qui  arrivent  de  France  pour  spéculer  sur  sa  misère  et  lui  vendre  fort 
cher  de  méchantes  pacotilles.  Ceux-ci,  peu  nombreux  d’ailleurs,  ne  séjournent  ja- 
mais longtemps  sur  les  Iles.  Ce  qu’ou  pourrait  appeler  le  momie  se  réduit  donc  a 
quelques  familles  d’employés,  mais  elles  sont  fort  rares;  la  plupart  «les  agents  du 
gouvernement  ne  veulent  pas  faire  partagera  leurs  femmes  l’exil  auquel  ils  soin 
condamnes,  et  les  laissent  en  France.  L’existence  de  tous  en  est  d’autant  plus  triste. 
Ils  ne  trouvent  autour  d’eux  aucune  «tes  ressources  de  la  vie,  pas  mémo  d’auberge 
où  ils  puissent  prendre  leurs  repas,  ce  qui  les  oblige  souvent  h faire  leur  cuisine 
eux-mêmes,  et  à s’occuper  des  plus  inlimes  détails  d’un  ménage  «le  garçon.  Le  seul 
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plaisir  i]iii  lotir  rosie  est  la  chasse,  «loulou  connu  il  los  pouls.  Pmi  riant,  pendant 
•lue  la  imputation  esl  lout  entière  sur  les  graves,  ils  s'v  livrent  avec  fureur,  el  «les- 
ceiiileut  quelquefois  h Miquelon,  où  l'on  rencontre  le  renard  el  le  loup  marin,  fort 
recherché  h cause  «le  sa  fourrure.  A certaines  époques,  ils  chassent  aussi  Poularde, 
la  bécassine,  ou,  à leur  défaut,  lecaleulo  el  le  goéland,  qui  abondent  Ion  jours  aux 
bords  de  la  mer.  Les  employés  fout  volontiers  aussi  la  pèche  dans  les  étangs  et  les 
rivières  de  Langlade,  que  leur  abandonnent  sans  partage  les  infatigables  moisson- 
neurs «le  morue.  Luc  petite  maison  de  campagne  appartenant  au  gouverneur  est 
alors  le  point  de  rendez-vous  dans  celte  dernière  ile,  mais  les  absences  ne  sauraient 
être  longues,  car  les  devoirs  «lu  service  rappellent  hieuliM  «banni  a son  poste  et  à 
ses  ennuis. 

Pour  habiter  notre  archipel  lerre-nciivien,  il  faut,  ainsi  que  le  pécheur,  porter  à 
l'excès  l'insouciance  commune  b tous  les  matelots,  ou  bien  «*iro  doué  d'une  déco- 
natures  contemplatives  qui,  se  renfermant  en  elles-mêmes,  sauraient  trouver  le  dé- 
sert au  milieu  de  nos  plus  bruyantes  cités. 

G.  DE  LA  IiAMDBLLX. 
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Ava't  de  dir*  « <1»  «I  le  Corse,  et,  pour  le  mieux 
von-  sur  le  théâtre  oir,  comme  les  aulres  hommes 
liélas!  il  sagile,  aime,  souffre  et  nati  pour  mourir’ 
! disons  un  mol  .le  son  Ile,  considérons  un  moment 
les  lieux  où  il  porle  à sa  manière  le  joug  des  pas- 
sions, cl  le  poids  du  jour  et  des  labeurs  imposés  a 
riinmme  de  la  main  de  Dieu. 

I.a  Corse,  sur  qui  le  front  couronné  de  lumière  du 
plus  glorieux  de  ses  fils  a projeté  un  reflet  immortel 
es.  une  des  trois  lies  principales  de  la  Méditerranée  proprement  dite  Depuis 
1769  »°"lc,‘lcm  ollc  f;lil  P»«ie  -le  la  France.  Elle  est  située  dans  la  mer  de 
loscane,  enlrc  les  41  et  45  degrés  de  latitude  seplenlrionale,  et  les  21, - 4(F_ 
27"  4 5'  de  longitude,  au  nord  de  la  Sardaigne,  dont  elle  n'est  séparée  q„e  ,,a. 
un  détroit  large  de  (rois  lieues,  appelé  flore/, e ,/i  Bomfano.  Elle  a pour  limites 
au  nord,  la  mer  Ligusliquc,  la  ville,  l'état  et  le  golfe  de  Cènes;  la  mer  Tvrrl.é’ 
menue  ou  de  loscane.  le  Siennnis  elle  patrimoine  de  Saint-Pierre  au  levant  - le 
détroit  ou  bras  de  mer  dont  nous  venons  de  parler,  qui  la  sépare  de  la  Sardaigne 
an  midi  ; au  couchant  enfin  le  golfe  de  l.yon  et  la  mer  Baléarique  ■ _ à vingt’ 
lieues  de  Livourne,  trente-sept  d'Antibes,  cent  vingt-cinq  de  Tunis  deux  cent 
soixante-trois  «le  Paris. 

i*.  iii  p* 
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Sa  figure  a clé  comparée  par  les  géographes  de  l'antiquité  ii  une  écaille  de  tortue 
coupée  en  deux  dans  sa  longueur. 

Du  cap  Corse  b Boni  fa  cio,  qui  esl  la  ville  la  plus  méridionale  de  toute  I île,  sa  plus 
grande  longueur  est  d'environ  quarante-trois  lieues  de  France  ; sa  plus  grande  lar- 
geur, du  golfe  de  Sagonc  b Ateria,  d’environ  vingt  lieues.  Belin  évalue  sa  superficie 
b quatre  cent  quatre-vingts  lieues  carrées. 

La  nature  a donné  h la  Corse  des  golfes  et  des  ports  vastes  et  sûrs.  Porto-Vec- 
chio, le  golfe  d’Ajaccio,  relui  de  Sagone.  de  Calvi  et  de  San-Fiorenzo  sont  les  plus 
considérables. 

Iæs  villes  principales  sont  Bastia,  Ajaccio,  Cor  te,  Uonifacio,  Sartcnc,  Calvi  et  San- 
Fiorenzo. 

La  population  totale  de  l lle  s’élève,  d’après  les  derniers  recensements,  b deux 
ceut  sept  mille  huit  cent  quatre-vingt-neuf  habitants.* 

Une  chaîne  de  montagnes  partage  l’ilc  dans  sa  longueur  du  nord  au  sud.  Cette 
« haine  commence  b la  piève  d’Oslriconi,  et  s’étend  jusqu’auprès  des  Bouches-de- 
Ronifacio.  A l'ouest  elle  a pour  limite  la  mer,  et  b l’est  les  montagnes  du  second 
ordre.  Celles-ci  commencent  au  cap  Corse,  suivent  les  pièves  de  Nebio-Pelralba,  Bi- 
gorno,  Rostino,  Valleroslia,  Bozzio,  Vcuacco-Serra,  et  une  partie  de  celle  de  Castel lo 

La  plus  haute  montagne  de  l ile  est  le  Monlc-Uolondo,  qui  s’élève  b «leux  mille 
sept  cent  soixante-trois  mètres  au-«lessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  principales 
rivières  sont  le  Golo,  le  Liamone,  la  Reslonica,  le  Taviguano,  le  Rizzanese  et  le 
Fiumorho  ; le  Golo  et  le  Liamone  sont  seuls  navigables  dans  un  court  espace. 

Le  Monte-Rotondo  renferme  b son  sommet  un  lac  de  forme  elliptique  qui  peut 
avoir  cent  soixante  toises  sur  son  grand  diamètre,  et  cent  sur  l’autre;  sa  profon- 
deur est  inconnue;  il  n’a  qu’une  issue  sur  la  piève  de  Vcnaco  pour  l'écoulement 
de  ses  eaux. 

Au  nord  du  Monte-Rotondo,  il  y a plusieurs  petits  lacs  continuellement  glacés 
et  entourés  d'une  neige  perpétuelle.  Les  seuls  végétaux  qui  se  trouvent  sur  le  som- 
met de  cette  montagne  sont  la  petite  marguerite,  la  violette  double  et  simple,  et  le 
leucoîuni  marinuin.  Ces  fleurs  épanouissent  vers  la  fin  de  juillet  au  bord  et  dans  la 
neige  meme. 

Les  lacs  les  plus  considérables  de  la  Corse  renfermés  dans  des  granits  sont  celui 
du  Monte-Rotondo,  ceux  de  Nielucio,  del  Mello,  de  Cavaciole;  cet  trois  derniers 
forment  la  source  de  la  rivière  de  Reslonica.  Il  y a ensuite  celui  de  Creno,  de  peu 
d étendue,  mais  très-encaissé  ; Feau  qui  s’en  écoule  esl  une  des  sources  du  fleuve 
Liamone.  Le  lac  Nino  est  le  plus  grand  de  tous  quant  b sa  surface;  mais  il  n’a 
pas  de  profondeur.  On  doit  plutôt  le  regarder  comme  une  vaste  prairie  submer- 
gée. — Le  fleuve  Tavignano  prend  la  sa  source  au  midi,  et  le  Golo  au  nord  par  des 
filtrations  b mi-côte.  Il  faut  aussi  mentionner  les  étangs  de  Biguglia  et  de  Diana, 
dont  le  dernier  fournit  d’excellentes  huîtres. 

La  plupart  de  ces  lacs  se  trouvent  au  centre  de  la  Corse,  renfermés  dans  les 
montagnes  de  granit  les  plus  élevées. 

Dans  ces  montagnes  graniteuses,  ou  trouve  deux  sources  d’eau  chaude  niiué- 
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raie,  1 une  àCuagno,  l'autre  au  Fiuiuorho;  leur  chaleur  égale  va,  au  lhermomèlrc 
de  Kéaumiir,  de  44  a 45  «legrés. 

Dans  un  endroit  du  Niolo,  appelé  Vallc  ilcllo  Slagno , il  y a différentes  espèces  de 
jaspes  incorporés  sans  suite  dans  les  granits  et  les  porphyres.  Oii  y trouve  aussi  des 
agates  par  petites  ramifications  tortueuses  et  interrompues. 

Quant  a la  partie  du  côté  de  l'Italie,  les  montagnes  secondaires  y sont  adossées  à 
celles  de  granit. 

La  Corse,  dans  sa  direction  du  nord  au  sud,  a ses  rivages  plus  ou  moins  exposés  à 
la  force  des  vents.  Ceux  de  l ouest  eu  éprouvent  deux,  dont  l'impétuosité  est  ex- 
trême : le  fnae*lro,  ou  maestrale , qui  n'est  autre  que  le  mistral  de  Provence,  ou 
nord-ouest,  et  le  libecio  ou  ouest-sud-ouest.  Le  rivage  orienlal  en  reçoit  aussi  deux 
dominants,  le  greco  çu  nord-est.  et  le  sirocco  ou  sud-est.  Ce  dernier  est  un  fléau 
pour  les  pays  méridionaux. 

Au  golfe  de  San-Kiorenzo,  la  petite  cliainc  qui  commence  du  côté  de  la  tour  de 
Farinole,  et  s’étend  entre  le  rivage  et  le  vallon  d'OIetla,  est  formée  de  couches 
parallèlement  inclinées  vers  la  mer  d’environ  trente  degrés.  I.q  nature  de  celle 
pierre  calcaire  est  la  meme  que  celle  de  Bonifacio  : elle  est  blanche,  feuilletée,  conte- 
nant beaucoup  de  corps  marins,  et  fournissant  pour  bâtir  d’assez  bon  moellon  et  de 
médiocre  chaux.  La  continuité  de  formation  de  cette  chaîne  calcaire  est  actuelle- 
ment interrompue  par  des  amas  de  cailloux,  de  granits,  de  laves,  de  porphyres,  etc., 
amenés  dans  le  golfe  par  des  torrents,  et  rejetés  en  monticules  par  les  vagues  de  la  mer. 

Dans  l'ancienne  division  de  la  Corse,  la  côte  ou  partie  orientale  se  nommait,  dans 
la  langue  du  pays.  Banda  di  dentro ; la  côte  ou  partie  occidentale,  Banda  di  ftiori. 
Chacune  de  ces  parties  était  partagée  en  deux  par  les  liantes  montagnes  qui  tra- 
versent l’ile  dans  sa  largeur,  appelées  par  excellence  ï nionti.  De  là  la  division  la 
plus  commune  et  encore  ordinaire  de  Pile  en  deux  parties  principales,  di  qua  dai 
monli , c’est-à-dire  en  deçà  des  monts,  cl  di  là  dai  montiy  au  delà  des  monts  (res- 
pectivement à Bastia,  ou  quelquefois  à la  situation  de  ceux  qui  parlent). 

Ces  deux  parties  principales  étaient  divisées  en  dix  juridictions,  dont  sept  de  la 
partie  du  nord,  ou  di  qua  dai  monli , savoir  : Bastia,  Nebio,  Capo-Corso,  Aleria, 
Curie,  Calvi,  Bnlagna  ; et  trois  de  la  partie  du  sud,  Ajaccio,  Yico  et  Sarlènc.  Outre 
ces  juridictions,  il  y avait  sept  fiefs,  dont  trois  relevaient  de  Bastia,  et  quaire  d’istria  *. 

Ces  juridictions  étaient  divisées  en  pièves.  Nous  francisons  le  mol  : on  dit  en  ita- 
lien lapieve  au  singulier,  et  au  pluriel  lepievi.  La  piève  est  un  certain  canton 
renfermant  un  ou  plusieurs  villages  ou  paroisses,  autrefois  relevant  d'un  curé 
priucipal  appelé  pievano.  On  comptait  cinquante-quatre  pièves  dans  toute  l'Ile,  dont 
trente-huit  de  la  partie  de  Bastia,  et  seize  de  la  partie  d’Ajaccio,  répondant  à peu 
près  aux  cantons  actuels. 

Ces  pièves  étaient  divisées  en  trois  cent  quarante-deux  paroisses,  dont  deux  cent 
cinquante-deux  au  nord,  c’est-à-dire  du  côté  «le  Bastia;  et  quatre-vingt-dix  au  sud, 


' Ce»!  uni-  petite  ville  féixlalr  (ileiifioW),  vlure  di  qua  dai  monli.  aux  omfiii*  *1**  la  |tcovimr 
*1"  Vj-M'rio  rl  i|r  relie  ilrll.i  IUhm. 
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• lu  côté  d'Ajaccio.  Chaque  curé  de  ces  paroisses  ' relevait  du  curé  piceunu  ou 
supérieur2,  lequel  relevait  à sou  lourde  l'évéque. — La  subdivision  des  pièves. 
paroisses  principales  ou  cantons,  eu  simples  paroisses  | parotchie ),  avait  été  intro- 
duite pour  multiplier  dans  ce  pays  monlueux  les  églises  et  chapelles  suivant  les 
besoins  de  la  population  3. 

La  Corse  a été  stieccssivemeul  acquise  et  perdue  par  les  grandes  nations  de  l'an- 
tiquité. Les  Phocéens  les  premiers  s’y  établirent;  ils  eu  furent  chassés  par  les 
l yrrliénieiis,  qui,  dans  la  suite,  la  cédèrent  aux  Carthaginois.' Ceux-ci,  à leur  tour, 
durent  la  céder  aux  Romains,  qui  la  possédèrent  jusqu’à  la  chute  de  l'empire.  Dans 
les  siècles  qui  suivirent,  elle  fut  d’abord  envahie  par  les  Golta,  ensuite  |>ar  les 
Sarrasins  elles  Maures  d’Afrique.  Délivrée  de  ceux-ci  par  Pépin,  roi  des  Francs,  elle 
fut  donnée  à l'Église.  Au  temps  d'Étienne  IV,  entièrement  purgée  de  Ivarbares,  elle 
fut  possédée  comme  Dcf  île  l’Église  par  Hugo  Colouna,  et  par  les  comtes  de  sa  fa- 
mille qui  lui  succédèrent.  Mais  les  discordes  et  les  troubles  ayant  exigé  une  autorité 
plus  forte,  elle  fut  donnée  par  Urbain  II  aux  Pisaus,  à qui,  après  une  longue  et 
rude  guerre,  elle  fut  enlevée  par  les  Génois,  sous  lesquels  elle  n’a  cessé  de  s’agiter, 
jusqu’à  ce  que,  cédant  à l'ascendant  supérieur  de  la  grande  nation,  elle  ail  uni  pour 
toujours  ses  destinées  à celles  de  la  France. 

Les  guerres  continuelles  dont  l ile  a été  le  théâtre,  les  moyens  employés  par  les 
conquérants  pour  l’assujellir,  les  discordes,  les  haines,  les  inimitiés  privées,  l'abais- 
sement des  familles  indigènes,  la  destruction  fréquente  des  archives  publiques, 
sont  autant  de  causes  qui  expliquent  la  nuit  qui  enveloppe  l'histoire  de  la  Corse 
à toutes  les  époques.  (Sous  essayerons  cependant  d'exprimer  rapidement  ses  prin- 
cipales vicissitudes. 

La  Corse  était  connue  chez  les  Grecs  sous  différents  noms.  La  plupart  des  his- 
toriens, Hérodote  eu  télé,  lui  donnent  le  nom  de  O/rnov  ; Lycnphron  l'appelle 
Kerneatit;  le  Scholiaste  de  Callimaque,  Tyros  ; Kticnnc  de  Dyzaucc,  Cyrnoi  et 
f.'orsi».  On  croit  que  c’est  elle  qu'Ovide  désigne  sous  le  nom  de  Trraphne.  Cepen- 
dant, les  deux  noms  sous  lesquels  elle  fut  le  plus  communément  désiguée  dans 
l’antiquité  furent  Cyrnot,  cher  les  Grecs,  et  Conica,  chez  les  Latins.  Sénèque  la 
nomme  de  la  sorte  : 

Lortica.  qua*  y nno  iionuni1  (l)niii»  «Tas.  elc. 

Des  premiers  temps  de  la  Corse,  nous  ne  savons  lien  avec  certitude.  A quelles 
tribus  appartenaient  ses  premiers  habitants?  de  quel  rivage  et  dans  quel  temps  s’y 
«’laieiit-ils  rendus?  étaient-ils  de  la  mémo  race  que  les  premières  populations  de  la 
Sicile,  de  la  Sardaigne  et  des  îles  Italéares?  C’est  sur  quoi  l’histoire  se  lait.  Les 
hommes  «pii  les  premiers  la  peuplèrent  y avaient  été  portés  probablement  des 

* Paracv». 

- l'ievaiRi. 

' Il  y avait  s i relié» ni  Cuom*  «ou» ruicitn  régime,  savoir:  relui  «lr  Manana  ilramféir  à Bü'Im 

relui  ri' Alerta  nu  Campnlnra,  relui  île  San-t-'inrenxn.  relui  rie  Cal* i.  et  relui  rieftagnna  transféré  * Ajarrm 
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rivages  l'Italie,  sur  ces  larges  radeaux  formés  de  troncs  d arbres  réunis  el  sou- 
tenus par  des  mitres  collées  de  veut,  sur  lesquels  îles  populations  entières,  dans 
les  temps  indiques,  proscrites  ou  clierclianl  fortune,  s'abandonnaient  aux  flots,  el 
effectuaient  d aventureuses  migrations  vers  des  rivages  inconnus.  Mais  personne 
de  nous  ne  dit  quels  étaient  ces  hommes.  Hérodote  el  Slrabon  nous  les  peignent 
seulement  comme  des  hommes  sauvages,  violents,  livrés  a des  habitudes  de  brigan- 
dage et  a la  piraterie,  genre  de  vie  auquel  les  conviait  la  nature  mémo  de  leur  Ile, 
«•ouverte  au  dedans  de  broussailles  et  de  bois,  pourvue  sur  ses  liords  d’anses,  de 
haies  et  de  golfes  formant  des  ports  naturels,  et  comme  défendue  par  les  nombreux 
promontoires  qu’elle  projette  dans  la  mer. 

Strabon  oliserve  de  plus  que  ees  peuples  étaient  doués  de  tant  de  force  et  de 
vigueur,  qu’ils  combattaient  corps  à corps  avec  les  bêles  fauves.  Ce  caractère  d'in- 
trépidité dans  l’exercice  de  la  piraterie  et  des  rapines  est  encore  de  nos  jours  relui 
des  peuples  barbares,  Ce  fut  originairement  le  caractère  des  anciens  peuples  de  la 
(irèce,  des  Clialdécns,  des  Égyptiens  el  des  Hébreux.  L’intrépidité,  au  reste,  n'est 
pas  le  seul  mérite  des  peuples  qui  vivent  de  brigandage.  • L’esprit  n en  est  point 
opposé  a de  certaines  vertus  morales,  dit  Montesquieu;  par  exemple,  l'hospitalité, 
très-rare  dans  les  |taysdc  commerce,  sc  trouve  admirablement  parmi  les  peuples 
brigands.  » 

Lorsque  les  triumvirs  romains  se  partagèrent  l'empire  du  monde,  la  Corse  échut  a 
César,  des  mains  duquel  elle  passa  à Sexlus  Pompée,  fils  du  grand  Pompée,  avant  de 
tomberait  pouvoir  d’Auguste.  Sous  celui-ci  et  sous  le  règne  de  ses  successeurs,  des 
préfets  annuels  gouvernèrent  la  Corse  en  leur  nom.  Peu  d’événements  marquèrent 
celte  période;  seulement  l’ile  parait  avoir  été  alors  un  lieu  d’exil.  Sénèque  y fut 
relégué  comme  soupçonné  d’élre  Irop  familier  avec  la  veuve  de  Üomitius,  son  bien- 
faiteur, Caligula  régnant.  Dans  cet  exil,  Sénèque  écrivit  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables qu'il  adressa  à divers  de  ses  amis  ( à Polyhe,  entre  autres,  el  à sa  mère  llel 
via),  dans  lesquels  il  se  plaint  vivement  du  climat  barbare  et  des  habitudes  féroces 
«les  hommes  |>armi  lesquels  on  l’avait  relégué  ; il  laisse  surtout  éclater  ces  plaintes 
dans  le  huitième  chapitre  de  son  livre  de  Ja  Consolation,  dédié  h llelvia.  sa  mère 
hicn-ainice.  . 

Sénèque  a placé  en  tête  de  ce  livre  deux  épigrammes  qui  peignent  la  Corse  sous 
les  plus  sombres  couleurs.  La  première  lui  est  adressée  sous  forme  d'apostrophe 
( ad  Corsiram  ) : 

A LA  COIt Sl>. 


« Corse,  terre  jadis  habitée  par  le  colon  phocéen  ; Corse,  qui  sous  un  nom  grec 
fus  Cyrnos;  Corse,  plus  petite  que  la  Sardaigne,  plus  étendue  que  l’Ilva  1 ; Corse, 
percée  de  fleuves  poissonneux;  Corse  terrible  quand  s’allument  les  premiers  feux 
«le  l'élé.  plus  « ruelle  lorsque  le  chien  sauvage  erre  la  gueule  ouverte  : épargne  ceux 
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que  l’exil  a jetés  ou  plutôt  inhumés  dans  ton  sein  : que  ta  terre  soit  légère  aux 
cendres  des  vivants  ! » 

Dans  la  seconde,  il  est  parlé  de  la  Corse  seulement  a la  troisième  personne  [tic 
ICadem  ) : 


SUR  I.A  MÊME. 

« La  Corso  barbare  est  enfermée  dans  des  rochers  escarpés,  horrible  et  pleine  «le 
lieux  déserts;  l'automne  y est  sans  fruits,  l'été  n'y  donne  point  de  moissons,  l’hiver 
y manque  des  dons  de  l'allas  ; aucun  printemps  ne  s'y  couvre  d’ombrages  agréa- 
bles; nulle  herbe  ne  croit  sur  ce  sol  malheureux;  point  de  pain,  |>oint  de  pures 
eaux  ; rien  de  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  h la  vie  : ici  seules  sont  ces  deux 
choses,  l'exilé  et  l’exil.  # 

* Là,  dit-il  encore  autre  part,  la  première  loi  est  de  se  venger,  la  seconde  de 
voler  pour  vivre;  la  troisième  démentir;  la  quatrième  de  nier  les  dieux.  » 

Lex  prima  tilcisci;  lex  altéra  viverc  furto  ; 

Terlia  mentir!  ; quart  a negare  Deos. 

Evidemment  l'exil  avait  étreint  un  bandeau  noir  sur  les  yeux  du  philosophe 
hispano-romain,  et  c'est  a travers  ce  bandeau  qu'il  voyait  la  Corse.  — Pendant  huit 
ans  entiers  Sénèque  vécut  là  exilé,  confubulant  avec  sos  amis  d’Italie  pour  char- 
merles  ennuis  d'une  solitude  que  l'ambition  et  le  regret  de  Rome  paraissent  lui 
avoir  rendue  si  pesante.  Il  habitait  dans  la  province  du  cap  Corse  une  tour  qui,  de 
son  séjour,  reçut  et  conserve  encore  le  nom  de  lourde  Sénèque  (Torre  di  Scneca), 
et  dont  on  voit  les  ruines  sur  une  colline  située  presque  au  centre  de  la  piève  du 
même  nom  \ canlouc  di  Sentra).  — On  sait  que  la  veuve  de  Domilius,  remariée  à 
l'empereur  Claude,  appela  de  l’exil  et  lira  de  l'armée  Sénèque  cl  Rurrhus,  pour  leur 
conHer  l’éducation  de  son  fils  Néron,  qu  elle  s’était  promis  dès  lors  d'élever  à l’em- 
pire. Sénèque  quitta  la  Corse  après  un  séjour  de  huit  années  révolues,  au  commen- 
cement de  la  neuvième1. 

Nous  ne  suivrons  point  l'histoire  de  la  Corse  sous  les  diverses  dominations  aux- 
quelles elle  fut  soumise,  pour  en  venir  vile  aux  causes  qui.  dès  le  seizième  siècle. 
In  mirent  en  rapport  direct  avec  la  France,  et  préparèrent  de  loin  sa  soumission  à 
celle-ci. 

Henri  II.  roi  de  France,  en  guerre  avec  l’Empire,  fut  excité  par  un  Corse  nomme 
Sampiero  di  Baslelica*,  à faire  la  conqiiêle  do  la  Corse.  Sampiero  de  Bastelica, 


’ On  no  saurait  s'en  rapporter,  sans  «toute,  aux  boutades  d'un  exilé;  mais  on  ne  |«cut  nier  «|ue  ttlcltct 
im*  «ut  encore  pour  le  l^orse  prima  lejr.  I.a  Torrt  di  Seneea  est  située  au  sud  du  Monte  «legll  Olmi. 
entre  ve  mont  et  le  Monte  «telle  Venteglolle,  à l'extrémité  ortrnlale  de  la  commune  de  l’ino,  au  nord  du 
golfe  d’Allso,  X l'est  de  Punta  Minervio. 

* tlasteliea  est  une  petite  tille  rit  là  dat  tuant)  «tans  le  voisinais  de  Cela»*»  et  «l'Ornano,  de  la  juridic- 
tion d'Ajacriit. 
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|MI|-  <|iiclq ues-uns  appelé  Sampiero  il  Oniaiin,  paire  qn  il  avait  épouse  Aiiuina  laver 
l'aspiration  corse  Vannioa),  üllcel  liérilicre  de  Français,  de  la  maison  d Ornano, 
famille  très-ancienne  et  très-noble,  était  entré  au  service  de  France  en  1 5m.  Fran- 
çois I"  l'avait  fait  colonel  ru  1542  pour  sa  belle  conduite  militaire.  Il  s’était  dis- 
tingué dans  les  troupes  françaises  eu  cette  qualité,  principalement  eu  1.142.  au 
siège  de  Perpignan,  où  il  accompagna  il  le  dauphin  ; au  siège  de  l.andrecv.  en  1515. 
cl  au  cotul>al  de  Viiry  eu  Artois,  ru  1544.  Sampiero  promit  à Henri  II  une  facile 
expédition.  Le  roi  s'y  prépara.  Il  se  lia  avec  la  Porte  Ottomane  dans  ce  hut.  Il  en 
obtint  une  Hotte  de  soixante-quinze  voiles.  La  guerre  d’Ilalie  l’avait  déjà  rendu 
maître  du  pays  de  Sicnue;il  y recruta  quatre  mille  hommes,  et,  avec  ces  forces 
réunies,  il  tenta  la  conquête  de  la  Corse.  Le  vaillant  Paul  de  Ternies  était  le  géné- 
ralissime de  l'armée  franco-italienne:  il  avait  pour  lieutenants  deux  Corses, Saul- 
pie  ro  et  Giordano  Orsini.  ta  bonne  volonté  des  habitants  de  Plie  seconda,  comme 
l avait  promis  Sampiero.  l'expédition  des  Français,  et  en  peu  de  temps  toute  l'ilr 
fut  entre  leurs  mains,  à l'exception  de  la  ville  de  Calvi. 

Les  Français  furent  maîtres  du  pays  pendant  près  de  six  ans  : mais,  par  un  des 
articles  du  traité  conclu  le  5 avril  1550  entre  Henri  II  et  Philippe  II.  roi  d’Es- 
pagne, à la  suite  de  la  bataille  de  Saiill-Qiieiitin.  il  fut  stipulé  que  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  en  faveur  de  celle  paix  et  pour  le  plus  grand  repos  de  la  chré- 
tienté, recevrait  h»  Génois  eu  sa  bonne,  grâce  et  amitié,  et  leur  restituerait 
toutes  les  places  occupées  par  ses  armes  dans  File  de  Corse,  sous  diverses  con- 
ditions y stipulées. 

Ce  Iraité  fut  reçu  en  Corse  par  le  cri  : « Salua  la  fede,  piuioita  il  Turco  (Sauve 
la  foi,  plutôt  le  Turc!)  » Energique  expression  de  la  haine  des  Corses  contre  les 
(îénois.  Sampieco  Corso,  cependant,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  II  courut  le  monde 
dès  cette  année  1550,  cherchant  et  suscitant  partout  des  ennemis  aux  Génois;  il 
s'adressa  successivement  à Catherine  de  Médecis.  à Antoine,  roi  de  Navarre,  au 
dey  d’Alger,  au  padischn  de  Constantinople.  Telle  était  sa  fureur  contre  les  op- 
presseurs de  son  pays,  qu’il  tua  sur  ces  entrefaites  sa  femme  Vnnnina.  pour 
cela  seul  qu'il  la  soupçonna,  non  sans  cause,  il  fnul  bien  le  dire,  de  vouloir  traiter 
avec  eux.  Elle  avait  quitté  la  Corse  dans  son  absence  pour  se  retirer  h Mar- 
seille avec  ses  deux  lils,  Alfouso  cl  Anton’  Francesco,  encore  en  bas  âge.  Oc  là  elle 
se  disposait  à passer  à Gênes,  lorsque  Sampiero.  qui  était  alors  a Alger,  en  fut 
averti.  H envoya  à Marseille  en  toute  hâte  Antonio  da  San-Fiorctizo,  un  de  ses  plus 
lidèles  amis.  Celui-ci  arriva  à Marseille  un  soir  assez  lard,  et,  fatigué  du  voyage, 
remit  ail  lendemain  a aller  voir  Yannina.  C’était  justement  le  lendemain,  de  très- 
grand  matin,  que  Yannina  devait  s'embarquer  pour  Gênes  sur  un  vaisseau  français. 
Quand  il  la  chercha,  elle  était  partie.  Antoine  l'apprit  à son  gLand  déplaisir;  mais  il 
n'y  avait  guère  que  quelques  heures  qu  elle  avait  mis  à la  voile.  Il  courut  au  port, 
et  trouva  d'aventure  un  autre  bâtiment  français  prêt  a lever  l'ancre  pour  la 
même  destination.  Il  s'y  embarqua  avec  ses  seules  armes  et  de  l'or,  cachant  au 
capitaine  la  cause  de  son  voyage.  Le  hasard  lit  que  le  bâtiment  sur  lequel  il  était, 
plus  lin  voilier,  ou  ayant  pris  une  meilleure  roule,  atteignît,  b la  distance  il  peu 
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près  de  vent  cinquante  milles  cil  moi,  celui  sur  claient  Vnnninn  el  ses 

enfants. 

Antonio  «la  San-Fiorenzo  gagna  le  capitaine  de  sou  navire,  et  ne  perdit  plus  «le 
vue  celui  qui  portail  la  femme  de  Sampiero.  Celle-ci  cependant,  mais  surtout  son 
confesseur  el  4e  père  Michel’  Agnolo  Omhrone.  qui  l'avaient  poussée,  a I instigation 
des  Génois,  à ce  malencontreux  voyage,  voyant  ce  navire  toujours  derrière  eux.  et 
qui  les  suivait  comme  leur  ombre,  s'alarmèrent  el  se  tirent  débarquer  à Antibes.  An- 
tonio s’y  (il  débarquer  après  eux,  avertit  l'autorité  militaire,  fit  arrêter  la  malbeti 
reuse  Yannina  et  la  ramena  lui-même  par  terre  à Aix  pour  y attendre  les  ordres  «le 
son  mari.  Sampiero  s’était  hâté  de  quitter  Alger,  et  il  venait  d’arriver  h Marseille  : il 
accourut  h Aix.  A Alger,  un  Corse  nommé  Fier  Giovanni  l’avait  rempli  de  soupçons 
jaloux  en  lui  disant  qu’il  ne  s’étonnait  pas  du  projet  de  Yannina,  s’étant  depuis 
longtemps  aperçu  qu’elle  lui  était  infidèle  ; Sampiero  avait  fait,  il  est  vrai,  justice 
immédiate  du  propos  en  tranchant  de  sa  main  la  tête  à Picr  (îiavanni.  Mais  il  n'en 
était  pas  moins  resté  en  proie  a de  sombres  desseins.  I.n  fuite  «le  Yannina.  la  cause 
qui  lui  avait  fait  rechercher  le  séjour  de  Gênes,  l’avaient  exaspéré.  Il  ramena  Van- 
niitad'Aix  b Marseille,  où  il  l'élrangla  de  ses  propres  mains.  Oii  dil  que  Vaniiiiia,  au 
moment  où  elle  vit  qu’elle  n' 'échapperait  pas  a lu  fureur  «le  son  mari,  se  jela  h scs 
genoux,  et  le  pria  de  lui  donner  au  moins  céllc  joie.  avant  de  mourir,  de  l'appeler 
encore  une  fois  sa  dame  cl  sa  souveraine.  Sampiero  le  lit.  mais  il  n’en  acheva  pas 
moins  le  tragique  surri  lu'e.  I.es  séuérissimes  seigneurs  génois  |>oiivnienl  s'applaudir  : 
ils  avaient  provoqué  l’acte,  et  mis  ee  souvenir  |H>ignanl  dans  la  vie  de  leur  plus 
irréconciliable  ennemi  *. 

Sampiero,  ayant  inutilement  sollicité  parlout  des  secours,  résolut,  b quelque  temps 
«le  Ut,  de  délivrer  seul  son  pays.  Il  rentra  dans  file  le  40  juin  15ti4.  accompagné 
de  vingt-huit  officiers  français.  La  nation  corse  salua  sou  retour  d'unanimes  ac- 
clamations, et  l’élut  sur-le-cliaïup  pour  son  général  ; en  peu  «le  temps  presque  toute  la 
population  de  l’île  s'unit  à lui  et  réduisit  les  Génois  b un  état  misérable.  La  répu- 
blique de  Gênes  fit  diverses  expéditions  «Lins  l ile,  niais  elle  fut  haltue  dans  loutes. 
A l’arrivée  cependant  du  vieux  Andréa  Doria  el  de  quelques  troupes  espagnoles,  ses 
affaires  reprirent  vigueur,  Doria  attaqua  les  troupes  corses  au  moment  où  celles-ci, 
extrêmement  affaiblies,  attendaient  des  secours  de  France.  Sampiero,  malgré  lotit, 
soutenait  dignement  sa  levée  de  boucliers,  lorsqu’il  fut  tué  par  un  de  ses  propres 
serviteurs,  appelé  Viltolo,  le  17  janvier  1567.  Il  avait,  dans  les  premiers  jours  du 
mois,  envoyé  au  delb  «les  monts  «leux  nouveaux  généraux,  Federigo  d’Istrin  el 
Aiiloii'  Guglieliuo  Bozi.  Lui-même  s’v  portait  de  sa  personne  avec  Andréa  Gcntili  <li 
Brando,  un  de  ses  meilleurs  officiers,  lorsqu'au  passage  de  Cauro,  il  fui  attaqué 
par  le  Génois  KaffaelcGiustiuiani,  b In  tête  d’un  détachement  de  cavalerie.  Sampiero 
sc  défendit  ; mais  Viltolo  l'avait  vendu,  et  avait  promis  de  le  livrer  aux  Génois,  dans 
celle  renconlre.  Deux  Corses  d’une  famille  d’Ornano  rivale  de  la  sienne  étaient  avec 


1 « Vannina  était  partir  un-  la  pmnKôou  tir  -on  mari,  «linenl  cii  Cône  les  gi-ti»  iln  peuple  ; Sainpiifo 
.1  Itien  fait  «le  lui  torilre  le  corn.  • 
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Giusliniani.  Giovan’  Antonio  d'Ornano  s ciant  précipité  sur  lui,  Suinpicro  essaja  en 
vain  de  faire  partir  son  arquebuse;  elle  ne  prit  pas  feu  On  sut  depuis  que  Vit  loin, 
qui  l'avait  chargée,  avait  mis  exprès  la  balle  avant  la  poudre.  Snmpicro  blessa  cepen- 
dant Giovan’  Antonio  à la  gorge  d'un  coup  d’esloc;  mais  quelque  désordre  s'était  déjà 
mis  dans  ses  rangs,  et,  au  moment  où  il  animait  les  siens,  et  se  préparait  lui-même 
à charger  les  Génois,  il  tomba  frappé  dans  les  épaules  d’un  cou  d'arquebuse  que  lui 
déchargea  Vittolo  par  derrière,  presque  à bout  portant. 

Les  trois  frères  Michel’  Angelo,  Giovan’  Antonio  et  Francesco  survinrent  en  ce 
moment,  et  lui  coupèrent  la  tête,  qu’ils  portèrent  en  triomphe  à Ajaccio  au  com- 
missaire de  la  république  , Francesco  Fornari,  qui  y figurait  pendant  que  son 
collègue  Pietro  Vivaldi  siégeait  à Bastia.  Vittolo  suivit  les  Génois  de  Cauro  à Ajaccio, 
et  alla  recevoir 'a  Gênes  le  prix  de  sa  trahison  4.  — Alfonso  Ornano,  l'aîné  des  (ils  de 
Sampiero,  quoique  de  la  première  jeunesse  encore  (il  n’avait  que  dix-huit  ans), 
se  mil  à la  (été  des  affaires  de  la  nation,  et  donna  pendant  six  h sept  ans  les  mêmes 
occupations  que  son  père  à la  république.  Mais  a la  fin,  par  la  médiation  du  pape 
Pie  V et  dcGirolamo  Leoni,  évêque  de  Sagona,  envoyé  à cet  effet  à Bastia,  Alfonso 
fut  amené  en  4569  à abandonner  la  cause  de  l'indépendance  et  se  retira  en  France 
avec  ses  partisans.  — Les  divers  mouvements  des  Corses  pour  se  soustraire  à la 
domination  génoise  avaient  duré  environ  dix-septons. 

Sampiero,  le  héros  et  l’âme  de  l’insurrection  durant  ces  dix-sepl  années,  était  nu 
homme  d’un  grand  courage,  d’une  bravoure  et  d’une  constance  éprouvées.  De  Thon 
l'appelle  virhcUo  impiger  et  anima  inviclux.  Sa  mémoire  est  restée  vivante  et  chère 
aux  Corses.  En  revanche,  ils  ont  en  exécration  celle  de  son  assassin  Vittolo1 2.  Sam- 
piero fut  la  souche  des  Ornano  de  France.  Alfonso,  son  fils  aîné,  prit  le  nom  de 
sa  mère,  suivant  un  usage  assez  commun  en  Corse;  il  entra  nu  service  de  Charles  l\ 
en  1570.  Henri  IV  le  nomma  maréchal  de  France  le  6 septembre  4505,  et  lui 
donna,  quatre  ans  après,  la  lieutenance  générale  du  gouvernement  de  Guyenne.  Il 
mourut  à Paris,  le  24  janvier  4610,  quelques  mois  avant  l'assassinai  du  roi.  Il  avait 
eu  plusieurs  enfants,  dont  l’ainé,  Jean-Baptiste  d’Ornano,  fut  fait  aussi  maréchal 
de  France  sous  Louis  XIII,  en  4626,  et  mourut  le  4 Octobre  de  la  même  année 
sans  laisser  do  postérité. 

La  Corse  demeura  aux  mains  des  Génois,  à son  corps  défendant  et  rongeant  sou 
frein,  de  celle  époque  jusqu’en  4725,  pendant  l’espace  déplus  de  cent  cinquante 
ans.  Mais,  en  celte  année,  la  tyrannie  de  Géucs  leur  étant  devenue  insupportable, 
les  Corses  se  soulevèrent.  — L’ile  était  ruinée,  dit  un  historien  ; n'importe,  les  Gé- 
nois exigeaient  d’elic  des  contributions  excessives.  Les  Corses  étaient  de  temps  im- 
mémorial dans  l'usage  de  faire  eux-mêmes  le  sel  nécessaire  à leur  consommation; 
le  Stagna  di  Diana,  où  il  s’en  forme  de  soi  par  la  seule  aclion  du  soleil,  fut  mis  en 
ferme  réglée  ; Gênes  s’empara  de  ce  monopole  : elle  établit  une  gabelle  où  les 
Corses  étaient  tenus  d’aller  prendre  leur  sel  au  prix  filé.  On  exigeait  d’eux  qu'ils 

1 Voyez  Fillppini,  I.  IX.  p.  4*7  et  mis. 

» Kn  riMlertc  mne,  yiUnln.  - Depuis  ce  temps  on  appelle,  en  C.or*e.  rlituli  tou»  1rs  traître* 
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n’cxpui lassent  leurs  (irodtiils  i|ue  dans  les  ports  de  Gènes,  où  ils  élnieut  réduits  à 
les  vendre  à vil  pris.  Dans  une  famine,  on  leur  enleva  tous  leurs  hlés  pour  Gènes, 
et  on  les  abandonna  eux-mêmes  aux  angoisses  de  la  faim.  La  justice  n'élail  pas 
mieux  administrée.  Les  juges  génois  tes  condamnaient  ou  les  acquittaient  sans  ap- 
pel et  suivant  leur  bon  plaisir,  ex  informai n consricnlia.  On  condamnai!  aux  galères 
sur  les  plus  légers  prétextes;  le  juge,  pouvant  remettre  les  peines,  faisait  trafic  de  ce 
pouvoir.  Si  les  Corses  adressaient  leurs  réclamations  au  sénat,  il  était  convenu 
d'avance  que  c’était  un  peuple  indomptable,  indigne  qu’on  écoutât  ses  plaintes.  La 
politique  génoise  ne  faisait  aucun  effort  pour  diminuer  le  nombre  des  assassinats, 
le  lise  s’enrichissant  des  procédures  criminelles.  La  loi  d’ailleurs  ordonnant  là  con- 
fiscation des  biens  de  l'assassin,  chaque  meurtre  était  une  source  nouvelle  de  ri- 
chesses pour  les  coffres  de  la  république  '. . . 

Les  griefs  étaient  profonds,  la  mesure  comblée.  Les  prêtres  couraient  les  cam- 
pagnes, excitant  le  peuple  'a  s'armer:  ils  prenaient  pour  texte  de  leurs  sermons  le 
mot  du  dernier  des  Machahées  : Qui  non  Imbel  r/ladium,  venilnt  tunieam  mnm 
Les  habitants  des  pièves  d’au  delà  des  monts  chassèrent  les  premiers  les  autorités 
génoises.  L’insurrection  fut  générale  en  1726.  Les  Corses  s’armèrent  de  toutes  parts, 

' se  donnèrent  des  chefs  et  commencèrent  celle  guerre  qui  s’est  continuée  jusqu’à  la 
cession  définitive  de  l’Ilo  à la  France.  Les  Génois  appelèrent  d’abord  à leur  secours 
l’empereur  Charles  VI,  qui  leur  envoya  des  troupes  et  des  généraux.  Vaincus,  les 
Corses  se  virent  prives  de  leurs  chefs  Andréa  Ceccaldi,  Luigi  Giafferi  et  Domenico 
Itaffaeli.  On  les  conduisit  prisonniers  à Gènes,  où  ils  n’obtinrent  que  difficilement 
•lu  sénat  leur  liberté  garantie  cependant  par  le  général  vainqueur 

Les  troupes  impériales  avaient  évacué  l'Ile  le  5 juin  < 753.  Elles  étaient  à peine 
parties  que  les  commissaires  génois  recommencèrent  à gouverner  avec  la  même 
violence  et  la  même  injustice  qui  avaient  motivé  la  première  insurrection.  Les 
mêmes  causes  produisirent  les  mêmes  effets  ; six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
de  nouvelles  séditions  éclatèrent.  On  était  au  commencement  de  1754.  Les  habi- 
tants de  la  piève  d'Oreiza  commencèrent  les  premiers.  Ils  ne  tardèrent  pas  à être 
suivis  par  plus  des  deux  tiers  des  autres  pieves,  tant  en  deçà  qu'au  delà  des  monts. 
Giovan’  Giacomo  Castinetto,  homme  puissant  et  accrédité  dans  le  district  du  cap 
Corse,  se  mit  à la  tête  de  ceux  de  son  pays.  Ginastro,  Geulili,  Ornano,  Maldini  et 
plusieurs  autres  furent  déclarés  chefs  des  insurgés,  chacun  dans  son  district.  Jusque- 
là  il  n’avait  pas  été  question,  de  la  part  des  Corses,  de  se  gouverner  eux-mêmes  ; ils 
avaient  bien  témoigné  mille  fois  de  leur  haine  pour  la  domination  génoise;  ils  avaient 
l«nt  désirer  ardemment  que  quelque  autre  puissance  voulût  les  délivrer  de  ce  joug; 
mais  ils  n'avaient  pas  encore  brûlé  leurs  vaisseaux,  lorsqu’au  commencement  de 
1755  les  principaux  chefs  résolurent  d’opposer  république  à république,  et  formè- 
rent le  dessein  d’elablirdans  l'Ile  une  espèce  degouvernementarislo-démocralique, 
„nus  la  prolection  directe  de  l’immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie.  On  convo- 

* On  compta,  au  commencement  «In  «*clr  «lernier.  **n  Corse.  tlivwpi  cents  wsjMinats  .laits 
•le  «lru\  année». 
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qua  à tel  effet  line  assemblée  {générale  îles  pièves  de  l'une  el  de  faune  partie  de 
file.  Chaque  communauté  y envoya  un  député,  et  tous  ensemble  convinrent  des 
nouvelles  lois  suivant  lesquelles  le  royaume  et  république  de  Corse  serait  gouverné 
a l'avenir.  Andréa  Ceccaldi,  Giacinto  l'aoli  et  don  Luigi  Giafferi  furent  élus  primats 
du  royaume  et  décorés  du  titre  d’altesses  royales.  L’acte  fut  proclamé  le  50  janvier 
1755,  à Corte 1 

la?  17  mars,  les  lois  cl  statuts  des  Génois  furent  brûlés  devant  le  peuple  assemblé 
sur  la  place  publique  de  Corte.  Los  écussons  portant  la  croit  de  Gênes,  avec  la  men- 
songère inscription  : Libcrms,  furent  partout  martelés.  On  en  découvre  encore 
quelques  vestiges  sur  les  tours  ou  maisons  carrées  de  quelques  luoghi.  Les  com- 
missaires de  la  république  se  virent  repoussés  de  partout.  Pendant  deux  ans  les  chefs 
corses  soutinrent  la  lutte  avec  vigueur;  et  rien  n’annonçait  que  Gênes  put  réduire 
la  Corse  par  ses  seules  forces,  lorsque,  pensant  élever  sans  doute  plus  haut  leui 
pays  et  le  mieux  mettre  en  état  de  se  suffire  a lui-même,  les  Corses  étonnèrent  l’Eu- 
rope en  se  donnant  uu  roi.  Ils  choisirent  un  baron  wcstphalien,  que  quelques-uns 
îles  principaux  chefs  nationaux  avaient  connu  à Gênes  peu  auparavant.  Ce  baron 
dont  la  vie  avait  été,  à ce  qu’il  parait,  assez  orageuse,  se  nommait  Théodore-Au- 
loinede  INeukhoff  ou  de  New-lloffen  ; il  était  du  comte  delà  Mardi  dans  le  cercle  de 
VYeslphalie.  Se  trouvant  à Gênes  en  1752,  il  slélail  lié  avec  plusieurs  Corses  de  dis- 
tinction . C'élait  un  aventurier  de  belles  el  attrayantes  manières,  d'un  agréable 
abord,  s’exprimant  bien  en  italien,  et  donc  d’une  vivacité  singulière.  Il  ht  sur  eux 
une  vive  impression.  L’idée  leur  vint  de  le  proposer  pour  roi  à leurs  compatriotes. 
Voyant  en  lui  un  homme  hardi,  entreprenant,  ambitieux  et  résolu,  très-capable  de 
risquer  sa  vie,  seul  bien  à peu  près  que  lui  eût  laissé  la  fortune,  au  service  de  sou 
ambition,  ils  le  jugèrent  merveilleusement  propre  à assurer  l’indépendance  de  la 
Corse,  et  l’on  convint  de  l’élever  a la  royauté.  Les  notables  des  villes  principales  pré- 
parèrent les  esprits  et  toutes  choses  en  conséquence.  Le  comte  üomenico  Itivarola. 
qui,  comme  l'abbé  Orticoni,  était  l'agent  de  la  junte  corse  en  Toscaue,  prit  uni- 
assez  grande  part  a ces  préliminaires.  Théodore,  après  avoir  tenu  plusieurs  conf, 
rences  a Livourne  avec  Orticoni,  Itivarola,  et  quelques  autres  notables  corses,  passa 
il  Tunis,  muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le  consul  d'Angleterre.  Cen’étail 
pas  à l’aventure  que  Théodore  avait  choisi  T'unis  pour  concerter  sun  expédition  ; il 
avait  ses  vues,  et  des  vues  que  le  succès  justifia,  sur  le  bey  de  cette  régence.  Il 
en  obtint  diverses  audiences  intimes,  et  là  encore  son  éloquence  eut  un  plein  suc- 
cès; il  exposa  au  bey  el  à son  conseil  tous  les  avantages  que  le  gouvernement  de 
Tunis  pourrait  tirer  d’une  alliance  avec  la  Corse,  où  la  voix  des  chefs  nationaux 
l’appelait,  lui  Théodore,  à exercer  la  puissance  royale,  el  lit  si  bien,  que  la  régence 
consentit  à lui  fournir  un  secours  considérable,  consistant  eu  dix  pièces  de  canon, 
quatre  mille  fusils,  10,000  sequins  marqués,  plus  une  certaine  somme  de  tlenii- 
sequinsetdequarlsdesequinsde  Barbarie;  Irois  mille  paires  de  souliers,  sept  cents 

‘ H ii-ii  O |,lit<  curieux  nue  les  vingt-ilenx  rrtirlc. .Il  c-Uc  ennsututiun,  que  fou  peut  roir  tuut  au  luus 
iluu GlAwhlni  llimMiRi.  I.  lit.)»  Tl  et  sulr. 
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sacs  de  blé,  et  une  assez  grande  quanti  té  de  munitions  de  bouche  et  de  guerre,  le 
tout  pouvant  s’élèvera  la  sonuned’un  peu  plus  d’un  million  d’écus. 

Théodore  aborda,  le  4 2 de  mars  4736,  au  port  d’Aleria,  sous  pavillon  britan- 
nique, vêtu  d’un  long  habit  écarlate  doublé  de  fourrures,  couvert  d’une  vasle 
perruque,  d’un  chapeau  retroussé  a larges  bords,  portant  au  côté  une  longue  épée  a 
l’espagnole,  et  a la  main  une  canne  à bec  de  corbin,  eu  guise  de  sceptre.  Les  Corses 
le  reçurent  comme  un  libérateur,  et  Théodore  fut  élu  et  proclamé  roi  dans  un 
congrès  de  la  nation,  assemble  a cet  effet,  le  4 5 avril  suivant,  à Alessani.  A cette 
occasion  fut  promulguée  une  nouvelle  charte  constitutive  de  la  Corse,  délibérée  cl 
votée  par  ses  représentants,  et  que  le  nouveau  roi  jura  solennellement  d’observer  *. 

Théodore  entra  aussitôt  en  campagne  et  eut  d'abord  assez  de  succès,  malgré 
tous  les  efforts  de  Gênes,  qui  l'injuria  et  le  lit  calomnier  à beaux  deniers  comptants 
par  toute  l’Europe.  Pour  inspirer  plus  de  respect,  Théodore  s'entoura  d’une  cour,  créa 
une  noblesse,  et  lit  battre  monnaie  en  son  nom.  Il  Ut  battre  peu  de  pièces  en  or  et 
en  urgent,  mais  en  revanche  beaucoup  en  cuivre;  les  vieilles  chaudières  et  les  mar- 
mites des  habitants  des  pièvesde  Sartène  et  d’Alessani  furent  mises,  dit-on,  en  ré- 
quisition pour  cela.  Sur  la  lace  était  un  écu  entouré  de  palmes  et  surmonte  d’une 
couronne  royale  aux  lettres  T.  R.  ( Thcoilorus  rex).  Au  revers  on  lisait:  Pro  botw 
publia)  Re.  Co.  ( Regni  Cornicœ).  Quelques-unes  portaient  : Pro  bono  et  libcr- 
tnte.  La  fantaisie  d'avoir  de  ces  monnaies  fut  si  vive  en  Europe,  que  le  petit  nombre 
de  celles  en  or  et  en  argent  furent  vendues  jusqu'à  quatre  et  cinq  seqnins  pièce.  A 
Naples,  il  en  fut  fait  quelques  imitations,  que  les  faussaires,  profitant  de  la  mode, 
vendirent  à haut  prix.  L’irritation  des  Génois  naturellement  s’en  accrut.  Ils  inter- 
prétèrent le  T.  R.  des  monnaies  corses  par  lutlo  rame , on  bien  par  tutti  ribelli . Théo- 
dore cependant  traitait  avec  Gênes  en  roi  qui  entend  être  pris  au  sérieux.  Ses  dépê- 
ches à la  république  portaient  en  tête  : « Théodore  1er,  roi  de  Corse,  au  doge  et  au  sé- 
nat de  Gênes,  salut  et  patience.  > Elles  étaient  datées  de  son  camp  devant  Bastia  9 

Cependant  la  royauté  de  Théodore  ne  put  tenir  bon  en  Corse;  il  sentit,  l’année 
même  qu’il  en  prit  possession,  que  le  nerf  de  la  guerre  lui  manquait,  et  résolut 
d’aller  inléresser  à sa  fortune  royale  quelques  juifs  hollandais  de  ses  amis.  Il  quitta 
en  effet  la  Corse  cette  année-là  même,  et  n’y  put  plus  rentrer,  malgré  les  secours 
considérables  en  argent  qu’il  trouva  en  Hollande,  où  les  juifs  en  quesliou  lui  prê- 
tèrent 6,000,000  de  francs.  De  retour  en  Italie,  au  moment  où  il  allait  mettre  à la 
voile  pour  la  Corse,  il  fut  arrêté  à Naples,  s’en  échappa,  sc  réfugia  à Londres,  et 
y mourut  au  mois  de  décembre  4746,  après  avoir  été  tiré  d’une  prison  pour  dettes 


* l.acle  d'élecUoo  cl  de  proclamation  du  roi  Théodore  n e*t  pas  moins  curieux  que  la  pièce  que  nous 
avons  mentionnée  ci-devant,  mais  tiendrait  trop  de  place  ici.  On  peut  le  voir  aussi  dans  Cambiagi. 
i III.... 

* teodoro  l,  re  di  Condra,  al  doge  e al  senato  di  Genova,  sainte  e paziema.  — ni  nostro  campo  innami 
HaMia.  — On  peut  voir  les  différents  actes  rendus  par  le  roi  Théodore  en  Corse,  dans  Cambial,  t.  III. 
entre  autres  relui  par  lequel  II  institue  un  ordre  de  noblesse  et  de  chevalerie,  p.  10**,  et  l'ordonnance  qui 
règle  le  mode  de  gouvernement  du  royaume  en  son  absence  ( per  lo  govemo  de I suo  regno  i»  sua  Ion- 
(annnzn).  p.  119.  — Otte  dernière  pièce  est  datée  de  Sa rtene,  tu  novembre  t75fl. 
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ou  ms  créanciers  l’avaient  fait  jeter,  par  les  soins  d’Horace  Walpole,  au  moyeu, 
dit-ou,  d'une  souscription  qu’il  fit  remplir  en  sa  faveur.  Théodore  n’avait  joui  effec- 
tivement de  sa  royauté,  sur  les  lieux,  qu’un  peu  plus  de  six  mois.  On  l’enterra  dans 
l’église  de  Sainte-Anne,à  Westminster,  et  l’on  grava  sur  sou  tombeau  ces  deux  vers  : 

Fille  pour’d  ils  tesson  on  bis  livitig  beat!: 

Bestow'd  a kingdoiu,  and  deni'd  liim  bread . 

• Ce  destin  Ut  peser  ses  leçons  sur  sa  télé  taudis  qu’il  vécut  : il  lui  donna  un 
royaume,  et  lui  refusa  du  pain  *.  » 

Cependant  la  guerre  de  l'indépendance  corse  contre  les  Génois  était  soutenue  par 
les  chefs  nationaux,  malgré  toutes  les  traverses.  Elle  s’était  compliquée,  dès  1757, 
de  l’intervention  de  la  France.  Le  12  juillet  de  cette  année,  en  effet,  avait  été  signé, 
a Versailles,  un  traité  par  lequel  Louis  XV  s’engageait  il  réduire  les  Corses  à l’o- 
béissance. Un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes  se  disposa  à passer  en  Corse 
a cet  effet,  sous  le  commandement  du  comte  de  Boissieux....  Les  Corses  s’affligè- 
rent vivement  de  celte  intervention.  Leurs  sympathies  pour  les  Français  s’étaient 
manifestées  dès  le  temps  de  Sampiero.  Ils  adressèrent  au  roi  de  France  un  mé- 
moire d’une  éloquence  mâle,  lière  et  agreste,  et  qui  les  peint  bien,  où  ils  exposaient 
d’une  manière  énergique  leur  misère  et  la  tyrannie  des  Génois. 

« Sire,  abandonner  sans  réserve  notre  sort  a la  libre  et  entière  disposition  de 
Votre  Majesté,  disaient-ils  dans  ce  mémoire,  c’est  le  plus  cher  et  le  plus  ardent  de  nos 
désirs  ; mais,  s’il  nous  faut  résoudre  à baisser  de  nouveau  la  tête  sous  le  joug  des 
sérénissimes  seigneurs  génois,  c’est  la  plus  cruelle  de  toutes  les  tortures  que  puis- 
sent éprouver  et  la  raison  et  la  volonté  d’autant  que  nous  sommes.  Durut  eat  hic 
icrmo,  et  quia  potest  ilium  audire 't 

« Pardonnez-nous,  Sire,  de  ne  pouvoir,  sans  de  si  tristes  plaintes,  marcher 
au  sacrifice  ; mais  si  vos  ordres  souverains  nous  obligent  absolument  de  nous  sou- 
mettre aux  seigneurs  génois,  allons,  buvons,  à la  santé  du  très-chrétien  et  très- 
invincible  Louis,  ce  calice  amer,  et  mourons.  Les  armes  de  la  France  pourraient-elles 
nous  livrer  à une  mort  plus  cruelle  que  le  joug  des  Génois  ? » 

C’était  encore  le  satva  la  fede , piulosto  il  Turco.  C’était  dire  aussi  au  roi  de 
France  : Nous  vous  combattrons  à regret,  mais  nous  vous  combattrons. 

• Ce  mémoire,  dit  un  historieo,  était  accompagné  d’un  projet  d’accommodement. 


' Voltaire,  dans  Candide,  a placé  le  roi  Théodore  parmi  les  six  rois  détrônés  avec  lrs4|tirU  Candide  et 
Martin  soupermt  à Venise.  — Il  restait  nn  sixième  monarque  à parler.  Messieurs,  dit-il,  je  ne  rais  pas  si 
grand  seigneur  que  vous;  tuais  mlin  j'ai  été  roi  tout  comme  un  antre,  je  suis  Théodore.  On  m'a  élu  roi 
en  Corse,  on  m'a  appelé  votre  majesté,  et  à présent  à |»ciiie  m'appelle-t-on  mMitMr.  J'ai  fait  frapper  de 
U monnaie,  et  je  ne  possède  pas  on  denier;  J'ai  eu  deux  secrétaires  d'état,  et  J'ai  il  peine  un  valet.  Je  me 
sais  vu  sur  un  trône,  et  j’ai  longtemps  été  h Londres  en  prison  sur  la  paille;  j'ai  bien  peur  d être  traité 
de  même  ici,  quoique  je  sois  venu  comme  vos  majestés  passer  le  carnaval  à Venise  ( Candide , c.  XXVI). 
— Le  nom  du  roi  Théodore  est  resté  vivant  dans  la  mémoire  dra  Corses,  et  1rs  gens  du  peuple  y disent 
souvent  : Al  tempudet  re  Tiudoru,  k peu  |>rès  comme  on  dit  en  Kspagne  : En  et  tUmpo  de  ta  reyun 
Ma  ricanai  a. 
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■|u  ils  sujqdiaient  le  roi  de  vouloir  hicn  raliiier.  La  cour  en  trouva  le>  conditions 
trop  fières  pour  un  peuple  Ici  que  les  Corses  : on  en  flt  rédiger  un  dont  les  dis- 
positions paraissaient  assez  justes;  mais  il  exigeait  préalablement  que  les  Corses  li- 
vrassent leurs  armes,  et  ils  refusèrent  de  s’y  soumettre.  Ainsi  la  guerre  commenta 
avec  tout  le  fanatisme  d'une  nation  désespérée...  » 

la  guerre  commença  sous  les  plus  sanglants  auspices.  In  corps  de  quatre  cents 
Français  fut  surpris  et  égorgé  il  llorgo,  dans  la  piève  de  Mariana.  Le  comte  de  Bois- 
sieux  fut  réduità  s’enfermer  dans  Bastia.  Boissieux  en  mourut,  dit-on,  de  chagrin,  au 
commencement  de  1759.  Il  fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Maillebois,  qui  soumit 
l'ile  dans  l’année  môme.  Giaffcri  et  Hyacinthe  Paoli.  les  chefs  des  Corses,  la  quittèrent, 
et  se  réfugièrent  à Naples.  Cependant  de  nooveaux  troubles  éclatèrent  dès  1740.  sitôt 
après  le  départ  des  Français.  L’incompatibilité  d’humeur  des  Génois  et  des  Corses 
était  constatée.  Les  circonstances  de  la  guerre  qui  suivit  ce  nouveau  soulèvement 
ne  sauraient  être  rapportées  ici.  11  nous  suflira  de  dire  que,  de  cette  année  4740 
jusqu’à  l’arrivée  dans  File  de  M.  de  Marlxeuf,  en  4 7C4,  les  Corses  ne  cessèrent  de 
protester  dignement,  les  armes  à la  main,  contre  la  domination  de  Gôues,sous  des 
chefs  nationaux  élus  dans  leurs  assemblées  populaires.  Le  nouveau  commandant 
français,  M.  de  Mai-bœuf,  se  distingua  en  Corse  par  lin  mélange  de  douceur  et  de 
fermeté  qui  l’y  lit  redouter  et  aimer  à la  fois  des  habitants,  et  y commanda  en  ebel 
jusqu'en  4708,  année  fameuse  dans  les  fasles  de  l’ile,  par  le  traité  de  cession  conclu 
à Versailles,  sous  le  ministère  de  M.  île  Clioiseul.  M.  de  Marlxeuf  en  reçut  la  nou- 
velle au  mois  de  juillet  4768  ; mais  les  Corses  ne  se  soumirent  point  d abord  aux 
dispositions  de  ce  traité.  M.  deChauvclin,  envoyé  dans  l’ile  ou  cette  môme  aimée 
pour  en  négocier  la  soumission,  irrita  les  Corses  eu  affectant  un  mépris  insultant 
pour  leur  chef.  Paoli  se  prépara  à la  guerre,  et  publia  une  proclamation  digne  d'un 
compatriote  de  Bonaparte  : « Unissons  nos  efforts,  disait-il,  afin  que  les  Français  lie 
puissent  envahir  notre  pays,  cl  nous  traiter  ensuile  comme  un  troupeau  de  hôtes 
qu'on  a vendues  au  marché.  La  justice  de  notre  cause  est  connue  de  toull’uuivers 
Dieu  a protégé  nos  armes  durant  quarante  années.  Tout  acte  injuste  est  étrangei 
au  cœur  de  Louis  XV  ; le  sort  que  nous  subissons  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
intrigues  de  nos  ennemis.  Nous  ordonnons  à tout  le  peuple  d’ôtre  en  armes  et  tou- 
jours prêt  à marcher  au  premier  commandement.  ■ 

Cbauvelin  commença  les  hostilités.  Les  Corses  tinrent  bnu  dans  le  premier  mo- 
meul.  Il  voulut  forcer  les  défilés;  les  Corses  le  repoussèrent  avec  perle.  Quelques- 
uns  de  ses  meilleurs  ofliciers  furent  tués  dans  les  premières  rencontres.  Le  comte 
île  Marhœuf  lui-même  reçut  un  coup  de  fusil  à l’épaule.  Le  comte  de  Vaux  remplaça 
Cbauvelin:  il  avait  servi  sous  Maillebois;  il  était  habile  et  entreprenant,  et  se  trou- 
vait à la  téled'uno  armée  de  vingt-deux  mille  hommes.  Il  mena  vivement  la  guerre. 
LesCorsess'ycomportèrentbravement  ; mais  ils  eurent  le  dessous,  et  leur  généralis- 
sime Paoli,  à qui  le  général  français  avait  enlevé  successivement  toutes  ses  positions, 
lut  contraint  de  capituler.  Lecomte  de  Vaux  avait  commencé  ses  opérations  au  mois 
d’avril  ; au  mois  de  juin  tout  était  terminé  ; c'est  de  ce  moment  que  la  Corse  appar- 
tient à la  France. — Fin  celle  même  année  4769.  le  1 5 d août,  naissait  dans  une  simple 
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maison  d’Ajaccio  le  futur  dominateur  de  la  Franco  et  de  l'Europe  , Nnpoleoiir 
lluonaparte,  (ils  de  Carlo  Kuonapartc,  l’un  des  braves  qui  avaient  combattu,  sous  la 
bannière  de  Paoli,  pour  la  cause  de  la  liberté.  — Pasqoale  Paoli,  son  frère  Clémente 
et  quelques-uns  de  leurs  partisans  s’embarquèrent  à Porto- Vecchio  sur  un  bâtiment 
anglais  qui  les  conduisit  h Livourne,  d’où  Pascal  se  relira  à Londres.  La  guerre 
de  Cimlépenda nce  corse  n’avait  pas  duré  moins  de  quarante-quatre  années,  depuis 
le  premier  soulèvement  de  la  piève  d’Orezza  jusqu'au  départ  de  Paoli,  de  4725  h 
1769. 

Ce  fut  une  période  remarquable  dans  l'histoire  de  la  patrie  de  Napoléon,  que  celle 
de  ces  quarante-quatre  années.  Dans  les  vicissitudes  de  guerre  et  de  négociations 
qui  la  marquèrent,  s’illustrèrent  particulièrement  les  Paoli  (Giacinto  et  Pasquale), 
les  Giafferi  , les  Matra,  les  Galforio.  Comme  Sampiero  Corso,  ce  dernier  péril 
assassiné  (îafforio  était  un  médecin,  mais  qui,  comme  1c  Calabrais  Ciiovanui  di 
Procida,  avait  toutes  les  qualités  d’un  général  et  d’un  chef  politique.  Sou  dévoue- 
ment égalait  son  courage.  (îafforio  était  «ie  Corte.  Corle  ayant  été  pris  par  les 
Génois,  (îafforio  les  y attaqua;  il  avait  un  enfant  fort  jeune,  que  les  Génois  avaient 
lait  prison  nier  avec  sa  nourrice. Ils  voulurent  tirer  parti  de  cet  enfant  et  l’a  (lâchèrent, 
au  moment  oti  le  général  corse  se  disposait  à leur  livrer  l'assaut,  h la  partie  des  palis- 
sades la  plus  eiposée.  Les  soldats  corses  n’osaient  faire  feu;  mais  (îafforio,  renou- 
velant le  trait  d’Alfonse  Perez  de  Guzman,  surnommé  le  Bon,  au  siège  de  Tarifa, 
ordonna  de  continuer  l’attaque  : par  un  bonheur  singulier,  le  fort  de  Corte  fut 
emporté  et  l’enfant  détaché  sain  et  sauf  des  palissades.  Cet  enfant  fut  ensuite 
colonel  du  régiment  provincial  de  Corse,  et  maréchal  de  camp.  — La  famille  Gaf- 
forio  n’n  jamais  fait  recrépir  la  façade  de  sa  maison  qui  porte  encore  les  marques 
île  ce  siège  fameux  ; elle  est  criblée  de  coups  de  fusil  et  d’espingole. 

La  conduite  de  Pascal  Paoli , dans  toute  cette  guerre,  fut  celle  d’un  patriote  et  d’un 
homme  de  bien.  On  trouve  en  lui  plus  d’un  trait  du  caractère  mâle  et  simple  de 
Washington.  Appelé,  en  4755,  par  la  nation  qui  venait  de  témoigner  de  sa  résolu- 
tion de  ne  point  céder  aux  Génois  par  tant  d’années  d’une  guerre  vive  et  brave- 
ment soutenue  et  qui  lui  avait  coûté  des  flots  de  sang,  a exercer  sur  elle  les  pou- 
voirs de  généralissime  ou  de  suprême  condottiere,  comme  l’appellent  les  écrivains 
nationaux  (avendo  eletto  Paoli  per  supremo  di  Ici  condottiere) , Paoli  commanda 
les  années,  présida  les  assemblées  et  les  juntes  de  la  Corse  avec  une  habileté  digne, 
non  d’une  meilleure  cause,  mais  d’un  meilleur  sort.  Il  y aurait  beaucoup  *a  dire 
sur  cet  homme  qui  ne  fit  jamais,  dans  le  long  exercice  d’une  puissance  d'autant 
plus  légitime  qu’elle  lui  était  conférée  par  le  libre  suffrage  de  ses  compatriotes,  que 
ce  qu’il  crut  pouvoir  contribuer  ou  tourner  au  profit  de  la  cause  commune,  et 
comme  citoyen  et  comme  soldat.  Paoli,  après  avoir  combattu  avec  des  succès 
divers,  et  montré  un  égal  courage  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  voyant  que 

* Le  3 octobre  1753.  On  donna  à lambin  le  sobriquet  de  His-Calu  t flis-Caino).  Se»  descendant»  portent 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  ffitrntni.  I.'aviavon  recul,  «elnn  ('«Mise,  un  rinploi  île  la  rtyiilill  pie  de 
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1rs  forces  «le  la  France,  a qui  lu  république  de  Géues  avait  transféré  tous  ses  droit* 
sur  la  Corse,  remportaient  dans  son  pays,  préféra  le  quitter  que  d’y  vivre  sous  un 
autre  gouvernement  que  celui  qu'il  avait  essayé  d’y  établir,  et  il  alla  vivre  chez  un 
peuple  qui  avait  ses  sympathies,  a tort  ou  à raison,  pour  avoir  favorisé  plus  d une 
fois  les  projets  des  patriotes  corses  contre  ceux  des  puissances  qui  tentaient  de 
s’emparer  de  leur  pays.  Paoli  se  réfugia  en  Angleterre,  où  il  est  mort,  après  avoir 
tenté  de  faire  passer  la  Corse  sous  l’égide  de  la  liberté  ou  de  la  domination  anglaise. 
Que  d’autres  jugent  sévèrement  le  patriote  Paoli  ; pour  nous,  nous  le  comprenons 
à notre  manière,  qu’il  serait  trop  long  d'expliquer  ici,  et  nous  n’avons  que  des 
paroles  d éloges  pour  ses  pures  intentions  en  tout  ce  qu’il  a essayé  de  faire  pour 
son  pays,  heureusement  ou  non,  aux  diverses  époques  de  sa  vie. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  on  voit  les  Corses  jaloux  de  leur  liberté  jusqu'à  la 
rage,  rebelles  a tous  les  jougs  qu’on  a voulu  leur  imposer,  el  jtiyum  ferre  pa- 
riler  itolosi.  Mais,  par  ce  côté,  ils  ressemblent  plus  ou  moins  à lotis  les  peuples 
qui  ont  énergiquement  résisté  à l’oppression  étrangère.  Des  mœurs  particulières, 
cependant,  les  distinguent  entre  tous  les  autres.  Ces  mœurs  se  sont  surtout  conser- 
vées dans  la  classe  qui  habite  les  campagnes,  el  plus  particuliérement  les  mon- 
tagnes du  centre  de  File.  Je  trouve  dans  «les  notes,  dès  longtemps  et  sur  les  lieux 
recueillies,  un  fidèle  portrait  de  celle  partie  des  habitants  de  la  Corse,  composée 
presque  entièrement  de  l>ergers  et  de  laboureurs,  L'habitant  d Ajaccio  eide  Bastia 
n’a  presque  plus  aucun  de  ces  traits  de  mœurs;  car  le  temps  el  les  progrès  intel- 
lectuels ont  donne  aux  villes  de  la  Corse  la  même  physionomie  qu’a  celles  du  conti- 
nent. Le  citadin  corse  était  un  Italien  passionné,  au  langage  véhément,  mais  un 
Italien,  au  dernier  siècle;  c’est  maintenant  un  Français,  à quelques  habitudes 
locales  près,  qui  le  distinguent  à peine  de  vous  ou  de  moi.  Mais  suivez  les  chemins 
mal  frayés  qui  mènent  des  villes  de  la  cote  aux  pièves  de  l'intérieur,  quel  contraste 
frappant  ! Voyez  ces  costumes  pittoresques  el  à demi  sauvages  ; voyez  ces  figures 
halées  que  le  soleil  a brunies,  quelquefois  d’un  jaune  pâle-verdâfre  ; ces  hommes 
robustes,  mais  petits,  avec  des  cheveux  crêpas  d'un  noir  éclatant,  un  nez  d’aigle, 
les  lèvres  minces  et  serrées,  les  yeux  grands  et  vifs,  la  mine  lièrc  el  haute,  farouche 
et  sombre  bien  souvent;  ces  hommes  barbus,  pinsuti , comme  on  les  appelle  du 
Ixmnet  pointu  qu’ils  portent  sur  la  tête  ( barda  pintuia) , le  fusil  sous  le  bras,  la 
cartouchière  à la  ceinture,  le  pistolet  au  côté  : ce  sont  des  bergers  et  des  monta- 
gnards corses.  Voici  ce  qu’en  disent  les  notes  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut,  dont 
la  place  est  toute  marquée  dans  cette  caractérisation  du  Corse  indigène,  el  que 
je  transcris,  ou  à peu  près,  tant  elles  se  trouvent  être  exactes  encore  en  ce  moment. 

Les  bergers,  ou  plutôt  les  pâtres  corses,  sont  un  peuple  de  nomades  dispersés  sur 
la  surface  de  file  sans  autre  but  que  d'exister,  sans  autre  règle  que  leurs  conve- 
nances. Les  uns  sont  propriétaires  de  leurs  troupeaux,  les  autres  n’en  sont  que 
dépositaires,  à la  charge  de  tenir  compte  au  maître  de  la  moitié  du  proût  ; condi- 
tion qui  a pour  toute  garantie  la  conscience  du  pâtre.  Ils  errent  l’été  sur  les  mon- 
tagnes, l’hiver  dans  les  plaines  el  les  vallons;  tantôt  seuls,  tantôt  plusieurs  ensem- 
ble. mais  toujours  suivis  de  leurs  familles.  Ils  construisent  des  cabanes,  les  nban- 


Digitized  by  Google 


I.  K COR  SK. 


44» 

donnent  pour  en  construire  d’aulres,  sèment  quelquefois  un  peu  <le  blé  on  d'orbe 
â l'endroit  où  ils  se  trouvent,  mangent  des  châtaignes  et  du  gibier,  boivent  du  lait, 
fabriquent  des  fromages  qu’ils  envoient  vendre  dans  les  villes.  On  pourrait  les  com- 
parer aux  Bédouins  on  aux  Ta  tiares,  s’ils  avaient  des  chefs  et  formaient  des  tribus 
un  peu  considérables;  mais  chacun  d’eux  ne  reconnail.  pour  supérieur  que  la  cou- 
tume et  sa  volonté. 

Dans  les  forêts  résineuses,  avant  ces  derniers  temps,  les  pâlres.  dans  leurs  pro- 
menades vagabondes,  nourrissaient  leurs  troupeaux  avec  les  rejets  tendres  des 
jeunes  pins,  qui,  n’nyanl  pas  encore  le  degré  d amertume  qu'ils  prennent  en  gran- 
dissant, sont  pour  les  ruminants  une  nourriture  attrayante.  Ce  qui  échappait  à lotit 
dent  meurtrière,  ils  l'écrasaient  avec  leurs  pieds;  et  leurs  conducteurs,  animés 
d'un  esprit  de  dévastation,  et  toujours  munis  d une  bâche  qu'ils  portaient  à la 
ceinture,  coupaient  les  jeunes  baliveaux,  afin  dose  procurer  des  rejets  plus  tendres 
pour  l’année  suivante 

Lorsque  le  pâtre  corse  voulait  éclairer  sa  cabane,  il  attaquait  le  plus  Ih»1  arbre 
pour  se  procurer  un  morceau  de  bois  résineux:  s'il  voulait  se  chauffer,  il  mettait 
le  feu  au  pied  d’uu  mélèze  de  vingt  toises  de  liant:  s’il  avait  besoin  d’un  peu  d’ar- 
gent, il  choisissait  entre  les  jeunes  plants,  coupait  les  plus  beaux,  et  allait  les  vendre, 
ou  a des  gens  qui  avaient  à refaire  un  plancher,  ou  à d'autres  qui  font  tralic  de 
cette  marchandise  avec  des  patrons  de  barque.  An  temps  de  la  sève,  il  dépouil- 
lait les  jeunes  pins  de  leur  écorce,  et  la  vendait  aux  pécheurs  pour  teindre  leurs 
filets.  Sa  manière  de  fabriquer  le  goudron  n’était  pas  moins  barbare  ; il  faisait 
des  entailles  à des  arbres  vivants,  et  mettait  le  feu  au  pied,  pour  accélérer  l’écou- 
lement de  la  résine. 

Telles  étaient  les  mœurs  des  sauvages  habitants  des  pièves  avant  que  la  civilisa- 
tion française  y eût  apporté  quelques  modifications;  telles  sont  encore  celles  des 
pâtres  de  l’ Aragon  et  de  l’Kstramadttre,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Calabre.  On  dirait 
des  hommes  d’une  mémo  rare,  que  rien  ne  peut  détourner  de  vivre  comme  vivaient 
leurs  aïeux. 

La  civilisation  française,  disons-nous,  a moditié.  mais  non  changé  les  mœurs 
du  paysan  et  du  pâtre  corses.  Tandis  que  dans  les  villes  le  Corse  a tontes  les  ma- 
nières du  Français  ou  de  l’Italien  civilisé,  et  ne  se  distingue  «lu  Parisien  on  «le 
l’habitanl  de  la  Touraine  que  par  quelque  accent  italien  que  l’éducation  conti- 
nentale efface  môme  chez  plusieurs,  le  paysan  et  le  pâtre  corses,  fidèles  a la  tra- 
dition, rejettent  avec  obstination  les  idées  françaises,  les  nouveaux  usages,  et  jus- 
qu'aux procédés  perfectionnés  de  l'industrie.  A quiconque  veut  introduire  quelque 
amélioration  dans  leur  agriculture , par  exemple  dans  la  fabrication  des  étoffes 
qu’ils  tissent  eux-mêmes,  ils  répondent  : Ce  n’ett  pns  In  coutume.  Ce  mot  dit  tout, 
et  ferme  la  porte  a toute  amélioration. 

Ainsi,  encore  aujourd’hui,  pour  obtenir  une  bonne  récolte  aux  moindres  frais 
possibles,  le  laboureur  corse,  usant  d’un  procédé  tout  primitif,  met  le  feu  aces  sortes 
de  forêts  naines  qu’on  appelle  «les  maquix.  Dans  l’origine,  le  maquis  était  une  forêt 
vierge:  pour  s’épargner  la  peine  de  l'abattre  et  d’y  faire  place  nette  pour  l’agricul- 
p.  m. 
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mrc,  à une  époque  qui  se  penl  dans  la  nuit  des  temps,  quelqu'un  s’avisa  de  eon- 
sutuer  par  le  feu  une  certaine  étendue  de  bois.  I.a  terre,  fertilisée  par  les  cendres, 
se  prêta  d elle-même  à la  culture,  et  se  couvrit  d’une  riche  moisson.  La  récolte 
levée,  il  abandonna  le  fonds  pour  passer  à un  autre,  suivant  l’usage  des  nomades  : 
mais,  comme  l'homme  primitif  n’avait  pas  enlevé  les  cépons  et  les  racines  qui 
avaient  résisté  ii  l'action  du  feu,  ces  cépons  et  ces  racines  repoussèrent  bientôt  , 
des  cépées  épaisses  s’élevèrent  et  formèrent  des  taillis  fourres  et  touffus  qui.  en 
peu  de  temps,  acquirent  une  hauteur  de  deux  ou  trois  mètres.  I.es  bois  de  l’ile  une 
fois  consumés  de  la  sorte  de  place  en  place,  le  laboureur  nomade  revint  aux  terrains 
abandonnés,  oii,  dans  l’intervalle,  avaient  repoussé  pêle-mêle  toutes  les  espèces  qui 
naguère  composaient  la  forêt,  et  il  les  soumit  à la  même  opération.  Cela  s'est  pra- 
tiqué ainsi  de  père  en  lils  jusqu'à  nos  jours,  malgré  toutes  les  défenses,  aussi  le 
maquis  joue-l  il  encore  un  grand  rôle  cher  les  Corses.  C’est  la  patrie,  ou  niiein 
le  patrimoine  des  bergers,  le  refuge  des  bandits,  la  citadelle  d’où  ils  traitent  b 
coups  de  fusil,  de  puissance  à puissance,  avec  les  collets  jaunes  (c’est  le  nom  que 
les  montagnards  donnent  aux  voltigeurs  corses  chargés  de  poursuivre,  dans  l’inté- 
rieur de  l'ile,  leurs  compatriotes  brouillés  avec  la  justice,  parce  qu'un  collet  jaune 
pare  leur  habit  brun  d'uniforme).  On  voit  des  maquis  si  épais,  que  le  cerf  et  le 
mouflon,  pour  s’y  réfugier,  sont  réduits  à chercher  au  loin  une  clairière.  Le  Corse, 
quand  il  se  détermine  à mettre  ntl  maquis  en  valeur,  le  consume  |>ar  le  feu  à la 
faveur  des  clairières  ou  de  quelques  trouées  pratiquées  dans  les  intervalles 
fourrés. 

Dans  quelques  pièves,  le  Corse  emploie  volontiers  trois  saisons  sur  quatre  b ne 
rien  faire,  à patiner  ses  armes,  b jouer  aux  cartes  et  aux  osselets,  b s'accompagner 
de  la  citra,  guitare  corse  a six  cordes,  que  l’on  pince  avec  une  plume,  b combi- 
ner des  projets  ambitieux  ou  quelque  plan  de  vendetta.  Son  ambition  se  borne 
communément,  comme  celle  de  tous  les  hommes  cher,  qui  l’esprit  de  famille  ou  de 
tribu  est  vivace  encore,  b désirer  une  nombreuse  descendance,  beaucoup  d'enfants 
mâles  surtout;  et,  au  défaut  de  ce  moyen  de  considération,  des  gendres  vigoureux, 
sobres,  patients,  ciercés  au  tir  et  au  poignard,  et  bien  apparentés.  Son  manoir  ne 
présente  rien  de  superflu  pour  lui,  rien  de  commode  pour  nous.  Rarement  des 
fenêtres,  jamais  de  cheminée.  Le  feu  est  au  milieu.  Au-dessus  du  feu  est  une  claie 
servant  b sécher  les  châtaignes  et  b boucaner  la  viande.  Autour  du  fou,  l’hiver,  sont 
les  pieds  de  toute  la  famille,  qui,  la  nuit,  dort  habillée  et  armée  en  temps  de  guerre, 
presque  nue  en  temps  de  paix.  Point  de  lit.  point  de  chaises,  point  d’armoire, 
point  de  pélrière. 

Quelques  peaux  de  mouton  garnies  de  leur  laine,  quelques  pannetières  de  peau 
de  chèvre  débourrée,  mais  non  mégie  ; quelques  outres  de  bouc,  dont  une  est  des- 
tinée b pétrir  le  pain  ou  la  galette,  et  b broyer  les  olives  quand  on  fait  de  l’huile; 
quelques  nippes  de  femmes,  une  serpe,  une  escopetle,  une  cartouchière  b ceinturon 
Icart/licra ),  un  ou  deux  pistolets,  un  baril  défoncé,  line  ou  deux  gourdes  plates, 
un  ou  deux  vases  de  terre,  une  marmite  de  cuivre,  un  long  couteau  b gaine  ter- 
miné en  carrelet,  enfin  une  petite" Imite  d’onguent  gris  ou  de  slaphisaigre  : tel  est. 
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en  general,  le  ménagé  «i  un  Corse,  a quoi  I on  peut  ajuuler  son  habillement,  qui 
consiste  en  un  casaquin  noirâtre,  une  brayelte  et  des  beillards  de  même,  le  tout 
en  poil  de  chèvre  ou  en  laine  de  mouton  d’une  étoffe  lilée  et  tissue  par  la  famille 
mais  sans  avoir  été  cardée,  car  ce  n'est  pas  la  coutume;  un  bonnet  noir  et  pointu, 
en  velours  de  Gênes,  avec  des  agréments;  un  manteau  brun  h capuchon,  très- 
épais,  tissu  ou  plulôl  cordé  dans  la  famille  cL  souvent  sans  couture  i pitone),  qui. 
comme  le  burnous  de  l’Arabe,  sert  à la  fois  de  couverture  et  de  matelas;  enfin  une 
chaussure  de  peau  écme  de  cochon  ou  de  sanglier,  faite  par  lui,  ou  bien  une  paire 
de  souliers  de  pacotille,  qu’il  ressemelle  au  besoin.  Plusieurs  de  ceui  qui  habitent 
proche  des  villes  substituent  une  veste,  une  culotte  et  des  guêtres  de  même  étoffe, 
au  casaquin,  b la  brayelle  et  aux  beillards.  L'exemple  des  Génois  les  porta  h la  fin 
à enjoliver  cet  accoutrement  avec  du  velours  bleu  et  des  passements  jaunes.  Aux 
environs  de  Bastia,  la  plupart  ont  un  chapeau,  mais  sans  déroger  au  bonnet  de 
velours  noir,  qu’ils  réservent  pour  le  dimanche,  et  auquel  le  plébéien  porte  beau- 
coup de  véuéralion.  parce  qup  les  deux  premières  castes,  les  signori  et  les  capotait 
s en  décoraient  anciennement  par  un  privilège  exclusif*.  m 

Dans  les  mœurs  du  Corse,  la  vendetta  joue  un  grand  rôle.  Cet  usage  est  invétéré 
dans  les  pièves  de  l’intérieur  de  l’ile.  Le  Corse  civilisé  des  villes  de  la  côte  lutte 
vainement,  de  concert  avec  l’autorité  française,  contre  le  terrible  préjugé  du  sang 
et  des  vengeances  de  famille.  Quand  un  Corse  a eu  un  coup  de  sang,  expression  con- 
sacrée et  pleine  de  bienveillance,  ordinairement  accompagnée  d’un  povero  giovanc ! 
pour’  u ont  o ! pauvre  jeune  homme!  pauvre  homme!  ebü'e  uneotpo  di  tangue , il  a 
eu  un  coup  de  sang , pour  dire  qu’un  homme  en  a tué,  ou  a tenté  d’en  tuer  un  autre  : 
le  meurtrier  s’enfuit  h la  montague  pour  échapper  à la  rigueur  des  lois,  et  le  voilà 
bandilo , banni  ou  bandit,  comme  on  voudra.  Il  a désormais  deux  périls  également 
grands  b éviter:  les  poursuites  de  l’autoriléel  relies  des  parents  de  l'homme  qu’il  a 
lue,  et  celles-ci  ne  sont  pas  pour  lui  les  moins  dangereuses. 

Quand  on  a un  ennemi,  dit  lin  proverbe  corse,  il  faut  choisir  entre  les  Irois  S. 
schiopetto , stilcllo,  slrada  (fusil,  stylet,  fuite).  Dans  toute  inimicisia  di  tangue , il 
faut  que  le  Corse  ait  sa  vendetta  de  quelque  manière.  S’il  n’en  vient  pas  b la  pierre 
à fusil  ( scagtia ),  ce  sera  le  poignard  qui  officiera  : balle  chaude  ou  fer  froid  (palla 
initia  u ferru  freddtt  ).  — « Si  je  meurs,  je  le  pardonne;  si  je  vis,  je  l'assomme,  •» 
est  encore  un  de  leurs  proverbes  les  plus  usités3. 

Telle  esl  la  force  de  ce  préjugé  que,  chez  les  hommes  des  castes  campagnardes  et 
chez  les  habitants  des  montagnes,  rien  n’a  pu  le  vaincre  jusqu’ici  ; plus  que  le  duel 
ifcsl  dans  nos  mœurs,  la  vendetta  est  dans  celles  du  Corse.  C’est  pour  lui  plus 
qu’un  point  d’honneur,  c’est  un  devoir  sacré,  et  comme  l'accomplissement  d’un 


‘ l.e*  ii;/ mou  étaient  le»  <lcsner».lanu  «Ira  seigneurs  féodaui  «lo  l'tlé  ; Ira  eaporati,  ceux  «le*  oheb  «Je» 
conuuuura  élus  «lau»  le»  |»romer»  inmivrrm-nU  «le  la  liberté  nationale,  I**  famille*  «Je*  tijnwi  el  celle» 
•Ira  aiporu/i  ne  iliapulaicnt  b proéminence  nobiliaire. 

* Sr  iiinoiu,  li  |»T«lunn  ; «e rampa , ti  lampn. 
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commandement  religieux . uue  vertu  famille1.  Les  faits  suivants  parleront  plus 
éloquemment  que  tout  ce  que  uous  pourrions  «lire. 

Peu  de  temps  après  la  retraite  des  Anglais,  lorsque  les  iminici|>alilés  corses  se 
reconstituèrent,  deux  hommes  eurent  une  dispute  sur  uue  place  publique.  L’un 
reprocha  à I autre  de  n’avoir  pas  encore  vengé  la  mort  de  son  frère.  Des  magistrats 
corses,  témoins  de  la  querelle,  conduisirent  eu  prison,  non  pas  celui  qui  faisait  h* 
reproche,  mais  celui  qui  l'essuyait. 

lin  jeune  Corse,  soldat  depuis  plusieurs  années  dans  uu  régiment  français,  étant 
à la  parade  a Toulon,  aperçoit  parmi  les  spectateurs  uu  de  ses  compatriotes  qui. 
autrefois,  avait  tué  uu  membre  de  sa  famille.  Il  sort  de  son  rang,  jette  son  fusil, 
tire  de  sa  poche  un  poignard,  l’étend  mort,  et  prend  la  fuite. 

Un  prêtre,  chargé  depuis  quatorze  ans  d’une  vengeance  de  famille,  rencontra 
I ennemi  a la  porte  d’Ajaccio,  tout  près  du  corps  de  garde,  et  le  tua  d’un  coup  de 
pistolet.  Lu  parent  du  mort,  que  le  hasard  amenait,  tua  le  prêtre  d'un  coup  de 
fusil,  et  passa  son  chemin.  Les  deux  tués  furent  portés  en  terre  h I instant,  suivant 
l'usage  des  villes;  le  laïque  toutefois  ue  fut  qu'enterré  dans  la  nef  de  San-Kran 
cesco,  tandis  que  le  prêtre  ^mouùgnur  l’abbate,  comme  l’appelaient  les  citoyens 
préseuls)  était  inhumé  dans  la  cathédrale , avec  cérémonie,  sous  le  grand  autel,  i> 
cause  de  son  caractère  sacré. 

Les  principes  de  la  veiuleilu  sont  ceux-ci 

Une  tille  se  trouve-t-elle  enceinte,  son  pere,  sou  Irère,  ou,  au  défaut  de  l’un  et  de 
l'autre,  son  plus  proche  pareil I lui  demande  le  nom  de  son  séducteur.  Si  elle  refuse 
de  le  nommer,  elle  esl  tuée.  Si  elle  le  nomme,  et  qu’il  ail  une  femme,  ou  que,  n’cu 
ayant  point,  il  refuse,  soit  d’épouser  la  fille,  soit  de  la  faire  épouser  par  uu  de  ses 
parents  ou  par  tout  autre  qui  soit  agréable  à la  famille  offensée  ; ou  entin  si  ni  lui 
ui  aucun  des  siens  ni  aucuu  de  ses  amis  ou  de  ses  protégés  n’est  jugé  digne  de  l’al- 
liance, son  arrêt  de  mort  est  prononcé.  Quand  il  sera  lué,  l’honneur  de  le  venger 
sera  déféré  à son  plus  proche  parent,  a moins  que  celui-ci  ne  soit  trop  vieux  ou 
trop  jeune  ; et  ainsi  de  suite.  Mais,  si  la  circonstance  du  meurtre  est  assez  favorable 
pour  que  la  vendeUa  puisse  être  exercée  sur-le-champ,  le  parent,  proche  ou  éloigné, 
qui  voit  l’action,  doit,  sous  peine  d’opprobre,  en  immoler  l’auteur  a l’instant  même. 

Mille  complications  résultent  d’ailleurs  de  cet  élat  de  choses. 

Chose  singulière  ! chez  ces  mêmes  hommes,  quiconque  a un  ennemi  secret  ou 
déclaré,  n’est  nulle  part  plus  en  sûreté  que  dans  la  maison  de  cet  ennemi.  A-t-il 
besoin  d'être  aidé,  secouru,  accompagné  dans  un  passage  dangereux  . l’ennemi  esl 
tout  prêl.  Il  prend  ses  armes,  marche  avec  lui  le  protège  contre  toute  insulte,  le 


4 lie  U le  rimbecro.  ou  reproche  fait  à celui  qui  n'accomplit  |os  ce  devoir.— Hunbttcure.  eu  italien. 
'iRiiihe  renvoyer,  riposter,  rejeter.  Oui»  le  dialecte  corse,  cela  veut  dire,  adresser  un  reproche  offen- 
sant et  public.  — On  donne  le  rünbtcco  au  lil»  d'un  lioiniue  asaaMiné  eu  lui  dbant  que  sou  pere  n'e»t 
l«a»  veugé.  Le  nuibtec»  est  une  espèce  de  mise  en  demeure  |Hiur  l'hominc  qui  n'a  pas  encore  la»e  «tu 
injure  dans  le  *anp.  I.a  loi  génoise  punissait  tres-sévérement  l'auteur  d'un  rèaièeerv.  I».  Mérimée  dan» 
l'utumha. 


Digitized  by  Google 


u-  en  ksi-:.  45S 

déposé  imi  lieu  sûr;  el  s il  était  etranger,  el  qu'il  connut  assez  peu  les  lois  do 
I honneur  chez  les  Corses,  pour  offrir  une  récompense  le  protecteur  la  refuserai! 
avec  une  olisliiialion  que  rien  ue  pourrait  vaincre. 

En  cette  coutume,  la  morale  du  Corse  s'approche,  comme  on  voit,  «le  celle  de 
l'Arabe  du  désert. 

Couper  les  arbres,  ravager  les  moissons,  évenlrer  les  bestiaux,  incendier  les  mai- 
sons et  les  huttes,  étaient  les  moyens  qu’une  famille  employait  contre  une  autre 
pour  venger  une  offense  qu’elle  n’aurait  pas  jugée  digue  de  mort  d’homme.  Mais 
la  coutume  qui  autorisait  a se  dévaster  de  famille  a famille  n’admettait  point  le 
vol  en  ces  occasions,  à moins  que  la  famille  dont  ou  détruisait  les  propriétés  lie  fut 
lotit  entière  de  race  étrangère»  Il  n eu  était  pas  ainsi  quand  la  guerre  se  faisait  de 
faction  a faction,  de  peuplade  a peuplade  Alors  le  pillage  était  «le  droit  com- 
mun, non  moins  que  le  ravage,  le  massacre,  le  viol  el  l’incendie 

C'est  ordinairement  en  Sardaigne  que  se  retirent  les  contumaces,  à qui  leur  fa- 
mille ne  peut  envoyer  une  pension  suflisanlc  pour  les  faire  vivre  dans  I oisiveté 
sur  le  continent.  Dés  qu’ils  ont  abordé  dans  celte  ile,  leur  persoune  es!  en  sûreté. 
On  leur  prèle  un  asile  respecté  de  chacun.  S’ils  manquent  d’argent,  le  Sarde  leur 
en  fournit,  dans  l’espoir  qu'il  sera  remboursé  avec  le  produit  des  brigandages 
«ju’ils  exerceront  sur  leur  terre  naiake.  ou  de  toute  autre  façon. 

Le  court  intervalle  qui  sépare  lu  Sardaigne  de  la  Corse  est  encore  diminué  par 
quantité  d’ilcs  «pii  occupent  le  détroit.  Ces  Iles,  appelées  la  pli  rie  nues  par  les  Crées. 
Bucciuaires  par  l«s  Latins,  sont  au  nombre  de  dix*,  sans  y comprendre  beaucoup 
d’ilots  el  d'écueils.  Tout  ce  pelit  archipel  relevait  autrefois  delà  ville  «le  Üoiiifacio. 
Jamais  les  droits  régaliens  n’en  furent  contestés  par  les  Sardes  au  gouvernement 
génois.  Aussitôt  que  le  traité  «le  cession  fut  conclu  entre  la  France  cl  la  républiqm- 
«le  Gènes,  l'administration  française  s’empressa  de  faire  rassembler  tout  ce  qu’on 
put  rencontrer  de  notions  sur  le  territoire  de  Corse  et  ses  dépendances.  Les 
renseignements  recueillis  sur  les  iles  des  Bouches  de  Bonifacio  attestèrent  tous 
«lu’elles  avaient  toujours  fait  partie  du  domaine  de  Bonifacio,  «ju  elles  ue  reconnais- 
saient point  «l’autre  chef-lieu,  tant  au  civil  qu’au  spirituel,  et  que  le  commissaire 
de  cette  juridiction  leur  avait  toujours  administré  la  justice;  que  depuis  un  au 
environ  seulement,  les  trois  iles  de  Spargi,  la  Maddalena  et  Sauio-Stefano  étaient 
jiccupees  par  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne,  et  <|ue  de  ce  moment  elles  avaient 
«-essé  d’être  dépendantes  «le  Bonifacio.  C'est  doue  par  surprise,  au  moment  où  les 
troupes  françaises  commençaient  à s’établir  sérieusement  en  Corse,  que  la  Sardaigne 
s est  emparée  de  ces  iles.  Elle  a cru  ce  moment  favorable  pour  s’approprier  ces  pa- 
rages qui  se  trouvaient  a sa  convenance  ; elle  a établi  son  droit  sur  la  proximité  de 
« es  iles,  et,  au  préalable,  elle  en  a pris  possession. 

La  moitié  «le  ces  iles  est  pourvue  d eau  douce.  Elles  sont  fertiles  en  froment  d ex- 


' l.«  Matfclalcita.  - l.i  Calim.i  — la  lti//n|.<  - 'Miil.i-M.im  SfMrgi.  — ImiI*  I’mim.  - il  Catallii 
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filleule  qualité,  el  habitées  par  environ  cenl  trente  familles,  dont  l’agriculture  est 
la  principale  occupation.  Les  Ducciuairesoul  parmi  leurs  voisins  la  réputation  d'être 
te  petit  peuple  le  plus  brave  de  la  Méditerranée;  telle  était,  dil-on,  la  renommée 
de  leur  bravoure,  que  les  gouvernements  barbaresques  avaient  défendu  h leurs  cor- 
saires d'y  pratiquer  des  descentes. 

Capraia , quoique  située  a neuf  ou  dix  lieues  de  la  Corse,  vers  les  côtes  de  l’I- 
talie, faisait  aussi  partie  de  ses  dépendances,  et  a subi  la  même  fortune  que  les  Rue- 
ci  naires  : c’est  un  rocher  de  cinq  lieues  de  tour,  habité  par  un  millier  de  personnes  : 
tous  les  hommes  sont  marins,  et  il  y en  a qui,  par  le  commerce,  ont  acquis  une 
honnête  aisance.  Les  femmes  sont  habillées  a la  grecque,  avec  des  tuniques  et  des 
pantalons  : elles  sont  d’une  extrême  propreté,  quoiqu’elles  travaillent  aux  vignes, 
seule  espèce  de  culture  du  pays,  el  qu’elles  aillent  nu-pieds.  L’Ile  de  Capraia  est  un 
vrai  rocher,  on  y trouve  très-peu  de  terre.  Toutes  les  vigues,  qui  sont  très-petites 
et  pour  ainsi  dire  err  miniature,  sont  de  terre  rapportée  des  différents  endroits  de 
nie.  Ce  soin  regarde  les  femmes,  leurs  maris  étant  continuellement  en  mer,  et  ne 
faisant  rien  lorsqu’ils  sont  à terre.  Quand  une  femme  veut  en  accuser  une  autre  de 
paresse,  elle  dit  qu’elle  n’est  pas  bonne  a lenere  il  suo  nomo  alla  Piazza,  c'est-à- 
dire  à laisser  son  homme  sur  la  place  à fumer  et  à ne  rien  faire.  Le  vin  de  Ca- 
praia est  excellent,  el  le  miel  d’un  goût  exquis.  On  y trouve  une  quantité  prodi- 
gieuse de  lapins  et  de  |>erdrix  rouges.  Il  y a un  joli  fort  bâti  dans  le  roc,  et  qui 
commande  le  port  et  le  village.  Depuis  1814,  l’île  appartient  au  roi  de  Sardaigne; 
mais  les  habitants  regrettent  toujours  de  ne  plus  appartenir  à la  France,  el  quelques 
familles  aisées  ont  émigré,  et  sont  venues  s'établir  à Bastia. 

Les  Corses  ont  une  manière  particulière  d’honorer  les  morts,  un  peu  affaiblie 
dans  le  voisinage  des  villes,  mais  qui  subsiste  encore  tout  entière  b la  campagne  et 
surtoutdans les pièves de  l’intérieur.  Dans  la  plusgrande  pièce  de  la  maison,  on  couche 
le  mort  sur  une  table,  le  visage  découvert;  des  cierges  brûlent  autour  de  la  table. 
Cependant,  la  famille  du  mort,  sa  veuve,  scs  fils  et  ses  filles,  les  amis  de  la  famille, 
hommes  et  femmes,  sont  rassemblés  pour  lui  faire  honneur.  Les  hommes  se  rangent 
d’un  côté  de  la  chambre,  à part,  et  se  tiennent  debout,  la  tête  nue,  les  yeux  fixés 
sur  le  cadavre,  dans  un  profond  recueillement.  Chacun,  en  entrant,  s'approche  du 
mort,  le  salue  (à  Bocognano  on  l’embrasse  ),  fait  un  signe  de  tête  à la  veuve  ou 
aux  enfants,  puis  va  prendre  place  dans  le  cercle  sans  proférer  une  parole.  De  temps 
en  temps  un  des  assistants  rompt  le  silence  solennel  pour  adresser  quelques  roots  au 
défunt  : — « Pourquoi  as-tu  quitté  la  bonne  femme?  dit  une  commère.  N’avait-elle 
pas  bien  soin  de  toi?  que  te  manquait-il  ? pourquoi  ne  pas  attendre  un  mois  encore? 
la  bru  l’aurait  donné  un  fils  1 » 

C’est  le  moment  où  l'inspiration  commence  à agiter  les  voceratrici  — buccr<ilriciy 
disent  les  Corses.  Ce  sont  des  femmes  connues  pour  leur  talent  poétique,  qui  com- 


* Urrimrc.  Colonial.  - Daim  I»*»  pa)*  uierkl  tonaux,  I«*«  juif*  nlwrvrnl  rurorr  un  ustgr  analogue  il» 
v ra«M*nitiU*iit  autour  «le  Imr*  morK  **1  l>  nr  .ulr>-««',ui  fnnv  a|tmlro|»lirs  et  forro  q wallon*  «emblabk*  : 
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posent  dans  le  dialecte  corse.  La  complainte  nu  lamentation  en  vers  qu'elles  im- 
provisent au  moment  dont  il  s’agit  s’appelle  rocero  en  italien,  buceru , bucerata, 
sur  la  côte  orientale,  ballala,  sur  la  côte  opposée.  Yocerary  c’est  prendre  et  porter 
haut  la  parole,  s’animer,  parler  avec  chaleur,  de  tociferare.  D'ordinaire,  c’est  la 
femme  ou  In  lille  du  mort  qui  chante  la  complainte  funèbre *. 

Comme  chez  tous  les  peuples  du  Midi,  l’usage  des  abréviatifs  est  fort  commun 
en  Corse:  on  y dit  Pè  pour  Pietro . Pepe  pour  Giuseppe,  Cecca  pour  Francesca, 
plus  singulièrement  encore  Mariantoeè  pour  Maria- Autonia-Francesca.  Le  dialecte 
corse  est  un  italien  corrompu,  fort  proche  parent  du  patois  de  Naples  et  surtout  du 
sicilien.  Ainsi,  comme  dans  le  patois  napolitain,  on  dit  haggio  pour  lioy  haggia 
pazienza.  En  beaucoup  de  mots  l’u  est  substitué  à lo  comme  dans  le  sicilien: 
rhaggio  I ru  va  ni,  je  l’ai  trouvé;  so  be  dure  lu  lruverày  je  sais  bien  où  je  le  trou- 
verai ; tenu,  quintu,  canin,  eapiiulu , troisième,  cinquième,  chant,  chapitre  a. 

La  musique  corse  ( on  sent  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  celle  des  villes,  où  Itossini 
est  connu  comme  à Paris  ou  h Bulogue)  est  aussi  d'un  caractère  particulier  et  fort 
remarquable.  Le  Corse  des  pièves  se  plaît  aux  longues  cantilènes  plaintives  dont 
la  dernière  note  se  prolonge  mélancoliquement.  Ce  sont  presque  toujours  des  chan- 
sons d'amour,  d'un  mode  fort  simple  et  tout  primitif,  mais  qui  jettent  dans  l'âme 
je  ne  sais  quoi  de  triste,  et  malgré  nous  nous  font  pleurer.  Il  faut  avoir  entendu, 
le  soir,  quand  la  lune  monte  a l’horizon  et  argente  mollement  les  flots  a peine 


* Mérimée,  /«r.  rit. 

* La  ressemblance  c*t  ai  grande  entre  Ira  deux  dialecte»,  que  parfois  telle  «trophed'un  pofte  sicilien,  ou. 
rire  ver  ta,  d’un  poète  rocre.  te  trouve  être  à la  fois  en  dialecte  corse  et  en  dialecte  sicilien  dans  une  éten- 
due de  huit  ver*.  Kn  voici  un  exemple  : 

A tempo,  chi  lu  tempu  ’un’era  lempu. 

I.u  mumm  era  una  cota  imperceptiblli, 

CM  ghla  granciuliuliannu  a tempu  a lempu 
’.Nlra  la  «fera  unnu  sUnnu  li  posailiili  i 
>nu  c'era  jl'ma  stu  tardu  u pirtrmpu  ; 

>nn  c'eranun  occhi,  né  cosi  visihili . 

•la  sent’  eaairl  c’era  lu  gran  Senti, 

Nudu,  crudii,  splntu.  urvii,  e scunteuli. 

Il  en  eal  de  même  de  l'octave  suivante  : 

si. indu  eu  l’occln  à la  una  donna  intenli 
Mi  di«i  un  lornu  Uippidu  : chi  guardi  ? 

Arras.-s.iti  mivliinu,  chi  nun  aenll 
chi  ment  ri  ap|>oglii  tù.  lu  cori  a'ardi? 

Kd  lu  rixpiisi  : abruxa  , haia  turmenti. 
voila  • posta  tua.  dubla  H dard!  ; 

Firrlii  muremlu  iu  murin»  cuntenti 
Tanin  mi  sunnu  duci  li  soi  sguardi. 

Deux  langues,  à vrai  dire,  peuvent  se  ressembler  de  plus  loin.  C'est  ainsi  que  J'ai  vu  Ji  Voltri.eu  Ligu- 
rie. au  bas  d'une  image  de  la  Vierge,  ptlrone  de*  marinier*  f madm ,n  dri  ma  ri  tari  \ rinv-riptinu  soi- 
vantr.  à la  foi*  en  tatin  et  en  italien  i 

In  mare  iralo.  in  sohila  procéda  . 

Imoro  te.  no«tr.i  brnigna  «tel la  ! 
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agites  par  le  vent  de  la  nuit,  retentir  au  loin  les  sons  tristes  et  doux  de  ces  longues 
eantilènes  corses,  pour  concevoir  l’effet  singulier  qu’elles  produisent,  et  tout  ce 
qu  elles  portent  dans  l'âme  d’inexprimable  mélancolie.  C’est  uu  plaisir  mêlé  de 
je  ne  sais  quelle  vague  appréhension,  sous  l'influence  duquel  on  s'attendrit  et 
pleure  sans  sujet,  comme  aux  refrains  du  zmdani , ce  mode  primitif  de  U musi- 
que des  Moghrebyns.  sous  la  tente  des  Arabes  ou  sous  les  noualls  des  Khabiles. 
Les  paroles,  en  rapport  d’ordinaire  avec  la  musique,  sont  le  plus  souvent  en  rimes 
suivies,  comme  dans  la  chanson  d’amour  si  connue  dans  les  vallées  d'Ornano  et  de 
Itastclica  : 


Spec- chiu  dcl  - le  zi  - tel  - le  del  - la  pie  • ve, 


Jfcu /—t—  n ü 

-ri  -ri— -H 

--r-fr— rnn 

— "“--H 

hian  - eu  de  lu  brue  - ctn  e de  la  ne  - ?e. 


Speech  ni  dette  sitelle  delta  pieve 
Pin  hiaiieu  de  lu  bnieciii  «*  de  la  neve.  . 

« .Miroir  «les  j«*un«*s  tilles  du  canton,  plus  blanche  qtm  le  brocchio  cl  que  la 
neige • 

Telle  est,  manjuée  de  ses  (rails  généraux,  l'énergique  figure  que  nous  avions  à 
peindre.  C’est  plus  qu’un  lype  de  province,  c’est  un  type  de  nation.  En  beaucoup 
«le  points,  la  rudesse  de  celle  figure  s’est  adoucie:  mais  re  qui  a persisté,  résisté 
à tout,  chez  le  Corse,  c’est  l’esprit  de  vendetta;  il  a survécu,  comme  nous  l’avons 
dit,  à la  double  influetme  des  Corses  des  villes  et  «le  l’aulorilé  française,  qui  ont 
tout  mis  en  œuvre  pour  le  faire  disparaître,  pour  en  atténuer  du  moins  les  terribles 
effets.  C’est  là  ce  qui  caractérise  encore  le  Corse  proprement  dit,  le  Corse  des 
pièves  du  littoral  et  «le  la  montagne.  A de  fréquents  intervalles,  de  nouveaux  faits 
viennent  nous  le  montrer  sons  ce  jour  sinistre.  C’est  le  plus  souvent  quelque  vieux 
bandit  corse  qui  répand  le  sang  de  son  ennemi  dans  un  duel  de  vingt,  de  trente 
ans,  toujours  précé«lé  d’une  déclaration  de  guerre,  parce  qu’un  affreux  préjugé 
lui  en  fait  un  devoir,  mais  qui  respecte  son  bien,  sa  fortune,  sa  femme  et  ses 
enfants.  La  (Gazette  des  Tribunaux  est  pleine  tous  les  jours  de  semblables  récits, 
qui  témoignent  «le  la  ténacité  du  Corse  dans  les  farouches  habitudes  de  la  ven- 
detta. 

CHARLES  ROMEY. 
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La  publication  des  Français  est  terminée.  Après  trois  auueesd  un  travail  opi- 
niâtre. l’éditeur  se  trouve  heureux  de  pouvoir  adresser  ses  reniercimeiits  au  publie 
bienveillant  qui,  pendant  cette  longue  et  pénible  lâche,  l a si  obligeamment  soutenu, 
encouragé,  aidé  de  toute  manière  ; aux  littérateurs  qui  ont  contribué  à cette  œuvre 
avec  un  empressement  et  une  supériorité  de  talent  que  la  France  seule  peut  pro- 
duire: aux  artistes,  dessinateurs  et  graveurs  qui  ont  enrichi  le  texte  de  leurs 
charmantes  et  consciencieuses  productions. 

Si  la  publication  des  F n a nça  i s s’est  timidement annoucée en  quarante-huit  livrai 
sons  devant  Taire  un  volume,  il  faut  s’eu  prendre  à la  variation  des  événements, 
aux  chances  des  opérations  de  cette  nature,  h notre  temps  enfin  où  l'on  bâtit  trop 
souvent  sur  le  sable,  et  où  l’on  n’ose  songer  a édifier  quoique  ce  soit  de  durable, 
dans  I incertitude  du  lendemain.  Le  public  a approuvé  l'idée,  a favorise  l’exécution 
l’éditeur  a élargi  son  cadre,  et  au  lieu  de  laisser  quelques  portraits  fugaces  se 
perdre  dans  l’immense  tourbillon  quotidien  qui  engloutit  toutes  choses,  il  a cherché 
ii  réunir  les  physionomies  les  plus  saillantes  de  celle  époque,  pour  en  faire  un  poi 
irait  des  mœurs  contemporaines,  amusant  pour  le  présent,  instructif  pour  l’avenir 

Rien  alors  n’a  été  épargné  pour  répondre  h la  puissante  sympathie  dont  la  pu 
hlication  était  l’objet  ; toutes  les  classes  de  la  société  ont  été  explorées,  les  salons  les 
plus  élégants,  les  bouges  les  plus  honteux,  les  plus  nobles  sentiments  de  la  nationa- 
lité, les  plus  sales  instincts  du  vice,  les  plus  louchantes  émotions  du  cœur,  les  plus 
affreux  débordements  de  la  débauche,  tout  a été  sondé  avec  la  patience  et  la  rési- 
gnation de  l’opérateur,  qui  conduit  d’une  main  sûre  le  scalpel  à travers  les  tissus 
gangrenés  de  la  plaie  qui  va  être  dénudée,  mais  que  toute  la  science  du  praticien 
ne  guérira  pas. 

Ouvrez  donc  ce  livre,  cherchez-y  tout  ce  que  le  cœur  humain  peul  éprouver  de 
sensations,  tout  ce  que  l’intérét  personnel,  le  dévouement,  l’égoïsme,  l’amour,  Ig 
haine,  la  pudeur,  lu  dépravation,  l'athéisme,  la  charité,  l’ignorance,  l’amour  de  l’é- 
tude, les  bons  et  les  mauvais  instincts  peuvent  engendrer,  vous  l’y  trouverez;  la  so- 
ciété y est  reflétée  tout  entière,  et  si,  dans  ce  miroir  moral,  quelques  rayons  blessent 
les  vues  délicates,  il  Tant  s’en  prendre  non  pas  b l'œuvre,  niais  aux  originaux  eux 
mêmes. 

Était-ce  une  publication  opportune  a mettre  au  jour,  que  cette  encyclopédie  uni- 
verselle. indiscrète  b beaucoup  d'égards,  mais  toujours  exacte  et  prudente?  Personne 
n'en  disconviendra  ; l’époque  actuelle  est  une  époque  de  doute,  d’analyse,  de  scep 
tit  isme . les  intérêts  les  plus  divers  sont  eu  présence,  les  éléments  les  plus  anlipa 
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ihiqnes  fermentent  dans  le  vaste  creuset  «le  la  civilisation  ; il  a «loue  clé  facile  «le 
saisir  tuules  les  facettes  du  cœur  humain,  de  reproduire  loules  les  nuances  de  ce 
prisme  si  éblouissant  et  si  trompeur.  On  s'est  mis  à la  besogne  , et  quels  artisans 
ont  commencé  cette  rude  journée?  l'élite  de  la  littérature,  les  observateurs  les 
plus  patients,  les  plus  brillants  écrivains  . les  plus  profonds  scrutateurs  «les  travers 
humains  ; car  il  est  glorieux  de  le  penser,  toutes  les  célébrités  de  ce  temps  se  sont 
empressées  de  s'inscrire  dans  celle  galerie  physiologique. 

Si  nous  voulions  enlrer  dans  les  «létails  d'exécution,  il  nous  serait  facile  de  dire 
avec  quelle  patience  de  bénédictin  M de  Ra  i.z  ac  cisèle  ses  portraits,  combien  de 
fois  il  remet  sur  le  chantier  son  travail,  et  romhien  de  fois  aussi,  quand  on  croit 
tout  terminé,  il  reprend  encore  son  œuvre  pour  lui  faire  subir  les  épreuves  du 
laminoir  le  plus  strict . ne  livrant  ainsi  sa  pensée  a la  lumière  du  jour  que  lorsqu’il 
la  trouve  complète  et  irréprochable.  La  fécondité  merveilleuse  de  M.  J.  Janin  éton- 
nerait l'imagination  ; nous  dirions,  par  exemple,  comment  son  secrétaire,  entrant 
chez  lui  sans  jour  désigné,  passe  huit  heures  à écrire  sous  sa  dictée  sur  un  sujet 
donné  sans  une  seule  rature  et  a travers  les  conversations  les  plus  entraînantes  : 
comment  une  phrase,  interrompue  par  la  visite  de  la  danseuse  qui  va  enivrer  tout 
un  momie  de  scs  succès,  est  reprise  sans  hésitation,  sans  même  le  rappel  «lu  mot  où 
l'interruption  a eu  lieu.  Prodige  de  la  pensée  humaine,  qui  suit  sa  route  sans  écueils 
sans  obstacles,  comme  la  souveraine  pensée  guide  le  monde  à travers  les  siècles 
vers  sa  destinée  future.  La  plume  de  T ! mon  dévoilerait  ses  plus  secrets  mystères,  el 
l'esprit  aurait  peine  k concevoir  le  prodigieux  travail  qu’exige  celle  facilité  sédui- 
sante qui  domine  le  lecteur  malgré  lui,  et  l’éblouit  par  la  vivacité  des  saillies, 
la  profondeur  des  aperçus,  la  netteté  «le  la  forme.  M.  Rf.uth  a en,  le  poète  des 
instincts  populaires,  ramènerait  à lui  les  plus  ardents  partisans  de  l'aristocratie  pai 
la  chaleur  el  la  fécondité  «le  sa  parole  ; son  élaboration  jaillit  en  effet  comme  les  feux 
•l’un  volcan  cl  pénètre  avec  la  puissauce  du  fluide  électrique  : on  est  heureux  de  re- 
trouver dans  le  courageux  lapidaire  «pii  sait  extraire  de  si  brillantes  pierreries  des 
plus  fétides  bourbiers,  toute  l'élévation  du  génie,  toute  la  délicatesse  des  plus  exquis 
senlimenls.  Mais  où  nous  arrélerions-nous  s'il  nous  fallail  redire  huiles  les  émotions 
que  nous  avons  éprouvées  au  eonlact  decette  brillante  el  énergique  littérature,  surgir 
«le  tous  les  rangs,  depuis  l’élève  de  rhétorique  jusqu'à  l’académicien,  depuis  la  mo- 
deste ouvrière  jusqu’à  la  grande  dame  présentée  « ta  cour?  Assurément,  l’histoire  de 
ce  livre  enfanterait  le  plus  beau  livre  de  celle  époque,  et  elle  ne  sérail  pas  la  page 
la  moins  glorieuse  dans  les  fastes  de  notre  nationalité!  Coinprcnd-on  en  effet 
qu'a  point  nommé  un  essaim  de  littérateurs  d'un  talrulct  d une  verve  incontestables 
se  soit  rué  dans  tous  les  sens  sur  ce  bon  peuple  de  France,  et  l’ail  aualysé,  disséqué 
avec  tonte  la  patience  et  toute  la  précision  du  plus  rigiile  observateur?  Chaque 
classe  de  la  société  a trouvé  son  peintre,  peintre  bien  souvent  inconnu  jusqu’alors, 
mais  que  ce  point  «ie  dépari  a conduit  avec  bonheur  aux  rangs  élevés  de  la  littéra- 
ture; et  c’est  là  un  «les  plus  glorieux  résultats  de  notre  publication  : la  voie  de  la  cèle 
hrité  est  si  épineuse,  que  nous  sommes  heureux  et  liers  d'avoir  aplani  quelques 
unes  «les  aspérités  qui  hérissent  ce  rmle  sentier. 
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Nous  devons  des  rcmerelmrnts  pai ticuliers  h M.  Éot.  ne  la  Hepoli.  i i:sh  k 
aussi  habile  à faire  passer  dans  noire  langue,  qu’il  manie  avec  une  rare  facilité,  les 
beautés  des  langues  étrangères  dont  il  a fait  uue  élude  spéciale  et  approfondie,  qu'à 
saisir  les  travers,  les  habitudes  sociales  de  notre  époque  ; il  nous  a offert  le  trop  rare 
exemple  d'une  de  ces  intelligences  qui  unissent  à la  puissance  de  l’imagination  un 
savoir  immense,  un  jugement  sûr  et  une  expérience  laborieusement  acquise. 

Nous  pourrions  encore  lever  les  portières  de  l’atelier,  cl  écrire  des  pages  bien  cu- 
rieuses sur  la  earriére  de  nos  artistes  les  plus  célèbres  et  les  plus  populaires.  Qu’il 
nous  suflise  de  dire  que  la  bienveillance  chez  eux  est  compagne  du  talent,  et  que 
si  la  France  est  (1ère  de  l'artiste,  le  contact  de  l'homme  privé  est  rempli  de  charme 
et  d aménité.  Il  existe  des  ateliers  de  peinture  oit  l’on  a peine  à comprendre  tout 
ce  qui  s'y  dépense  d’esprit,  de  verve,  de  franche  et  loyale  gaieté  ; ce  sont  autant  de 
foyers  oit  se  conserve  avec  amour  ce  feu  sacré  du  génie  dont  les  rayons  vivilient 
chaque  jour  les  plus  obscurs  recoins  de  notre  beau  pays.  Gavabni,  par  exemple 
modèle  d’élégauce  et  de  distinction,  spirituel  entre  tous,  trace  sans  étude,  et  de 
mémoire,  ses  plus  frappants  portraits,  privilège  merveilleux  du  talent  le  plus  dé- 
licat et  le  plus  profond  de  ee  temps-ci.  Chabi-et,  non  moins  habile  a tenir  la 
plume  qu'à  préciser  les  contours  d’un  original  imaginaire,  trouve  dans  ses  souve- 
nirs l'exacte  ressemblance  du  modèle  reproduit  par  l’écrivain,  avec  une  facilité 
et  une  verve  que  I âge  ne  fait  qu'allumer.  Parlerons-nous  de  MM.  Tony  Jouas 
sot,  E.  I.  a si  i . II  ei.  i.  ,v  mi  , tous  noms  célèbres  dans  la  peinture  contem- 
poraine, et  qui  sont  inscrits  au  livre  de  vie;  de  MM.  Pauquet,  Mkiason- 
nieb,  Oaubicnv,  T n i m ii  i.  E T.  et  tant  d’autres  jeunes  peintres  qui  sont  venus 
a nous  avec  confiance,  sûrs  d’un  bon  accueil  et  auxquels  il  ne  manque  que 
la  sanction  des  années  pour  être  placés  an  premier  rang?  Tant  de  noms  illustres 
déjà  exigeraient  une  plume  à la  hauteur  de  leur  lalenl,  et  nous  sommes  loin  de 
nous  croire  capable  de  les  célébrer  dignement.  Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence,  c'esi  le  soin  avec  lequel  chacun  a étudié  le  caractère  qu'il  devait  re- 
présenter. Tous  les  lypesde  provinces  sont  des  figures  d'habitants  de  chaque  contrée 
pris  sur  nature.  Pour  en  donner  un  exemple,  les  deux  Indiens  représentent  deux 
serviteurs  de  M.  de  Saint-Simon,  ramenés  par  lui  de  Pondichéry.  Les  Créoles  nègre 
et  mulâtre  ont  été  dessinés  dans  le  pays  par  un  jeune  peintre  qui  a désiré  rester 
inconnu.  Les  Bretons,  les  Normands,  les  Gascons,  les  Picards,  et  tant  d’aulres encore 
ont  été  l'objet  de  voyages  spéciaux,  d'études  sur  nature,  car  nous  avons  en  soin, 
pour  les  textes  comme  pour  les  dessins,  de  choisir  autant  que  possible  des  indi- 
gènes de  chaque  province  L’homme  de  Concarneau  est  le  portrait  d’un  fermier 
du  peintre;  la  vue  du  manoir  est  celle  du  lieu  natal  de  l'auteur  du  Breton  ; et  ainsi 
de  chaque  dessin  qui  n’a  jamais  obtenu  la  moindre  concession  ’a  la  précipitation  ou 
au  hasard 

Nous  ne  pouvons  clore  celle  rapide  esquisse  sans  rendre  un  éclatant  hommage 
aux  soins  persévérants  de  M.  Pauqu  et.  Nous  pouvons  dire  avec  assurance  que  tous 
ses  dessins  sont  des  portraits;  il  a inspeelé  les  prisons,  visité  les  pins  sales  re- 
paires de  la  misère  et  de  la  débauché,  et  aussi  les  plus  élégants  rendez-vous  de 
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lu  fashion,  el  cltacuu  de  ses  dessins  peu!  être  consulté  en  toute  confiance  : c'est  la 
nature,  c’est  la  vérité  ! 

Le  mouvement  intellectuel  produit  par  la  publication  des  F mauvais  a dépassé 
tout  ce  que  l’on  pourrait  croire  si  la  France  n’était  eu  quelque  sorte  le  centre  lumi- 
neux qui  vivifle  toutes  les  facultés  intellectuelles  du  monde  pensant. 

L’Angleterre,  l’Allemagne,  l’Italie  et  l’Kspagne  ont  traduit  les  textes  des  Fa  an ç aïs. 
Les  Belges  peints  par  eux-mêmes,  les  Hollandais  peints  par  eux-mêmes,  les 
liasses  peints  par  eux-mêmes,  ont  pris  naissance  au  môme  berceau  que  les  Enfants 
peints  par  eux-mêmes,  les  Animaux  peints  par  eux-mêmes,  et  ces  éphémères 
Physiologies  aussitôt  mortes  que  nées,  mais  dont  l’éclat  passager  a démonlré  com- 
bien était  féconde  la  source  ouverte  par  notre,  publication. 

Dirons-nous  enfin  le  chiffre  énorme  des  manuscrits  qui  nous  ont  été  envoyés, 
et  nous  croirait-on,  si  nous  portions  h trois  mille  le  nombre  des  textes  lus  et 
examinés,  et  parmi  lesquels  ont  été  triés  les  quatre  cents  qui  composent  le  livre  ; ce 
serait  l'exacte  vérité.  Les  neuf  volumes  comprennent  la  matière  de  cinquante  vo- 
lumes ordinaires  : il  est  peu  de  sujets  de  mœurs  qui  n’y  aient  été  traités  ; les  volumes 
de  province  contiennent  à eux  seuls  une  histoire  morale  de  la  France  entière,  el  les 
labiés  des  matières,  faites  avec  tout  le  soin  possible,  facilitent  les  recherches  du  lec- 
teur. Nous  croyons  donc  avoir  rempli  avec  conscience  toutes  les  conditions  d'une 
publication  aussi  compliquée  dans  srs  détails,  aussi  importante  dans  son  ensemble. 

Une  œuvre  de  relie  nature  ne  peut  disparaître  en  un  jour,  nous  avons  foi 
dans  sa  durée.  Sous  l’apparence  d’une  légèreté  qui  n’est  que  dans  la  forme,  les 
esprits  sérieux  ont  trouvé  de  graves  sujets  de  méditation,  et  nous  pensons  avoir 
justifié  le  titre  d’ Encyclopédie  morale  du  dix-neuvième  siècle  dans  toute  son  étendue 
et  sa  rigueur. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  un  affectueux  lémoiguage  de  reconnaissance  à 
MM.  nos  correspondants  qui  nous  ont  honoré  de  leurs  avis,  de  leurs  encoura- 
gements et  de  leurs  critiques.  La  bienveillante  persévérance  du  plus  grand  nom- 
bre a été  extrême,  et  nous  ne  saurions  trop  les  eu  remercier.  Puissions-nous,  en 
Unissant  cette  publication,  avoir  convaincu  MM.  les  souscripteurs  que  suivre  avec 
constance  des  œuvres  importantes,  c’est  favoriser  le  développement  du  mouvement 
intellectuel,  encourager  les  artistes,  et  faciliter  les  progrès  qu'un  éditeur  abandonné 
à ses  propres  forces  ne  pourrait  jamais  réaliser. 

If.  CORMER. 
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Algérien  fmnynl*,  M.  Ftt.n  MORNANI);  !*.,  Mil. 
I» • n>3.—  Le  Maure,  p.  19^.  — Maureigitr,  p.  ?o3. — Le 
Juif,  p.  al l.— V Arabe,  p.  no. — Le  Berbère  ou  lia  Unir. 
p.  >37,  — .Vqtw,  ilozabitei,  Ri  tint,  thêta*.  Brui  Fa- 
ghouat , p.  »4q.  — Colon  algérien  , p *jj,  — Zotutue  . 
Spahi,  Zéphir,  p.  26?. 

A U F.  SES,  c.  |V.  M.  uS. 

Al— rien,  M.  K DK  I.A  BtUOLLIKIlllk . P , I.  III. 

p.  «45. 

AMADOU  ( JLir.  lunJ  d'),  I.  V,  p.  3a3. 
tniMleur  de  livre*,  M.  Ci.  NODIER  . 1.  III. p.  mi. 
Ame  méconnue.  SI.  F.  SOULIÉ;  l.  I",  p.  3oq.— 
VoTft  Cétibalaim  [certain*  ni  eux). 

Ami  de*  artiste*,  M.  F.  WEY»  t.  I".  p.  a33.  — 

Vojr«  Directeur  île  théâtre  à Pari*.  — Rupin.  — Ami 
d un  htuume  i délire  — Comédien  dr  pommer. 

%ml  «lu  11  homme  célèbre.  M K.  OI'RLI  i< 

IV..  .4» 


Ami»  de  callége,  M.  F.  Cl  ICHMUiLT.  IV  p j - 

AMIRAUX,  IV,  I.  U’,  p.  iqS. 

AMIS  DE  LA  GLOIRE,  t.  IV.  p.  3iA. 

AMOURS  DES  SFtiRF.i  [C.»j »ne  funcou).  IV.  i.  III, 
p.  38a.— Amaun  Je*  mulâtnetici  (i«l . ),!*.,  I.lll,  p.  4°r»- 
AMOURS  DE  L ÉLtl'E  IlE  M IRISE,  P„  l.  I*f.  p.  tS» 
— ,/mimn  de  t officier  de  marine,  l*„  t.  I”,  p.  190.  — 
Autour*  du  n latcint,  P.,  t.  Ir,(  p.  il-,  — Intima  des 
fille*  Jn  port i,  P.,  t.  I«*.  p.  mo-  i»3. 

ISC.L  IIS  FS  SUISSE.  Pr„  p.  43— Vovc»  fown.lr. 
ASSOSCI A DE  i ELESTE.-Soya  Religieuse. 
Appartement*  A laner,  M.  s.  UKI.ACnulX  l», 
p.  »8q. — Voyc»  Propriétaire, 

ARABE  P ALPER,  V.,  t.  III,  p,  aao 
ARLÉSIESSES,  P.,  1.  II.  p.  7a. 

ARMATEUR.  P..  1.  I",  p. 

Armée,  M.  Km.  DE  I A RF.DOU.IF.nRE.  t.  V.  p.  1 — 

Intrrulnction.  — Etprit  militaire  actuel,  p.  1". — État- 
major  général,  maréchaux  île  Fmnct,  lieutenant t gé- 
néraux, maréi  hgux  de  camp,  p.  fi. — Aiâei  de  camp  du 
ni,  p.  7.  — Corps  royal  â' état-major,  p.  8.  — Offiiiets 
d'état -major,  p.  9.  — Brigade  topographique,  p.  in.  — 
Position  dan*  Formée,  p.  II.  — En  campagne,  il».  — 
En  tournée,  p.  I a. — Dépôt  dr  la  guerre,  p.  t3. — Inten- 
dance militaire,  commit  ri(tr(rxm  de  l'intendance, 
fonction*  de » infem/tinf*  <*»  temps  de  paix  et  de  guerre, 
t.  V,  p.  i3. —Uniforme,  p.  14  — État-major  de*  place*, 
commandant*  de  place*,  major*,  adjudant*,  secrétaires 
arvhimttc*,  p.  16. — l'otition  tociale.  p.  18. — Infanterie, 
l.  V.  p.  ir>. — Ordre  de  bataille,  ib.  — Chaaenrs  <i  pied 
timillmn  de  lincenne»  p jo  — Uniforme  ib. — 
'••Idats  delà  mort,  p.  ai.  — #7r  militaire,  p.  aa.—  Ta- 


Digitized  by  Google 


Il 


T il  ois  n:\iii  ta  h 1. 1: 


bleaudes  grade*  d'infant  me,  |>.  ]3.  — Officiel* , ad,  u- 
dants  majors , trésoriers  , porlt-d mpeaux  , capitaine*  , 
lieutenant  « , sousAieutrnant* , iwmiri  t/r»  officier*  , opi- 
nion que  les  laidati  en  ont,  sobriquet t qu'on  leur  donne, 
pouvoir*  des  officier* , V,  p ai-  — logement  chez  le 

bourgeois,  p.  a-'.  — Ile  de  garnison,  *6.  — Pensions, 
cafés,  spectacles,  ib.  — Fieux  officiers,  p.  28.  — Jeunes 
officiers,  p,  29. — Brosseurs,  ib.  — ■Sous-officier*  . ad- 
judant * , sergents-majors  : rrgitlrr  matnt  nlr,  masse  de 
linge  et  ehattsturr,  prêt,  t sente  des  effets  bonnjeoit, 
feuille  de  journée,  livre  des  reconnaît  tances  Jiorv  rouge, 
buveurs  d'encre  ; fourriers  : distributions  extraordinaires, 
livre  d'ordres,  lectures  des  peines  et  délits  militaires,  eu- 
pomsix  éléue  * fourrier, . sergent*  .caporaux  d ordinaire, 
|i.  3o. — Tête  de  colonne  : lam/mitr-major,  tambour*,  sa- 
peurs, MUiinmt,  |.  V,  p.  37.— Conscrits  et  troubadour* , 
p.  40. — Journée  du  soldat,  l.  V,  p.  43. — Toilette,  ib.— 
Xourriture,  ib.  — Cuisinier  en  pied,  p.  44 • — Contée  de 
soupe,  p.  43.  — Bée  lam  ru  t,  ib  — tpprl  de  onze  heures, 
p.  46*  — Breloque,  p.  46.  — Carde  de  police,  p.  — 
Soldat  * hors  de  la  caserne,  ib.  — Intérieur  de  la  cham- 
brée. p.  .Jfi.— Jm  de  la  drogue,  p.  4".  - Tatouage,  ib.— 
Ecoles  régimentaires,  p.  4"-  “ Betour  à ta  caserne,  ib. 
— ilppel  du  soir,  p.  48.  — Extinction  des  feux,  ib.  — 
Coucher,  p.  4s.  — Feittées,  contrs  des  chambrée*,  ib.  — 
Histoire  de  La  Humée,  p.  5o. — Le  samedi,  revue  de  linge 
et  de  ihautsiirr,  (.  Y,  p.  53.  — Inspection  générale,  ib. 
—Changement  de  garnison,  p.  56.  — Troupes  en  route, 
p.  56.  — C ronde  halte,  ib.  — Logement  chez  l'habitant, 
p.  57.  — Punition,  p.  57.  — Droit  de  punir,  p.  $7.  — 
Pratiques,  p.  58.  — Remplaçants,  p.  —Consigne,  ib. 
Halle  de  police,  p.  5g.  — Exercice  des  punis,  p.  5g.  — 
Prison,  y.  Co.  — Cachot,  ib.  — Compagnies  de  disci- 
pline, p 60.  — Dégradation  militaire, Us. — Exécution . 
p 6i.  — Cantines,  I.  V,  p.  6».  — Goutte  militaire,  ib. 
—Premier  jour  de  Tan,  i b.  — Camttirr,  p.  6a.  — Conti- 
nt ères , p.  6a.— Blanchi  s seule* -vismndierrs,  ib. — Canti- 
1 tien,  p.  61.—  Camhiiirn,  p.  63 .—  Enfants  de  trempe, 
p.  64. — Compagnie  hors  rang,  p,  — Faquemrslic. 
p.  65.  — Perruqtuer,  p.  65.  — Maitrr  if  armes,  p.  65.  — 
Duels,  p.  66.  — Cavalerie,  sa  force,  état-major  A mm 
régiment,  p.  G6.  — Composition  d'un  escadron,  p.  67. 
— Correspondance  de s grade*  de  la  cavalerie  avec  ceux 
de  B infanterie,  p.  68.  — Officier  de  cavalerie,  p.  68.  — 
Engage*,  p.  69.  — Fie  du  cavalier,  p.  70.  — Sonneries. 
p.  70.  — Pansages,  p.  71 . — Xourriturr,  ib.  — Classe «, 
p.  72.  — Corvées  de  pompe,  p.  72.—  DVcnriV,  ib.—  De 
fourmqe,  p.  7 1. — Garde  décurie,  p.  gi  — Cmnshsnier* 


y.  gi.  — Cuirassiers,  ib-  — Dragon.*,  p.  74. — Lancier*. 
p.  75,—  Hussards,  ib.  — Chasseurs,  p.  76. — Chasseur* 
d'Afrique  et  spahis  réguliers,  p.  76.  — Artillerie,  orga- 
nisation nouvelle,  t.  V,  p.  77.  — Batteries  montées  et 
«on  montées,  canonniers  conducteurs  et  semants,  force 
de  TartUlerie,  p.  77.  — Etablissements  de  rarliUerie 
p.  7g.  — Comité  consultatif,  ib. — Colonel  1 directeurs 
d établissement* . p.  80.  — C a /n  laisse*  en  résidence  fixe’ 
p.  80.  — Capitaines  et  lieutenants  A artillerie,  p.  80.  — 
Artilleurs,  p.  8a.  — /Vmfonnjm,  p.  83.  — Compagnie* 
d'ouvriers  d'artillerie,  p.  85.  — Train  de*  pans  d artil- 
lerie, p.  85. — Génie,  p.  86. — Direction,  p.  86. — Garni- 
sons, p,  86.  —Etat-major,  p.  87.  — Gardes  du  génie,  ib. 

— Fonctions,  p.  87.  — Régiments,  ib. — Sapeurs,  p.  88. 
— Conducteurs,  p.  88. — Ouvriers  du  génie,  ib. — («rac- 
térr  des  officiers  et  des  soldats,  p.  8g.  — Gendarmerie, 
fonctions,  t.  V',  p.  go-  — Effectif,  p.  ga.  — Conditions 
A ud mission,  p.  ga. — Service,  p.  g3. — Garde  municipale, 
p.  g5.  - Foltigrurs  corset,  p.g6. — Bataillon  des  sapeurs 
pompiers.  1.  V.  p 96. — Effectif,  p.  97.  — Service  dan* 
les  théâtres,  p.  100.  — J^rvice  journalier,  p.  101.  — 
Mains  et  habitudes,  p.  loi .— Fétémus,  I.  V,  p.  lot. — 
Retraite*,  p.  102.  — Officiers  de  santé,  effectif,  p.  1*3. 

— Conseil  de  santé,  p.  lo3.  — Réforme*  nouvelles,  ib. 

— Chirurgiens-majors,  p.  io4-  — Fuites  quotidiennes 
p.  io5.  — Ambulance»,  y.  106.  — Médecin*  adjoint* 
ordinaires  et  principaux,  p.  107.  — Fétéri  maires,  ib.  — 
Snrucfi  administratifs,  t.  V.  p.  107.  — Officiers  d’ad- 
ministration, p.  107.  — A^rvic*  des  Isàpitaux,  p.  108.  — 
Des  subsistance*,  p.  108.  — De  T habillement , p.  10S.  — 
Bataillon  d ' ouvriers  A administration , p.  10g.  — Train 
de*  équipages  militaire*,  y . 10g.  — Ouvriers  des  équi- 
pages militaires , p.  10g.  — Service  de  la  remonte  géné- 
rale, p.  no.  — Fondation,  y.  111*112.  — Vojrri  Gen- 
darme. — Invalide.  — Algérien . 

ARTICHAUTS  (Marcha».!  d ),  i.  V,  p.  3ao. 
ARTILLERIE,  t.  V.  p.  77. 

ARTISASEi  DE  LIMOGES,  P-,  t.  11.  p.  254. 

ART OUPAS.— Voyc  Forçat*,  P.,  1.  I".  p.  67. 
ASPIRAST  DE  MARIXE,  P.,  1. 1«,  p.  173. 
Aubergiste,  M.  A.  ACIlARDi  P., I.  F*. p.  S*a.  — 
Vo?*i  Boulier. — Fille  d'auberge. 

AU  G U ST!  SE. — Voyez  Religieuse. 

tuteur  dramatique,  M.  H.  AlTGF.n  ; t.  Il,  p.  3ag. 

— Vojfi  Directeur  de  théâtre  à Pari*. 

Auvergnat.  M.  A.  LEGOYT;  P..  ».  H,  p.  18 S. — Paysan 
de  ht  montagne,  p.  i85.  — Esquisses  topographiques . 
p.  187.— PottUwt,  costume*,  p.  187. — Canrctére.  y.  i8S 
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— Emploi  de  la  journée,  p.  190.  — Oirtmctiont,  jeux, 
plaiun.  fetrx,  p.  19a. — Mtrun,  étal  intrllechtel,  tenti- 
ment  religieux,  p.  196. — l.t  payxan  mit  point  de  vue 
racial  et  économique,  p.  7o5. — La  tu  ai  ton,  onjaniatlion 
économique  du  village,  ,».  7a~  .—Particularité,,  commu- 
nauté, de  Ihiert,  p.  508. — Tay*an  de  la  f daine , p.  a 1 î , 
— l’aytan  de  la  haute  Auvergne,  p,  ai 5, — L‘ habitant  de 
la  ville,  p.  118.— Ouvrier  auvergnat,  p.  aaq. 

AVALE  TOUT  CRU.  t.  IV.  64. 

AVEUGLES  ET  SOURDS-MUETS.  I.  IV,  p.  u3. 
AriGNOSS.il H,  P..  1.  Il,  p 70. 

Avofiit.  M.  1 'LD-MCK  ; t II,  p.  RS.—  Avocat  induit  rie! , 
p.  71  — Avocat  iftécial,  p.  71.  — Avocat  officiel,  p.  71. 
Avocat  républicain.  p.  71.  — Avocat  légitimiite,  p 7a. 
— Avocat  ttéunqntphe,  p.  7a.  — Voter  Avoué.  — Cour 
d ' uiiiiri. — Uéfientrur  officieux. 

AfMé,  N.  ALTAHOCIIKi  t.  r.  P .3 ’.—Avouéde 
Tarit,  p.  t37.  — Premier  clerc,  p.  1 38-14».  — Avoué 
marié,  p.  |3«),  — Avoué  de  province,  p.  • 4 * . — Avoué 
retiré,  p.  I.JJ. 

/I  IGNE.  — Vnjci  Foiyat*. 

R 4L  l)E  SOCIÉTÉ. —S  or  et  Confier, ion  d’un  danumr. 
Baleinier*.  M.  TECOl'MI-NIHO-TOFKA  ; P.,  r.  I**, 

P.  a34- 

T A LOCH  A RD  Soyer  Chicatd, 

«•le  d'été , M.  A.  ACHARD  » Pr..  p.  a64- 
Mal»  d hlTfr,  M.  A.  ACIIABI» -,  Pr.,  p.  ,80 
BAMBOULA , P.,  i.  III,  p.  a88  et  3«f>. 

Banquet*  d'anrlrni  écoliers,  M.  F.  GlîlCtlAH- 
DET  i l’r..  p.  74.  — VorH  A mit  de  txdléqe.  — Rliélnri- 
cien. 

Banquier,  M.  F.  FEATIAULT;  Pr.,  p.  468.  — Voter 
Luther. — Gante  du  commerce. 

Banqul*Un.  M.  E PE  LA  BKDOI.LIERRK  p , 1 I", 

p.  i3o. 

BARATERIE,  P..  |.  |~,  p.  ao  l. 

Barrière  de  la  Vlllelle,  M.  !..  ftoirx.  Pr.. 

p.  zi2. 

R AS  SA-JO  IX,  P.,  t.  II.  p.  r>3. 

■la*  bleu,  M Jutas  JANIN ; t.  V,  p.  aoi.  — Voyet 
Homme  de  le  tiret.— Ame  méconnue. —U  Poète.- Tetitr 
métier,  littéraire, , Pr„  p,  jji). 

Banque.  M.  V.  GAILLARD  i P.,  1.  Il,  p.  R0 
BATELIERE,  P„  1. 1*»,  p.  aaa. 

R ATT  EU  RS  DE  DIG-DIG,  t.  IV,  p.  4. 

Rayonnai*.  M.  G.  DELAVfGXF.,  Pr„  p.  3«n.  - Voye* 
Ra  tqne Cacoletièrr 

Bêarnaln.  SI.  OLD-NICK;  P » l||  p.  ,*V 


Beaureron,  SI.  Xoit  PARFAIT;  P.,  t.  II. 99. 
Belle-mère,  Mad.  Ass*  MARIE:  l.  V,p.,a3a.— Voter 
Demoi  trlle  à marier. 

Bénéficiaire  de  roncert  , SI.  DES  F5SARTS; 

Pr.,  p 45*- — Voyea  Cantatrice  de  talon.  — Mélomane. 
RESI  L'A  G HOU  AT,  t.  III.,.  a49. 

BERBERE.  P.,  i.  III,  ,«  ,37. 

Bercer.  M.  Éutssi  DE  KF.l'FVILLE,  Pr..  p.  j&i. 
BERGER  DE > G IRRIGUES,  P..  1.  Il,  p 49. 

BERGE  RS  DE  STR4CUSB,  t.  IV.  p.  314. 

BERLINGOTS , P.,  1 II.  p.  if.3. 

Bcrruycr,  M.  F.  PYATî  P . t.  II.  p.  3*:». 

b!  DOC  H FS.  p„  ||#  p.  ,4a. 

BISE  RIS,  P„  t.  III  p.  aji>. 

Blané.  SI.  A.  DELACROIX:  Pr.,  .94. 

HL  AVI  SIS  TE,  1.  IV,  p.4. 

BOCACE( Le),P..l.  II.  p.  3;o. 

Bohémien,  M.  A ACHARD,  p.,  t.  r,  p.  36». 

BON  JOUBIER  »,  t.  IV.  p.  J. 

BONS  ENFANTS  (Société  de.),  t.  IV,  p.  3i 
Bordelaise.  M.  Atftll  DELRIKC  , P.,  1. 1**,  p ,49. 
Botaniste,  SI.  le  docteur  VKACMIN.  t.  IV.  p.  3o5. 
BOTTIER,  t.  IV.  p.  383. 

Boulevard  des  Italiens,  Sl.  Ko.  TKXIKR;  Pr.. 
P.  '»!»•  — Vojrei  Femme  tau,  nom.  — Homme  tant 
nom 

Bouquetière,  Mad.  Jliustt  SVALDOR  ; 1.  III. 
p.  »*?»- 

BOURBON. — Voyra  Créole  de  Tile  Bourbon. 
Bourbonnais.  M.  A.  LECOYT ; P.,  t.  III,  p.  iS3.  — 
U payian  de  la  plaine,  p.  |S3.  — Ray  tan  de  la  man- 
iaque, p.  164.  — Le  bourtfeoii,  p.  166. 

Bourreau,  M.  Flux  P Y AT;  t.  III,  p.  i,3. 

BOURRÉE,  P.,  t.  Il,  p.  19a,  3aa  et  363. 

BOURRÉE.  P.,  t II.  p,  3aa. 

Bourgeois  campagnard,  M.  F.  SOl'LIK.  t.  III. 
p.  aS.» Voyea  Propriétaire  campagnan!. 

Bourguignon,  M.  F,  FERTVAULT;  P..  1.  Il,  p.  348. 
Braconnier,  M J LAVALLÉE;  P.,  t.  I**.  p.  ,06.- 

S oyer  Chatteur. — Garde  champêtre.—  Paytan  de,  en- 
viron, de  Pari». 

BRUIMES.  P.  1.  III.  p.  347. 

BR  IILLARDS  ( Société  de»), — Voter  Goguetlier,.  1.  IV. 

P.  3.4 

BRANDONS,  P,,  t.  II.  p.  ,9s. 

Bressan.  M.  P.  WKY;  P.,  1.  Il,  p.  3i5. 

Breton,  M.  DK  COIÎRCY;  P„  t.  III,  p.  1".  — imtnh. 

dur! ion.  p.  1 *r.  - l^i  Campat/ue » . p.  0.  - In  Manoir,. 


Digiiized  by  Google 


4 1; 


troisième  table. 


I>.  A',.—  Icx  FHUt,  p.  lin.  — htttyne  bretonne  |»  IL  — 
lUtum'il.  , p.  i —k  tri  nu  an,  p.  10,  —Ile  de  5rin,  p,  LL 
Ile  d'Orsrssant,  p-  Li.  — lliennes  de  Bat'.,  p.  Ll^=flei- 
ftecl  religieux,  p.  IÛ.  — /’t'f  des  morts,  p.  ij}. —fanion, 
p.  211,  — Costume,  p.  il*  —Superstitions,  p.  ll-M* 
teste,  p.  ifi.  — Commette , p.  27.  — Amour  de  f argent , 
p.  i8.  —Tradition*,  p.  io.— Mrniliant*.  p.  3l. — Pîtftt* 
uer.  p.AL  — Chant t,  p.  35-4 1.  — Paludiers, p.  il*  — 
Xante*,  p.  £i_.  — Guérande.  p.f^_—  florin/  de  flair, 
p.  <»5- — Le  Cmizic,  p.  66- — La  Boche- Bernard , p.  ^2:  — 
Lorient,  p.  68. — Quimper,  p.  frf). — Pont-I  AU <c,  p.  71.— 
Douamenez.  p,  71.  — Cornouaille *,  p.  ~Z.—I‘tnuqaitel, 
p.  -4. — Morlaix.  p.  jS.  — Saint-fol.  p.  -8.  — Belle- lle- 
en -terre,  p.  8 1 . — Saint-Malo,  p,  &j_  — Benne i.  p.  84 • 
BRIMA ÜE,  l V,  p.  LifL 
BROQUILLE UsES,  L IV,  p. 
li  BOSSE  U R S,  u V.  p.  32: 

B RU  MAX,  P.,  L II,  p.  i-i" 

CA  BROU  ET,  P„  r.  III.  p.  aflfi. 

Caeoletlére,  >!.  G.  DELAVICNK ; Pr  . p.  aitl- 
Cafetier.  M.  J.  MAINZER.  L IV.  p.  2&L— Vota  Car- 
l-nw  de  café. — Tyran  rf estaminet. 

(aSFH  ( Marclunl  de).  M J.  St  AIN  7.  ER  ; L IV,  p.  *5?- 
CAIIIX,  P.,  L 11,  p-  «ÜL 
CALENDA,  P.,  L III,  p.  ïHL 
CALFAT,  P,,Lr,p  » 16-317. 

CA  U ER,  P.,  L I".  p.  zoo. 

CALORIXE,  taA^  II,  p.  l^l*. 

CAMARGUE,  P.,  L II,  p.  zA: 

CAMBRIOLEURS,  u IV,  p.  3-I5-7J-HK 
CAMISOLE  DE  FORCE,  t,  IV,  p.  3-. 

Canard.  M.  GAETAN-DELMAS  ; L III.  p.Ü 
Canotier»,  M.  Un-  FRIES  ; Pr.,  p.  ajj. 

Cantatrice  de  salon,  M.  M rumen  DE  KI.A-SAN . 

L II,  p.  101.— Voyei  Muitrrnr  de  maiton. — Mélomane. 
CA  STI  S 1ERE,  t.  V.  p.  fil. 

Canut,  M.  J.  AUGIER;  P.,  L r*,  p-  l33.  — Voyci  Ou- 
vrier à Taris. — Homme  du  peuple. 

CAPITAINE  AU  LONG  COURS,  p.,  l I**,  p.  i-r 
CAPtTAtNE  D’ARMES,  P..  L I*',  p.  i*-. 

CAPITAINE  DF.  COMMERCE.  I*.,  L I".  p.  ijjfi. 
CAPITAINE  SPÉCULATEUR.  P„  L I".  ».  iqq. 
CARABINIERS,  L V.  p.  2I 
CARAÏBES  (Guyane  Iraniaiw),  P.,  L III.  p 4°* 
CARCAGNIAUX,  L IV,  p.  M. 

CA  RD  EU  R,  I*..  L II.  p.  33 1. 

LABEURS,  t.  IV.  p.  J, 

CARMÉLITE.  — Voye»  Religieuse. 


CAROUBLEURS,  l IV,  p.  L 
CA  RU  U FR  S,  P.,  L II.  p. 

CASTES  DE  L’INDE,  P..  L III.  p.  MTs 
CASTOR,  P.,  1.  r,  p.  100. 

CATALANS,  P.,  L II,  p.  Sil 
CAUCHOISE.  P.,  L II.  p.  1 fifi. 

CAUDIOT,  P.,  L,  II.  p-  lii 
CA EALF.R1  F.,  l V,  p.  fifi. 

CAYENNE,  P„  L III,  p.  377. 

Certain»  vleui  Célibataire#.  M.  C*».  BERNA  Y . 
Pr.,  p.  3i5. 

CH  A LOU  P!  ERS.  — Voyw  Formats,  P.,  u II.  p. 
Chanipenol».  M.  A.  KIGAllP:  P..  1.  Il,  p.  il 
ChanolneMMo.  M.  Élus  KEGNAl'LT , L K.  p-  m3- 
CIIAN1EURS,  t.  IV.  p.  3. 

Chaperon.  M.  Axoïi  DELRIEH  . L III,  p.  »;~R- — Voit* 
Maîtresse  de  maison. — Une  Femme  à la  mode.— Grande 
Dame  de  |83o. 

CHARRIE  1RS.  L IV,  p.  3-1 
CHAROLLAIS,  P , L II.  p.  363 
CHARPENTIER , P„  L I".  p.  ï 2IL 
CHARTREUX,  P.,  L I”,  p.  lüL 
CHASSE  ANXEQUIN,  P.,  L II,  p l3L 
ChaMenr,  M.Cn.  BLA7.K,  L I”.  p.  ai-.— Vovn  Bra- 
connier. 

CHASSEURS,  l V.  p.  2<L 

Chaudronnier,  M.  L MA  IN  Z ER  , l IV.  p.  -&L 
Chaufferette»  ( Manluml  de).  M.  J.  Ma  INZER. 

L IV,  p.  «37- 

CUAUFFEUR,  P.,  L P»,  p.  n-, 

CHAUMIERE  (Grande).— Voyet  Bal  1 d'été 
CHEF  DF.  QUART,  P..  L H,  p. 

Chef  d’oreheatre,  M.  A.  LEGOVT  , L III,  p.  a 84 
CHEMIN  AUX,? a L II,  p.  iMi 
CHEF  AL  DE  RETOUR.  L IV.  p,  33. 

CHICA.  — Voyei  Bamboula 

Chlrnrd,  M.  T.  DELORD;  l II  p.  36t.  — Vojn  Aa- 
lumalet,  Pr.,  p.  3«>. 

CHICORÉE  [SUrdwoA  de),  l V.  p.  3i?. 
Chiffonnier»,  M.  L.-A.  BERTUAUD;  l 111,  p.  333  - 
T.  IV.  p.  4. — Voyri  /^<  Mendiants  — Les  Pauvres  — 
Les  Dévoués. 

CHIFFONS  ( Manlum!  de),  l IV,  p-  1&2. 

ChlnilNte.  M.  !..  ROUX  ; Pr..  p.  346. 

CHIZERATS,  P.,  L H,  p.  353. 

CLARISSE. — Voye*  Religieuse. 

CLICHARDS,  P.,  l II.  p.  133. 

CLICIIY.  L IV,  p.  46. 
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Club  Hr  prlllr  «lllr.  M.  f.  fiHICHAMÆT ; »... 

I>.  6|. 

l orbrrdr  rourou.  M L COCAll.llAC,  »,  ll.p.  14% 
<OTO  ( Miirliaixi  de).  M J MAI  N /F  R ; I IV.  p.  341 

COCOTF.,  ?..  t.  III.  p.  a«*3. 

COCOZÀTES,  ?..  i.  11.  p.  114. 

COLLATERAUX. — V'ovcr  Certain»  rinu  ceù'/rataim. 
iollrrllonnrura.  M.  Ir  rorolr  lloiact  DE  VIFJ.- 
OASTKL;  I.  V,  p.  m — Win/mibriir  pur  rang. 
I».  m. — CoUrettonnenr  négociant,  id. — Collectionneur 
fa\hi finalité,  id. — De  pondaiurt . id.  — D'autographe». 
p.  iaS.—  De  cheveux.  id.—  De  ««Jim,  »d.  —De  talin- 
lutrt,  id.  — De  mamie»,  p.  116.-  De  livret,  p,  t»~.  - 
D’armurri.  p.  is8.— Vortr  RmufHMrte.— Rentier. 

COLLÈGE.  1.  IV.  p.  js. 

COLOS  ALGERIE. P.,  i.  III,  p.  3A4. 

COLOS  DE  U G U VA. y K FR  A MC  AISE.  — Colon  fie 
t’afennr  — \ orri  Hululant  4e  la  Guyane  fiançai  te, 

P..  I.  III.  p.  J??. 

Colporteur.  M.  A ACII.UU).  Pr..  p 44S. 

COMMAMD  IMT  (de  navire).  P..  ».  I",  p.  181,. 

COMMIT  K AVAL.  P..  I.  f.  p.  ail. 

Comédien  de  pro«  Inee.  M.  L OQUAILIIACs  P . 
I.  I*’.p  33».  -V.Cdrm/WNi/mifdniiKiifi^w.— Diirrtiw 
4e  thédtrr  /v  /team ace. 

COMMIS  DK  MUMTAG.W.  ?..  ».  II.,  p. 

Comml**olrr«prt*eur.  M.  Chah.*»  IHIÉ>.  Pi. 

P.  408. 

Comiul**alre  de  pollee.  \l.  A l»l 'F A Y . 1 III. 

p.  34V  — Voïn  Sellent  4e  ville.  — Agent  4e  ht  me  4e 
Jèmtalem.  — tien  4 arme , 

Comml*«lonnaire.  M !..  ROUX;».  III.  p.  141. 
Commit»  lojHienr.  M.  Raoul  PERRIN,  1.  I**. 
p.  34»).  —Voyageur  patron,  p.  \\ty.—  V,r}*grnr  mterrne. 
p.  JSo.  — Voyageur  à ram  mm  ion  p.  Jil.  — Voyageur 
WW.p.  A5s.  — Voyageur  fixé,  id.  — Voyageur  ptèton, 
p,  3&4*  — Voyageur  mon*  tire.  p.  3&S.  — La  Margoulin. 
P.  «: 

CompoMlteur  typographe.  M I.  I.  VDhtIK . » Il 

P 

COMDAMSES,  ».  IV.  p.  as. 

FOND  AM  SE.s  A MORT.  ».  IV.p.Sj. 

Condueteur  de  dlllgenre,  M.  IIII.PERT.  » Il 

P-  «T 

Condueteur  d’oiiinlhu».  MCmu»  OlIKS.  P»., 

p.  102. 

Confetiolan  d'un  donoeur.  M Anurjuto  U'.IMV, 
P»  . p.  »;«. 


cosscr.ir.  p..  ».  p».  p.  s 09. 

Conoell  de  révlolou,  M A ACHARD,  Pr.,  P.  i^. 
Contrebandier.  M Yicrua  GAILLARD.  P..  » I". 

P >!!• 

Contrôleur  de*  routrlbutlon*  dlreele*. 

M FkiotMC  SOPlJÉs  ».  IV.  p.  38». 

CODEURS.  ».  IV  p.4 

CORDOSS  1ER. — Vojrri  Gnaiffe,  ».  IV,  p.  V < 

CORJi E CTIOM.S'F.LS,  ».  IV.  p.  ü. 

Corre*pondoul  de  Journaux.  M.E. OL'RIJACj 
Pr  . p.  84.  — Voye*  J<mmali»tr.  — ftedatirur  en  chef  de 
Journal  ru  province.  — Cruurdien  île  ftroetnre. 

f orrropondanl  dramatique,  M.  Ci  FUIES* 

t 11,  p.  «p. — Vnïn  Figurant, — Dirrrtrur  4e  lliédtre 
en  province. 

LORI  S LOCAL  D'ETAT-MAJOR.  ».  V,  p.  8. 
CORSAIRES.  ?..  ».  I".  p.  ïfl*. 

Corme.  M.  Csabli*  IU1MEY;  P.,  1.  III.  p.  4fi3.— Dimuoa 
topngruphrgttr.  p.  433. — Hiitmrr,  p.  436.  — t'aiurtere, 
p.  44®  “ endetta,  p.  ^a> — Vojvi  ».  |l,  p,  ;6. 

COUTE  DES  CAUSES. — Vorrr  CnMe,  I*  . 1.  III,  p.  3j» 

cour eur.  ».  v.  p.  s.43. 

Cour  d’o**l*e*,  M.  TIMON;  1.  1".  p.  63.  — Vnyrr 
Détenu». — 11*1* tué  de  cour  dairiiet,  rlrh  ».  IA*,  p.  ai». 
Coureur  d'héritage*,  .M  .MOI. Mil,  Pr..  p.  »W 
COURT/MIERE.  ?..  ».  II.  p.  ijt. 

COUZIOTS.  P . ».  II.  p.  1.4 
CREMIERE.  -V.v.  , Lmtihv 

Créole  del’ile  Bourbon,  M.  Euoim  AU  HUIT. 
P..  I.  III,  p.  Mî. — Le  Mnlntrr.p.  l-t.—  Le  Nègrr,  p.  A; A 

Créole  de*  tnfllle»  . II.  ROSEVAl.»  P.  ».  III. 

p.  384. 

CRI  EU  lis  DES  RUES.  — \ «jm  Canard. 

Crfo  de  Porto,  M M.UNZLR . 1.  IV,  p,  30t. 

Introduction,  p.  aol  — Vq je*  1rs  diffeirota  riait  k leur 
«idir  . I|il.*i,rliijur. 

Croque-mort,  M Ptrin  UoftU.»  1 II.  p.  m — 

Cocher  4r  eorhtUanl,  p.  1 37.  — Ordonnateur,  p.  ut.  - 
Maltir  4et  ftnhaomrt,  p.  I19. — Voye»  Janliuiet  de  fi- 
metierr. — C arçon  d'amphithédlrr. 

CUIRASSIERS,  ».  y.  p.  73. 

CUBE  DE  VI LITIGE. — Voyci  Gouvernante. 

PASSE  DES  MECHES  (C.oy.ne  (tançai*  ),  P.,  ».  III, 
p.  3ft3.-/*a»ir  der  mulàtvr»tet  de  Cayenne,  P.,  I.  III, 
p.  404.—  Vo»rr  Ramhotda.  Indien  fmn{mi.t.  Créole  de» 
AnlilDi . 

Donneur  [Outletaron  d*«m\  M.  Atsouit»  Ml  EM  Y , P»  . 


P •:«. 


IS 


I II  O I SI  i:  M K 

Daupliinol*.  M Oto«ot«  D ALCT  , P.,t.  III.  |i.  1 

Débutant  littéraire,  Aimuc  SECOND;  i.  I*' 

r-  — — 

Dérrotteur,  M.  L.-A.  BERl  IIAUD;  Pr„  p.  t'«» 

Défenseur  oMrlrux  en  Jaullre  de  pnli. 

M.  F.«m  m;F0i;n  . l.  Il,  p.  ' — Vojti  Uitrrr  m 

A-fa t ■Air. 

dépôt  de  i_t_  eus  une.  t.  v.  r. 

Demoiselle  à mûrier.  Mal.  Ait»  MARIE,  i.  III. 

i».  tr«-  

Demoiselle  de  compagnie.  M.  O.OftDKIJER  RK- 
LANOUEit.  Il  |*.  4 1 . 

Demoiselle  de  romptolr,  M.  I.  IUH  X.  _ III 

p.  N Uanhand  de  nouveauté*. 

Député,  M.  K.  IIIUFFAULT  _ l,f.  p.  18S. — Député  de 
r nftpoution,  p.  - '■  L'Elu  du  cfarArr. 

Détenus,  M UOREAÜ-UlRISTOrUE:  . iv  p.  i 
à ■ ,r.- — (dructcrr*  jfarnuii,  p.  l.  — Inculpé*,  p.  i ■ ■ 

rmurwwi.  p.  i | , - ;■  - ■ p.  i • . - ■ ■ ■■  ■.  p. 

— («nrcliomirii,  p.  - !*•  ■ ’•  ' p.  *9.— for- 
ça/». p.  ■ — ; 1 p.  ■!.  - ■ ■ ’■  l i I"»-  à mori. 

t.  IV,  p,  , '■  politique*,  i_  IV.  p.  Afl. — Détenu « 

pmr  dette*.  u IV.  p.  i-  militaire*.  l.  IV.  |». 

— Garde  1 nationaux,  „ IV.  p.  . J -ni  ■ détruit». 

_ IV. p.  1 * l 'if.intide  la  correction  paternelle,  t_,  IV. 
p.  fin. — Feminei,  t,  IV.  p.  bi.-rJeunet  tU tenue»  tm- 
de* tout  de  mtr  ni,  IV,  p.  US.  — Fille*  puhUgne* 

_ IV.  p.  ~ ‘ de*  détenu*.  L IV,  p.  —I  de 

priton,  U IV* p.  pénitentiaire.  —IV,  p.  , 1 

DÉTENU  MILITAIRE,  t.  IV.  „.  _n, 

DETENUS  POLITIQUES.  1 IV.  p._i_ 

DETENUS  POUR  DETTE*.  t.  IV.  p.  , . 

•<!  I Kv<.\\  , 

ni, a 40t.  — v,.n  <w. 

IttrOR  /.VT*.  I’.  I II,  ,. 

Drviilr,  M.  Juki*  JAÜIN.  l IV.  p.  ■ L 

Dévoués,  M.  L.-A  HERTBAUDi  t III.  p.  __ 
Diplomate.  M le  comir  dr  LA  RIVAU.IKHE-ERAIJKX- 
DORFF;  u IV.  p.  35». 

Directeur  de  théâtre  k Parla,  M.  Brou»*  GUI- 
NOTi  p.  - 

Directeur  d'un  thédtre  de  provinrent  M PER 

IJiT»  P..  u r.p.  

DISCIPLINE  (l'os.nl  Hr).  V.  p.  iHi. 

DOSSIERS.  L.  IV,  p. . 

Douairières,  Il  Almib  NETTEMENT.  i.lll.p,  ifij. 

— Voyn  f humai  nette. — F *e*Ue  fUe 

• ' I*  . 1 II.  p.  . 


TA  B I.  K 

DRAGONS,  t.  V.  p. 

Id.  LV.p.^ 

Dueltesses,  M.  Ir  comir  Mtiritct  DF.  COt  RCHAMPS. 

i.  r .p  _ 

DUEL  ENTRE  OFFICIERS  DE  NI  RIXE.  P..  _I*r. 
P-  »<>$• 

ECARTEURS,  P.^ll.p.  119. 

Rrrléslastlqur  (L’).  M.  A.  DELAFOREST;  _ r. 

p.  3i*  — Vowi  Fitairr  de  province.  — Le  Jéiuite.  — fa 
Religieux.  — Le  Millionnaire.  — Le  Seminariite.  — le* 
Religieu  te. 

| KfOLIM  NILITBIRRM.  — Introduction  , 

I M.  E.  DK  LA  REUOLMEARF.  » 1.  V,  p.  ui. 

Reoie  polytechnique,  M.K.  DE  LA  RÊDOI.UERRE.. 

I.  V.  p.  114. — Ancien*  elcvr  t,  p.  114. — Tau  pin,  p.  ||5. 
— Admiition.  p.  : 1 -,  - - ’ '■  . p.  *i  h.- Piquer  un 

/oi»it,  p 1 ifi. — Ri  {talonner,  p.  1 iti  — Ri'eeil  p.  1 16.  — 

Leçon*,  étude*,  p,  117,  — P Ricaner,  p.  u , — Repai. 

p.  119. — Récréation*.  p.  119. — CriitaUiier,  p.  

«Sortir».  p. p.  (».— Fn»if-irc,  p. 

Kcolc  de  Nets.  1_  DE  U RFOOU.lF.ftll F. 
|*.  ! . 

Reole  de  Nalnt-4'yr,  M.  li.v’  l :.DE  LA  BARRE. 

p.  p.  ideTEcvIe,  1»  , 

Ptrmidrr  toilette,  y.  j — linmadc,  p.  .Etude, 

n-fectoirr,  p,  139. — Dortoir,  p.  tiq.  — Compilation  de t 

rrcruei,  p.  1 l.-J-.uur,  p.  1 . -!,!.■  ■ . j - 

Révolte*,  p,  134. — Perumnrl.  p.  1 ■ , - - ■'  ’ ■ a au* 

ht  ai  rr.  p.  1 . — JManirNi'rr  du  canon,  p.  y-  ■> 

taelei,  p.  » / . v.i,-  ' galette,  p.  '''  " 1 ' «1- 

litairr*.  p.  ■ . — /•  ■•:dt  plan*,  p.  1 3H. — A«r«n  de  - 
fumerie,  p.  ■ * ■ ■ • , p,  : ’ ' ■ ' - ! p.  ■ - 

F.ntnfr  au  régiment,  p.  i_ — Pmitûm  dan  1 Tannée 

P-  «44. 

Reole  d etat-niajor.  M,  RAOUL  DELA  BARRE. 

p,  143—  Buttreli  T Ecole,  p.  ■ — .'  p.  ’ - 

imner,  p.  14B.  — Court,  p.  Etude*,  p.  149.— 

Tempi  de  pioche,  p.  ?5l. — Altrilmliou*.  p,  . 

I>«le  de  Uaumur,  M.  RAOUL  DF  I.A  lUUCi 

p.  — Deicrtption  de  r Etale,  p.  I A4  • — 1 urroutel. 

p.  1 ■ • 1 . p.  j ■ TEeale,  p. . — . 

ECOLES  REGIMENTAIRES,  t V.  p. 

Reole  primaire.  M.  En  OUALIAC;  P».,  p. - 

Vnifri  Écolier, 

Reollcr.  M.  Otsiii  ROIJ^ND;  l.  LL  p.  

Maître  d'étude*. — Examinatemn. — Maître  de  pentùm. 
—Education  universitaire. 

Broies  ds  natation.  M (.■  Ht  Dûs . IV..  p.  3oS. 


THOl.NlkMK  TA  lll. K. 
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ECRIFAIN  PUBLIC.—  Voyrt  J iùérr  en  habit  noir. 
Éditeur.  >1  K.  REGNAULT,  t.  IV. _ 
Kduralluu  UHhmlUürr.  M IIimi  lluEL.ÏSli 
Pt..  Fenlier 

EIEFE  DE  /*•  CL  tSSE.  I*.,  i.  K.  p.  . 

ELEFE  PE  IP  CL  /SAE.  I*..  i.  h»,  p.  . - j. 

ÉLEFE  PF  U IM. XL,  P.,  i.  I»»,  p. . 

Élève  du  l'unimalolrr.  M.  !..  COI'AILIIAC; 

I-  I",  p — V.  Figurante.  — Mr»r  d'actrice. — Hat 

d'Oprtu. — Sociétaire  delà  Comédie- Fran\tti*e. 

FIEF  ES  DE  FUSSE /U  , Ecole  de.).  P..  I"  p. 

Kl u du  rloeher.  M.  MARTIN  (du  R*i*c*-Alprv  j P-, 
I**.  p.  ■ Pr/mtr. 

EMB  4CVEMENT,  P.,  t.  II.  p i_ 
limplojr.  M.  I'acl  MJ  VAL i i.  I”.  p.  '-i . 

Knfant  rharmanl.  M..  I.  Ei-oini  POA  i Pt.,  p.  i. 

— Vayrt  Enfant • de  Pari I. 

Knfant*  à Parla,  M J.  MUSSET  i».  IV.  p. 
ENFANT  PV  CMMtUR.—  Nayrt  Gouvernante  de  cuvé  de 
village. 

Kufanl  de  fabrique.  M.  Arnould  FRtiMY  ; P 

I.  I**.  p*  ii;.— V#yn  Jeunet  ilrtenu t. 

CNF  /XTS  oit  i_l  cnn  RE  CTI  0\  PATERNELLE.  «.  IV 
p,  fin. 

ENFANTS  DF  LJ  LTRB  (fiodèli  dea).  ».  IV,  p.  ' 
ENFANTS  DE  TROUPE,  l.  V.  p.  1*7. 

ENFANTS  TROU  FF  s |y.  p.  m8. 

ENFANTS  TR  O U FES.  — Navet  Sage-femme  — Détenu* . 
EN  FONCEURS,  1.  IV,  p.  _ 

ENSEIGNE  PE  '■  .P..  1. 1«,  p. 

eyrr.<i\É\  r , i.  il  p . _j. 

Kplrlrr, II.  DE BAIZAC  1 1. H, p.l. — Vorn lierions  te. 
EPICURIENS.  1.  IV.  p.  : 

EQUIPAGES  MILITAIRES.  ».  V.  p.  ».»•». 

Krmllr  du  Vèauve,  M.  A.  RABOT;  Pr..  p.  _ 

FSCAROUET.  P.,  ».  Il,  p. 

ESTAMINET ■ — Vorri  Tyran  d'etlamtne/.  — tlaaon  de 
eafé.  — Café,  — Cafetier. 

ETAT  MAJOR  GENERAL  ».  V.  p.  _ 

ETALAGISTE.— X’oyet  Éditeur,  I.  IV,  p. 

Kludlant  en  droit.  M.  K.  DE  I.A  ftEDOfJJERRK. 
1. 1".  p.  17.  — Vorn  Murer  en  habit  noir,— Restaurants 
du  quartier  latin.— liait  d’été.— Ralt  d'hiver.— Étudiant 
en  vacance •. — Griiette. — Modnte. — Tyrun  d" ertatuinrl. 
ETUDIANT  EN  MEDECINE.— X’oyet  Infirmier.— Gaie™, 
d" amphithéâtre . — Sarur  de  charité,  — Journée  d'un 
médecin.  — Hôteli  du  quartier  latin. — Uni  murants  du 
quartier  Inti*.  — Etudiant  __i  drtuf. 


Kludlant  eu  varaacea,  M.  L.  ROUX;  Pt..p  j 

— Vojr et  Étudiant  en  droit. 

Kiuiulnatrur*.  M.  II.  KOIJ.AND;Pr..  p.  ai.— >ovn 
Et ulier.— Maître  iT étndei. — l'rrcrptrnr. 

EXTERN  IT. — Vw«  Sour-MuUrrsir 

P arleur  de  la  po*te  au»  lettre*.  M.  IIILI’kRI . 

G H, 

PURE  LE  RACCROC.  I'..  ».  II.  p.  

Pal,  Mail.  Ecniftit  FOI  ; ».  III.  p.  __ 

Pauliourg  Malat-Uermaln.  MM  P.  BERNARD 

_ J_  COCAILIIACi  Pr..  p.  , 

Pemmr  adultère.  M.  Ilirruttr»  LUCAS  »_  III 

P-  

Fr  tu  me  à la  tuode,  _i_  ANCELOT  ; c.  I**.  p.  W 
Femme  eomme  II  faut)  M.  DE  BALZAC;  t.  i_. 

p.  Devoir. — Femme  du  monde.— Femme  à 

la  mode.  - Grande  dame  de  1 8io. — Pr  mat  telle  ù marie* . 
— BeUe-mére.—Lttmae. 

Femme  de  rbambre,  M.  A.  DELACROIX  ; _ l*‘ 

y 

Femme  de  ménage,  M.  C.  ROUGET  ; ».  t*\  1 

— Vo»u  Portiar 

Femme  de  province,  M.  DK  BALZAC.  P.,  ».  I**, 
p.  u 

FEMMES  DETENUES,  f.  IV,  p . 

FEMMES  DU  MONDE.  I.  IV.  f.  ■ ■ 

Femme*  émancipée*,  M.  K.  CUTCliARDET ; Pi. . 

p.  4^3.— Voyr*  Ra%-I4ru. 

Femme*  littéraire*.  M.  P.  CLICHARÜET.  Pr  . 

p.  I as-lé  en. 

FEMME  MARITIME.  P.,  t.  I".  p.  

Femme*  polit  Iquea.  M.  le  comte  (lut  «et  DK  VIKL- 

CASTELi  ».  r.  p.  . 

Femme*  «an*  soûl.  M.  P CCICUARDET j Pr.. 
p.  lil. — Vorri  Femme  tomme  il  faut.  — Femme  m la 

mode 

Feaame  un*  uom,  M l um  DELORD,  1.  !•». 

p.  Homme  iant  nom.— Détenus.  — Fille* 

/mléique « — Boulevard  dm  Italien*. 

TENDEURS.  P.,  ».  II.  p SS». 

; ; ;.;i  lit  U.  'i  ( Man  liaml  J«  ).— Voyci  I.  IV,  p.  

Fêle*  à bord,  M.  DE  LA  LANDELLE .'Le  Rai.  ?.. 
p.  . - 1'  >-  Fanage  de  la  ligae.  Pr.,  pw  J»?. — Le*  Jour* 

fénét.  — I*  Spectacle.  Pi  , p.  SSA.  — Les  Rondes,  Pr.. 
p.  - ' ' ' ■ marchande.  I’r„  p.  \és.  — Le  Retour, 

l'r-t  p.  4**- 

Flfuraal,  Jl.  Entaa»  ARACO.  1.  III,  p. 

Unr  d actrice.— I iq  niante.— loti  ttDpéia. 
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Figurante.  il.  I'h.  AUDE»  A NI»;  t.  I'\  p.  u3  — 

Vurrt  Directeur  dr  thrdtreà  l'uni,  «.  I V , |i>  i^g.  — fiat 
d'Oprlu. — Mrtr  il' H t'tricc. 

Mlle  d'auberge.  M F.  COQUILLE;  P.,  t.  V\  y.  33. 
FILLES  PURI.IQUEi , ».  IV.  p.  7».  — Vira  Femme  tan* 
ww, — llnmme  tan*  nom.  -/Wr»Ki. 

FILLES  DE* FOUT*.  P..  1.  I,f.  p.  tit. 

FILFUSFS,  1.  IV.  p.  4. 

Flumnnd.  il.  F.  WET  ;P..  1.  Il  p.  >9». 

Hâ«wr,  M.  A.  DF.  I.ACItOlX ; ».  III.  p.  W. 
Floltcur»,  \|.  K.  9KC0IN ; Pr..  p 40 
FI.OUEURS.  l.  IV.  p.  3. 

FOIRE  PE  REAUCAIRE.  P , 1.  II.  p.  f 3. 

FUMEUX.  ?..  t.  JL  p.  1 53. 

FOLLETS.  P..  1.  II.  P.  14.. 

Forent*.  M.  A.  DAl’VI.N  ; P.,  1.  !•'.  p.6'.  — la  eh aime, 
I'.  L?.— Ferrement,  p.  70. — Le  bagne,  p.71. — La  fatigue. 
I».  "Jü.— La  mette,  p.  78.  — L'infirmerie.  y.  79  — Exéca- 
lion,  p.  8a.  — Garde- chùmrmr.  p.  83.—  Correct  ion,  p.  83. 
— Émulât,  p.  87 .— Vorei  L IV,  p.  3i. 
lorcMlrn,  M.  L ROUX  ; P.  ».  II.  p.  »fy.-S<unt- 
Etienne,  p.  Ourdittentet,  p.  a 66. — Paysan 

p.  ar« 

FORGERON,  P„  ».  r,  p.  >37.— P.,  i.  II.  p.  334  — V«rf, 
Ouvrier*  du  fer. 

FOUETTER  IE  CHAT.  P..  1.  II.  p.  t<3 
fpVRO  IT.  t.  IV.  p.  38. 

F0URG.4TS.  ».  IV.  p.  3. 

Foyer  dr  théâtre.  SI.  L.  ROUX  Pr.,  p.  — 

Vorn  Première*  rrprrtentaîiout. 

FRI  SCS  BOURGEOIS,  t.  IV.  p.  3. 

Franr-C  «imtoU.  il.  FmncwWKV;  P..  ».  II.  , . 33. 
I R IX CE  ÉQUIN 0X1 4 LE. — Vorn  Habitant  delà  Guy une 
fmmiutr.  P.,  f.  III,  p.  J01. 


FRANCE 

France. 

FINANCIERE.  — Vove» 

Population 

FRANCE 

INDUSTRIELLE. 

Id. 

— 

INTELLECTUELLE. 

Id. 

— 

JUDICIAIRE. 

kl. 

5 Â - 

MILITAIRE. 

Id. 

— ' ; 

MORALE. 

Id. 

— 

III  INIQUE. 

Id. 

- • 

POLITIQUE. 

Id 

— 

TERRITORIALE. 

Id. 

Friture  t Marchande  de  ■.  M.  J M AIN/. LU  ; t.  V,  p >13. 
Fruitière,  M.  F.  COQUILLE,  i.  r\  p.  S\i. 
ti  IPELOU.—Vneet  Contrebandier.  P.,  I.  I*T,  p.  ’.i. 

Ii  IhIFR.  P..  1.  I".  p ufHp 


GABIER  FO  LA  NT,  P.,  ».  T,  p.  »3o 
GALANT  A LA  NOIX.  P.,  l II,  p.  » »8. 

GALETTE  (M«rduml  de).  — Voire»  Pdlitiien 
G II.IRIS  Cm  jnr  (r»nrai«r).  P..  I.  III,  p.  4"< 

Pantin  dr  ParlM,  M.  J JANIX.  1.  II. p.  itîi. 

C 4 Ml  NS  (Sm  t«ir  <Jr»). — Voyei  1.  IV’,  p.  3»4* 

Caut  Jaune  Napolitain.  M.  Alu  KABuT  ; Pi.. 
f.  S6. 

Lardon  dr  bureau.  M.  BILI.IOCX  ; 1 II  p.  »a> 
(•arjon  de  rafé,  M.  A.  RICAIU»,  t.  II.  p.  3oS.— 
Vovr»  Cafetier — Tyran  d'estaminet. 

Larron  d’amphithéâtre.  M.  P.  BERNARD;».  IV. 

p.  36a. 

«darde  rhampétre.  M.  F.  COQUILLE  ; Pr..  p.  >41. 

— Voyn  Truconnirr.  — Payian  det  entrant  de  Tant. 
GARDE-CHIOURME.—  Vayer  Fanait.  P.,  t.  I”,  p.  13. 
t.ardr-rdle.  SI.  Cn.  ROUGET;  P . 1 I".  p 355.— 

— Vorei  Contrebandier. 

«darde  du  rommrrrr . il.  A.  LECLERC;  ».  III. 

p.  5S7.— Vnyri  Dctruui  ponr  dette*. 

«Partir  malade,  Mal.  DE  BAWRj  1. 1*\  p.  tio.  — 
Voye»  Nourrice  tur  place.  — Infirmier,  ».  |*’,  p.  I fuj. 
GARD F-MARINE  — Vote»  Elève  de  marine.  P.,  1.1**, 

P-  »“3- 

«darde  national.  M.  A.  LF.GOYT.  p.  »6».— Fermier 
billet  de  garde,  p.  161.—  Conteil  de.  rremiement.  p.  |l»|. 
— Revue  au  Champ- de- Mur*,  y.  16 a.—  Sapent*,  p.  |6>. 
— tambour,  p,  164* — Tombant -maiar,  p.  16S.—  Jfaii» 
rien*,  p.  tGS.—Chtf  de  bataillon  , p.  l65. — Adjudant- 
major.  p,  If.5.—  l'orle-dntpeau.  p.  167, — Captlainr. 
p.  167 — Chatteur.—Foltigenr,  p.  168.—  Capitaine  êe 
voltigeur*,  p.  169.— Artilleur,  p.  ifrç  — \a peur-pompier, 
p.  170 .—Trompette,  p.  17 a — Gante  à iheval.p.  »-l.— 
Maréchal  commandant,  p.  173 .— ‘Etat -major,  p 174  *” 
Conseil  de  diicipline,  p.  176.  — Prison,  p.  1 Hulotte 
de  la  gante  nationale,  p.  t8o-l8a.— Biiet,  p.  I®3.— 
Grand  Tamerian,  p.  19S. — Petit  Poméria»,  p.  196.— 
Cœp*  de  garde,  p.  197. — Patrouille,  p.  198. — Garde 
rurale,  p.  199  —Vove»  Détenu*. 

GARDES  NATIONAUX.— Voye»  Détenu ». 

«daaeon.  M.  K.  OURLIAC;  P.,  t.  III.  p.  174. 
GASPESIENS  NATURELS  DE  TERRE-XEUFE.  - Mic- 
mackt  naturels  de  Tenr-Senve.  — Souri  qnoi*  naturel  * 
acadien  1 . Indigène»  acadien ». — Prlennagedet  taun âge* 
de  Terre-Neuve  À Saint-Pierre.  — V«yra  Habitant  de » 
Uet  Saint-Pierre  et  Miquelon.  P..  ».  III,  p. 

G ITE  4UX  ( Marchand  de  ),  U I V y iO 
G IVJ.XT  I'  » Il  p 101 


"N 
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Uea4arai«.  M Eu  OLRI.IAC.  ».  Il,  p 49.—  Voyta 
Armer. 

GENDARMERIE,  t.  V,  p.  90- — Sorti  Gendarme. 

GENIE.  t.  V.  p.  Mi. 

GÉNOISES.  P.,  I.  II.  p.  5ï. 

Uraa  de  mer,  M.  Ci.  DP.  LA  LASUKI.Lt . P..  1.  V. 
y 169. — Mann.  p.  169. — Homme  «Ici  dattes,  p.  171 
FM W de  marine,  p.  |“3. — KW*t  rfn  irtUstoau-ecole, 
I*.  17 \.—Élévede  s"  datte. y.  1-$.— Elève  de  1”  datte. 
p.  I7i>—  Officier  4e  manne,  p.  ilj.-fmi’ijw  de 
MUiiMN,  p.  184. — Chef  de  quart,  p,  llb. — Officier  de 
marine  dessinateur.  littérateur,  p.  iSi,  — Idem,  mu- 
iicien, — collectionneur,  — mathématicien,  — polyglotte, 
—oisif, — loueur,— zèle.  p.  i8fi. — Second,  p.  187. — t'a- 
pitaime  d anmti.  p.  1 87. — Commandant,  p.  189. — Ca>- 
tor,  p.  190  —Officier  de  marine  marié,  p.  191. — Po- 
litique. — Mode»,  p.  193.  — Officier  i terre,  p.  19Î.— 
Officiera  k>nl.  rie  intérieure,  p.  ig3.—  Duel.  p.  19t. 
Officier  de  manne  retraité,  p.  194.—  Amiraux,  p.  19$. 
i 'api lai  ne  de  commerce,  p.  196.  — Capitaine  an  Ion-/ 
court.  p.  197.  — Capitaine  ipéc dateur,  p.  199.  — Cor- 
Hum,  p.  70 0.— Négriers,  p.  jo.L — Baraterie,  p.  ïo3. — 
Maître  an  cabotage,  p.  *04.— Pilote,  p.  soS Officier  dm 
commerce , p.  >07.  — Armateur,  p.  307.— Matelot,  p.  309. 
— Copulation  1 maritime!,  p.  jjo .—  Femme  maritime, 
p.  770.  — Man  haude  h Iront,  p.  Ml.»  Fille  de  t parti, 
p.  Ml. — Fat  chère,  p.  «1  — Ouvriers  des  parti  drivm- 
merre.  p.  77t*.— Charpentier,  p.  sa 6.—Calfat,  p.  M7.— 
Forgeron.  p.  3*7. — Chauffeur,  p.  337.»  Mécanicien. 
p Uq.  — Ouirrien  des  arsenaux  maritimes,  p.  i«|.— 
GaUrn  votant i,  p.  i3o. — ifantr,  p.  ilo,  — Vo*n 
p 310. 

Cnlairr.  M.  l'iriu  * RORKL;  k IV.  p.  373. 

GOÉPEUR.  t.  IV.  p.  84. 

kOKurdlrr.  M.  L A RERTHAUI);  t.  IV.  p.  3i3 

COURUS,  I»..  i.  II.  p.  iSS. 

COUFERNASTE . — Vojn  Certain 1 vieux  cdilnrtaim. 

liouirrnanlr  de  curé  de  «lll««r.  M.  F.  C0- 

Qril.Lt . Pi  . p.  yCq. 

GRACIÉS,  t.  IV.  p.  117. 

kranile  dame  de  1830.  MaA.  Stirn  DK  LON- 
GUEVILLE, 1.  r.  p.  161. 

GRI SCIII  SS  EU  RS,  l.  IV.  p.  3. 

krl*rt  du  Midi.  31.  t DALR1  AC;  I».  c l*\  P.  41. 

«■rloeltr.  M JAN’IN  ; 1.  I**,  p 9.  — Vojrn  J/o- 

diite.  — Etudiant  eu  dmit. — Bal*  d'hiver.—  Figurante. 

GUADELOUPE.  — Vota  Cnhde. 

kiit «ne  frunful«e  l'IlabiMoi  de  U)  M G DK  I.A 


LANDKLLE.  P.,  t.  III.  p.  877.  » Eaamnngouo,  p.  i.,3 
— Indien . p.  $00.— Marna,  p.  408. — itajm  p.  408. 

HABITA  ST  PE  Ll  GUYANE  FRANÇAISE.  P.,  l.  III. 

. F»77. 

Habitant  de»  île*  Maint» Pierre  et  Mique- 
lon, M.  DF.  LA  LANDLLLE  ; P . 1.  III,  p.  41  fi. -Saint- 
Pierre . p.  4 «9- — Autorités  de  la  colonie,  p.  41t. — Jfi- 
I/Hcinn.  4*3. — Pécheur,  p.  4*4’~  Feelieun  létleulnire*. 
p.  4a5. — Passager*.  43 S. — Gatpcsiens  —Micmaks  (3©*- 
nqnoii),  p 436.  — leurs  pdennaqn  à Saint-Pierre 
p.  4>C  — Équipage*  terre-neueien,  428.  — Pécheur* 
de  morue,  p.  4 1«  — Pccoilntn.  — Fn/nehrun,  p 439. — 
Pécheurs  hivernants,  p.  439  — Colon  de  Saint-Pierre, 
p.  4-L.  —Employé*,  p.  43t. 

Habitant  des  Lande*,  M.  Viorot  L AII4  AUU  • 

P . 1.  II.  P 113. 

Habitant  de  la  (iuyane  franfalne,  II.  C.  DE 

LA  I.AM>ELU<;  P..  ».  III.  p.  377 .—  Planteur  delà 
Guyane,  p.  379,  tl1-  — Paine  créole,  p.  38o.  — Votre* 
p.  38.'.,  — Jeune  fille  créole,  p.  38©.  - Voye*  p.  38<r-3«l7- 
— Nègres  ridai ri,  p.  38 1.  — Leur  tmitrmeut,  p.  3ll. — 
Leur*  omotin,  p.  38i.  — Nègre*  sonrien,  guniiieun 
rmpoiionuenn,  p.  383.  — Ségret  Monom,  p.  384. — 
Femme  enrôle,  p.  38S.—  t'aie*  nègre* , p.  387. — Laveu- 
ses, p.  387.  — Leurs  chansons,  p.  38b. — Jeune  homme 
meule,  p Sqo.  — Vote*  p.  Ai/»  — Commandeur,  p.  3gi 
Priètr  à r habitation , p.  Agi. — Kamoungnue,  danse  de* 
nègres,  p.  3g3.  — Jeune  munit  te*  Se  esclave,  p.  893.  — 
Vorc*  p.  4 oh.— Baptême  d'un  petit  nrijnr.p.  3gS. — Com- 
mère et  camipere,  p.  3j)S.  — Eiclave  pécheur,  p.  3g5.  — 
Esclave  chasseur,  p 39 S.— Patois  guyauaii,  p.  I97.— 
Chanson  créole,  p.  3*»8.  — Indiens,  p.  399.  — Cnrbrt 
p.  397.— Crtmilei  et  Galilns,  p.401. — Oyampii.  p.403 
—Satnitlt  à Carenne,  p.  401. — Uuldtrvises  de  Cayrnne. 
p.  4®3. — Habitant*  de  Cayenne, p,$o\.  — Fambr1,  dame 
des  mulâtre*  in . p.  404.  — Femmes  de  couleur,  p.  4©S. 
— Homme  1 de  couleur,  p.  4°5.  — Culturel  de  la  Guyane 
ftuniunr,  p.  407. — Climat,  p.  408. — Colonie  de  Mapa, 
p.  408.— Colonie  de  la  Mann.  p.  4®8. 

Habit*  ( Ma  refend  J ).  M.  J.  MA  INZER  ; 1.  IV.  p.  0S0. 

■lubltuee  dn  l.utemlionrg  et  Habituée 
dm  Tuilerie*.  M JicgatAllACO;  t.  III.  p.  3ai. 

Habitué*  de  Cour  d*  %**l*e*,  M.  M*«c  MICHEL, 

|»r.,  p.  433. 

Halle  (Danir  île  1/1.  1.  V,  p.  3oS. 

Halle  (La).  M.  J.  MA  INZER,  1.  V.  P.  397. 

Hanneton*  ( M-nUnul  de).  II.  J.  MAIN/Ill.  1 IV 

p,  )>.— Vinci  llnmmr  à terni  faire. 
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HARENGS  { Mvclunil  île),  (.  V,  p.  3io. 

Il  IRICOTS  ( llo(rl  dr»),  C.  IV,  p.  53. 

Ilrrborldte.  M.  I..  ROUX;  Lll.p.aSl. — Voyci  Phar- 
macien. % 

hierarcuie  mar mue.  p..  i.  r , p.  i-». 

Homme  * tout  foire,  M.  I*.  BERNARD;  t.  II. 

p.  »&;. 

Honnir  dr  Ipllm,  M.  tu»  REGNAULT.  I.  III. 

p.  jIo.-Vojm  Editeur. — Rat-Sim 
HOMME  DES  CLASSES,  P.,  i.  I".  p.  171. 

Homme  du  peuple,  SI.  liui  GüZLAN.  1.  III, 
p.  173. — Voyez  Onvrirr  de  Pont. 

Homme  «an»  nom.  SI.  Taxilh  DELORU;  t.  V. 
p 3.|5. — Voyn  l'rmntr  mm  nom  — Détenu», — Senjent 
dr  ville . 

HOPITAUX  MILITAIRES.  1.  V.  p.  io3. 
Horticulteur.  M A.  K A RA  ; t.  I".  p.  90 

UAleU  du  quartier  lutin,  M.  L ROUX,  Pt., 
p.  87. 

UulMwler  de  campagne,  M.  Eteint  NUS;  Pt., 
p.  agi. 

HUITRES  ( MaicUttde  d),  t.  V.  p.  3iu. 

Hu  muni  luire.  SI.  Raymond  BRUCKER;!.  II.  p.  17. 

HUSSARDS.  1.  V.  p.  -5. 

Incomplet*.  M.  I.  ROUX;  Pr.,  p.  3a. 

INCULPES,  t.  IV.  p.  10. 

INDIEN  DE  LA  CUTANE  FRANÇAISE  . P.,  t.  III, 
p.  400. 

INDIENS  DE  LA  GUTANE , P.,  t.  III.  p.  399.  — 
INDIGENES  DE  LA  CUTANE . P.,  t.  III,  p.  3oo. 
Indien  fronçai*,  SI.  Ll'oknr  Al’BERT  ; P.,  1.  III. 

p.  3at).  — Pondichéry,  p.  33a.  — Population  native. 
p.  34S. — RraAme» , p.  347.-—  Rajpoute*.  p.  349. — Pana. 
p.  354.  — Ciute  1 Je  I Inde.  p.  JSy.  — /«panne»,  p.  363. 
INFANTERIE,  t.  V.  p.  19. 

INFERNAUX.  - Vovei  i.  IV,  p.  3i4- 

Infirmier,  SI.  P.  BERNARD;  1. 1".  p.  H.X—SœmrJr 

< hanté,  p.  1 — Informer  militaire,  p.  1C0.  — Voyri 

(•arpon  tf ampfuthédtic.—Saur  de  Charité. 

INSCRIT,  P.,  1. 1".  p.  »«>. 

Institutrice,  MmI.  Lodm  COLET;  t.  II.  p.  73.  — 
Voyct  /‘rationnai  de  filet  en  pm>i mer. — Am t- Maî- 
tre! te. 

INTENDANCE  MILITAIRE.!.  V.  p.  |3. 

Introduction  du  I"  volume.  M.  J.  JANI.N. 

— Mmntt  genémln,  I.  I*',  p.  I. 

Introduction  du  II*  volane.  N.  TISSOT.  — la 

leune**e  défaut  amenante  ont  (it|o),  I II  p.  I 


Introduction  du  III*  volume.  SI.  J.  JANIN  — 

Le  Joumuliile,  I.  III,  p | 

Introduction  du  V volume.  SI.  A I.KliOYT 
— De  la  Population  Je  lu  Freinte,  I.  V,  p.  t. 
Introduction  nu  tome  II  de  province , 
SI.  E.  OU  AU  AC;  P..  1.  II.  p.  1. 

Introduction  ou  tome  III  de  provloee. 

SI  L.DELATRK;  P.,  t.  III,  p.  1. 

Invalide.  MSI.  LOUENT/,  et  DE  LA  BÈDOLUERRE 

l.  II.  p.  817. — Voyct  L'Armée. 

Jardinier  de  rlinellérc,  SI.  Èootuao  D'ANGLE- 

MONT;  «.  III.  p.  ;85. — VojO  t' nu/ tir. mort. 

JéMulte.  SI.  Eoouabd  I ASSÈNE,  i.  V,  p.  aSi  — Vorri 

Mittionmainr. 

JEUNES  DETENUES.  — Vote»  Enfant  de  fainqne.  P.. 

l.  K.  p.  37S. 

JEUNES  DÉTENUS  am-de umn  de  mse «ni.  i.  IV,  p.6S. 
Jeune  rille,  M.  DK  LA  PKDULLIÈRE  ; 1.  I*».  P.*57. 

— Vnyn  Demot telle  à marier.— Enfantt  à Paru,. 
Jeune  Homme.  SI.  IIenbi  ROIJ.AND.  Pr„  p.  6.  — 

Voyc»  Jeune  fiUe. 

Joueur  de  boule*.  M B.  DURAND;  1 II,  p.  ity. 
Joueur  d’écbeeo,  M SIÈRY  ; 1. 1",  p.  *01. 

Jour  de  l’an  ( Pby»i«m>mie  du).  SI.  F.  CUCIIAK- 

DET;  IV..  p.  <»5. 

JournnllMte.  XI.  J.  JANIN  . 1.  III.  p.  1. 

JOURN  I LISTE. — Voyez  Rédacteur  tnduitnei 
Journée  d'un  médecin,  SI.  Loin»  RoUX.Pr.. 

p.  179.  — Voyct  Médecin. 

Juif,  SI.  Atrntmc  CERF ’BERR  DE  MEIDELSIIEUI;  I»., 
t.  III,  p.  169.  — Le  Juif  pnrtuijaii.  p.  173.  — L»  Juif 
avit/monnait,  p.  176.  — Le  Juif  nntke,  p.  178.  — Le  Jmf 
allemand,  p.  179.  - La  Juive,  p.  itti.  — Le  RaUim, 
p.  188. 

E ARA  ILES.  t.  III.  p.  *37. 

K IMOUNGOUÉ  (Curm*  f rinçant),  dame  dei  1 téftn, 
P.,  I.  III,  p.  393.  — Rahoul.  dame  neqrr  (Guyane),  P., 
I.  III.  p.  3i)4-  —Calajuia,  dame  «eyrr  (Guyane),  P., 
t.  Ill.p.194. — Ralet,  i mlris/iwtf  de  1 nryrrt  (Cuîim). 
P„  t.  III.  p.  394. 

l aitière,  SI.  Jouira  3IA INZER;  1.  IV.  p 3*4.-  CW- 

mitre,  p.  ïîy. 

LAÏUS  (pt^ucf  110).  t.  V.  p.  11G. 

LAN  CIERS,  t.  V,  p 7S. 

Lande*  {llabiuoi  de»),  M.  Victoa  GAILLARD.  P., 

I.  Il,  p.  Il 3. 

Languedocien.  M Kant  DE  I.A  HEDOIJJERRE; 

P,.i.  11.  p.  4*. 


IH  O I S I K M K T A B L K. 
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I.4NNÜSQUETS,  ?..  I.  II.  t>.  tt\. 

LAZARE  (Si.).  U IV,  p.  ;1. 

LIBERES,  l.  IV,  p.  1 16. 

IJ  RH  Il  HE — Voyri  Editeur.  |.  IV,  p.  3lJ. 

I.lmounln,  M.  E.  DK  LA  Bl'DOLLlERRE,  P . i.  II. 
p >4l. — l'atoll . p.  >5o. — Èlendiantl,  y.  tit.-ludut- 
tne,  p.  ?. >4. — Fem met,  p.  *&7. 

Lionne,  M.  K.  GUISOT  j 1.  Il  p.  9. 

Lion*  de  contrebande,  M.  F.  Gl'ICHAllDET  j 
Pr..  p.  JuS. 

I.ltteralrea  ( Petit*  mettre»  ),  M.  F.  CUICIIARDKT  ; 

Pr  . p.  4«L 

■lombard*  Ij  me  d*o).  M.  L.  HOUX;  Pr..  p.  >97. 

Loneuoe  de  chaîne».  M.  F.  COQUILLE)  t.  II. 

P 3a. 

I.utleur.  M.  limai  HOLLAND;  P.,  t.  I*'.  p.  uft. — 

Lutteur  brrto m,  p.  118.  — Lutteur provençal,  p.  131.  — 
Cormco.  p.  1 17. — Vojtpi  breton.  —Provençal.— Comaco. 

LUTTEURS Voyer  P.,  1.  Il,  p.  Sa. 

LUXEMBOURG. — Voter  Habituée  du  Luxembourg. 

JW ACOSS Al  S.  P.,  t.  II.  p.  35a. 

■aire  de  vllla«e,  M.  MoURI;  Pr..  p.  43a 
Malaoa  de  aaaté  (M.nirr»*r  4e).  N-  FeÉoâmc 
SOULIE,  t,  IV,  p.  345. 

MAITRE  AU  CABOTAGE.  P.,  t.  T.  p.  ao.V 
MAITRES  RROUETTtERS.  P.,  t.  Il,  p.  17S. 

■aftrea  chanteur».  M.  Fkhch  DK  VALRIXK. 
Pr..p.  II. — Voyrr  hit  mut 

Maître  d’etude».  M.  NYON**.  I”,  p.  a33.— Voyer 
i/tirrr  en  habit  noir. — Ecolier. — Cm  epteur. 

■ailre  de  cbaunaon,  M.  TainmiLK  GAUTIER, 

«.  V.p.  a63. 

Ml  If  RE  DE  DA. SSE,  P t.  |'\  p.  ,4g. —Voter  Rat  A0- 
pén. 

■atlre  de  pension,  M.  Eihi  REGNAULT.  t.  IV. 

p.lS3.— Voyer  Trêvtpttnt  — Examinateur. — Education 
m nivenitairr. 

MAITRE  DE  PI  A If 0,  — Vorn  rnuiMiut  de  flirt  rn 
province.  P.,  t.  I*'.p.  I^L 

■atlre— e de  malaoa,  M.  le  comte  Alocrt  l>F. 
1 IRl.Ol  HT  ; I III,  p.  i4*>.  — Voyet  Femme  à la  mode. 
— Chaperon. 

Mai  t remue  de  table  d'hdle.  M.  A DELACROIX; 

1.  P*,  p.  an».  — Table  d'hàte  à S fr,,  p.  an».  — A 3 fr.. 
p.  ata.— A 1 fr.  a5  r.,  p.  ai3. 

MALFAITEURS,  t.  IV,  p.  114. 

MANA — Voyet  Guyane.  P . t.  III,  p. 

UANDRI  P . t.  II.  p.  5a 


MATA.— Soja  Guyane,  P.,  t.  III.  p.  408. 

Maquignon,  >1.  A.  DUBUISSON,  t.  II.  p.  3iS.  — 

Voyet  SpoArman. 

Maraîcher..  M J.  MA  INZER,  t.  V.  p.  J16. 

Marala,  MM.  L COUAIIÜAC  et  BERNARD,  Pr., 

P-  >54* 

U A RA  N SI  N S,  P.,  t.  II.  p.  1 14. 

MARCHA  SDK  A BORD.  P.,  t.  I".  p.  sat. 

MARECHAUX  DE  FRANCE , t.  V.  p.  f.. 

MARGOULIN. — Voyet  Commit  mi ageur 
MARIAGE  DF.  L'OFFICIER  DE  MARINE.  P..  ».  T. 
p.  190.  — Mariage  du  matelot.  ?..  t.  P*,  p.  317.  — Mo- 
riage  de  ta  femme  maritime.  P..  I.  1",  p jji.»i4-iJS, 
MARIE-C  AL  INDE  —Voret  Cri (air. 

MARIN.  — Voyet  P..  I.  I*.  p 169. 

MARINIERS  DU  BERRT,  P.,  t.  11.  p.  333. 

MARINS. — Voyer  Gent  de  mer.  P.,  t.  |«*,  p.  1G9. 
MARRONS  NEGRES.  —Voyer  Créole,  ?..  t.  |||.  p.  3*6. 
■araelllala  (Paymn).  .M.  Tuuu  DEL  O R H.  Pr.. 

p.  3aa.  — Vote*  Provençal. 

MARSEIIJAlS — Voyw  P.,  t.  tl.p  79. 

MARTINIQUE,- Voyer  Créole. 

Martyr  de  la  liberté,  M.  E.  OU  MJ  AC.  Pr..  p.  h\. 

MATELOT,  ?..  1.  I*r  p.  109. 

MÉCANICIEN.  ?..  t.  \".  p.  339 

■édccln  de  village,  M.  KCAltNOT;  P.,  t.  P*,  p 9. 
Médecin.  M.  L.  ROUX;  t,  I**,  p.  10S  —Voyer  Journée 
•I  un  Médecin.  — Sage-Femme.  — Notariée  1 nr  place.  — 
Infirmier.  — Pharmacien.  — Sourde  Chanté.—  Garçon 
d'amphithéâtre. 

Mélomane  , M Alikit  CLERC,  i.  I**.  p.  169.  — 
Chanteur  de  muance  t,  p.  174* — Initmmentitte.p.  iqh. 
— Voyrr  (Wrtafn'rr  de  talon. 

Ménagère  parlnlenne,  31.  RRISSET;  t.  III.  p.  17* 

MENDIANTS.  I.  IV,  p.  io5. 

Mendiant n.  M.  L-A.  RERTIIAUD;  t.  III,  p.  yS.— 
Voyrr  le»  Fauvrrt. 

MENE-PARHE.  ?..  t.  Il,  p.  rSS. 

■ère  d actrlee,  M U CO0A1MIAC;  t.  r.  p.  -S.— 

Voyrr  Rat  d' Opéra.—  Figurante. 

ME  TIRA  T ( Colonie  aRr 'tenir  de),  t.  IV.  p.  58. 
MIAUSsÉE.  ?..  I.  II.  p.  «34. 

Mineur,  M F.  FERTIAULT;  P„  1. P\  p.  33®.  -Voter 
Ouvrier  du  fer. 

MIQUELON.  P.,  ».  lit.  p.  417. 

Ml  mère  ( U).  M.  L.  ROUX  ; Pr.,  p.  1*7. 

Ml  mère  en  bablt  aalr,  par  M.  B.  MAURICE,  1 R', 

p.  353. 


TUOISIÈMU  TA lilX 


ü 

VISF.RC  «ORALE,  i IV,  p loi. 

MISERE  (Phyaiolngie  Je  U),  i,  IV,  p.  v_ 
WlMlonniiliT.  M.  T.  DELORD;  P., i.  F*.  p.  3*9. — En 
Chine,  p.  a«>3. — An  Canada,  p.  si>C. — Uc  Saint-Lazare, 
p.  agr.  — De  Pirpu»,  p.  , . —Dr  Marie,  p.  i-,  En 
Ente,  p.  3oa. — Duni  rinde,  p.  3o^.— ^ Sium,  p.  loti. 
— F.n  Chine,  p.  3 1 • . — En  ArutruHe  et  Océanie,  p.  3iç>. 
\ nyei  Religieux. 

Hod^lc.  M.  F.  DELA  BKDOLUERRK:  u IL  p.  l 

Voyn  flapi  n . — Gm  telle. 

MODES  MARITIMES.  I*.,  lK  p. 

Vodlolr.  Midrm.  Mtiu  D'ANSPAIiH;  L.  III,  p.  ■ " 

— Voyr»  Griiettr. 

MOMES,  l IV.  p.  — 

MOMONS,  I’  . t.  IL  P-  u_  _~ 

MOMOUS,  p„  l IL  P M* 

Voii  «ai  rata  (Marchand  de  ).  IL  I.  MAIN7.KB  . 

1-ÎV.p 

MORVANDEAU.  P.,i.  Il,  p.  J». 

Mollr*  ( Marchand  Je),  M.  I.  MAIN/.KII;  I.  IV.  p 

MOUCHICO.  P , l.  II.  p.  Mi. 

MOUSSE,  P„  1. 1 »,  p.  -An 

MOI  A RITES.  L_  ÜL  p.  ’4<>.  

MULATRE  Ü1-.  A y TILLE  S. — Voyei  Créole.  l_,  . III 
p.  agh. 

MUSA  RO.— Soyer  Pal*  d'hiver.- Chicard. 

Vtunlclon»  ambulant».  IW.  Maria  DANSPACH  . 
Pr.,  p.  iW. 

MUSICIEN  AMRULANT.  — Vom  Ih.ua-.  en  halnt  noir . 
t.  IV.  p.  3Sq 

MZITAS,ViJLlJL?-  -LL 

NATURELS  DELA  CUTANE,  P..  *.  III.  p.  3«w. 
NAUFRAGE,  P„  n !,r.  p.  -lu 
NEGRE  D'ALGER.  P_.  i.  1IL  p.  i<i. 

NEGRE  DES  ANTILLES.  — Vote*  Créole.  IL?  L ILL 

p.  3*:. 

NÉGRIERS.  I*..  t.  I*r.  p.  

NERVI. — Voyr»  P.,  l,  II,  p.  A_ 

NOCEUR. — Vote»  Vbtmr. 

Normand.  M.  K.  DE  LA  «ÊDOLLIERRE;  P.,  _ II. 
p.  , ■,  .r-,  p.  i'  - ‘ Art  Normand  > 

p.  j 'jj  — ÜiWiioRf  territoriale* , n.  1 — Conte!  dé* 

terminante * du  caractère  normand,  p.  ; — Méfiance 

du  pay tan  normand,  p.  1 de  t'erpn t par- 
ce tuf,  p.  1 — Antiquité  de  la  mante  det  proeé».— 

Étal  moral  actuel,  p.  Ln  — GaRt  pour  let  liqueur* 
farte»,  p.  Note*  normande»,  p.  > ' i-  — Utaget 

populaire!  p.  — Fête*  de  ta  Saint-lean  p.  ■ i - 


légrudet  populaire!,  p.  Ç. — Supentitum». 

aux  fantéme»,  p.  1 ■<.  — Médecine  populaire.  — In  va- 
cation det  nanti.  — Pèlerinage».  — Recette»  my»te- 
rieuiei.  p.  !'■  ri  la  l'irige.  — l’hapeUei  votive  t, 

p.  1 r.,v  — État  phy tique,  p.  n Ll±L_iP  '*•'  ■ — 

Rouen,  p.  i-i.—  /.  Havre,  Caen.  Falaitr.  bayeux, Carte 
tance »,  Alençon.  Dieppe, le  1 Poletaii, p.  1 - ; 

RormaNifi,  p.  : , — 1 ■ ■■',  p.  1 • 1. 

Notaire.  M DE  BAL/AL;  L IL  p*  nu. 

loorrlrr  aur  place.  M.  A.  ACIIARD;  L I”.  p* 

— Voter  Garde-malade. — Médecin. — Sage-femme. 
Nouveauté»  ( Mirchné  de).  M.  P.  BERNARD;  i: — .«  ' 

p.  1 ’>  — Voyci  De  moi  telle  de  eom/doir.  — Commit 
voyageur. 

OEUFS  ROUGES  ( Marchand  J‘  ).  L.  V,  p.  Si* 

OFFICIER  DE  MARINE,  P„  I*»*  p. 

OFFICIER  DE  MARINE  MARIÉ.  IL  i-  LL*-  p.  1 

Retraité,  p.  iq4* 

OFFICIER  DE  > CMC.  ^ V,  p.  uLL 

OFFICIER  DU  COMMERCE.  P..  I.  1",  p. 

OIGNONS  (Marchand  d*),  t.  V.  p 3ao. 

Omriihu»  (1  AnJucicur  J'),  M.  Cr.  FRIES  . Pr..  p.  m. 
ORPHELINS  PA  U PRES,  r,  IV.  p.  m. 

OURDI  SS  EU  SE,  P i.  II.  p.  Jln  

OUTRONS.  I'..  i.  11.  p.  m ï 

Ouvrier  dr  Parla,  IL  BR1SSFTT;  L V.  p.  36 1.  — 

Vnyri  Homme  du  peuple. 

OU  FRI  ERS  pi;\  ARSENAUX  MARITIMES.  !_  1. 1" 

P-  i 

OUVRIERS  DES  PORTS  DE  COMMERCE  I*.  I I". 

p.  »6. 

Ouvrier  du  fer,  M.  E-  DP.  LA  BEDOLLIF.RRE;  P 

1.  I"' , p.  384.— Voyet  Remryer,  P.,  L II.  p.  334- 
OTAMRRIS  (Guyane  Iraoçaitc).  P.,  t.  III,  p.  4®*- 
Pair  de  Pranee.  M.  Mari*  AYORH.  - 1’*.  pL—* 
PAMPERRUQUE.  ?..  •-  II.  p.  j_>_ 

PANAMA.— Vorct  Créole.  P.,  u III,  p. 

P ANTES.  1.  IV.  AL- 
PAPILLON  N EUR  V,  n IV.  p.  _ 

parapluie»  ( Marchand  Je).  M.si.  MAIN7.ER  . IL,. 

P-  

PARCHIF,  ?..  L»  III.  f.  334* 

PARENTS  — \ are*  P.,  a II.  p _Ll. 

PARIA.  ?..  _ HL  p.  354 

Parla  ( Le  nouveau).  M A ACHiRD;  Pi  , p.  i4'* 

Parlalen  an  p ravi  are,  M.  HOU8I  t P».,  p 
Parla  nocturne.  M _»<>l'X  . r.,  p.  ...  -Vayr, 

Chiffonnier». 


TROISIÈME  TARI  I 


Paris  pour  les  marias,  M.  J DK  LA  LANDELl-K. 

Pr.,  p.  a3i. 

PASCIIRÉ.  P.,  t.  Il,  p.  »4*. 

Pawumrra,  M.  DK  LA  LANDE!. LE-—  -/  W des  bâti, 
ment  s marchands.  IV..  p.  170.  — bord  des  batiments 
de  guérir,  p.  373.  — Artistes  passager*.  |».  575. 

TASSER  LE  y EGEE  AU  HOU  GF.  - Voyr*  C'rvWe.  P.. 

I.  lit,  p 3». 

Pâtissier,  M.  JoM.ru  MAINZER.  1.  IV,  p.  na. — 
Marchand  de  galette,  p.  719,—  Marchande  de  gâteaux. 

p.  »3. 

Patriote  provençal,  M.  A.  Dl'MAS;  pr„  p.  19S 

PATRON.  P.,  t.  P*,  p.  i®'|  « 209. 

PAUPERISME,  t.  IV,  p.  100. 

Pauvres.  M.  MOREAU  CHRISTOPHE  * ».  IV.  r.  9: 

— Physiologie  de  la  misère,  ».  IV,  p q~  — Paupérisme. 

».  IV,  p.  100. — iWiw  monde,  l.  IV,  p.  »oi.—  Signes  et 
effets  extern  eu  rs  de  la  misère,  ».  IV.  p.  inj- — Mendiants, 

».  IV.  p.  joî.—  l'agaltonds,  t.  IV.  p.  lu.— -.W alfailrssr*. 
t.  IV.  p.  114. — Libères,  t.  TV.  p.  1 16.—  Enfants  trouvés 
et  abandonnés,  ».  IV,  p.  1 19.  — Orphelins  pauvres, 

».  IV,  p.  us. — Aveugles  et  sourds-muets,  ».  IV,  p.  ia3. 
—Aliénés,  t.  IV,  p.  125. — Pauvres  honteux.  ».  IV, 
p.  136. — Progrès  du  paupérisme,  ».  IV’,  p.  «27.  -Vovci 
Mendiants. 

P4UFRES  HONTEUX.  — Votcj  Misère  m habit  noir, 

».  IV.  p.  36».  — Petits  Métiers  littéraire  s . l'r.,  p.  49. 

Paysan  des  environs  de  Paris,  M.  L. 

COUAILHAC;  P.,  t.  Il,  p.  9. — Voyri  Maraîcher. — Garde 
champêtre. 

Peaux  de  lapin  (Marchand  de).  M.  J.  MAINZER  t 
1.  IV,  p.  280. 

PPeheur  des  hords  de  la  Melne,  M.  BRISSET  ; 

1.  II.  |»  »»3. 

PÊCHEUR  DES  COTES,  P„  t.  I",  p.  109.  — Vove»  Pi- 
card.— Sormand. 

PÉCHEURS  NORMANDS,  P.,  t.  II,  p.  1S0. 

PEGRE  A MARTEAU,  ».  IV.  p.  4. 

PEGRES.  ».  IV,  p.  4. 

PBGRJOT,  t.  IV.  p.  4. 

PELAGIE  ( Sainte  ).  1.  IV,  p.  41-43-4',. 

PÈUCAXER,  ».  V,  p.  itft. 

Pénitent.  M.  Lucent  AVON'D.  Pr..  p.  117,— Va»«  1 
Provençal. 

PÉNITENTS.  — Vom  P . 1.  Il,  p.  «L 

Pensionnat  de  Allés  en  province.  M ET.AR- 
NOT  P.  t.  V,  p.  145. — Vnyn  Institutrice.  Maître  de  I 
prn sson.—Sous-Mailrrssr. 


J PETIT  BLANC.— Voret  Crrole,  P.  t.  III.  p.  S91. 

Pharmarlrn,  M.  E.  DE  LA  BÉDOUJERRE  ».  III. 
p.  3oi. — Voyci  Herboriste. 

Phrénoloitlste,  II.  Kruini  BARENTS,  ».  III.  p 9* 
Pleard.  M.  F.  WET;  P-,  1.  II.  p.  33:. 

PIGXADAS,  P.,  t H,  p.  116. 

PILIERS  DE  BOUTAXCHE.  ».  IV,  p.  4 
PILIERS  DE  PACQUBUN,  t.  IV.  p.  4. 

PILL  IH'ER. — Voyn  Breton. 

PILOTE,  P.,  t.  I*\  p.  205. 

Poète.  M.  K.  DE  LA  BEDOLLIERRE.  i.  Il,  p-  *»-- 
Porte  élégiagtse,  p.  83.  — Porte  sacré,  p.  85.  — Poete 
1 (astique,  p.  RG.  — Auteur  de  poésies  légères,  p.  87.— 
Poete  nébuleux,  p.  89  —Porte  intime,  p.  92. — Fabri- 
cant de  romances,  p.  f»3. — Chansonniers , p,  93. 
POISSARDE.  ».  V,  p.  3o5 

Poisson  (Marclijiodc  de).  M.  J.  MAIN/.KP,  : ».  V 

p.  302. 

Poitevin.  M Fo.  OCRLIAC,  P , t.  H p.  3»>n. 
POLETAIS,  P.,  t.  II.  p.  179. 

POLITIQUE  DF  L’OFFICIER  DE  MARINE,  P..  ».  I", 
p.  193.— Politique  du  matelot,  P..  I.  I",  p Jifi. 
POMMES  DE  TERRE  ( Marchande  de),  t.V.  p.  3i». 
POSANTS»  l.  IV,  p.  7a. 

PONTONNIERS,  ».  V,  p.  83 

Population  de  la  France.  M.  A.  I.EGOYT.  t.  V, 
p.  I.  — Résultats  généraux,  p.  SU  — loi  de  mortalité, 
p.  su». — Recensement  de  184».  p.  ïlv.-  Wameaimf  de 
la  population. — France  intellectuelle,  p.  url.  — France 
momie,  p.  Six. — France  ^nancirfr,  p.  xxxiv.— France 
industrielle,  p.  xnvi.  — France  politique,  p.  XXXVIII. — 
France  indiciaire,  p.xi.ll, — /'rance militaire, p.  mv  — 
France  physique,  p.  XLV  il».— France  territoriale,  p.  m. 
POPULATIONS  MARITIMES.  P.,  t I**.  p.  320. 
PORCELAINIER.  P.,  t.  II.  p.  33». 

Porteur  d'eau,  M.  Jomu  MAINZER  ».  IV.  p.  ji’i. 
— Voce»  Auvergnat. 

Porteur  de  Journaux,  M.  I..  ROUX  ; Pr.,  p.  449. 
Portière,  M.  Hnnsi  MON  N 1ER  1 III.  p.  33 
Postillon,  M.  I1II.PERT ; ».  I*’,  p.  JUS.  — Voyer  Can- 
duetenr  de  diligence. — Touriste 

POTIER,  t.  Il,  p.  33». 

PRADO. — Voye»  Bals  d'hiver. 

Précepteur,  M.  Stamslh  DAVID.  ».  Il,  p.  i8j.— 
Voyea  Maître  de  pension.  — Examinateur*.  — Maître  d’é- 
tudes - Education  isnrversitaisr.  — Misère  en  habit 

PREFET  —Voyer  Conseils  de  révision. 

\ 
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ïli 

Prrmltr*  »»ir.  Il  r»t*-  UE  MW.K.c  V.  r.  .JS. 
_Voyn  Cludiu.l  «.  dmt.—Mcditlr—CriirtU. 

préfesus.  ».  iv.  i».  i\- 

rROFFSSE  U Re— S ovet  Mixetr  en  habit  noir 
rroprlf  lulrr.  M A A CHAUD;  !.  V.  JV.-VnT« 

Appariement*  à louer. 

Proprlrlnlre  rninp»»*n»»rd  . M I»  ch»*z»l»c» 

I B A KD  (Je  b CAtc-fOr)»  I*'- 1'-  77-  — <te"r’ 

9<oi.  rampatjnaid  — HÊUu  ptnM* n*e*. 

■•roveneal.  M T»*»t«  DBXMW.  P..  • U r ** 

Voyez  t ernit rnl.  — raY'*”  maneiUai*. 
rROFlSFUR.—Vojn  Fdueation  unineni  taire 

PUCELAGE,  P..t.  11.  p «4» 

ru  ut  ss,  P..  ».  il.  p r* 

QU  Et 'OU.  P.,  t.  II.  p.  8j. 

RNrronirooJrnr  de  faïence.  M J MAIN/ER  i 

u IV,  p.  af»5. 

rajpouteS,  p..  «.  ni.  p 349. 

A 4MÉE  ( Histoire  Je  b).  *•  V,  p.  So. 

Ramoneur.  M.  ARNOULD  THÊMT . t l*\  p »4*«  — 
Hamoneur  piémontiu*.  p.  »47-  — Rmmonenr  rmvoymd. 
r.  14R.—  Voyez  t.  IV,  p.  aS3. 

Rapln.  M.  CIIAUDES-AICUFS  ; 1. 1”.  p.  4fV  - v"w 

Modèle. Fiiiteur*  dit  talon. 

Rat  d*opcra,  M.TnâoWiit*  GAUTIER  ; t.  III.  p-  *4g 

—Voyez  Mère  d'actrice.-  Fifrirunte  —Fifueunt.—Di- 
rrrtenr  de  théâtre  À Parti.— M.  m province. 

RATS.  t.  IV.  p.  4- 

RECENSE  MEST (Conteil  de).  I.  V.  p.  161. 

RÉCLAME. — Voyez  Editeur,  t.  IV.  p.  3 14.— Voyez  Jom- 
nal  industriel. 

RÉCLAMEUR.  t.  V,  p.  4* 

récidifistes,  t.  IV.  p.  3». 

RÉCLUSIONS  AIRES,  t.  IV.  p.  tg. 

Rédacteur  en  chef  de  Jonrnnl  en  pro- 
vince. M.  R.  HHC  G RFA;  P.,  ».  T.  p.  3?5.- Voyez 

Jonmalixte. 

Rédacteur  Industriel.  M.  F.  GUIOHARDET.  Pr_. 

p.  io5.— Voyez  JonmaUtte. 

RÉFORME  PÉSTTESTtAIRL \ ».  IV.  p.  $3. 
Réfruetalrca.  M.  A.  ACHARD;  Pr„  p.  41*. 

RÉGIME  DES  CLASSE <.  P.,  f.  T.  p.  *7». 
Religieuse.  3bd.  M*«u  D'ANSPACH;  t.  IV,  p.  ifîg. 

Pr  .Saint -Fiacent  de  Paul,  t.  IV.  p.  1 y^r-Pe  Xotrr- 

! >ame  de  Bon-Srcoun,  t.  IV,  p.  181.  — De  P Enfante 
de  Jé «M  ef  Mine.  ».  IV.  p.  »8 i.  — De  Saint -Joseph. 
I.  IV.  p.  184.  — />»  Ron-*aurettr.  ».  IV,  p.  »8S.  — De 
Saint-Michel  I IV.  p.  »8^  — Annemeinde  eéiextr 


».  IV.  p.  18 6 — Bénédictine  de  CAdomliau  perpétuelle 
du  .«ni  mitmi.nl . I.  IV.  f.  ,t:.— dujulliu,  de  la 
RmdUeliou,  1 IV.  f.  1»A  — fV  Mul-Hmur,  I.  IV. 
r.  |«0.  — r«n mdKtt.  I.  IV.,.  il»  — flanu,.  «.  IV. 

Mort  de  lu  Krtiÿiru*.  ! Iv.  I»l.  — V«m 

Reliqiru* 

Religieux*  îl.  Gcoxox  D’ALCY  ; P.,  t.  I"»P  lîJ 

Voyez  Chartreux,  p r 56.  — TmppUte',  p-  »CT. . 
Rémouleur.  M.  J.  MAINZER,  » IV,  p.  *7». 
Rentier.  M.  DF.  BALZAC;  ».  III.  P • - Rentier  céU- 
ba taire,  p.  »».— l-e  » hapalardé.  p.  17.— U Marié, p.  I*. 
—U  Taciturne,  p.  ta -—Le  Militaire , p.  »3.— U CdUee- 
lionneur.  p.  14.  — U Pmiionnc,  p.  *3.—  U Campa - 
,, nard , p.  » S.  — VEtcompUmr,  p.  |5 , — le  Itrnmerrt. 
p.  | Cu—le  Rentier  de  faubourrj,  p.  16.— Voyez  Pcmr^ecôx 
campagnard. 

Repi*ésontntlons  Prrmièzrz  ),  M.  Fu*ett  GW- 
l II. Vit  1)1. T.  p.  »-.  — Voyez  Ami  der  artirter.  — Ptree- 

tenrde  théâtre  à Pari*. 

RÉSIS  1ER,  P . ».  Il,  p.  »»«. 

Heotaurant»  du  quartier  latin.  M L ROUX* 

Pr..  p.  aSg.— Voyez  Etudiant  en  droit, 

REFFILLEURS.  P.,  U H.  p-  »4» 

Revendeuse  A la  toilette.  M.  ARNOULD  FRÊ34Y  . 

1. 1**,  p.  35g. 

Rbétorlrlen.  M.  F.  DE  TaIBEZEÜ;  ».  IL  p.  *43- 

RHUMERIE.— N oyez  Créole,  P.,  t.  III. 

RIGQJSE. - Voyez  t'réole.  P.,  ».  III,  p.  »*7- 
RtPATOSSER.  t.  V.  p.  1 «R. 

ROLF  DE  COMBAT,  P..  ».  T.  P-  »3». 

ROQUETTE  ( Pfnlleneiez  Je  b ).  ».  *V . p S;.  f. 
ROULETIFR,  ».  IV.  p.  7a. 

Rouller.  M.  C*.  DURAND;  Pr..  p 3y«>.- Voyez  Au- 

hrrrjirte- 

UOUt.OTTlERi.%.  IV.  p.  4 

nounnlllonnaln.  ■ *««»■■  ACHAAD;  P..  1.  III. 

,.  t», 

nnr  où  l'on  nr  ni  ru  rl  plu.  M L AOCX.  Pr. 

p.  ils. 

Nage*Frmme.  M.  L.  ROUX:  ».  r.  ^ '77-  'ayez 

Garde-malade.— Sourrice  tur place. 

SAISTFS  ( lot  ).—  Voyez  Créole. 

XAISr-JKAS  ( FM*  de  b),  P., U II.  p.  »4* 

St  IST-  MARTI  S. — Voyez  Créole. 

SAIST-PIERZF.  P..t.  III.  p.  4»7- 
SALLE  DFs  MORTS.  ».  IV.  p.  3r-  < 

SANS-COEUR,  ».  IV.  r.  8-. 
t 4FFUR*.  » V,  p.  il. 


moisit:  MK  T A III.  K. 


sAPEUks-TuMPIERS.  ».  V,  J»  y**. 

•alurnalra,  M-  KiÉntmc  KESSLER . l»r..  y.  S8.— 
V otci  l'hicard. 

X.4ÜFAGES  DELA  CUTANE,  P..  l.  III.  Y 3 HO. 

SECOND  (de  va.ue...  ).  P..  I.  I*.  »•.  187. 

SECOND  Ml  RI.  I.  IV.  p.  193.  — Vojrer  t'rmmt  adultcr 
SEMAINE  MENEUSE,  P . ».  Il  p.  148 

«eiMlnr  -ointe  à Parla,  M.  t.  I»E  LA  BKDOl- 

LIF1KRE . Pr..  p 1*7. 

ftéralnarl-le.  M.  J -J.  PREVOST,  ».  III,  »•-  m. 
Bergen»  de  ville.  M.  A.  DURANTIS;  1.  V.  y.  171. 

«— Voyri  Agent  dp  la  rue  de  Jérusalem. 

Itoelélalre  de  la  Contédle-Franfalac,  M II 

COCAlLHAC . t.  Il,  p.  içS. — Voter  Directeur  de  thédtrr 
à Puni. 

a<mr  de  eharllé,  M.  L ROUX;  *.  III,  p.  J; — 
Voyer  Miijirute. — Infirmier 
SOIRÉE  DANSANTE. — Voyçi  Confeuian  étundanieur 
SOLLUEUR  V DE  Z IF.  ».  IV.  y.  4. 
dolotf no(.  M.  FIlix  l'YAT;  P..  I.  U,  p.  ül.  —Etal 
phytique,  p.  al^.— 7nm«*x,  p r34- — Monde,  p.  a3tt. — 
Habitation*,  p.  3)7. 

SORT  DES  DETENUS.  1.  IV,  p.  76. 

Moumeur.  11.  Cn.  FRIES;  Pr..  p.  J01 
SOURICIÈRE  (La),  ».  IV.  p.  17. 

SOURICIERES  (Marchand  de).  I.  IV.  p.  161 
Moua-Vlaitreaae,  M DE  JOXCIÈRK;  Pr..  p.  3yy.— 
Voyri  Inititutrice. — T eminnnat  de  filer  eu  province. 
SMUGGLER. — Voter  Contrebandier. 

SPAHI,  P.,  t.  III.  p.  167. 

tlpéralaleur,  II.  le  vicmiHe  DAftllXCOUUT,  1.  P*, 
»».  373.  - Voyer  Uutrirr.  — Ranquirr.  — Détenu  t pour 
dette*.— •Harde  du  commerce. 

Mportaman  parlalen.  II.  Kooolhu  UoKNA.Vi  . 
t.  II.  p.  *77.  — Sporliman  à pied.  p.  a«7  — Sport imuu 
itupulc,  p.  jfl-, — '/wrrtwtfH  politique,  p.  )M. 

fllénographc  rédacteur.  M.  A JADIS  . P»*,p.  j,Mi. 
SURFINES,  i.  IV.  p.  4 h 64. 

Tailleur,  II.  ROGER  HE  UK  A»  VülR  1.  V.  p «3<j. 
TAMBOURS.  1.  V.  3- 
TAMERL4N.  ».  V.  p.  19b 
TARASÇUE-Vùjt,  P..  ».  II.  p f»4. 

TAURIN,  t.  V.  p.  11 5. 

TAUREAUX  (Coin luit  de).  P.,  ».  II.  p.  S3 

mi  ITItF.  DE  riion.\ci.-\ay„  .lie,"  „ „ ,wi. 

de  province 


VIII ERS  ( I lonimniimta  de  J -R.  ) , I.  II.  p «d 
TIREURS.  ».  IV.  p.  4. 

TOP  AUNES,  ?..  ».  IIL  p.  363. 

Taurlate,  M.  Bocu  DE  DEAL'VoiR»  1.  III,  p im. 
Voyer  Ermite  du  Fé iuve.  — Gant  /aune  napolitain 
Pr.,  p.  S7.  — fou  ri  1 te  en  Italie. 

Tourlale  eu  Italie,  M F'.  CUICH»RDkT;  Pi  . 

p.  ■ 55  — Voter  Touritte. 

TRAINS,  P.,  ».  II.  p.  69. 

TR.4PPISTE,  P..  ».  T.  p.  if>3. 

TUILERIES. — Voyer  Habitude  de*  Tu, Une*. 

Tyran  de-tontlnel.  M Ch.  ROUGET.  1.  IV. 
p.  16».— Voter  Garyvn  de  café. 

latenallea  de  ménage  ( Marchand  d').M.  J.  MUN- 
ZER;  ».  V,  p.  3*8. 

i laurier,  U.  JUUSSUUNBOT . II.  ,.  3M.— ’ V.r., 

j Détenu*  ptmr  dette* —Garde  du  commerce- 

Pt  GABON  US,  ».  IV.  p 3. 

F ALLES  P IR. — Voyer  Rounillonnai*.  P..  I.  III,  p yt i. 

FA  NT BRNIER  »,  c.  IV.  p.  3. 

Vendéen,  II.  P.  BF.RNARUt  P.,  c II,  p 3o4-  - Le 
Prêter  vendéen,  p.  3o8. — CfuMiom,  p.  3i*. 

Veraalll  ea  (L'habitant  de).  M.  A.  FR  LM  Y . P..  1.  II. 

P.  1. 

PETÉRINAIRES.  i.  V,  p.  107. 

Vicaire  de  province,  M.  Atonrm  CHEVALIER  . 

P.,  ».  I**.  p.  97.— Voyer  Ecclénattique 
FIDANGEURS. — Voter  Dévoué*. 

FIE  DE  PRISON.  1.  IV.  p.  jTk 

Vieille  rille,  Mal.  1»E  ÜyXCU E VILLE . ».  Il,  |>  137. 

— Votre  1 Uouairièrrt. 

Vigneron,  M F.  FKRTIA!  LT . Pi  . p *17. 
FIGNOTS.  P..  ».  U.ik  175 

Vlllaa  parlalcnnea.  M Fnanct»  UE  VAt.kftINtt 

Pr..  p.  69.— -Voyer  Bourg  roi  > lanipagriard.  — Proprié, 
tuitv  1 um/Hign.i  ni 

FIOLETTE  ( .Mir.lunde  dr  ).  ».  V.  p.  3 1 fl. 

Vlalleura  du  aaloa.  M.  Frarci*  GLICIIARÜl  I 

l’r..  p.  1 1»>. 

Vitrier-peintre,  M.  Jutirn  MAl.N/KR  . » IV  p.  w 

Viveur,  M.  K &HIFFAULT.  1.  P*,  p.  Mii. 

FOGUBA,  I'..  ».  II.  p.  '3j  j. 

FOLTREUSIERS.  1 IV.  p.  4. 

ÏAMREL.éunte  dr*  muldtre\%e*  deCayenmr.  I'.  1 H J*  4“4 
ZEPIIIR,  I*.,  L IU.  p.  *67. 

Z OUATE,  P.l  III.  p *67 


ar 


QUATRIÈME  TABLE 


I A 


Il  K S A K T I II  L K S CLASSÉ 


ARMEE- 

trmrr,  M.  K.  UK  LABF.D0LL1KRKK.  l.  V.  p.  i 
Cavalerie,  t.  V,  p.  «6. 

C'on»rllM  de  rfrlaloa,  M.  A.  ACHARD . Pr..  p.  394. 
École  ri'èlat-mnjor.  II.  RAOUL  DE  LA  BARRE. 

I.  IV,  p .45. 

École  de  Ha u mur.  M.  RAOUL  DE  LA  BARRE: 

t.  V.  p.  154. 

Ecole  de  Naint-Cyr,  M.  RAOUL  UE  LA  BARRE» 
(.  V,  p.  1 aj. 

Ecole  polytechnique,  M.  E.  UE  LA  BKDOLLIERRE . 

I.  V.  p.  114. 

Uendarma,  M-  Ko.  01  RI. I AC.  t.  11.  p 4g. 

Gendarmerie,  t.  V,  p.  go. 
t-é»lc,  l.  V.  p.  86. 

Infanterie.  ».  V,  p.  19. 

Invalide.  MM.  LORENTZ  et  UE  LA  BÊDOUJERKE 
».  U,  p.  917. 

Maréchaux  de  France,  r.  V,  p.  6. 
MéfrarCalrea.  M.  A.  ACIIARD,  Pr..  p.  418 
Mptahl.  P . III.  p.  067. 

Képhir.  T..  1.  III  p.  367. 

Zouave.  I'.  1.  III.  p.  ïAf. 


LE 


> SELON  LEUR  NATURE.* 


ASPECT  DE  PARIS 

Barrière  de  la  Tlllelle,  M L.  ROUX  Pi.. 

p.  air. 

Boulevard  de*  Malien*.  M Eu.  I EX  1ER  Pr.. 

p.  109. 

Chaumière  (Grand*).— Voyé»  Ro/i  dé  le. 

Ecole*  de  natation,  M.  C«.  FRIES; Pr..  p.  Soi. 

Faubourg  Haiti t-Urrmaln,  MM  P.  UKHNARÜ 

tr  L COUAILIIAC  t Pr..  p.  334. 

Hôtel*  du  quartier  latin,  M.  L.  ROUX;  Pr. 

p.  87. 

lombard*  La  ru*  tin  . M.  L.  ROUX:  Pr..  p.  197. 
Maral*,  MM.  I.  COUAILIIAC  et  BERNARD:  Pr.. 

p.  a54. 

Pari*  ( L*  non  veau).  M.  A.  ACHARD:  Pr.,  p.  »4<-. 
Pari*  nocturne,  M.  !..  ROUX  ; Pr..  p.  rai. 

Be«faurnnt*  du  quartier  latin,  M.  L.  HOUX  ; 

Pr.,  p.  i5q. 

Bue  où  l'on  ne  meurt  paa.  II.  L.  ROUX:  Pr.. 

p.  tSa. 

nemalue  *alnleà  Pari*.  M F,  l»F.  LA  RP.DOL- 

I.IF.RRE.  Pi.,  p.  tar- 


Qt’ATRIÈI 

nourlrlerc  (Lt),  L IV,  p-  17 
Tuileries. — Vojei  Habituée  Utt  luiltntt. 

Villas  parisienne»,  >1.  Fiurcu  UK  VALERINL. 

Pr  , p.  69. 

%lallruni  du  salon.  M.  Kmücu  CUICSARDET  . 

P r..  p.  1 16. 

BEAUX-ARTS. 

PEINTURE . — MUSIQUE. 

DANSE 

Anl  des  artiste».  M.  WKY  ; 1.  I".  y.  *U. 
Deuéllelalre  de  ronce  ri,  M.  A DES  tSsAHTS; 

Pr..  P 

Cantatrice  de  salon.  M M*i'»na  DE  FLASSAN 

l.  II.  y.  Ml. 

C'hrf  «t'orchestre,  M.  A.  LKCOTT,  f.  III,  p.  »l.j. 
Chlrard,  M.  T.  DFXOltD  1 II  p.  3Gi. 

Mélomane.  M Albert  t.LEIl , t.  I",  p.  i6q. 
•MMr.  M.  K DRU  nui. iMTOlBE;  t.  II.  p.  ■ 
Pensionnat  de  demoiselles,  u I",  p.  145. 
■lapin,  M.  CUAUDER-AlGt  ES.  t.  I*'.  p.  49. 
«Saturnales.  M.  FiloUic  KESSLER;  Pif.  y 58. 

CARACTÈRES  DIVERS. 

Vmatcur  de  livres.  M.  G».  NODIER . t.  III.  p.  soi. 

Ime  méconnue.  M.  F.  SOULIÉ;  t.  r,  p.  309. 
Belle-Mère.  Nad.  Arma  MARIE;  t.  V.  y.ï J,. 
Blasé.  M.  A.  DELACROIX.  Pr.,  p.  134. 

Botaniste,  M.  le  docteur  VI1.LEMIN;  t.  IV.  p.  3oS. 

I hanolnesse.  M.  Élu»  REGNAULT  ; t K,  p.  193. 
(Tkaprron,  M.  A*o«*  DELRIEU:  t 111,  p.  178:  • 

Chlrard.  M.  T.  DELORD;  t.  II.  p.  3Ci. 
Collectionneurs,  M.  le  comte  IIoracr  DE  VIEL- 
CASTEL;  1.  l".  p.  ut. 

Coureur  d'héritages,  M MOI.ÉRI;  Pr..  p.  s38, 
Demoiselle  à marier,  Mxi.  Arma  MARIE;  1.  Il 

P.  171. 

Demoiselle  de  compagnie,  M.  CORDKIJER.RK- 

LANOIJE;  t.  II.  p.41. 

Dévote.  M.  Joam  JANIN  ; t.  IV.  p.  139. 
Douairières,  M Alfrio  NETTEMENT  ; t.  lit. 

p.  t63^ 

Duchesses . M le  comte  DF.  GOURCHAMPS . 1.  r 
»••  T 

Fat.  Mri  Eii.t.ir  FOA  ; t.  fil.  p.  ir 


E T A Kl.  K.  2» 

Femme  de  ménage,  M.  C.  ROUGET  ; 1.  r*.  p.  3*5 

Femme  adultère.  M.  Ilirroivrt  LUCAS;  t.  III, 

p. 

Femme  à la  mode,  Mad.  ANGELOT  ; 1. 1**.  p.  A;. 
Femme  de  chambre.  M.  A.  DELACROIX  si.  T. 

p.  33S. 

Femme  comme  II  faut,  M.  DK  BALZAC;  t.  I" 

p.  35. 

Femmes  éataaelpées,  M.  F.  GUICH  ARDET ; P«. 

p.  463.  g 

Femme  sans  (odl,  M.  F.  GUICHARDET 1 Pt., 
p ut. 

Femme  sans  nom,  M.  r.iin  DE1.0RD;  t.  P*. 

p.  34-.. 

Flâneur.  M.  A.  DELACROIX,  t.  lit.  p.65. 
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Eeeléalaallque  L’  M.  A.  DELAFOREST.  t.  V'. 
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Porte,  >1.  E.  DK  I.A  RKDoUJERRE.  i.  II.  p.  8»._ 

Portr  étA/iaqne,  p.  83 . — Porte  tacré.  p.  SS  — Porte 
r/aniyur.  p.  RC.  — .imtntr  dr  Portât  Irgèrrt,  p.  87.  — 
Portr  nelulrus.  p.  bq.  - Portr  intime,  p.  93.— Fabricant 
dr  mmanert,  p.  ryS.—l'tuin innnim,  p,  g3, 
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P-  3a?». 

Indien  dr  la  «nyanr  rranyalae.  I’..  t III 

p.  400. 

MŒURS  LITTÉRAIRES. 

Baa-blru.  M Joui  JANIN  ; 1.  V,  p »oi. 

Carrrapondant  dra  J ou ruant . M.  F.  nt'RMAC  ; 

Pr  . p.  84. 


MŒURS  PARISIENNES 

Habituée  du  l.uvrmbourg  et  Habituée 
dra  Tullerlea,  U.  Jkqib  ARAGO;  i.  III  p Su 
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Proprl^lAlrr,  M.  A.  ACHARD ; 1.  V,  p.  3ÎJ. 
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Bala  d’été,  M.  A.  ACHARD  ; Pr..  p.  Xx\. 

Bala  d'hiver,  Al.  A.  ACHARD  s Pr.,  p.  a 80 
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Introduction  du  II’  volume,  M.  TISSOT.  — /* 
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TIN,  ».  Il,  p.  3*». 

Bergeut  de  ville,  M A.  Dt'BANTIN.  » V,  p.  *71. 
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